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400. 

An  VOLTAIRE. 

[Potsdam;,  le  19  avril  1753. 

J'etais  iuforme,  comme  vous  arrivätes  a  Potsdam,  que  votre  1753 
dessein  etait  d'aller  ä  Leipzig^)  pour  faire  imprimer  de  uouvelles  ^^- -^P"^- 
iujures  contre  le  genre  humain,  mais  comme  je  suis  im  grand  admi- 
rateur  de  votre  adresse,  je  voulus  me  donner  le  spectacle  de  vos 
artifieeB  et  je  m'amusai  de  vous  voir  debiter  avec  gravite  la  necessite 
de  votre  voyage  fabuleux  aux  eaux  de  Plombieres.  Eu  verite,  vos 
medecins  de  Berlin  connaissent  bien  la  vertn  des  eaux  de  Plombieres 
et  ils  se  sont  avises  bien  tard  de  les  recommander  a  leur  malade:  je 
plains  le  Chirurgien  du  roi  de  France  2)  et  votre  niece  qui  vous  atten- 
dent  vainement  a  ces  bains  fameux.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
vous  soyez  retabli  ä  Leipzig;  il  y  a  apparence  que  les  imprimeurs  de 
cette  ville  vous  ont  purge  d'une  surabondance  de  fieP). 

Puisse  La  Beaumelle  etre  le  seul  qui  souffre  de  votre  colere! 
Je  u'ai  point  fait  alliance  avec  vous  pour  que  vous  me  defendiez,  et 
je  ne  me  soucie  guere  de  ce  que  La  Beaumelle  s'est  avise  de  dire 
de  moi  ou   de   mon  pays*).     Vous  devez  savoir  mieux  que  personne 


1)  Voltaire  traf  am  27.  März  abends  in  Leipzig  ein  und  wurde  alsbald,  wie 
in  den  Zeitungen  zu  lesen  stand,  >sehr  gefährlich  krank«.  Vgl.  den  Brief  der 
Frau  Gottsched  vom  4.  April  bei  Danzel,  Gottsched  und  seine  Zeit  (2.  Aufl.  1865; 
S.  64.  Am  12.  April  folgte  Voltaire  einer  Einladung  des  Feldmarschalls  Grafen 
SeckendorflF  nach  Meuselwitz. 

2)  Bagieu,  chirurgien-major  de  la  garde  du  roi  de  France;  vgl.  Voltaires 
Brief  an  ihn  vom  19.  Dez,  1752   37,  2448;. 

3)  Nach  Voltaires  Weggang  aus  Berlin  erschienen  noch  die  »S^ance  mdmo- 
rable«  und  der  »Traite  de  paix  conclu  entre  M.  le  pr^sident  de  Maupertuis  et 
M.  le  professeur  König«,  datiert  vom  1.  Juni.    Vgl.  Bd.  1.  396,  Aum.  1. 

4;  La  Beaumelle  hatte  in  seiner  Schrift  »Mes  pensees,  ou  quen  dira-t-on?<, 
die  1751  erschien,  über  den  König  nur  Gutes  gesagt.  Freilich  behauptete  Voltaire, 
Exemplare,  in  denen  der  König  verleumdet  werde,  hätte  La  Beaumelle  unterdrückt. 
Voltaire  fühlte  sich  durch  folgende  Stelle  schwer  beleidigt:  Qu'on  parcoure  Ihistoire 
ancienne  et  moderne,  on  ne  trouvera  point  d'exemple  de  prince  qui  ait  donne 
7000  ecus  de  pension  ä  un  homme  de  lettres  ä  titre  d'homme  de  lettres.    II  y  a 
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O  An  Voltaire. 

I7ö?,  que  je  ne  tais  poiot  veuger  les  oflfenses  que  Ton  me  fait.  Je  vois  le 
n».  April  ^^j  ^j  j^  plaius  ceux  qui  sont  assez  mechants  pour  le  faire.  Je  sais 
qu'ou  a  veudu  a  Berlin  la  Defense  de  Maupertuis ,  V^loge  de  Jourdan 
et  de  La  Mettrie,  en  y  ajoutant  un  quatrain  de  mes  vers  parodiesi); 
je  sais  a  u'en  pas  douter  que  le  trait  part  de  vous,  mais  je  ris  de 
votre  colere  impuissante  et  je  vous  assure  que  l'ouvrage  n'a  point 
etc  brüle  ici.  Je  ne  sais  si  vous  regrettez  Potsdam  ou  si  vous  ne  le 
regrettez  pas;  si  j'en  dois  juger  par  Timpatience  que  vous  avez 
marquee  d'en  partir,  je  devrais  croire  que  vous  aviez  de  bonnes 
raisous  pour  vous  en  eloigner.  Je  ne  veux  point  les  examiner  et  j'en 
appelle  a  votre  conscience,  si  vous  en  avez  une. 

J'ai  vu  la  lettre  que  Maupertuis  vous  a  ecrite,  et  je  vous  avoue 
que  votre  lettre  m'a  fait  admirer  la  subtilite  et  l'adresse  de  votre 
esprit^).     0  l'homme  eloquent!     Maupertuis  vous  dit  qu'il  saura  vous 


eu  de  plus  grands  poetes  que  Voltaire,  il  n'y  eut  jamais  de  si  bien  recompense, 
parce  que  le  gout  ne  met  de  bornes  ä  ses  recompenses.  Le  roi  de 
Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes  ä  talents  precisement  par  les  mgmes 
raisons  qui  engagent  un  petit  prince  d'Allemagne  ä  combler  de  bienfaits  un 
bouflfon  ou  un  nain.  Die  im  Druck  ausgezeichneten  Worte  läßt  Voltaire  weg, 
so  oft  er  die  Stelle  anführt.  La  Beaumelle  hatte  ein  Exemplar  dieser  Schrift  dem 
Könige  zugestellt,  der  es  durch  Darget  am  20.  Dez.  1751  zurückschickte.  Vgl. 
Taphauel,  La  Beaumelle  et  Saint  Cyr  (1898)  p.  64  flf.  83. 

1)  Eloge  de  trois  philosophes,  Londres  1753.  Die  Sammlung  enthält:  Eloge 
de  Jordan  (VII,  3);  Eloge  de  La  Mettrie  (VII,  22);  Lettre  d'un  academicien  de 
Berlin  ä  un  academicien  de  Paris  (XV,  59;  vgl.  oben  Bd.  2,  368),  oben  im 
Text  als  Defense  de  Maupertuis  bezeichnet.  Auf  dem  Titelblatt  stehen  als  Motto 
die  Verse : 

>De  ses  mains  toujours  chastes 
II  6crit  dans  leurs  Fastes 
Quelques  noms  immortels. 

Ode  d.  K.  d.  P.« 

Die  Verse  parodieren  eine  Stelle  aus  des  Königs  Ode  >Le  Retablissement  de 
TAcademie« : 

Les  filles  de  Memoire 

N'ecrivent  dans  leurs  fastes 

De  leurs  mains  toujours  chastes 

Que  des  noms  immortels. 

Auf  der  Rückseite  des  Titels  stehen  die  Worte:  II  n'en  faut  que  trois  pour 
illustrer  un  siecle  —  Parodie  einer  Stelle  aus  des  Königs  l^loge  de  Goltz  (VÜ,  21): 
II  est  vrai  de  dire  qu'il  etait  de  ces  g6nies  dont  il  ne  faut  que  trois  ou  quatre 
pour  illustrer  tout  un  regne.    Vgl.  Bd.  2,  396  Anm.  1. 

2)  Maupertuis  hatte  am  3.  April  an  Voltaire  geschrieben  (38,  2539);  Voltaire 
hatte  von  diesem  Briefe  den  Anfang  weggelassen,  am  Schluß  die  Drohung 
>Tremblez!<  hinzugefügt.  Der  so  zurechtgemachte  Text  erschien  zugleich  mit 
der  Lettre  de  docteur  Akakia  ä  un  natif  de  Saint  Malo  in  Voltaires  >Art  de  bien 
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trouver,  si  vous  continuez  a  publier  des  libelles  contre  lui,  et  vous,  1753 
le  Ciceron  de  notre  siede,  quoique  vous  ne  soyez  ni  eonsul  ni  p^re  de  •  P"^  • 
la  patrie,  vous  vous  plaiguez  ä  tout  le  monde  que  Maupertuis  veut 
vous  assassiner.  Avouez-moi  que  vous  etiez  ne  pour  devenir  le  pre- 
mier  ministre  de  Cesar  Borgia!  Vous  faites  deposer  sa  lettre  ä  Leipzig, 
tronquee  apparemment,  devant  les  magistrats  de  la  ville :  que  Machiavel 
aurait  applaudi  ä  ce  stratageme!  Y  avez-vous  aussi  depose  les  libelles 
que  vous  aviez  faits  contre  lui?  Jusqu'a  present  vous  avez  ete 
brouille  avec  la  justice,  mais  par  une  adresse  singuliere  vous  trouvez 
le  moyen  de  vous  la  rendre  utile;  c'est  ce  qui  s'appelle  faire  servir 
ses  ennemis  d'instruments  ä  ses  desseins. 

Pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un  bon  Allemand,  et  qui  ne  rougis  point 
de  porter  le  caractere  de  candeur  attache  a  cette  nation,  je  ne  vous 
ecris  point  moi-meme,  parce  que  je  n'ai  pas  assez  de  finesse  pour 
composer  une  lettre  dont  on  ne  puisse  pas  faire  mauvais  usage.  Vous 
vous  ressouviendrez  de  celle  que  je  vous  ecrivis  sur  le  Catilina  de 
Crebillon^)^  dont  ia  moitie  faisait  l'eloge  de  la  piece,  et  l'autre  moitie 
contenait  la  critique  de  quelques  endroits  qui  ne  m'avaient  pas  plu. 
En  homme  habile,  vous  fites  courir  daus  Paris  la  partie  de  cette  lettre 
qui  contenait  la  critique,  et  vous  supprimätes  les  eloges.  Vous  avez 
l'art  de  corriger  les  dates  et  de  transposer  les  evenements^j,  comme 
il  vous  plait;  vous  avez,  de  plus,  l'adresse  de  prendre  une  phrase 
d'un  endroit  et  une  phrase  d'un  autre  et  de  les  joindre  ensemble,  pour 
en  faire  l'usage  que  vous  jugez  le  plus  utile  ä  vos  desseins.  Tous 
ces  grands  talents,  qui  me  sont  si  connus  dans  votre  personne,  m'obli- 
gent  ä  quelque  circonspection ,   et  vous  ne  devez  pas  vous  etonner  si 


argumenter  en  Philosophie  r6duit  en  pratique«,  mit  dem  Avertissement :  Le  public 
peut  compter  sur  Tauthenticite  de  ces  lettres;  on  est  en  etat  d'en  produire  les 
originaux  (23,  583j.  Am  10.  April  schickte  Voltaire  diese  Antwort  mit  einem  nicht 
vorliegenden,  nach  Sander  1,  XXXI  >in  fast  scherzhaften  Tone<  geschriebenen 
Briefe  an  den  König.  Darauf  erschien  in  Berlin  bei  dem  Ilofbuchliündler  Etienne 
Bourdeaux  der  echte  Text  von  Maupertuis'  Brief  als:  Copie  de  la  lettre  de  M. 
de  Maupertuis  ä  Voltaire,  de  Berlin  de  3  avril  1753,  mit  der  Vorbemerkung:  »On 
se  trouve  obligc  de  publier  cette  lettre  qui  selon  le  cours  ordinaire  des  choses 
aurait  du  demeurer  secrete,  parce  que  M.  de  Voltaire  en  a  fait  courir  des  morceaux 
tronques  et  älteres.  M.  de  Voltaire  a  ecrit  qu'il  avait  depose  cette  lettre  entre 
les  mains  des  magistrats  de  Leipzig:  on  doit  etre  surpris  que  dans  cette  affaire 
ce  poete  ait  ose  s'adresser  aux  magistrats  dont  la  puissance  doit  etre  tou- 
jours  redoutable  aux  faiseurs  de  libelles.  Vu  et  approuve.  Frederic.«  Die  in 
Holland  erscheinende  Nouvelle  Bigarrure  vom  Mai  1753  druckte  diese  beiden 
Stücke  ab. 

1)  Vgl.  Bd.  2,  247. 

2)  Vgl.  Bd.  2,  149,  Nr.  218. 

1* 


A  An  Voltaire. 

17Ö3     par  la  main  de  mou  secretaire  je  vous  recommande  a  la  sainte  garde 
19.  April  jjp  Y)\eu,  tjuand  vous  ctes  abandonne  des  liommes. 

P.  S.  Vous  pouvez  faire  reimprimer  cette  lettre  ä  cote  de  celle 
du  pape,  des  cardinaux  de  Fleury  et  Alberoni,  mais  ne  soyez  pas 
asseü  maladroit  pour  y  changer  quelque  chose,  parce  que  nous  avons 
ici  une  vidimee  devant  la  justice. 

Nach  einer  Abschrift  von  der  Hand  des  Abb6  de  Prades,  die  dieser  auf  Befehl 
des  Königs  an  Maupertnis  schickte.  G.  St.  A.  Eine  ungenaue  und  unvollständige 
Abschrift  dieses  Briefes,  sowie  eine  bis  auf  die  fehlende  Nachschrift  genaue  von 
Nr.  389  schickte  der  frühere  schwedische  Gesandte  in  Paris,  Baron  Scheffer, 
um  15.  Mai  aus  Stockholm  an  den  Präsidenten  H6nault  in  Paris  (Memoires  du 
duc  de  Liiynes  12,  465 ff.  unter  dem  5.  Juni);  der  ebenda  S.  462  mitgeteilte  Extrait 
d'uue  lettre  du  roi  de  Prusse  ist  eine  Überarbeitung  eines  Stückes  aus  dem  un- 
datierten Briefe  des  Königs  von  Darget  (XX,  39),  der  damals  in  Paris  war. 

Der  sächsische  Gesandte  v.  Bülow  berichtete  aus  Berlin  am  23.  April:  Tout  le 
monde,  tant  ici  qu'ä  Potsdam,  a  ignore  que  M.  de  Voltaire  a  eu  sa  demission  et 
quitte  la  cour  pour  toujours,  jusqu'ä  ce  que  le  Roi  lui-meme  le  dit  avanthier  et 
que  la  chose  fut  rendue  publique  par  une  lettre  que  le  Roi  lui  doit  avoir  ecrite 
le  16  du  passe  et  qui  a  et6  inser6e  dans  le  larron  de  la  gazette  frangaise 
d'Amsterdam  du  17  du  courant,  arrivee  par  Tordinaire  d'hier.  On  ne  s'en  est 
d'antant  moins  doute  que,  lorsqu'il  partit  de  Potsdam,  il  marqua  ä  plusieurs  per- 
sonnes  de  sa  connaissance,  et  particulierement  au  ministre  de  France  ä  cette 
cour,  qu'il  avait  obtenu  la  permission  d'aller  aux  bains  de  Plombi^res,  mais  ä 
condition  d'etre  de  retour  au  mois  d'octobre,  qu'il  disait  etre  le  terme  de  son 
conge  (Königl.  Hauptstaatsarchiv  zu  Dresden). 

Die  Gazette  d'Utrecht  meldete  am  3.  April  unter  Berlin  27  mars :  La  sante 
de  M.  de  Voltaire  etant  fort  döraugee,  ce  celebre  poete  a  renouvel6  ses  instancea 
au  Roi  pour  en  obtenir  la  permission  de  se  retirer.  II  a  remis  encore  ä  S.  M. 
sa  clef  et  sa  croix  d'or,  en  renongant  ä  ce  qui  lui  devait  etre  du  de  ses  pensions. 
Mais  le  Roi,  toujours  egalement  rempli  de  bonte  pour  M.  de  Voltaire,  n'a  point 
voulu  jusqu'ä  present  accepter  sa  demission.  Zur  Entgegnung  brachte  die  Gazette 
d'Hollande  vom  17.  April  folgenden  Extrait  d'une  lettre  de  Berlin:  Nous  avons 
ete  surpris  dans  la  Gazette  d'Utrecht  ä  Tarticle  de  Berlin  que  la  sant6  de  M.  de 
Voltaire  etant  fort  derangee  ce  poete  avait  renouvele  ses  instances  aupres  du 
Roi  pour  en  obtenir  son  conge  et  n'avait  pas  encore  pu  Tobtenir.  On  lit  dans  le 
meme  article  que  M.  de  Voltaire  avait  remis  au  Roi  la  clef  d'or,  la  croix  et  qu'il 
avait  renonce  ä  ce  qui  pouvait  lui  etre  du  du  reste  de  ses  pensions.  Voici  la 
copie  d'une  lettre  que  le  Roi  6crivit  dans  ce  temps-lä  ä  ce  po6te  qui  prouve 
que  le  gazetier  a  ete  bien  mal  inform6.  J'avertirai  auparavant  que  M.  de  Voltaire 
a  regu  l'argent  de  ses  pensions  jusqu'au  jour  de  son  d^part.  [Als  Copie  de  la 
lettre  du  Roi  ecrite  ä  M.  de  Voltaire  le  16  mars  1753  folgt  hier  der  Wortlaut 
von  Nr.  397.]  On  sait  ici  que  le  Roi  ne  parle  des  critiques  de  M.  König  contra 
ses  ouvrages  que  parce  que  M.  de  Voltaire  dans  sa  lettre  ä  laquelle  celle-ci  sert 
de  reponse,  avertissait  le  Roi  que  M.  König  voulait  ecrire  contre  les  ouvrages 
de  S.  M.  —  Die  Gazette  d'Utrecht  vom  20.  April  brachte  eine  ähnliche  Mitteilung 
unter  Berlin  10  avril;  der  bei  Moland  (38,  2549)  fehlende  Schluß  lautet: 
NB.  Quoiqu'une  preuve  aussi  respectueuse  suffit  pour  faire  voir  qu'il  en  a  et6 
imposö  au  public  dans  l'^nonce  de  l'article  du  27  mars,  la  meme  chose  est  cons- 
tatöe  par  des  preuves  originales  de  nature  ä  ne  pouvoir  etre  desavouöes. 
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401. 

Von  VOLTAIRE. 

[Gotha,  28  avril  1753»).] 

Sire,  ce  que  j'ai  vu  dans  les  gazettes^)  est-il  croyable?  On  1763 
abuse  du  nom  de  V.  M.  pour  empoissonner  les  derniers  jours  d'une  ^" 
vie  que  je  vous  avais  consacree.  Quoi!  Ton  avance  que  je  vous  ai 
averti  que  König  ecrivait  contre  vos  ouvrages^j!  Ah!  Sire,  il  en  est 
aussi  incapable  que  moi.  V.  M.  sait  ce  que  je  lui  en  ai  ecrit.  Je  vous 
ai  toujours  dit  la  verite,  et  je  vous  la  dirai  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Je  suis  au  desespoir  de  n'etre  point  alle  ii  Baireuth*), 
une  partie  de  ma  famille,  qui  va  m'attendre  aux  eaux,  me  force 
d'aller  chercher  une  guerison  que  vos  bontes  seules  pourraient  me 
donner.  Je  vous  serai  toujours  tendrement  devoue,  quelque  chose 
que  vous  fassiez.  Je  ne  vous  ai  jamais  manque,  je  ne  vous  man- 
querai  jamais.  Je  reviendrai  au  mois  d'octobre  ä  vos  pieds;  et,  si  la 
malheureuse  aventure  de  La  Beaumelle  n'est  pas  vraie;  si  Maupertuis 


1)  Voltaire  war  von  Leipzig  am  21.  April  in  Gotha  angekommen  und  dort, 
wie  in  den  deutschen  und  den  holländischen  Zeitungen  zu  lesen  stand,  so  gefähr- 
lich erkrankt,  daß  der  Herzog  ihn  sofort  auf  das  Schloß  nahm  und  ihn  der  Pflege 
seines  Leibarztes  übergab.  Vgl.  Danzel,  Gottsched  und  seine  Zeit,  S.  65flF.  Voltaire 
blieb  in  Gotha  bis  zum  25.  Mai. 

2;  Die  Artikel  in  den  holländischen  Zeitungen  vom  17.  und  20.  April,  vgl. 
oben  S.  4. 

3)  Samuel  König  erhob  selbst  gegen  diese  Verdächtigung  in  der  Gazette 
d'Utrecht  vom  24.  April  Einspruch;  er  habe  in  dieser  ganzen  Sache  nur  den  Appel 
au  public  und  die  Defense  de  Tappel  au  public  geschrieben.  Vgl.  seinen  Brief 
an  Maupertuis  vom  21.  März  1753  bei  Le  Sueur,  Maupertuis  et  ses  correspondants 
(1896,  p.  141. 

4;  Am  3.  April  schrieb  die  Markgräfin  von  Bayreuth  dem  Könige,  Voltaire 
habe  dem  Marquis  de  Montpernis  an  ihrem  Hofe  geschrieben,  er  sei  sehr  krank 
in  Leipzig,  er  sei  auf  dem  Wege  in  das  Bad:  II  me  marque  un  grand  d6sir  de 
venir  ici  .  .  .  je  n'ai  pu  juger  par  sa  lettre,  s'il  a  quitt6  votre  Service  ou  si  vous 
lui  avez  donne  la  permission  de  partir.  Je  lui  ai  fait  rdpondre  fort  poliment 
en  t^moignant  que  je  serais  bien  aise  de  le  voir  ...  II  nous  offre  en  memo 
temps  un  capital  de  15  000ecus  payable  dans  un  an,  jugeant.  dit-il,  qu'apres 
un  malheur  que  celui  qui  nons  est  arrive  Brand  des  Schlosses  in  Bayreuth, 
vgl.  XXVII  a,  218  nous  avons  besoin  de  Targeut;  je  crois  que  peut-etre  11 
a  envie  de  se  raccrocher.  Je  le  regrette  pour  votre  socit^te  et  agr^ment,  je 
ne  m'attends  pas  qu'il  ra'en  procurera,  je  m'attends  qu'il  sera  de  fort  mauvaise 
humeur.  H.  A.)  —  dsgl.  anMr21.  April  Antwort  auf  des  Königs  Brief  vom 
12.  April  XXVIIa,  226!:  II  est  certain  qu'il  nest  point  malade,  quoiqu'il  l'ait 
fait  mettre  dans  les  gazettes.  II  a  ecrit  qu'il  ne  viendrait  ici  que  dans  quinze 
jours.    (H.  A.) 


Ä  Von  Voltaire. 

1753  en  effet  na  pas  tralii  le  secret  de  vos  Soupers^),  et  ne  m'a  point 
28.  April.  gj^iQjjjjjiji  pQiir  exciter  La  Beaumelle  contre  moi;  s'il  n'a  pas  ete  par 
sa  haiue  l'auteur  de  mes  malheurs,  j'avouerai  que  j'ai  ete  trompe,  et 
je  lui  demanderai  pardon  devant  V.  M.  et  devant  le  public.  Je  m'en 
fei-ai  une  vraie  gloire.  Mais  si  la  lettre  de  La  Beaumelle 2)  est  vraie, 
si  les  faits  sont  constates,  si  je  n'ai  pris  d'ailleurs  le  parti  de  König 
qu'avec  toute  l'Europe  litteraire,  voyez,  Sire,  ce  que  les  philosophes 
Marc-Aurele  et  Julien  auraient  fait  en  paieil  cas.  Nous  sommes  tous 
vos  serviteurs,  et  vous  auriez  pu  dun  mot  tout  concilier.  Vous  etes 
fait  pour  etre  notre  juge,  et  non  notre  adversaire.  Votre  plume  res- 
pectable  eüt  ete  dignement  employee  ä  nous  ordonner  de  tout  oublier; 
mon  coeur  vous  repond  que  j'aurais  obei.  Sire,  ce  cceur  est  encore  ä 
vous;  vous  savez  que  l'enthousiasme  m'avait  amene  ä  vos  pieds,  il 
m'y  ramfenera.  Quand  j'ai  conjure  V.  M.  de  ne  plus  m'attacher  a  eile 
par  des  pensions,  eile  sait  bien  que  c'etait  uniquement  preferer  votre 
personne  ä  vos  bienfaits.  Vous  m'avez  ordonne  de  recevoir  ces  bien- 
faits,  mais  jamais  je  ne  vous  serai  attache  que  pour  vous-meme:  et 
je  vous  jure  encore  entre  les  mains  de  S.  A.  R.  madame  la  margrave 
de  Baireuth,  par  qui  je  prends  la  liberte  de  faire  passer  ma  lettre, 


1)  Voltaire  schrieb  an  den  hessisch-homburgischen  Hofrat  Eoques  noch  au3 
Leipzig  (38,  2542):  II  [Maupertuis]  me  calomnia,  vous  le  savez;  il  lui  [La  Beau- 
melle] dit  que  j'avais  accuse  l'auteur  du  QiCen  dira-t-on  aupres  du  Roi  (vgl. 
S.  1  Anm.  4)  dans  nn  souper.  Je  vous  ai  declare  que  ce  n'6tait  pas  moi  qui 
avais  rendu  compte  ä  S.  M.  du  Qii'en  dira-t-on,  que  ce  fut  M.  le  marquis  d'Argens. 
J'en  atteste  encore  le  temoignage  de  d'Argens  et  du  Roi  lui-meme.  Nach  der  Dar- 
stellung, die  d'Argens  von  diesem  Souper  gibt  (Histoire  de  l'esprit  humain  4 
^1766]  347)  hatte  Voltaire  auf  die  letzten  Worte  der  oben  S.  2  Anm.  4  angeführten 
Stelle  in  einer  Weise  angespielt,  die  eine  Frage  nach  der  Schrift  und  deren  Ver- 
fasser veranlassen  mußte;  als  d'Argens  schwieg,  fragte  der  König,  und  Voltaire 
antwortete.  D'Argens  erzählt  weiter,  am  nächsten  Tage  habe  Maupertuis  diese 
Geschichte  herumgetragen.  Vgl.  Taphanel,  La  Beaumelle  et  Saint  Cyr,  p.  72  ff. 
und  La  Beaumelles  Brief  an  Maupertuis  bei  Le  Sueur,  Maupertuis  et  ses  correspon- 
dants  p.  211. 

2)  In  dem  Anm.  1  angeführten  Briefe  Voltaires  an  Roques  heißt  es  weiter: 
II  s'agit  de  la  lettre  que  La  Beaumelle  vous  6crivit,  il  y  a  six  mois,  dont  vous 
m'avez  envoye  le  contenu  dans  une  des  votres,  lettre  par  laquelle  La  Beau- 
melle avoua  que  Maupertuis  l'avait  excite  contre  moi  pour  me  calomnier.  J'ai 
fait  connaitre  cette  calomnie  au  roi  de  Prusse  et  cela  me  suffit  (vgl.  37,  2470). 
Über  den  ganzen  Handel  Voltaires  vgl.  La  Beaumelles  Verteidigungsschrift  gegen 
Voltaires  Supplement  du  Siecle  de  Louis  XIV  vom  Mai  1753:  R4ponse  au  Supple- 
ment du  Siecle  de  Louis  XIV  (datiert  vom  29.  Oktober  1753,  erschienen  1754  in 
Colmar).  Vgl.  auch  Taphanel,  La  Beaumelle  et  Saint  Cyr,  p.  152 ff.  Frau  Gott- 
sched schreibt  am  26.  Mai  1753:  Hier  sende  ich  eine  Schrift,  die  Maupertuis  im 
Namen  des  Beaumelle  vdder  den  Voltaire  in  Kassel  hat  drucken  lassen.  Briefe 
der  Frau  Gottsched  2  (1771)  109.    Vgl.  unten  S.  14  Anm.  1. 
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que  je  voub  garderai  jusqu'au  tombeau  les  sentiments  qui  m'amen^rent     1753 
a  V09  pieds,   lorsque  je  quittai  i)Our  vous  tout  ce  que  j'avais  de  plus     '    ^" ' 
eher,  et  quand  vous  me  jurates  une  araitie  eternelle. 

Nach  einer  Abschrift  im  Nachlasse  des  Abbe  de  Prades.  G.  St.  A.  Das 
Datum  nach  Lettre  de  Jacques  Emile  Roques,  Sur  la  part  qu'il  a  eue  aux  deraeles 
de  Messieurs  Voltaire  et  La  Beaumelle,  Hanovre  1755,  p.  324.  Eine  Abschrift 
dieses  Briefes  versandte  Voltaire  am  30.  April   38.  2555 . 

Am  11.  Mai  schickte  die  Markgräfin  dem  Könige  diesen  Brief  Voltaires 
und  bemerkte  dazu:  wenn  Voltaire  nach  Bayreuth  gekommen  wäre,  hätte  man 
vielleicht  dort  die  Papiere,  die  der  König  zurückhaben  wolle,  erhalten  können. 
Voltaire  gebrauche  die  Vorsicht,  seinen  Freunden  in  Bayreuth  doppelte  Briefe 
zu  schreiben,  einen  zum  Vorlesen,  einen  zweiten  mit  seinen  wahren  Gesinnungen: 
>oü  il  ouvre  son  cceur<.  Fl.  A.  Am  16.  Mai  schrieb  ihr  der  König:  Notre  faquin 
de  poete  est  toujours  ü  Gotha,  oii  il  jette  son  hame^on  sur  la  Duchesse;  s'il  y 
reste  longtemps,  ses  friponneries  le  d6masqueront  ä  coup  silr.  Am  17.  Mai 
schickte  die  Markgräfin  einen  an  sie  eingegangenen  Brief  Voltaires:  Je  juge 
quil  voudrait  reparer  le  passe  et  regagner  vos  bonnes  gräces.  Am  23.  Mai] 
schrieb  ihr  der  König:  Quant  ä  Voltaire,  ce  n'est  pas  la  querelle  d'auteur  que 
je  reprends  en  lui,  car  la  dispute  du  moindre  mouvement  est  en  soi-meme 
une  chose  trcs-indififörente,  mais  c'est  l'acharnement  avec  lequel  il  persecute  Mau- 
pertnis,  c'est  son  caractcre  abominable,  ses  faussetes,  ses  fourberies  et  enfin 
toutes  ces  mechancet^s  qu'il  a  faites  ici,  qui  me  le  fönt  detester.  Je  n'ai  Ja- 
mals pris  Voltaire  pour  un  bien  honnete  homme,  mais  j'ai  cm  du  moins  qu'il  le 
serait  assez  pour  sauver  les  apparences;  mais  apres  ce  qui  s'y  est  passd  ici  et 
apres  toutes  ses  meneee  que  j'ai  vues  de  mes  yeux,  je  rends  gräce  ä  ma  bonne 
fortune  de  m'en  avoir  defait,  et  sürement  il  ne  m'y  rattrapera  plus.    :H.  A. 

In  einem  Briefe  an  Formey  aus  Leipzig,  5.  Juni,  heißt  es:  On  parle  ici  de 
Mcmoires  de  Voltaire  [datiert  Paris  3  mars  1753j  apostilles  de  La  Beaumelle,  que 
Voltaire  dit  etre  compose  par  M.  de  Maupertuis;  heute,  heißt  es  in  dem  Briefe 
weiter,  erscheine  bei  Breitkopf  eine  Antwort  darauf  von  Dr.  Akakia;  die  deutsche 
Diatribe  mit  der  Vignette  [Don  Quichotte  auf  einem  Maultiere  gegen  eine  Wind- 
mühle anreitend  ruft:  Tremblez",  habe  er  der  sonst  nicht  nachweisbare  Schreiber 
des  Briefes  namens  Pajon]  noch  nicht  erhalten  können;  er  wisse,  mehrere  Exem- 
plare davon  seien  nach  Berlin  und  in  die  Hände  von  Bekannten  von  Formey  ge- 
kommen aus  Formeys  literarischem  Nachlaß  auf  der  Königl.  Bibliothek  zu  Berlin;. 
Vgl.  Danzel,  Gottsched  und  seine  Zeit,  S.  62  flf. 

Am  5.  Mai  hatte  Voltaire  einen  neuen  Vertrag  vgl.  Bd.  2,  390)  mit  dem 
Herzog  von  Württemberg  geschlossen,  der  ihm  eine  jährliche  Leibrente  von 
3300  Talern  ,12375  fr. ,  Madame  Denis  eine  solche  von  600  Talern  sicherte;  er 
gibt  als  Gesamtsumme  dessen,  was  er  in  diesen  beiden  Leibrenten  in  Württem- 
berg angelegt  hat,  auf  68000  Taler  an  (46,  7053,. 


o  Von  Voltaire. 

402. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Francfort  26  juin  [1753]  *). 

17Ö3  Sire,  si  mes  lettres^)  ne  sont  pas  parvenues  a  V.  M.,  comme  j'ai 

26.  Juni,  j.^^  ^^  j^  craindre,  daignez  au  moins  lire  celle-ci.  Daignez  voir  la 
Situation  affreuse  oü  est  reduite  une  femme  respectable,  qui  n'a  rien 
a  se  reprocher  et  qu'on  a  traitee  avec  la  plus  grande  violence  et  la 
plus  grande  iguominie  3).  Quelle  funeste  suite  de  quinze  ans  de 
bontes.  Sire,  si  j'ai  fait  des  fautes,  je  vous  en  demande  pardon 
mille  fois.  J'oublierai  ä  jamais  Maupertuis"*).  Mais  au  nom  de  votre 
humanite,  rendez  la  vie  a  une  femme  qui  a  fait  deux  cents  Heues 
pour  avoir  soin  d'un  malade  infortune,  et  qu'une  mort  affreuse  que 
cette  aventure  peut  lui  causer,  ne  soit  pas  le  prix  de  sa  belle  action. 
Pardonnez-moi,  Sire,  je  vous  en  conjure. 

Nach  dem  Abdruck  der  Abschrift  von  Voltaires  Hand  in  Lettres  et  billets 
de  Voltaire  ä  l'^poque  de  son  retour  de  Prusse  en  France  en  1753  (1867),  No.  14. 
Wegen  der  Datierung  vgl.  Zeitschrift  für  französische  Sprache  28,  195;  30,  105. 


1)  Voltaire  war  am  25.  Mai  aus  Gotha  abgereist,  am  30.  in  Frankfurt  a.  M. 
angekommen.  Am  1.  Juni  besuchte  ihn  im  Gasthof  zum  Löwen  der  preußische 
Resident  von  Freytag,  um  ihm  auf  Grund  königlicher  Weisungen  vom  11.  und 
29.  April  den  Kammerherrenschlüssel,  den  Orden  pour  le  merite  und  das  in 
Voltaires  Besitz  befindliche  Exemplar  der  CEuvres  du  philosophe  de  Sanssouci, 
Bd.  1  (vgl.  Bd.  2,  372),  abzufordern.  Voltaire  verpflichtete  sich  zum  Bleiben  bis 
zur  Ankunft  des  ihm  aus  Leipzig  nachzusendenden  Buches.  Nach  dessen  Aus- 
händigung am  18.  Juni  glaubte  Freytag  den  Dichter  noch  bis  zum  Eintreffen 
weiterer  königlicher  Verhaltungsmaßregeln  zurückhalten  zu  müssen  und  vereitelte 
am  20.  Juni  einen  Fluchtversuch  Voltaires.  Über  diese  Vorgänge  hat  erschöpfend 
gehandelt  H.  Haupt,  Voltaire  in  Frankfurt  1753  (Chemnitz  und  Leipzig  1909;  aus 
der  Zeitschrift  für  französische  Sprache  und  Literatur,  Bd.  27.  30,  34),  auf  dessen 
Darstellung  hier  verwiesen  werden  darf 

2)  Außer  dem  obigen  Stücke  ist  aus  der  Zeit  des  Frankfurter  Aufenthalts 
kein  Brief  Voltaires  an  den  König  überliefert;  denn  das  von  Moland  (38,  2611) 
als  solcher  Brief  abgedruckte  Stück  hat  in  der  Ausgabe  der  Lettres  et  billets 
de  Voltaire  No.  20  die  Überschrift:  Requete  de  Madame  Denis  au  roi  de  Prusse. 

3)  Madame  Denis  war  am  9.  Juni  aus  Straßburg  in  Frankfurt  eingetroffen. 
Nach  seinem  Fluchtversuch  am  20.  Juni  war  Voltaire  im  Gasthof  zum  Bockshorn 
untergebracht,  seine  Nichte  Madame  Denis  aus  dem  gegenüberliegenden  Quartier 
gleichfalls  dorthin  geführt  worden.  Vgl.  38,  2586  und  die  übertreibende  Schilde- 
rung 1,  42;  dagegen  38,  2620. 

4)  Anfang  Juni  hatte  Voltaire  in  Frankfurt  drucken  lassen  une  lettre  oü  il 
6tait  grandement  question  de  M.  Maupertuis.  Madame  Denis  wollte  bis  zum 
24.  Juni  nichts  von  dieser  Veröffentlichung  gewußt  haben  (bei  Mangold  in  Zeit- 
schrift für  französische  Sprache  28,  195). 
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Am  30.  Juni  schrieb  der  König  der  Markgräfin  von  Bayreuth:   La  niece  de      1753 
Voltaire  le  fait  ei  malade  ;i  cause  qua  je  lui  a  fait  redemander  la  croix  et  sa  ^^-  «^""^i- 
clef  et  un  livre  de  po^sie  que  je  lui  avais  confiö;  il  joue  la  com6die,  je  suis  a 
präsent  au  fait  de  ses  maladles:   ä  quelques  crampes  d'estomac  et  un  peu  de 
Bcorbut  prös,  ce  n'est  que  grimace  (ü.  A.;. 

Am  26.  Juni  berichtete  der  kaiserliche  Legationssekretär  v.  Weingarten  aus 
Berlin  nach  Wien,  die  ganze  Stadt  sei  in  Aufregung  über  die  Festnahme  Voltaires 
in  Frankfurt;  man  sage,  es  sei  sehr  tollkühn  von  ihm  gewesen,  eine  Anzahl  vou 
Schriften  des  Königs  mit  sich  zu  nehmen;  und  am  30.  Juni:  es  heiße,  die  An- 
haltung  Voltaires  sei  erfolgt  wegen  einer  Schrift,  die  Voltaire  vor  seiner  Abreise 
von  Berlin  unter  dem  Titel  >Le  st^jour  de  Berlin«  habe  drucken  lassen;  er  zweifle 
aber,  daß  diese  Schrift  erscheinen  werde,  da  sie  voll  bissiger  Ausfälle  gegen  den 
König  sei.  Eine  Schrift  dieses  Namens  ist  nicht  bekannt,  vielleicht  ist  die  Idee 
de  la  cour  de  Prusse  gemeint,  die  dann  im  August  1753  in  Paris  im  Druck  er- 
schien.   Vgl.  unten  S.  13  Anm.  3. 

403. 

Von  VOLTAIRE. 

A  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse. 

Pres  de  Mayence,  9  juillet  1763',. 

Sire.  Le  sieur  Frangois  de  Voltaire,  gentilhomme  ordiaaire  de  1763 
la  chambre  de  Sa  Majeste  Tres-Chretienne,  la  dame  Denis,  veuve 
d'un  gentilhomme  au  Service  de  Sadite  Majeste,  Cosimo  Colini,  can- 
didat  en  luniversite  de  Florence,  se  jettent  tous  trois  aux  pieds  de 
Sa  Majeste  Prussienne,  representant  qu'etant  ä  Francfort  le  20  juin 
avec  des  passe-ports  du  roi  de  France,  ils  ont  ete  tous  trois  jetes  eu 
prison,  au  nom  de  Sa  Majeste  Prussienne;  que  la  dame  Denis,  malgre 
sa  condition  et  son  sexe,  tut  trainee  a  travers  toute  la  populace  a 
pied  dans  la  rue  par  le  nomme  Dorn,  notaire  imperial  casse,  servant 
quelquefois  de  copiste  au  sieur  Frey  tag; 

Qu'elle  fut  conduite  dans  un  grenier  ä  une  gargotte  pres  de  la 
maison  du  sieur  Freytag,  que  le  nomme  Dorn  mit  quatre  soldats  ä 
la  porte  de  la  chambre  de  cette  dame,  lui  ota  ses  laquais,  sa  femme 
de  chambre  et  eut  Tinsolence  de  passer  seul  la  uuit  dans  sa  chambre, 
et  de  Youloir  plusieurs  fois  outrager  cette  dame; 

Que  pendant  ce  temps  le  sieur  de  Voltaire  fut  conduit  chez  un 
marchand,  nomme  Schmidt,  lequel  se  dit  conseiller  de  Sa  Majeste  le 
roi  de  Prusse,  lequel  Schmidt,  sans  montrer  aucun  ordre  et  sans 
aucune  formalite,  lui  prit  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  avait  sur  lui,  sans 
en  donner  de  rcQU,  et  s'empara  de  deux  cassettes  pleines  d'effets 
precieux,  sans  faire  le  moindre  inventaire; 

1)  Voltaire  war  am  7.  Juli  in  Mainz  angekommen. 
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1763  Qoc  ledit  Schmidt  fit   conduire  le   sieur   de  Voltaire    en    prison 

■    ^*''   80U8  la  garde  de  quatre  soldats   et  d'un   bas-officier;    qu'on   donna 
autant  de  soldats  au  sieur  Cosimo  Colini; 

Que,  le  lendemain,  les  sieurs  Freytag  et  Schmidt  vinrent  signifier 
aux  sieurs  de  Voltaire  et  Cosimo  qu'il  lenr  en  coüterait  128  ecus  par 
jouri)  pour  leur  prison; 

Que  le  sieur  Fichard,  bourgmestre  de  Francfort,  ayant  demande 
au  sieur  Schmidt  pourquoi  il  se  servait  ainsi  des  soldats  de  la  ville 
pour  arreter  des  etraugers,  Schmidt  repondit  que  c'etait  par  ordre 
de  Sa  Majeste  Prussienne,  et  pour  des  affaires  qui  tiennent 
plus  a  coeur  que  des  provinces;  qu'ä  la  verite  il  n'avait  point 
dordre  le  20,  mais  qu'il  en  aurait  le  22  de  Sa  Majeste  Prussienne. 
Le  22,  les  ordres  n'etant  point  venus,  on  ota  les  soldats  a  madame 
Denis  et  a  Cosimo,  et  on  laissa  seulement  deux  soldats  dans  la 
maison,  pour  empecher  le  sieur  de  Voltaire  et  la  dame  Denis  de 
sortir ; 

Que  les  choses  furent  en  cet  etat  jusqu'au  '5  juillet,  jour  oü  la 
dame  Denis  regut  une  lettre  au  nom  de  Sa  Majeste  Prussienne,  datee 
de  Potsdam  312)  juin,  signee  de  Prades,  par  laquelle  il  est  dit  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  ordre  d'arreter  la  dame  Denis,  et  que  le 
sieur  de  Voltaire  a  du  poursuivre  son  chemiu  librement,  en 
rendant  au  sieur  Freytag  ce  que  le  sieur  Freytag  lui  avait 
redemande  au  nom  du  roi  de  Prusse  son  maitre^). 

Or  ce  que  le  sieur  Freytäg  avait  redemande  au  nom  du  roi  de  ' 
Prusse,  avait  ete  entierement  rendu  depuis  le  l"juin  jusqu'au  17  juin 
inclusivement*).    Le  sieur  Freytag  depuis  le  17  juin  n'avait  non  plus 
que  Schmidt  regu  aucun  ordre  de  faire  ces  violences. 

Le  sieur  de  Voltaire,  la  dame  Denis  et  le  sieur  Cosimo  se  jettent 
donc  aux  pieds  de  Sa  Majeste,  implorent  sa  misericorde  et  sa  justice 


1)  Freytag  hatte  die  Kosten  des  Transportes  des  Ballens,  in  dem  die 
(Euvres  du  philosophe  de  Sanssouci  von  1752  waren,  aus  Leipzig  nach  Frank- 
furt, und  die  Kosten  der  Verhaftung  Voltaires  auf  128  Taler  berechnet. 

2)  Sic. 

3;  Am  16.  Juni,  zwei  Tage  nach  der  Rückkehr  des  Königs  von  der  am 
1.  Juni  angetretenen  Reise  nach  Königsberg,  übermittelte  Fredersdorflf  an  Frey  tag 
den  Befehl,  Voltaire  gegen  das  schriftliche  Versprechen  zur  Auslieferung  des  Ge- 
dichtbandes ziehen  zu  lassen  (Haupt  a.  a.  0.  S.  35).  In  der  Antwort,  die  de  Prades 
auf  Befehl  des  Königs  am  19.  Juni  an  Madame  Denis  erteilte  (38,  3584;  XXII,  330) 
heißt  es  im  Anfang:  Les  ordres  sont  donnes  pour  qu'on  laisse  ä  M.  de  Voltaire  la 
permission  de  poursuivre  son  voyage. 

4)  Am  17.  war  die  Sendung  aus  Leipzig  in  Frankfurt  angekommen.  Vgl. 
oben  S.  8  Anm.  1. 
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et  le  supplient  instamment  d'ordonuer  que  l'argeut  que  Schmidt  a  pris,     l'^'öS 
leur  soit  rendn,  que  le  degAt  lait  dans  lenrs  eflfets  soit  repare. 

Le  sieur  de  Voltaire  ayant  ete  deux  nuits  sans  domestiques  et 
presque  mourant  a  la  merci  des  soldats,  on  lui  a  pris  linges,  habits, 
bagues,  argent,  tont  Jusqirä  des  ciseaux  et  des  boucles;  et  la  dame 
Denis  et  lui,  dcpouilles  et  ran^'onnes,  ont  ete  obliges  d'emprunter  de 
l'argent  pour  continuer  leur  cbemin. 

Dans  cet  etat  deplorable,  ils  croient  necessaire  de  faire  connaitre 
a  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  ceux  qui  ont  ainei  traite  en  son  nom 
des  personnes  innocentes  et  viole  le  droit  des  geus. 

Le  sieur  Schmidt  a  ete  condamne  publiquement  pour  la  rognure 
des  especes; 

Et  quant  au  sieur  Freytag,  voici  le  memoire  lourui  pur  deux  con- 
seillers  de  la  ville  de  Francfort.     C'est  ä  Sa  Majeste  ä  en  juger. 

Les  snppliants  ne  mettent  ce  memoire  sous  les  yeux  de  Sa  Ma- 
jeste que  pour  lui  faire  voir  que  ce  n'est  pas  de  Sa  Majeste  dont 
ils  se  plaignent,  et  qu'au  contraire  ils  demandent  la  protection  de 
Sa  Majeste,  pour  que  justice  leur  soit  rendue. 

Voltaire  pour  lui  et  la  dame  Denis  et  le  sieur  Cosimo. 

Pres  de  Mayence. 

NB.  Que  le  sieur  Freytag  n"a  jamais  rendu  ä  madame  Denis  la 
lettre  que  Sa  Majeste  fit  ecrire  a  cette  dame  par  le  sieur  de  Prades 
et  qui  fut  adressee  au  sieur  Freytag  i). 

1  Einen  im  Auftrage  des  Königs  durch  den  Abbe  de  Prades  an  Madame 
Denis  gerichteten  Brief  vom  19.  Juni  XXII,  311;  38,  2584  hatte  Freytag  nicht 
ausgehändigt.  Madame  Denis  erhielt  von  diesem  Briefe  erst  Kunde  durch  die 
Antwort  des  Abbe  de  Prades  vom  30.  Juni  aus  dem  Frankfurter  Stadtarchiv 
mitgeteilt  durch  Haupt  a.  a.  0.  S.  63  auf  ihr  Schreiben  an  den  König  vom  21.  Juni 
[38,  2586 .    Dieser  Brief  vom  30.  Juni  lautete: 

Le  Roi  m'a  ordonne,  Madame,  de  repondre  ä  la  lettre  que  vous 
avez  eu  Thonneur  de  lui  ecrire.  Sa  Majeste  m'a  chargö  de  vous  mar- 
quer  quelle  ne  lavait  point  coraprise,  attendu  qu'elle  n'avait  donne 
aucun  ordre  contre  vous.  Le  Roi  n'a  donne  des  ordres  que  pour  retirer 
des  mains  de  M.  de  Voltaire  ce  que  M.  le  baron  de  Freytag  lui  avait 
redemande  de  la  part  de  Sa  Mnjeste.  M.  de  Voltaire  devait  etre  libre 
des  le  moment  quil  aurait  remis  ces  eflfets.  et  pour  vous,  Madame,  vous 
avez  du  toujours  letre.  La  conduite  qu'on  a  tenue  ä  votre  6gard  et 
dont  vous  vous  plaignez  dans  votre  lettre  au  Roi,  n'a  pu  avoir  Heu 
que  par  quelque  circonstance  etrang6re  ä  ses  ordres  ou  par  un  incident 
particulier.  Je  puis  vous  assurer  que  les  ordres  ont  ete  expedies  pour 
que  vous  soyez  libres  et  que  vous  puissiez  aller  oü  bon  vous  semblera. 
M.  le  baron  de  Freytag  a  du  vous  remettre  une  lettre  que  je  lui  avais 
adressee,  qui  sert  de  reponse  ä  la  premiere  que  vous  avez  ecrite  au 
Roi  [38,  2573;  XXII,  329;.  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  röiterer 
et  ä  M.  votre  oncle  que  personne  etc.  de  Prades. 


4  0  ^^^0°  Voltaire. 

1753  Le   sieur   de  Freytag   fut   assez   coupable  pour  soustraire  cette 

lettre,  qiii  apparemment  consolait  madame  Denis  et  la  mettait  ä  l'abri 
d'ime  persecution  si  affreuse. 

*  * 

* 

Le  memoire  fourni  par  deux  conseillers  de  Francfort  concerne 
les  procedes  du  sieur  de  Freytag  avec  le  comte  de  Vasco  ä  Franc- 
fort pour  600  ducats. 

Avec  le  baron  du  Fay  a  Francfort  pour  300  ducats. 

Avec  M.  de  Stokum  ä  Francfort  pour  autre  somme. 

Les  attestations  de  Breitenbach,  marchand  ä  l'enseigne  du  roi 
d'Angleterre. 

Du  eure  de  Humpelein  ä  deux  Heues  de  Francfort. 

De  M.  Falck,  conseiller  de  Brunswick. 

Le  respect  pour  Sa  Majeste,  ä  qui  le  sieur  de  Freytag  appartient, 
empeche  de  specifier  ce  que  contient  le  memoire. 

Nach  der  Ausfertigung  von  Colinis  Hand.  G.  St.  A.  Die  Unterschrift  (bis 
Mayence)  und  der  zweite  Absatz  der  Nachschrift  (NB.)  eigenhändig.  Die  Anlage 
auf  besonderem  Blatte  gleichfalls  von  der  Hand  Colinis;  das  Memoire  selber  liegt 
nicht  vor.  Der  Etatsminister  Graf  Podewils  übersandte  diese  Eingabe  am  18.  Juli 
dem  Könige,  der  darauf  den  Bescheid  erteilte:  »Ist  recht  gut,  hat  gar  nichts  zu 
sagen.«  Eine  kürzere  Denkschrift  (undatiert  38,  2617),  im  eignen  Namen  und  dem 
der  Madame  Denis  (Requete  de  M.  de  Voltaire  et  de  Madame  Denis  au  roi  de 
Prusse),  sandte  Voltaii'e  am  7.  Juli  noch  aus  Frankfurt  an  den  französischen  Ge- 
sandten de  La  Touche  nach  Berlin  (Lettres  et  billets  de  Voltaire  ä  l'epoque  de 
son  retour  de  Prusse  en  France  No.  21). 

Am  21.  Juli  berichtete  der  Legationssekretär  Weingarten  nach  Wien: 
Voltaire  habe  bei  der  französischen  Regierung  Unterstützung  gefunden  und  der 
französische  Gesandte  in  Berlin  habe  Vorstellungen  erhoben  gegen  das  brutale 
Vorgehen  des  preußischen  Residenten  in  Frankfurt,  Freytag;  es  sei  ihm  ge- 
antwortet worden.  Freytag  habe  seinen  Axiftrag  insofern  überschritten,  als  er 
gegen  Voltaire,  auch  nachdem  dieser  die  Schriften  des  Königs  ausgeliefert  hatte, 
noch  weiter  vorgegangen  sei.  Dem  Besuch  de  La  Touches  beim  Etatsminister 
Graf  Finckenstein  am  4.  Juli,  der  einen  sehr  andern  Anlaß  hatte  (vgl.  Haupt  a.  a.  0. 
S.  85  über  die  Unterredung  zwischen  Finckenstein  und  La  Touche)  ist  wohl  von 
Voltaires  Freunden  diese  Deutung  gegeben  worden. 

Am  13.  August  schickte  Etatsminister  Graf  Podewils  einen  Brief  Voltaires 
aus  Schwetzingen  an  den  König  ein  (vom  5.  August  38,  2634),  den  er  denselben 
Tag  erhalten  hatte,  und  fragte,  ob  er  antworten  solle,  worauf  die  Resolution  er- 
folgte: »Er  solle  nur  nicht  antworten,  es  sei  nicht  der  Mühe  wert  und  würde 
sonst  des  Correspondierens  kein  Ende  sein  <  (vgl.  Haupt  a.  a.  0.  S.  100). 

Im  November  1763  haben  die  Markgräfin  von  Bayreuth  und  vor  allem  die 
Herzogin  von  Gotha  versucht,  durch  den  beim  Könige  gut  angeschriebenen  Grafen 
Gotter  eine  Aussöhnung  herbeizuführen;  vgl.  die  Briefe  der  Herzogin  an  Voltaire 
vom  15.  und  17.  September,  3.  und  12.  November  1753,  5.  Januar  1754,  im  Archiv  für 
das  Studium  der  neueren  Sprachen,  Bd.  91  (1893),  405  flf.  Voltaire  schrieb  an  Gotter 
einen  »osten8iblen<  Brief  (.38,  3829),  worin  es  hieß:  II  sait  bien  que  je  n'ai  d'autre 
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ambition  que  de  vivre  aupres  de  lai.  Der  König  verhielt  sich  ablehnend,  wie  1763 
der  Brief  des  Marquis  d'Argens  an  d'Alembert  vom  20.  November  1753  ;XXV,  267  -'•  Juli- 
zeigt,  in  dem  von  mehrfachen  Versuchen  Voltaires,  nach  Potsdam  zurück- 
zukehren, die  Rede  ist.  Am  14.  November  schrieb  Eichel  an  den  Minister 
Podewils,  ihm  sei  nicht  unbekannt,  daß  Voltaire  sich  durch  allerlei  Wege  wieder 
zu  raccrochieren  gesucht  habe  ^G.  St.  A.  ;  vgl.  den  Brief  La  Beaumelles  an  Muu- 
pertuis  vom  28.  Januar  1754  bei  Le  Sueur,  Maupertuis  et  ses  correspondanta  21.5. 

Am  10.  Dezember  schrieb  die  Markgräfiu  dem  Könige,  sie  habe  einen  Brief 
Voltaires  an  einen  der  Herren  an  ihrem  Hofe  gelesen:  La  lettre  est  touchante,  il 
me  demande  la  permission  de  venir  ici.    (H.  A.) 

Ende  1753  hatte  Voltaire  einem  lothringischen  Baron,  der  ihn  bekehren 
wollte,  antworten  lassen,  er  sei  gestorben,  und  die  Nachricht  von  Voltaires 
Tode  war  in  die  Zeitung  gekommen.  Der  König  machte  darauf  ein  Epitaph 
(XIV,  171 ,  das  er  am  17.  Januar  dem  Lord  Marschall  von  Schottland  Politische 
Correspondenz  10,  216)  uud  am  20.  Januar  1754  der  Markgräfin  zusandte. 

404. 

Von  VOLTAIRE. 

[Colmar,  3  mars  1754').] 
Daus  les  maladies  qui  me  tourmentent  depuis  si  longtemps  et  qui     1754 

3    Äfär/ 

me  rendent  etonne  de  vivre,  tout  ce  que  je  desire  avant  de  mourir, 
c'est  que  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  soit  iustruite  que  j'ai  eonserve 
pour  lui  jusqu'au  dernier  moment  les  respectueux  sentiments  qui  m'at- 
taclierent  ä  lui,  quand  il  me  prevint  par  tant  de  boutes. 

L'ennemi  crueP)  qui  m'a  perdu  aupres  de  lui,  ne  m'otera  pas  ma 
fagon  de  penser.  On  imprima  des  qu'il  fut  a  Paris,  un  miserable  ecrit, 
dans  lequel  on  eutre  dans  les  details  de  la  cuisine  du  Roi  et  dans 
lequel  on  parle  de  la  famille  royale  avec  Tindecence  la  plus  meprisable 
ou  la  plus  punissable.  Cet  impertinent  ccrit  courait  dejä  le  monde 
au  milieu  de  l'annee  1752;  vingt  personnes  en  peuvent  rendre  temoignage 
et  M.  le  marquis  de  Valory,  ci-devant  envoye  aupres  de  S.  M.  le  roi 
de  Prusse,  est  pret  de  deposer  qu'il  vit  eu  1752  cet  ecrit  infame'). 


1)  Beilage  zu  einem  Brief  an  den  französischen  Gesandten  in  Berlin  de  La 
Touche,  Colmar,  3  mars  [1754].    Offenbar  dem  Könige  nicht  übergeben. 

2)  Maupertuis. 

3)  >Id6e  de  la  personne,  de  la  raaniere  de  vivre  et  de  la  cour  du  roi  de 
Prusse«,  anscheinend  von  Voltaire,  im  August  1753  im  Druck  erschienen.  Vgl. 
Forschungen  zur  brandenburgischen  und  preußischen  Geschichte  6,  141.  —  Mauper- 
tuis schrieb  davon  dem  Könige  von  Paris  aus  in  einem  (ungedrucktcnj  Briefe  vom 
28.  August  1753  und  legte  eine  Gegenschrift  bei:  J'ai  pense  qu'il  conviendrait  peut- 
etre  qu'il  parüt  une  courte  histoire  de  la  conduite  de  Voltaire  ;i  votre  cour,  de  vos 
bontes  pour  lui  et  de  la  maniüre  dont  il  les  a  reeonnues.  Des  Königs  Antwort: 
Publikationen  72,  296.  —  Schon  am  21.  Januar  1753  heißt  es  in  einem  Briefe  an 
Gottsched  aus  Gera  (handschriftlich  auf  der  Universitätsbibliothek  zu  Leipzig): 
>Man  saget  auch,  daß  Voltaire  Anecdotes  de  Berlin  verfasset  habe.«   Der  sächsische 
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1754  Cependant  mon   ennemi  qui  veut  me  perdre  m'accüse  de  l'avoir 

■  **"■  fait,  pour  me  venger  de  ce  que  ma  niece  et  moi  ont  essaye  ä  Franc- 
fort; et  il  est  le  seul  dans  l'Europe  qui  aflfecte  de  croire  cette  ca- 
lomnie. 

11  est  public  d'ailleurs  qu'en  allant  en  France  et  passant  par 
Cassel  il  y  sejourna  quatre  jours  sous  le  nom  de  Morel;  qu'il  y  fit 
imprimer  un  libelle  chez  le  libraire  Etienne;  qu'il  l'envoya  ä  S.  A.  S. 
Monseigneur  le  duc  de  Saxe-Gotha,  pour  m'oter  sa  protection  i). 

Je  me  flatte  que  S.  M.,  instruite  de  mon  innoceuce,  rendra  du  moin 
justice  aux  sentiments  de  mon  coeur.  Voltaire. 

Je  suis  bien  sür  que  ni  Leurs  Majestes  les  Reines  ni  Leurs  Altesses 
Royales,  Messeigneurs  les  princes  ni  aucun  ministre  ne  m'imputeront 
uue  rapsodie  plus  ridicule  encore  que  condaranable. 

Nach  dem  Abdruck  bei  Foisset,  Voltaire  et  le  President  de  Broßses 
No.  XXXVI. 

405. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  16  mars  1764. 
1754  Je  vous  remercie  du  livre  que  vous  m'avez  envoye^).    II  est  beau 

de  voir  un  homme  s'occuper  a  des  ouvrages  purement  utiles,  lorsqu'il 

Gesandte  Andreas  von  Riancourt  schickte  an  den  Grafen  Brühl  interessante  oarti- 
cularites  über  den  König  von  Preußen,  die  ihm  Voltaire  bei  seinem  Autenthalt 
in  Mannheim  (August  1753}  mitgeteilt  hatte.  Am  26.  Juli  1758  berichtete  Riancourt 
an  Brühl:  M.  de  Voltaire  m'a  dit  qu'il  avait  6t6  informe  des  desseins  du  roi  de 
Prusse  sur  la  Saxe  deux  ans  avant  qu'ils  eussent  eclate.  II  m'a  cont6  qu'il  avait 
meme  eu  Thonncur  d'ecrire  ü  V.  E.  un  billet  dans  lequel  il  lui  avait  marqu6  qu'il 
avait  ties  affaires  de  consequence  ä  lui  communiquer  aiiquel  vous  avez  r^pondu 
que  vous  seriez  bien  aise  d'en  etre  instruit  mais  que  comme  il  n'aurait  pas  ete 
prudent  de  contier  de  pareils  secrets  au  papier,  les  choses  en  sont  rest^es  lä.  II 
m'a  ajoute  qu'il  avait  appris  les  desseins  de  S.  M.  Prussienne  dans  un  moment  oü 
ce  prince,  m6content  des  liaisons  du  roi  [de  Pologne]  avec  la  cour  de  Russie, 
qu'il  attribuait  uniquement  ä  V.  E. ,  a  fait  une  pitoyable  satire  contre  V.  E. 
Mannheimer  Geschichtsblätter  Bd.  8  (1907)  223.    Vgl.  auch  oben  S.  8  Anm.  4. 

1)  Maupertuis  war  am  29.  April  aus  Berlin  abgereist,  in  der  zweiten  Hälfte 
des  Mai  in  Paris  angekommen.  Die  Geschichte  von  Maupertuis'  viertägigem  Auf- 
enthalt in  Kassel  unter  falschem  Namen  (Morel  oder  Bonnet)  und  von  dem  Libell, 
das  dieser  am  12.  Mai  dem  Herzog  von  Gotha  geschickt  habe,  erzählt  Voltaire 
auch  anderen  (38,  2559,  2164).  Voltaire  war  aus  Gotha  am  26.  in  Kassel  an- 
gekommen und  da  bis  zum  30.  Mai  geblieben;  hier  war  er  mit  dem  Kammerherrn 
von  Poellnitz  zusammengetroffen  und  hatte  hinter  diesem  Aufenthalt  Poellnitzens 
allerlei  feindliche  Absichten  vermutet  (CoUini  p.  67;  vgl.  Thiebault,  Souvenirs  de 
vingt  ans,  5  [1804],  276). 

2)  Der  erste  Teil  der  Annales  de  l'Empire  von  1753  (vgl.  XXV,  267).  Am 
2.  März  schrieb  die  Markgräfin  an  den  König:  Je  joins  une  lettre  de  Voltaire  avec 


16.  März. 
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peut  en  faire  de  genie.  Je  n'ai  eu  aucune  connaissance  de  l'edition  1754 
qu'ou  a  faite  de  VAbr^g^  de  VHistoiyc  universelle,  quo  lorsqu'elle  a  ^^  ^^'"^ 
paru ').  J'ai  encore  le  manuscrit  que  vous  m'avez  doone  sur  cette 
matiere^).  Vous  vous  etes  trompe  en  croyant  qu'on  me  l'avait  pris. 
Je  n'ai  perdu  que  le  manuscrit  du  Siede  de  Louis  XIV  ^).  Vous  devez 
etre  tranquille  sur  tout  ce  que  vous  m'avez  confie.  Je  n'ai  jamais  ci  u 
que  vous  fussiez  l'auteur  de  ces  libelles  qui  ont  paru*).  Je  suis  trop 
familiarise  avec  votre  style  et  votre  fa^on  de  penser  pour  pouvoir  m'y 
meprendre;  et,  en  fussiez-vous  l'auteur,  ce  que  je  ne  crois  point,  je 
vous  le  pardonnerais  de  bon  coiur.  Vous  devez  vous  rappeler  que, 
lorsque  vous  vintes  prendre  conge  de  moi  ä  Potsdam,  je  vous  assurai 
que  je  voulais  bien  oublier  tout  ce  qui  s'etait  passe,  pourvu  que  vous 
me  donnassiez  votre  parole  que  vous  ne  feriez  plus  rien  contre  Mau- 
pertuis.  Si  vous  m'aviez  tenu  ce  que  vous  me  promites  alors,  je  vous 
aurais  vu  revenir  avec  plaisir;  vous  auriez  passe  vos  jours  tranquille- 
ment  aupres  de  moi,  et,  en  cessant  de  vous  inquieter  vous-meme,  vous 
auriez  ete  heureux.  Mais  votre  sejour  ä  Leipzig  retraga  daus  ma 
memoire  les  traits  que  j'avais  bien  voulu  en  efifacer.  Je  trouvai 
mauvais  que,  malgre  la  parole  que  vous  m'en  aviez  donn^e,  vous  ne 
cessassiez  point  d'ecrire  contre  Maupertuis,  et  que,  non  content  de  cela, 
malgre  la  protection  que  j'accorde  et  que  je  dois  accorder  a  mon 
Aeademie,   vous   voulussiez  la  couvrir  du  meme  ridicule^)   que   vous 

868  Annales  d'Allemagne,  il  in'a  adress6  la  lettre  sans  couvert.  (H.  A.)  Der  Brief 
ist  nicht  erhalten.  Der  König  antwortete  ihr  am  10.  März:  J'ai  ete  fort  snrpris 
de  recevoir  le  livre  de  Voltaire  avec  une  grande  lettre  de  sa  part;  j'y  ferai  re- 
pondre  par  l'abbe,  de  sorte  que  je  ne  me  commettrai  pas.  Son  livre  est  utile, 
maia  secliement  ecrit;  il  a  profitö  du  pere  Barre  [Joseph  Barre.  Ilistoire  gt^n^rale 
de  TAllemagne,  Paris,  10  Bände,  1728 if.',  qu'il  a  abreg6.  S'il  ne  se  hätait  pas 
dans  ses  productions,  ils  ne  seraient  que  meilleurs  (XXVII  a,  241).  Der  König 
nahm  diesen  Brief  und  die  Sendung  als  einen  Versuch  der  Wiederannäherung 
(XX,  45). 

1)  Ende  1753  bei  Nöaulme  in  Leiden  in  2  Bänden. 

2)  Ende  1739. 

3)  N6aulme  hatte  angegeben,  er  habe  die  Handschrift  in  Brüssel  gekauft; 
dagegen  erzählte  Voltaire,  der  Druck  sei  nach  der  Handschrift  gemacht,  die  mit 
der  Bagage  des  Königs  bei  Soor  in  die  Hände  der  Österreicher  gefallen,  dann  in 
Besitz  eines  Dieners  des  Herzogs  Karl  von  Lothringen  gekommen  sei  und  von 
dem  habe  sie  Neaulme  gekauft;  andern  gegenüber  behauptete  er,  er  wisse  ganz 
genau,  die  Bagage  sei  dem  Könige  zui-ückgegeben;  oder  auch,  er  habe  dem  König 
nach  dem  »Verlust«  eine  neue  Abschrift  geschickt,  diese  habe  der  König  behalten, 
die  »verlorene«  habe  Neaulme,  imprimeur  du  roi  de  Prusse,  gedruckt  (38,  2677). 
Voltaire  kannte  den  wahren  Sachverhalt  ganz  genau  (vgl.  37,  2534). 

4)  Im  ersten  Entwurf:  de  ces  libelles,  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre. 

5)  Als  Postskript  zu  der  Lettre  du  Dr.  Akakia  die  Lettre  ä  M.  le  secr^taire 
^temel  (Formey  war  Secr6taire  perp6tuel  der  Akademie),  mit  der  Bitte,  ihn  aus 


Iß  Au  Voltaire. 

1764  vous  efforciez  de  jeter  depuis  si  longtemps  sur  le  President.  Voila  les 
16.  Marz.  gj.jgj-g  que  j'ai  contre  vous;  car,  quant  ä  ma  personne,  je  n'en  ai 
aiiciin.  Je  desapprouverai  toujours  tout  ce  que  vous  ferez  contre 
Muupcrtuis;  mais  je  n'en  reconnaitrai  pas  moins  votre  merite  litteraire. 
J'admirerai  vos  taleuts  comme  je  les  ai  toujours  admires.  Vous  honorez 
trop  rbumauite  par  votre  genie,  pour  que  je  ne  m'interesse  pas  a 
votre  sort.  Je  souhaiterais  que  vous  debarrassiez  votre  esprit  de  ces 
disputes,  qui  n'auraient  jamais  du  l'occuper,  et  que,  rendu  ä  vous- 
meme,  vous  fassiez  comme  auparavant  les  delices  de  la  societe  oü 
vouB  vous  trouverez.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  alt  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

Nach  dem  Konzept  von  äer  Hand  des  Abbe  de  Prades:  Lettre  ä  Voltaire;  signee 
du  Roi,  Merite  le  18  mars  1754.  G.  St.  A.  Ebendaselbst  ein  kürzerer  Entwurf,  gleich- 
falls von  der  Hand  de  Prades':  Lettre  du  Roi  ä  Voltaire;  il  6tait  ä  Colmar;  ce 
16  mars  1754;  le  Roi  l'a  signee. 

An  d'Argental  schrieb  Voltaire  16.  April  (38,  2730),  er  habe  vom  Könige  une 
lettre  remplie  d'^loges  flatteurs  qui  ne  flattent  point.  Er  muß  noch  mehr  und 
anderes  nach  Paris  geschrieben  haben.  Denn  Darget  schrieb  am  27.  April  aus 
Vincennes:  in  Paris  erzähle  man  sich,  der  König  avait  marque  quelque  envie  de 
le  revoir  (vgl.  38,  2731).  In  dem  Briefe  an  die  Herzogin  von  Gotha  vom  3.  Mai 
(38,  2735)  gab  Voltaire  als  den  Inhalt  des  vorstehenden  Briefes :  qu'on  a  conserv6 
et  qu'on  n'a  donn6  ä  personne  le  manuscrit  concernant  VHisfoire  universelle, 
qu'on  ne  me  fera  aucune  infid61ite,  qu'on  ne  parle  point  mal  de  moi,  qu'on  croit 
que  je  ne  gäterai  jamais  rien  dans  les  societes  oü  je  me  trouverai;  on  me  dit 
des  choses  flatteuses  et  en  meme  temps  on  ecrit  ä  d'autres  des  choses  piquantes 
sur  mon  compte. 

An  Darget  schrieb  der  König  13.  Mai  1754  (XX,  47),  er  habe  an  einem  und 
demselben  Tage  Briefe  von  Maupertuis  und  Voltaire  erhalten  voll  gegenseitiger 
Beleidigungen:  ils  me  prennent  pour  un  %out  dans  lequel  ils  tont  ecouler  leurs 
immondices;  j'ai  fait  faire  une  reponse  laconique  au  poete.  Die  Antwort  und  die 
Briefe  sind  nicht  erhalten. 

An  die  Herzogin  von  Gotha  schrieb  Voltaire  30.  Juli  1764  (38,  2776):  Ce  que 
V.  A.  S.  me  dit  d'une  certaine  personne  qui  se  sert  du  mot  rappeler,  ne  me  con- 
vient  guere.  Ein  entsprechender  Brief  des  Königs  an  die  Herzogin  ist  nicht 
erhalten. 

406. 

Von  VOLTAIRE. 

Colmar,  22  aofit  17541). 

1754  Sire,  je  prends  encore  la  liberte  de  presenter  a  Votre  Majeste  un 

—•  Aug.  ouvrage^)   qui,   si  vous   daigniez  l'bonorer  d'un  de  vos  regards,   vous 

der  Mitgliederliste  der  Akademie  zu  streichen,  wie  le  faussaire  König  qui  a  eu 
malheur  d'avoir  raison. 

1)  Voltaire  hielt  sich  seit  dem  2.  Oktober  1763  in  Colmar  auf. 

2)  Die  beiden  andern  Bände  der  Annales  de  l'Empire,  die  im  Juni  1754  fertig 
gedruckt  waren. 


Von  Voltaire.  |  "y 

ferait  voir  que  ma  vie  est  consacree  au  travail  et  a  la  v6rite.    Cette     176<1 

'  22   Ans 

vie,  toujours  retiree  et  toujours  occupee  au  milieu  des  maladies,  et     ' 

ma  conduite  jusquii  ma  rnort,  vous  prouveront  que  mou  caractere  n'est 

pas  indigne  des  bontes  dont  vous  m'avez  honore  pendant  qiünze  annees. 

J'attends  encore  de  la  generosite  de  votre  äme  que  vous  ne  voudrez 
pas  remplir  mes  derniers  jours  d'amertume. 

Je  vous  conjure  de  vous  souvenir  que  j'avais  perdu  mes  emplois*) 
pour  avoir  l'honneur  d'etre  aupres  de  vous,  et  que  je  ne  les  regrette 
pas;  que  je  vous  ai  donne  mon  temps  et  mes  soins  pendant  trois  aus; 
que  je  renonyai  a  tout  pour  vous,  et  que  je  n'ai  jamais  manque  a 
votre  personne. 

Ma  niece,  qui  n'a  ete  malheureuse  que  par  vous,  et  qui  certaine- 
meut  ne  merite  pas  de  Tetre,  qui  console  ma  vieillesse,  et  qui  veut 
bien  preudre  soin  de  ma  malheureuse  sante  et  des  biens  que  j'ai 
aupres  de  Colmar^),  doit  au  moius  etre  uu  objet  de  votre  bonte  et  de 
votre  justice. 

Elle  est  encore  malade  de  Taventure  affreuse  qu'elle  essuya  en 
voti'e  nom.  Je  me  flatte  toujours  que  vous  daignerez  reparer  par 
quelques  mots  de  bonte  des  cboses  qui  sont  si  contraires  a  votre 
humanite  et  ä  votre  gloire.  Je  vous  en  conjure  par  le  veritable  respect 
que  jai  pour  vous.  Daignez  vous  rendre  a  votre  caractere  encore 
plus  qu'ä  la  priere  dun  homme  qui  n'a  jamais  aime  en  vous  que 
vous-meme,  et  qui  n'est  malheureux  que  parce  qu'il  vous  a  assez  aime 
pour  vous  sacrifier  sa  patrie.  Je  n'ai  besoin  de  rien  sur  la  terre  que 
de  votre  bonte.  Croyez  que  la  posterite,  dont  vous  ambitionnez  et 
dont  vous  meritez  taut  les  suffrages,  ne  vous  saura  pas  mauvais  gre 
d'une  action  d'humanite  et  de  justice. 

En  verite,  si  vous  voulez  faire  reflexion  ä  la  maniere  dont  j'ai 
ete  si  longtemps  attache  ä  votre  personne,  vous  verrez  qu'il  est  bien 
etrange  que  ce  soit  vous  qui  fassiez  mon  malheur. 

Soyez  tres-persuade  que  celui  que  vous  avez  rendu  si  malheureux 
aura  jusqu'ä  son  dernier  moment  une  conduite  digne  de  vous  attendrir. 

V. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

Condamines  schrieb  an  Piron,  14.  Juli  1754:  Voltaire  a  ecrit  au  roi  de  Prusse 
lettre  sur  lettre  pour  tächer  d'en  tirer  une  reponse  qu'il  puisse  montrer;  c'est  ä 
quoi  il  n'est  pas  encore  parvenu.    Desnoiresterres  5.  38. 


1)  Vgl.  Bd.  2,  311  Anm  1.  317.  Die  Stelle  des  gentilhomme  de  la  chambre 
hatte  Voltaire  mit  Erlaubnis  Ludwigs  XV.  verkauft,  den  Titel  aber  behalten  dürfen. 

2)  Die  wiirttembergischen  Besitzungen,  auf  denen  Voltaires  Renten  standen 
(vgl.  Bd.  2,  390),  waren  die  Grafschaft  Horburg  und  die  Herrschaft  Reichenweier 
(Riquevlr). 

Briefwechsel  FriedrichB  des  Qroßeu  mit  Voltaire.    III.  2 
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407. 

An  VOLTAIRE. 

[Potsdam],  14  novembre  1764. 

1764  Le  Roi  a  regu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  avez  eu  l'honneur 

14.  Nov.  ^g  j^^  ecrire^).    S.  M.  rn'a  ordonne  de  vous  repondre^)  que  voub  vous 

seriez  adresse  ä  eile  avec  raison  pour  lui  demander  un  passe -port, 

si   vous  aviez   du  venir   dans   quelque  ville   de  ses  Etats;    et   qu'au 

reste,  Montpellier  3)  etant  situe  dans  un  pays  libre,  tout  le  monde  pou- 


1)  Liegt  nicht  vor. 

2)  Der  König  an  Lord  Marishai  Keith  12.  Juni  1756  (XX,  266) :  Je  n'ai  point 
6crit  ä  Voltaire.  L'abbö  de  Prades  est  Charge  de  cette  correspondance;  pour 
moi  qui  connais  le  fou,  je  me  garde  bien  de  lui  donner  la  moindre  prise. 

3;  Voltaire  ging  nicht  bis  Montpellier,  sondern  nur  bis  Lyon,  wo  er  am 
15.  November  ankam  und  wo  er  mit  der  Markgräfin  von  Bayreuth  zusammen- 
traf. Er  schreibt  an  Thieriot  3.  Dezember  1754  (38,  2824;  vgl.  an  d'Argental, 
20.  November,  38,  2818):  Le  hasard  rn'a  fait  rencontrer,  au  cabaret  ä  Colmar  et 
ä  Lyon,  Madame  la  Margrave  de  Bareith,  qni  m'a  accable  de  bontes  et  de  pre- 
sents.  —  Die  Markgräfin  schreibt  über  das  erste  Zusammentreffen  mit  Voltaire  am 
23.  Oktober,  am  Abend  ihrer  Ankunft  in  Colmar,  noch  an  demselben  Tage  au 
den  Künig:  On  me  dit  que  Voltaire  y  etait,  que  depuis  six  mois  il  ne  quittait 
presque  le  lit  et  qu'ii  n'etait  point  eorti  de  lui.  Le  monde  s'etant  retire,  je  fus 
fort  surprise  de  voir  arriver  le  personnage.  Je  vous  avoue  que  je  fus  frapp6, 
tant  je  le  trouvais  change,  il  s'appuyait  sur  deux  domestiques  qui  l'avaient  traine 
les  escaliers.  II  pleura  en  me  voyant  et  me  conta  sa  gamme.  II  dit  qu'il  vous 
adore,  qu'il  a  eu  tort,  qu'il  reconnait  ses  fautes,  qu'il  est  l'homme  du  monde  le 
plus  malheureux.  Son  etat,  ses  discours  et  sa  contenance  m'ont  fait  pitie.  Je 
lui  ai  fait  quelques  reproches  sur  sa  conduite,  mais  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
le  pousser  et  de  l'affliger  plus  qu'il  n'etait.  Son  esprit  est  toujours  le  meme. 
II  travaille  ä  son  Histoire  universelle;  ä  force  de  chercher  il  a  retrouve  plusieurs 
pi^ces  qu'il  avait  perdues.  II  vint  le  lendemain  avec  Madame  Denis  un  moment 
avant  mon  depart.  C'est  une  grosse  femme  qui  ressemble  ä  Madame  Hacke. 
Elle  s'est  jetee  aussi  dans  l'ecriture,  mais  ä  ce  qu'elle  m'a  dit  eile  ne  veut  rien 
faire  imprimer.  (H.  A.)  Vgl.  des  Königs  Antwort  vom  21.  November  (XXVII a, 
251).  Voltaires  Schilderung  lautet  sehr  anders;  vgl.  38,  2804  und  2805.  Über  ihr 
Zusammentreffen  in  Lyon  schreibt  die  Markgräfin  im  Tagebuch  ihrer  italienischen 
Reise  (Kön.  Bibliothek  Berlin)  unter  dem  16.  November:  J'eus  beaucoup  de 
monde  le  soir  (vor  der  Abreise),  entre  autres  Voltaire.  Darget  schreibt  aus  Paris 
am  24.  Dezember  an  den  König  (XX,  56):  Voltaire  .  .  .  a  fait  sa  cour  ä  Madame 
la  Margrave,  qui  l'a  regu  froidement.  Vgl.  XX,  259;  38,  2818,  2824.  Die  Herzogin 
von  Gotha  schreibt  an  Voltaire,  12,  Januar  1755:  Est-il  donc  vrai?  on  vient  de 
m'assurer  positivement  que  par  le  moyen  de  Madame  la  Margrave  vous  avez  fait 
votre  paix  avec  le  fröre  et  que  des  que  celle-ci  retournerait  (aus  Italien)  dans 
ses  etats,  eile  prendrait  le  chemin  par  Berlin  pour  vous  ramener  ä  lui,  que  celui-lä 
6tait  dans  la  meilleure  humeur  de  monde  ä  votre  egard  et  meme  ä  ce  point  qu'il 
avait  dit  publiquement  que  comme  vous  aviez  reconnu  votre  tort  que  lui  l'avait 


An  Voltaire.  \  9 

vait  y  aller  lorsqu'il  n'y  avait  aucun  empechement  particulier.    Le  Roi     1754 


croyait  que  les  Conferences  qae  vous  avez  eues  avec  Dom  Calmet  a 
Senones^)  vous  avaient  fait  oublier  la  vieille  affaire  dont  vous  lui 
parlez  encore,  et  que  la  grande  devotiou  dans  laquelle  vous  aviez 
donne  ne  vous  permettait  plus  que  de  penser  a  votre  salut.  M.  de 
Maupertuis  va  a  la  messe,  mais  il  na  point  de  crucifix 2)  pendu  ä  sa 
ceinture,  et  sa  devotion  ne  fait  pas  de  bruit  dans  le  monde. 

En  executant  les  ordres  du  Roi,  permettez-moi  de  vous  renouveler 
les  sentiments  de  la  cousideration  infinie  avec  laquelle  j'ai  Ihonneur 
d'etre  .  .  . 

Nach  dem  Konzept  von  der  Hand  des  Abbe  de  Prades:  Lettre  ä  M.  de 
Voltaire  öcrite  le  14  novembre.    G.  St.  A. 

Im  Juni  1755  hat  der  König  durch  de  Prades  Voltaire  auffordern  lassen, 
ihm  den  jungen  Vuillaume^)  zurückzuschicken  (vgl.  38,  2935.  2946.  2959.  XX,  60). 


14.  Nov. 


pardonne  qu'il  vous  avait  puni  s6verement  et  qu'il  etait  juste  que  par  cela  il 
oublia  l'offense,  qu'il  aimait  et  estimait  votre  esprit  qui  seul  6tait  capable 
damuser  le  sien.    Archiv  für  Studium  der  neueren  Sprachen,  Bd.  92  (1894)  9. 

1)  Voltaire  war  vom  8.  Juni  bis  2.  Juli  im  Kloster  Senones  behufs  geschicht- 
licher Studien  gewesen;  dieser  Besuch  war  schon  von  Cirey  aus  geplant  gewesen; 
der  Abt  Dom  Calmet,  Verfasser  eines  Commentaire  litteral  sur  tous  les  livres  de 
l'ancien  et  du  nouveau  testament  (vgl.  XV,  p.  XII),  hatte  nahe  Beziehungen  zu 
der  Familie  du  Chätelet.  Darget  berichtet  an  den  König,  Vincennes,  3.  August 
1754  (XX,  50  :  Son  scjour  ä  l'abbaye  de  Senones  avec  le  celebre  Dom  Calmet 
avait  fait  debiter  beaucoup  de  propos  ridicules  sur  sa  pretendue  conversion. 
Mais  il  a  envoye  quelques  articles  tres-bien  faits  pour  V Encyclopedie  ä  M.  d'Alem- 
bert  et  y  a  Joint  une  lettre  qui  ne  marque  pas  un  homme  subjugue  par  les  pr6- 
juges.    Vgl.  d'Argens.  Histoire  de  l'esprit  humain  10,  219  Anm. 

2)  Am  6.  Dezember  schrieb  Voltaire  an  Dupont  (38,  2826):  Le  roi  de 
Prusse  vient  de  me  reprocher  le  crucifix  que  j'avais  dans  ma  chambre;  comment 
la-t-il  su?  Jai  prie  Madame  GoU  die  Wirtin  in  Colmar)  de  le  faire  encaisser 
et  de  Teuvoyer  au  roi  de  Prusse  pour  ses  etrennes.  —  am  29.  Januar  1755  an 
die  Herzogin  von  Gotha  (38,  2859  :  Ihr  Brief  vom  12.  Januar  enthalte  dasselbe, 
was  man  (d.  h.  die  Markgräfin,  ihm  aus  Avignon  schreibe.  II  8"en  faut  beaucoup 
quon  imagine  de  me  ramener. 

3)  Samuel  Vuillaume,  geb.  2.  Juli  1734  als  Sohn  des  Kantors  Daniel  Vuillaume 
in  Potsdam,  f  10.  Januar  1811  nach  gütiger  Mitteilung  des  Herrn  Pfarrers  Bassenge 
in  Potsdam),  seit  1751  Voltaires  Kopist  ^vgl.  Colini  S.  72  ;  begleitete  ihn  nach 
Frankfurt  (Haupt  a.  a.  0.  43  flf.).  Am  20.  August  1755  schrieb  Fredersdorflf  dem 
Geheimrat  Koppen,  der  König  habe  einen  neuen  Kopisten  Guillaume  fvgl.  XIX, 
209;  XX,  60,  seit  dem  1.  August  angenommen.  'H.  A.)  Die  Angaben  in  den 
Mitteilungen  des  Vereins  für  Geschichte  Potsdams  1  (1862)  Nr.  IX  berichtigen 
sich  hiernach. 
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408. 
Von  VOLTAIRE. 

Aux  D6lices,  pr^s  de  Gen^ve,  4  aoüt  1765. 

1766  Sire,  si  les  belles-lettres,  qui  ont  servi  de  delassement  ä  Votre 

4.  Aug.  j^ijyeste  daus  ses  travaiix,  ranmsent  encore,  permettez  que  je  mette 
ä  vos  pieds  et  sous  votre  protection  cette  tragedie  i)  que  je  commen9ai 
chez  vous,  avant  d'avoir  le  malheur  de  vous  quitter;  j'aurais  voulu  la 
finir  dans  votre  palais  de  Potsdam,  aussi  bien  que  ma  vie.  Les 
beautes  du  lac  de  Geueve  et  de  la  retraite  que  j'ai  choisie  pour  mon 
tombeau  sont  bien  loin  de  me  consoler  du  malheur  de  n'etre  plus 
aupres  de  V.  M. 

Je  ne  peux  soulager  mon  amertume  qu'en  saisissant  les  moindres 
oecasions  de  vous  renouveler  mes  sentiments;  ils  sont  tels  qu'ils  etaient 
quand  vous  avez  daigne  m'aimer,  et  j 'ose  croire  encore  que  vous  n'etes 
pas  insensible  ä  l'admiration  tres-sincere  d'un  homme  qui  vous  a  approche, 
et  dont  la  douleur  extreme  est  etouffee  par  le  Souvenir  de  vos  premieres 
bontes. 

Ne  pouvant  avoir  la  consolation  de  me  mettre  moi-meme  aux  pieds 
de  V.  M.,  je  veux  avoir  au  moins  celle  de  m'entretenir  de  vous  avec 
mylord  Marischal  2).  Je  ne  suis  pas  eloigne  de  lui;  et,  si  V.  M.  m'en 
donne  la  permission,  si  ma  malheureuse  sante  m'en  laisse  la  force, 
j'irai  lui  dire  ce  que  je  ne  vous  dis  pas,  combien  vous  etes  au-dessus 
des  autres  hommes,  et  a  quel  point  j'ai  eu  la  hardiesse  et  la  faiblesse 
de  vous  aimer  de  iout  mon  cceur.  Mais  je  ne  dois  parier  ä  V.  M. 
que  de  mon  profond  respect.  V. 

Nach  dem  Abdruck  der  eigenhändigen,  heute  nicht  mehr  nachweisbaren  Aus- 
fertigung (aus  dem  Besitz  des  Sammlers  Dorow)  in  den  (Euvres  de  Fred6ric  le  Grand 
XXIII,  7.  Die  Unterschrift  gibt  Rödenbeck  (Tagebuch  oder  Geschichtskalender 
Friedrichs  des  Großen  1,  287),  der  auch  seinerseits  die  Ausfertigung  eingesehen  hat, 

Voltaire  schrieb  am  10.  Juni  1756  der  Herzogin  von  Gotha  (39,  3182):  Le 
roi  de  Prusse  veut  bien  me  rappeler  aupres  de  lui.  —  dem  Herzog  von  Richelieu 
6.  Oktober  1756  (39,  3241):  Le  roi  de  Prusse  m'a  propos6,  il  y  a  quatre  mois, 
de  le  venir  voir,  il  m'a  offert  biens  et  dignites  ...  je  sais  qu'elles  sont  transitoires, 
je  les  ai  refus6es.    Le  Roi  (Ludwig  XV.)  ne  s'en  soucie  gu6re,  mais  je  voudrais 


1)  Gewöhnlich  auf  Voltaires  Stück:  L'orphelin  de  la  Chine  (5,  291)  bezogen 
(vgl.  Colini  31).  Nach  Voltaires  Brief  an  d'Argental  vom  16.  August  1753  (38, 
2636)  ist  die  Idee  zu  dieser  Tragödie  bei  Voltaires  Aufenthalt  in  Schwetzingen, 
August  1753  entworfen.  Die  erste  Aufführung  in  Paris  war  am  20.  August  1755; 
am  29.  Oktober  1755  schrieb  Voltaire  an  de  Prades  (38,  3048;  XXIII,  9),  wenn 
der  König  ein  korrigiertes  Exemplar  des  Orphelin  in  seine  Bibliothek  stellen 
wolle,  würde  er  es  ihm  zuschicken. 

2)  Seit  Juli  1754  preußischer  Statthalter  von  Neufchätel. 
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quil  put  en  etre  informe.  —  Am  10.  Oktober  an  denselben:  Je  n'ai  jamais  con^u  1755 
comment  on  avait  humeur  contre  moi  de  mes  coquetteriea  avec  le  loi  de  Prusse.  ■*•  -^"S- 
Si  on  savait  qu  il  m'a  baise  un  jour  la  main  toute  maigre  qu  eile  est,  poiir  me 
faire  rester  chez  lui,  on  me  pardonnerait  de  m'en  C-tre  laissö  faire,  et  si  on  savait 
que  cette  annee  on  m'a  oflfert  carte  blanche,  on  avouerait  que  je  suis  un  philosophe 
gueri  de  ma  passion  39,  3245).  Über  einen  derartigen  Schritt  ist  sonst  nichts, 
auch  nicht  in  des  Königs  Korrespondenz  mit  der  Markgräfin  von  Bayreuth  be- 
zeugt. Vgl.  auch  Voltaire  an  d'Argental,  3.  Dezember  1757  (39,  3471):  Depuis  deux 
ans  le  roi  de  Prusse  me  proposa  par  l'abbc  de  Prades  de  me  rendre  tout  ce  qu"il 
m'avait  ötc.  Je  refusai  tout  sans  deplaire  et  je  laissai  voir  seuleraent  que  je  ne 
voulais  qn"une  marque  d" attention  ponr  ma  niece  qui  put  reparer  en  quelque  sorte 
la  maniere  indigne  dont  on  en  avait  us6  envers  eile.  Le  roi  de  Prusse,  dans 
toutes  ses  lettres  n'a  jamais  parle  d'elle.  —  La  Beaumelle  schrieb  an  Maupertuis, 
14.  Juni  1758  (Le  Sueur.  Maupertuis  et  ses  correspondants,  p.  257):  M.  le  duc 
d'Uzes  me  dit,  il  y  a  quelques  jours,  une  chose  que  je  ne  crois  pas  et  qu'il  tient 
du  duc  de  Villars,  qui  alla  ä  Geneve  ponr  se  faire  guerir  par  Tronchin,  et  en 
partie  aussi  pour  voir  Voltaire.  Voltaire  lui  montra  des  lettres  cordiales  du  roi 
de  Prusse  et  un  blanc  signe.  De  sorte  qu'il  pretend  tenir  rigueur  ä  ce  prince, 
qui  le  rappelle,  dit-il,  ä  cor  et  ä  cris.  Je  repondis  ä  M.  le  duc  d'Uzes  ...  que 
c'etait  de  vieilles  lettres  que  Voltaire  montrait  comme  nouvellement  regues,  et 
je  lui  contai  le  dementi  du  roi  de  Prusse  sur  les  lettres  qu'il  montrait  ä  Leipzig 
apres  son  expulsion.  Im  Oktober  1755  schrieb  Voltaire  an  d'Argental:  Le  roi  de 
Prusse  ma  fait  mille  compliments  et  me  domande  de  nouveaux  chants  de  la 
Pticelk  (38,  3039);  vgl.  Voltaire  an  de  Prades,  29.  Oktober  (38,  3438;  XXIII, 
Nr.  335;. 

Im  Dezember  1755  hatte  der  König  Voltaires  Merope  zu  einer  Oper  (XIV,  411) 
umgedichtet;  er  hatte  durch  de  Prades  Voltaire  davon  schreiben  lassen;  vgl.  Voltaire 
an  die  Herzogin  von  Gotha,  1.  Januar  1756  (38,  3094).  Anfang  Februar  hatte  Voltaire 
die  Abschrift  erhalten;  an  d"Alembert  schickte  er  die  erste  Szene  (10.  Februar) 
und  an  den  Grafen  d'Argental  schrieb  er:  J'imagine  que  vous  serez  bien  aise  de 
voir  les  helles  choses  que  fait  le  roi  de  Prusse.  II  m'a  envoye  toute  la  trag^die 
de  Merope  mise  par  lui  en  opera.  Permettez  que  je  vous  donne  les  pr^mices  de 
son  travail;  je  m'int^resse  tonjours  ä  sa  gloire.  Vous  pourriez  confier  ce  morceau 
ä  Thieriot,  qui  en  chargera  sans  doute  sa  memoire  et  qui  sera  une  des  trompettes 
de  la  renommee  de  ce  grand  homme.  —  an  denselben  am  26.  Februar:  II  est  vrai 
que  je  ne  me  pouvais  mieux  venger  de  l'auteur  de  Merope  opera  qu'en  vous  en- 
voyant  un  petit  echantillon  38,  3109.  3117  und  3124).  Am  9.  März  schrieb 
Voltaire  an  die  Herzogin  von  Gotha,  der  König  habe  ihn  wissen  lassen,  die  Oper 
Merope  würde  am  27.  März,  dem  Geburtstage  der  Königin- Mutter,  aufgeführt 
werden:  il  ne  tient  qu'ä  moi  d'aller  entendre  ä  Berlin  de  la  musique  italienne 
(39,  3131;  vgl.  3134.  3137). 

409. 


Von  VOLTAIRE. 

[1756.] 

0  SalomoD  du  Nord,  o  pbilosophe-roi, 
Dont  l'univers  entier  contemplait  la  sagesse! 
Les  sages,  empresses  de  vivre  sous  ta  loi, 
Retrouvaient  dans  ta  cour  l'oracle  de  la  Grece, 
La  terre  en  t'admirant  se  taisait  devant  toi; 


1756. 
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1756.  Et  Berlin,  ä  la  voix  sortant  de  la  poussiere, 

A  l'egal  de  Paris  levait  sa  tete  altiere, 
A  l'ombre  des  laiiriers  moissones  ä  Molwitz. 
Appeles  sur  ses  bords  des  rives  de  la  Seine, 
Les  arts  encourages  defrichaient  ton  pays; 
Transplantes  par  tes  soins,  cultives  et  nourris, 
Les  palmiers  du  Parnasse  et  l'olive  d'Athenes 
S'elevaient  sous  tes  yeux  enchantes  et  surpris; 
La  chicane  ä  tes  pieds  avait  mordu  la  terre, 
Et  ce  monstre  chasse  du  temple  de  Themis, 
Du  timide  orphelin  n'excitait  plus  les  cris. 
Ton  bras  avait  dompte  le  demon  de  la  guerre; 
Son  temple  etait  ferme,  les  etats  aggrandis, 
Et  tu  mettais  Bourbon  au  rang  de  tes  amis. 
Mais  parjure  a  la  France,  ami  de  l'Angleterre*), 
Que  deviendra  le  fruit  de  tes  nobles  travaux? 
L'Europe  retentit  du  bruit  de  ton  tonnerre; 
Ta  main  de  la  Discorde  allume  les  flanibeaux; 
Les  champs  sont  herisses  de  tes  fieres  cohortes, 
Et  dejä  de  Leipzig  tu  fais  briser  les  portes. 
Malheureux!  sous  tes  pas  tu  creuses  des  tombeaux. 
Tu  viens  de  provoquer  deux  terribles  rivaux. 
Le  fer  est  aiguise,  la  flamme  est  tout  prete, 
Et  la  foudre  en  eclats  de  tomber  sur  ta  tete. 
Tu  viens  trop  d'en  jour,  monarque  infortune! 
Tu  perds  en  un  instant  ta  sagesse  et  ta  gloire: 
Tu  n'es  plus  ce  heros,  ce  sage  consomme, 
Entoure  des  beaux-arts,  suivi  de  la  victoire! 
Je  ne  vois  plus  en  toi  qu'un  guerrier  eJBfrene, 
Qui,  la  flamme  ä  la  main,  se  frayant  un  passage 
Desole  les  cites,  les  pille,  les  ravage, 
Et  violant  les  droits  des  peuples  et  des  rois 
Offense  la  nature,  et  fait  taire  les  lois. 

Nach  dem  Sonderdruck  von  1757,  der  auf  der  Leipziger  Oatermesse  17ö7 
verkauft  wurde:  »Lettre  de  Voltaire  au  roi  de  Prusse«,  mit  deutscher  Übersetzung 
(ein  konfisziertes  Exemplar  im  G.  St.  A.). 

Entstanden  September  oder  Oktober  1756.  Von  der  in  dem  Gedicht  er- 
wähnten  Besetzung   Leipzigs    durch    preußische    Truppen    (29.  August)    wußte 


1)  Das  am  5.  Juni  1741  auf  15  Jahre  geschlossene  Defensivbündnis  zwischen 
Preußen  und  Frankreich  war  1756  nicht  erneuert  worden ;  am  16.  Januar  1756 
hatte  der  König  von  Preußen  den  Westminstervertrag  mit  England  geschlossen. 
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\'nltaire  am   10.  September;  die  Schlacht  von  Lobositz  \1.  Oktober)  scheint  dem      1756. 
\>rfasBer  noch  nicht  bekannt  gewesen  zu  sein. 

Hinter  obigem  Gedichte  folgen  die  Verse  aus  Voltaires  Briefe  an  Cideville 
vom  13.  März  1741  (36,  1419;: 

Vers  las  champs  hyperboreens 
J'ai  vu  des  rois  dans  la  retraite 
Qui  se  croyaient  des  Antonius; 
J'ai  vu  s'enfuir  leurs  bona  desseins 
Aux  Premiers  sons  de  la  trompette, 
Ils  ne  sont  plus  rien  que  des  rois; 
IIb  vont  par  de  sanglants  exploits 
Prendre  ou  ravager  des  provinces; 
L'ambition  les  a  soumis. 

Es  folgt  in  dem  Sonderdruck  weiter:  Parodie:  Marc-Aurcle  autrefois-tout 
ce  qu^crivait  Marc-Aurele,  Verse,  die  Luchet,  Histoire  litteraire  de  M.  de  Vol- 
taire (1780)  5,  .332  mit  der  Überschrift  »A  Fimperatrice -reine«  als  von  Voltaire 
herstammend  abdruckt  (vgl.  11,  547).  —  Das  obenstehende  Gedicht  erschien  dann 
1757  noch  einmal  besonders  mit  einer  »E^ponse  aux  vers  precedents«:  Philosophe, 
poete,  auteur  indechiffrable,  über  die  es  im  Avis  de  l'editeur  heißt:  Diese  Antwort, 
entstanden  aus  Liebe  zum  Vaterlande,  zum  Könige  und  aus  gerechter  Empörung 
über  Voltaires  Schamlosigkeit,  sei  nicht  für  die  Öffentlichkeit  bestimmt  gewesen; 
ein  Freund  des  Verfassers  habe  es  für  seine  Pflicht  gehalten,  sie  nach  einer  Ab- 
schrift abdrucken  zu  lassen.  Die  Reponse  schließt  mit  den  an  Voltaire  gerichteten 
Versen : 

Au  reste,  epargne-toi  tes  soins  accoutumes 

De  nier  tes  ecrits,  sitot  qu'ils  sont  blämes; 

Ce  ne  serait  vraiment  qn"une  inutile  feinte: 

Les  vers  dont  il  s  agit  portent  trop  ton  empreinte. 

Voltaire  schrieb  am  9.  November  an  die  Gräfin  de  Lutzelbourg  (39,  3256): 
On  m'a  promis  uue  piece  singnliere,  mais.  oserai-je  vous  l'envoyer?  On  craiut  son 
ombre  en  pareil  cas.  —  an  Thieriot  28.  November  (39,  3263) :  On  me  parle  de  je 
ne  sais  quels  vers  qui  courent  contre  le  roi  de  Prusse.  Ceux  qui  me  soupgonnent, 
me  connaissent  bien  mal;  c'est  le  comble  de  la  lächete  d'ecrire  contre  un  prince 
ä  qui  on  a  appartenu. 

Um  die  Jahreswende  richtete  Voltaire  ein  nicht  vorliegendes  Schreiben  an 
den  König,  das  ihm  die  Markgräfin  von  Bayreuth  am  14.  Januar  1757  übersandte: 
Voltaire  m'a  adresse  cette  lettre  et  ses  nouveaux  onvrages  [Essai  siir  l'histoire 
universelle],  pour  vous  le  präsenter.  II  me  parait  que  son  stile  est  bien  change 
et  que,  tandis  que  toute  TEurope  est  en  guerre  avec  vous,  il  serait  charmö  de 
faire  sa  paix  avec  vous  (H.  A.).  Der  König  antwortete  20.  Jan.:  J'ai  ete  fort 
surpris  d'avoir  une  lettre  de  Voltaire;  je  lui  ai  fait  repondre  par  l'abbe  tout 
plein  de  helles  choses.  Polit.  Correspondenz  14,  213.  Auch  diese  Antwort  ist  nicht 
mehr  erhalten;  Voltaire  spricht  von  der  lettre  tendre  et  touchante,  fort  pleine  de 
bontes  vom  19.  Januar  mehrfach  in  den  Briefen  aus  dem  Anfang  Febniar  (39,  3308. 
3310.  3312). 

Im  Januar  1757  schrieb  Voltaire  der  Markgräfin  39.  3291):  Je  prendrals  la 
permission  de  le  den  König)  supplier  de  m'envoyer  des  grains  de  ses  melons  et 
je  demandais  la  protection  de  V.  A.  R.,  s'il  etait  ä  Berlin.  Die  Markgräfin  schrieb 
an  den  König  am  19.  Februar  bei  Übersendung  dieses  Briefes,  nach  dem  Berichte 
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1756.  eines  Herrn  au  ihrem  Hofo,  der  Voltaire  besucht  hatte:  II  n'est  plus  le  meme 
homine.  il  doit  etre  (l'une  douceur  infinie,  tres-prodigue  et  me8ur6  dans  ces  dis- 
cours;  il  parle  de  vous,  coinme  un  amant  de  sa  maitresse,  et  reconnait  qu'il  a 
manqui'.  [ü.  A.  —  Vgl.  die  Markgräfin  an  den  König,  24.  Januar  1757:  Voltaire  vit 
comnie  un  petit  roi  ä  Geneve,  il  jette  l'argent  par  poignee,  son  esprit  doit  etre 
toujonrs  le  meme,  mais  son  corps  dechoit  beaucoup.     (H.  A.) 

Nach  dem  Tode  der  Königin -Mutter  von  Preußen  (28.  Juni  1757)  sandte 
Voltaire  am  15.  Juli  der  Markgräfin  von  Bayreuth  ein  Beileidsschreiben  (vgl.  38, 
3983),  zugleich  mit  einem  nicht  erhaltenen  Brief  an  den  König:  II  y  a  quelques 
mois  que  S.  M.  le  Roi  votre  frere  eut  la  bont^  de  m'ecrire;  je  n'ose  prendre  cette 
libertc  avec  lui  qu'avec  votre  protection  (H.  A.,  vgl.  Mangold-  Voltairiana  in- 
edita  74);  sie  schickte  diesen  Brief  am  26.  Juli  an  den  Künig:  Voltaire  m'a  adresse 
cette  lettre  pour  vous  sans  couvert  (H.  A.). 

Am  6.  August  schickte  die  Markgräfin  dem  Könige  einen  gleichfalls  nicht 
erhaltenen  Brief  Voltaires  für  ihn:  Voltaire  m'a  adress6  encore  cette  lettre  pour 
vous;  cet  homme  s"immortalise  aupres  de  moi  par  ses  sentiments. .  .  La  lettre 
qu'il  m'ecrit  est  pleine  de  tendresse  et  d'attachement  pour  vous  (ungedruckt; 
Stadtbibliothek  in  Frankfurt  a.  M.). 

Der  König  antwortete  am  12.  August  und  legte  eine  wieder  nicht  erhaltene 
Antwort  für  Voltaire  bei.  die  mit  einem  Epigramm  auf  den  König  von  Frankreich 
begann,  weshalb  der  König  ein  Nachwort  an  die  Markgräfin  hinzufügte:  Si  vous 
trouvez  l'^pigramme  trop  forte,  vous  n'avez  qu'ä  la  garder  et  envoyer  le  reste  ä 
Voltaire  (Politische  Correspondenz  15,  298).  Die  Markgräfin  schnitt  das  Gedicht 
weg  und  schickte  den  Brief  am  19.  August  an  Voltaire  weiter:  Vous  trouverez 
ci-joint  un  billet  qu'il  [le  Eoi]  m'a  ordonne  ä  vous  remettre  .  .  .  il  n'a  paa  pu 
transcrire  la  lettre  qu'il  vous  ecrivait;  eile  commengait  par  des  vers;  au  lieu  d'y 
jeter  du  sable  il  a  pris  l'encrier  ce  qui  est  la  cause  qu'elle  est  coupee  (vgl.  Hohen- 
zollernjahrbuch  1899,  S.  137),  Voltaire  führt  aus  dieser  lettre  heroique  et  doulou- 
reuse  die  Worte  an:  j'ai  appris  que  vous  vous  etiez  Interesse  ä  mes  succes  et 
ä  mes  malheurs:  il  ne  me  reste  qu'ä  vendre  eher  ma  vie  (vgl.  seine  Briefe  vom 
1.,  2.,  12.,  22.  September  38,  3407.  3410.  3413.  3420).  Voltaire  schickte  der  Mark- 
gräfin am  29.  Aug.  (39,  3404)  eine  nicht  erhaltene  Antwort  an  den  König,  der  sie 
am  9.  September  mit  dem  Briefe  Nr.  410  erwiderte. 

410. 
Au  VOLTAIRE  1). 

[Naumburg]  ce  9  [de  septembreS)  1757]. 
9  ^S?t    ,       ■  *  ■  ^^^^  ^"^^  jusqii'  ici  aussi  tranquille  que  vous  m'avez  vu  autrefois 
a  Sanssouci,  je  lisais  Zadic  ä  l'abbe  et  je  crois  que  renchainement 
bizarre  des  causes  secondes  ne  doit  pas  troubler  l'esprit  d'un  homme 
qui  pense  avec  fermete. 

1)  Vgl.  Hohenzollernjahrbuch  1899,  S.  138.  Antwort  auf  Voltaires  Brief  vom 
29.  August,  den  die  Markgräfin  am  6.  September  weitergeschickt  hatte.  Die  Ant- 
wort beförderte  sie  am  12.  September;  am  22.  September  schrieb  Voltaire  der 
Herzogin  von  Gotha  darüber. 

2)  Im  Original:  d'aut.  Die  Zugehörigkeit  zum  September  ergibt  sich  u.  a. 
aus  den  in  der  Nachschrift  erwähnten  Vorgängen. 

3)  Im  Eingang  anderthalb  Zeilen  dick  mit  Tinte  überzogen,  unleserlich. 
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Je  suis  bonime.  il  sxiffit  et  u6  pour  la  souflfrance  1757 

Aux  riguenrs  du  destin  j'oppose  ma  constance'j.  ^-  Sept. 

Mais  avec  ces  sentiments  je  sais  bien  elnigne  de  condamner  Caton 
on  rempereur  Othon,  dont  le  dernier  na  eu  de  beaii  momeut  de  sa 
vie  que  celui  de  sa  mort;  il  fant  combattre  pour  sa  patrie  et  perir 
pour  eile,  si  on  le  peut,  et  si  ou  ne  le  peut  pas,  il  est  honteux  de  lui 
survivre. 

Je  me  trouve  dans  le  cas  ou  serait  un  honnete  citoyen  contre 
lequel  la  Brinvillier.  Cartouche  et  le  roi  nocturna  auraient  conspire; 
il  faut  si  le  poisou  manque,  que  le  fer  reussisse. 

Si  la  fortune  me  tourne  le  dos  et  que  l'on  mecrase  selon  le  terme 
favori  des  politiques  d'aujourd'hui,,  ma  chute  ne  vous  fournira  pas  seule- 
ment  un  bon  sujet  de  tragedie;  cet  eveuement  funeste  ne  servira  qu'a 
multiplier  le  catalogue  de  la  mechancete  et  de  la  perfidie  de  cette  espece 
d'hommes  ou  de  femmes  qui  gouvernent  les  peuples  polices  de  lEurope 
dans  un  siecle  oü  un  petit  particulier  serait  roue  tout  vif  pour  avoir 
fait  la  centieme  partie  du  mal  que  les  ministres  de  la  terre  commettent 
impunement. 

Jen  dirais  trop  si  je  continuerais  decrire.  Adieu;  vous  aurez 
bientot  de  mes  nouvelles  bonnes  ou  mauvaises.  Federic. 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir. 
La  vie  est  un  opprobre  et  la  mort  un  devoir^). 

Vous  m'avouerez  que  ce  serait  une  plaisante  raison  de 
vivre  que  celle  de  faire  par  la  plaisir  aux  13  Cantons^). 

Le  duc  de  Richelieu  prend  le  train  de  traiter  le  duc  de  Cumber- 
land  dans  le  pays  de  Bremen  comme  autrefois  Steinbock^)  fut  traite 
dans  le  voisinage. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

Am  1.  Oktober  schrieb  Voltaire  dem  Grafen  d'Argental  i;39,  3423):  Je  regois 
assez  souvent  des  lettres  du  roi  de  Prusse,  beauconp  plus  singulieres.  beaucoup 
plus  etranges  que  tonte  sa  conduite  avec  moi  depuis  vingt  ans.  —  an  Darget 
5.  Oktober  (39,  3427) :  Le  roi  de  Prusse  m'6crit  aujourd'hui  et  je  suis  occupc  de 
le  consoler. 


1)  Zadic  (31,  31). 

2)  Aus  Voltaires  M6rope. 

3)  Die  Worte  Quand  on  —  treize  Cantous  sind  nachträglich  eingefügt.  Die 
Beziehung  ist  bei  dem  Fehlen  des  Briefes  vom  29.  August  nicht  genau  erkennbar, 
ergibt  sich  aber  aus  Nr.  411. 

4;  Stenbock  mußte  1713  vor  den  Dänen  bei  Tönning  kapitulieren.  Die  Kon- 
vention von  Kloster  Zeeven  zwischen  den  Herzögen  von  Cumberland  und  von 
Richelieu  wurde  am  9.  September  abgeschlossen. 


2ß  Von  Voltaire. 

411. 

Von  VOLTAIRE. 

Aus  D61ices  [septembre  1767]. 
1757  Sire,  ne  vous  eflfrayez  pas  d'une  longue  lettre,  qui  est  la  seule 

, .  !*^  ■     cliose  qui  puisse  vous  eifrayer. 

[Antwort  ,  ,        ,r    ,,  ,       ,         -  i  • 

auf  410]  J'ai  ete  re^u  chez  V.  M.  avec  des  bontes  sans  nombre;  je  vous 

ai    appartenu,    raon   coeur  vous  appartiendra  toujours.     Ma  vieillesse 

m'a  laissc  toute  raa  vivacite  pour  ce  qui  vous  regarde,   en  la  dimi- 

nuant  pour  tout  le  reste.     J'ignore  encore,  dans  ma  paisible  retraite, 

si  V.  M.  a  ete  a  la  rencontre  du   corps  d'armee  de  M.   de  Soubise, 

et  si  eile  s'est  signalee  par  de  nouveaux  succes.     Je  suis  peu  au  fait 

de   la  Situation  presente   des   affaires;   je  vois   seulement  qu'avec  la 

valeur  de  Charles  XII,  et  avec  un  esprit  bien  superieur  au  sien,  vous 

vous  trouvez  avoir  plus  d'ennemis  ä  combattre  qu'il  n'en  eut  quand 

il  revint  ;i  Stralsund.    Mais  il  y  a  une  cliose  bien  süre,  c'est  que  vous 

aurez   plus  de  reputation  que  lui  dans  la  posterite,   parce   que  vous 

avez  reraporte  autant  de  victoires  sur  des  ennemis  plus  aguerris  que 

les   siens,   et  que  vous  avez  fait  a  vos  sujets  tous  les  biens  qu'il  n'a 

pas  faits,  en  ranimant  les  arts,  en  fondant  des  colonies,  en  embellis- 

sant  les  villes.     Je  mets  a  part  d'autres  talents  aussi  superieurs  que 

rares,  qui  auraient  suffi  ä  vous  immortaliser.    Vos  plus  grands  ennemis 

ne  peuvent  vous  oter  aucun  de  ces  merites;  votre  gloire  est  donc  ab- 

solument  hors  d'atteinte.     Peut-etre  cette  gloire  est- eile  actuellement 

augmentee  par   quelque  victoire;   mais  nul   malheur  ne  vous  l'ötera. 

Ne  perdez  jamais  de  vue  cette  idee,  je  vous  en  conjure. 

II   s'agit    a   present    de    votre  bonheur;   je  ne  parlerai  pas   au- 

jourd'hui  des  Treize  Cantons^).     Je  m'etais  livre  au  plaisir  de  dire  ä 

V.  M.  combien  eile  est  aimee  dans  le  pays  que  j'habite;  mais  je  sais 

qu'en  France  eile  a  beaucoup  de  partisans.     Je  sais  tres-positivement 

qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  desirent  le  maintien  de  la  balance  que 

vos  victoires  avaient  etablie.     Je  me   borne  a  vous  dire  des  verites 

simples,  sans  me  meler  en  aucune  fa^on  de  politique;  cela  ne  m'ap- 

partient  pas.     Permettez-moi   seulement  de  penser  que,   si  la  fortune 

vous   etait  entierement  contraire,  vous  trouveriez  une  ressource  dans 

la  France,  garante  de  tant  de  traites;  que  vos  lumieres  et  votre  esprit 

vous   menageraient  cette  ressource;   qu'il  vous  resterait  toujours  assez 

d'Etats   pour  tenir  un   rang   tres-considerable  dans  l'Europe;   que   le 

Grand  Electeur,  votre  bisaieul,   n'en  a  pas  ete  moins  respecte  pour 


1)  Wie  in  dem  nicht  vorliegenden  Briefe  vom  29.  August. 
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avoir  cede  quelques- iines  de  ses  conquetes.  Permettez-moi,  encore  1757 
une  fois,  de  penser  ainsi,  en  vous  souraettant  mes  pensees.  Les  Caton 
et  les  OthoD,  dont  V.  M.  trouve  la  mort  belle,  n'avaient  guere  autre 
chose  ä  faire  qu'ä  servir  ou  qu'a  mourir;  encore  Othon  n'etait-il  pas 
sür  qu'on  Teüt  laisse  vivre;  il  prevint,  par  une  mort  volontaire,  celle 
qu"on  lui  eüt  fait  souffrir.  Nos  moeurs  et  votre  Situation  sont  bien 
loin  d'exiger  un  tel  parti;  et  en  un  mot,  votre  vie  est  tres-necessaire. 
Vous  sentez  combien  eile  est  obere  ä  une  nombreuse  famille,  et  ä 
tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  approcber.  Vous  savez  que  les 
affaires  de  l'Europe  ne  sont  jamais  longtemps  dans  la  meme  assiette, 
et  que  c'est  un  devoir  pour  un  homme  tel  que  vous  de  sc  reserver 
aux  evenements.  J'ose  vous  dire  bien  plus;  croyez-moi,  si  votre 
courage  vous  portait  a  cette  extremite  heroique,  eile  ne  serait  pas 
approuvee;  vos  partisans  la  condamneraient,  et  vos  ennemis  en  tri- 
ompheraient.  Songez  encore  aux  outrages  que  la  nation  fanatique 
des  bigots  ferait  ä  votre  memoire.  Voila  tout  le  prix  que  votre  nom 
recueillerait  d'une  mort  volontaire;  et,  en  verite,  il  ne  faudrait  pas 
donner  ä  ces  läches  ennemis  du  genre  humain  le  plaisir  d'insulter  a 
ce  nom  si  respectable. 

Ne  vous  oflfensez  pas  de  la  liberte  avec  laquelle  vous  parle  un 
vieillard  qui  vous  a  toujours  revere  et  aime,  et  qui  croit,  par  une 
longue  experience,  qu'on  peut  tirer  de  tres-grands  avantages  du  mal- 
heiir.  Mais  heureusement  noQS  sommes  tres-loin  de  vons  voir  reduit 
ä  des  extremites  si  funestes,  et  j'attends  tout  de  votre  courage  et  de 
votre  esprit,  hors  le  parti  malheureux  que  ce  meme  courage  peut  me 
faire  craindre.  Ce  sera  une  consolation  pour  moi,  en  quittant  la  vie, 
de  laisser  sur  la  terre  un  roi  philosophe. 

Nach  dem  Konzept  von  Schreiberhand  in  Voltaires  Nachlaß  in  der  Kaiser- 
lichen Bibliothek  zu  St.  Petersburg;  das  Datnm:  fin  de  septembre  1757  von 
Voltaire!?)  hinzugefügt;  dahinter  folgt  der  Entwurf  des  undatierten  Briefes  an 
die  Markgräfin  von  Bayreuth  (39,  3394; :  ä  Madame  la  Margrave  de  Bareith  en  lui 
envoyant  celle-cidevant  pour  le  roi  de  Prusse. 

412. 

An  VOLTAIRE. 

[Buttstsedt  8  octobre  17571).] 

Croyez  que  si  j'etais  Voltaire,  J^'^'j 

^      .     ,.  .       -.„    .  8.  Okt. 

Particulier  aujourdhui,  [Antwort 

auf  411.] 

1)  Am  8.  Oktober  hatte  der  König  den  Brief  Nr.  411  erhalten  (vgl.  Henckel 

von  Donnersmark,  Tagebuch  von  1757  unter  dem  8.  Okt.,  nach  einer  Mitteilung 
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An  Voltaire. 


1757  Me  contentant  du  necessaire, 

■  Je  verrais  envoler  la  fortune  legere, 

Et  men  moquerais  comme  lui. 

Je  connais  Tabus  des  richesses, 
Je  connais  l'ennui  des  grandeurs, 

Le  fardcau  des  devoirs,  le  Jargon  des  flatteurs, 
Et  tout  Tamas  des  petitesses, 
Et  leurs  genres  et  leurs  especes, 

Dont  ii  faut  s'occuper  dans  le  sein  des  honneurs. 

Je  meprise  la  vaine  gloire, 

Quoique  poete  et  souverain. 
Quand  du  ciseau  fatal  retranchant  mon  destin, 
Atropos  m'aura  vu  plonge  dans  la  nuit  noire, 

Qu'importe  Thonneur  incertain 
De  vi  vre,  apres  ma  mort,  au  temple  de  Memoire? 
Un  instant  de  bouheur  vaut  mille  ans  dans  l'histoire. 

Nos  destins  sont-ils  donc  si  beaux? 

Le  doux  plaisir  et  la  mollesse, 

La  vive  et  naive  allegresse, 
Ont  toujours  fui  des  grands  la  pompe  et  les  faisceaux. 
Nee  pour  la  liberte  leur  troupe  enchanteresse 

Prefere  laimable  paresse 

Aux  austeres  devoirs,  guide  de  nos  travaux. 

Ainsi  la  fortune  volage 

Wa,  Jamals  cause  mes  ennuis. 

Ou  qu'elle  m'agace,  ou  m'outrage, 

J'en  dormirai  toutes  les  nuits, 

En  lui  refusant  mon  hommage. 

;  Mais  notre  etat  nous  fait  la  loi; 

II  nous  oblige,  il  nous  engage 
A  mesurer  notre  courage 
Sur  ce  qu'exige  notre  emploi. 


von  de  Prades;  Militärischer  Nachlaß  1,  2,  316).  An  demselben  Tage  schickte  er 
diese  Reponse  der  Markgräfin:  J'ai  ri  des  cohortatious  du  patriarche  Voltaire, 
je  prends  la  liberte  de  vous  envoyer  ma  reponse  (Politische  Correspondenz  16,  411). 
Die  Markgräfin  schickte  das  Gedicht  am  16.  Oktober  weiter  (39,  3431). 

Am  3.  März  1758  schrieb  Voltaire  (39,  3572):  Les  vers  du  roi  de  Prusse 
etaient  fourres  dans  une  lettre  qu'il  m'^crivit  trois  jours  avant  la  bataille  de 
RoBsbach.  La  date  rend  les  vers  beaux.  Je  lui  ai  garde  le  secret,  mais  il  a  donnö 
lui-meme  des  copies.  Die  Vossische  Zeitung  zeigte  am  24.  Januar  1758  an: 
Reponse  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ä  M.  de  Voltaire,  französisch  und  deutsch. 
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Voltaire,  dans  son  ermitage,  1757 

Dans  un  pays  dont  l'heritage 
Est  son  autiqiie  boune  foi, 
Peut  s'adonner  en  paix  a  la  vertu  du  sage, 
Dont  Piaton  nons  mar(iua  la  loi. 
Pour  moi,  menace  du  naufrage, 
Je  dois,  en  afifrontaut  l'orage, 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Urschrift  >R6ponse  au  sieur  Voltaire<,  Beilage  zu 
dem  Briefe  an  die  Markgräfin  von  Bayreuth  vom  8.  Oktbr.    G.  St.  A. 

413. 

Von  VOLTAIRE. 

[octobre  17ö7.] 

Sire,  votre  lettre  d'Erfurti)  est  pleine  de  morceaux  admirables  et     1757 

Okt 
touchants.    II  y  aura  toujours  de  belles  choses  dans  ce  que  vous  ferez 

et  dans  ce  que  vous  ecrirez.  Souflfrez  que  je  vous  dise  ce  que  j'ai 
toujours  dit  ä  Son  Altesse  Royale  votre  digne  sceur,  que  eette  £pitre 
fera  verser  des  larmes,  si  vous  u'y  parlez  pas  des  votres.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  discuter  avec  V.  M.  ce  qui  peut  perfectionner  ce 
monument  d'une  grande  äme  et  dun  grand  genie;  il  s'agit  de  vous 
et  de  rinteret  de  tonte  la  saine  partie  du  genre  humain,  que  la  Philo- 
sophie attache  a  votre  gloire  et  ä  votre  couservation. 

Vous  voulez  mourir.  Je  ne  vous  parle  pas  ici  de  l'horreur  doulou- 
reuse  que  ce  dessein  inspire;  je  vous  conjure  de  soupQonuer  au  moins 
que,  du  haut  du  rang  ou  vous  etes,  vous  ne  pouvez  guere  voir  quelle 
est  l'opinion  des  hommes,  quel  est  l'esprit  du  temps.  Comme  roi,  on 
ne  vous  le  dit  pas;  comme  philosophe  et  comme  grand  homme,  vous 
ne  voyez  que  les  exemples  des  grands  hommes  de  l'antiquite.  Vous 
aimez  la  gloire,  vous  la  mettez  aujourd'hui  ä  mourir  dune  maniere 
que  les  autres  hommes  choisissent  rarement,  et  qu'aucun  des  souverains 
de  l'Europe  n'a  jamais  imaginee  depuis  la  chute  de  l'empire  romaiu. 


1)  Am  28.  September  hatte  der  König  der  Markgräfin  eine  eigenhändige  Ab- 
schrift seiner  Epitre  au  Marquis  d'Argens,  Erfurt  23  septembre  (XII,  50)  zugeschickt 
mit  der  Bitte,  eine  Abschrift  davon  an  Voltaire  zu  geben  (Politische  Correspondenz 
15,  383).  Voltaire  hat  auf  der  ihm  übersandten  eigenhändigen  Abschrift  bemerkt: 
Testament  en  vers  du  roi  de  Prusse  lorsqu'il  voulut  mourir  en  1757  quelques 
mois  avant  Rossbach  (G.  St.  A.).  Voltaire  schrieb  am  20.  Oktober  an  den  Bankier 
Tronchin  in  Lyon  (39,  3434) :  II  est  fort  surprenant  que  le  roi  de  Prusse  m'ecrive 
et  que  je  sois  peut-etre  le  seul  homme  qu'il  ait  mis  dans  la  n6c€ssit6  de  Ini 
parier  comme  on  ne  parle  point  aux  rois. 


OQ  "Von  Voltaire. 

1757     Mais,   helas!     Sire,  en  aimant  tant  la  gloire,  comment  pouvez-vous 

^*^*'     V0U8  obstiner  a  uu  projet  qui  vous  la  feia  perdre?    Je  vous  ai  dejä 

represeute  la  douleur  de  vos  amis,  le  triomphe  de  vos  enuemis,  et  les 

iüsultes  d'un  certain  genre  d'hommes  qui  inettra  lächement  son  devoir 

a  fletrir  une  action  gönereuse. 

J'ajüute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire,  que  personne  ne  vous 
regardera  comme  le  martyr  de  la  liberte.  II  faut  se  rendre  justice; 
vous  savez  dans  combien  de  cours  on  s'opiniätre  ä  regarder  votre 
entree  en  Saxe  comme  une  infraction  du  droit  des  gens.  Que  dira-t-on 
dans  ces  cours?  Que  vous  avez  venge  sur  vous-meme  cette  Invasion; 
que  vous  n'avez  pu  realster  au  chagrin  de  ne  pas  donner  la  loi.  On 
vous  accusera  d'un  desespoir  premnture,  quand  on  saura  que  vous 
avez  pris  cette  resolution  funeste  dans  Erfurt,  quand  vous  etiez  encore 
maitre  de  la  Silesie  et  de  la  Saxe.  On  commentera  votre  Epttre 
d'Erfurt,  on  en  fera  une  critique  injurieuse;  on  sera  injuste,  mais 
votre  nom  en  souffrira. 

Tout  ce  que  je  represente  ä  V.  M.  est  la  verite  meme.  Celui 
que  j'ai  appele  le  Salomon  du  Nord  s'en  dit  davantage  dans  le  fond 
de  son  coeur. 

C'etait  ä  moi  de  mourir  quand  ayant  perdu  pour  vous  ma  patrie, 
je  vis  ma  niece  trainee  par  votre  ordre  dans  les  rues  de  Francfort  et 
quatre  soldats  lui  tenant  la  bayonnette  dans  le  ventre  pendant  vingt- 
quatre  heures  i).  II  sent  que,  en  effet,  s'il  prend  ce  funeste  parti,  il 
y  cberche  un  honneur  dont  pourtant  il  ne  jouira  pas.  II  sent  qu'il  ne 
veut  pas  etre  humilie  par  des  ennemis  personnels;  il  entre  donc  dans 
ce  parti  de  l'amour- propre  du  desespoir.  Ecoutez  contre  ces  senti- 
ments  votre  raison  superieure;  eile  vous  dit  que  vous  n'etes  point 
humilie,  et  que  vous  ne  pouvez  l'etre;  eile  vous  dit  qu'  etant  homme 
comme  un  autre,  il  vous  restera,  quelque  chose  qui  arrive,  tout  ce 
qui  peut  rendre  les  autres  hommes  heureux:  biens,  dignites,  amis. 
Un  homme  qui  n'est  que  roi  peut  se  croire  tres-infortune  quand  il 
perd  des  Etats;  mais  un  philosophe  peut  se  passer  d'Etats.  Encore, 
Sans  que  je  me  mele  de  politique  en  aucune  faQon,  je  ne  puis  croire 
qu'il  ne  vous  en  restera  pas  assez  pour  etre  toujours  un  souverain 
considerable.  Si  vous  aimiez  mieux  mepriser  toute  grandeur,  comme 
ont  fait  Charles- Quint,  la  reine  Christine,  le  roi  Casimir 2),  et  tant 
d'autres,  vous  soutiendriez  ce  personnage  mieux  qu'eux  tous;  et  ce 
serait  pour  vous  une  grandeur  nouvelle.    Enfin  tous  les  partis  peuvent 


1)  Vgl.  oben  S.  9. 

2)  Johann  II  Kasimir  von  Polen  dankte  1668  ab,  er  starb  1672  in  Nevers. 
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convenir,  hors  le  parti  odieux  et  deplorable  que  vous  voulez  prendre.     1767 
Est-ce  la  peine  detre  philosophe,  si  vous  ne  savez  pas  vivre  en  bomme 
prive,  ou  si,   en  demeuraut  souverain,   vous  ue  saviez  pas  suppoiter 
l'adversite? 

Je  n'ai  d'interet,  dans  tont  ce  que  je  dis,  que  le  bien  public  et 
le  vütre.  Je  suis  bieutot  daus  ma  soixante  et  ciuquieme  anuee;  je 
suis  ne  infirme;  je  n'ai  qu'un  moment  a  vivre;  j'ai  ete  bien  malheu- 
leux,  vous  le  savez;  mais  je  mourrais  heureux,  si  je  vous  laissais  sur 
la  terre,  mettant  en  pratique  ce  que  vous  avez  si  souvent  ecrit. 

Nach  dem  Konzept  von  Schreiberhand :  cette  lettre  fut  6crite  les  premiers 
jours  d'octobre  1757;  in  Voltaires  Nachlaß  in  der  Kaiserlichen  Bibliothek  zu 
St.  Petersburg;  die  Worte:  C'etait  ä  moi-vingt  —  quatre  heures  durchgestrichen; 
sie  fehlen  in  der  Kehler  Ausgabe. 

414. 

Von  VOLTAIRE. 

13  novembre  1757. 

Sire,   votre  Epitre  ä  d'Argens  m'avait  fait  trembler;   celle  dont     1767 
V.  M.  m'honore  me  rassure.    Vous  sembliez  dire  un  triste  adieu  dans  |-.   /^      . 
toutes  les  formes,  et  vouloir  precipiter  la  fin  de  votre  vie.    Non  seiile-  auf  412.] 
meut  ce  parti  desesperait  un  coeur  tel  que  le  mien,  qui  ne  vous  a  Ja- 
mals ete  assez  developpe,   et  qui  a  toujours  ete  attacbe  a  votre  per- 
sonue,  quoi  qu'il  ait  pu  arriver;   mais  ma  douleur  s'aigrissait  des  in- 
justices  qu'une  grande  partie  des  hommes  ferait  ä  votre  memoire. 

Je  me  rends  a  vos  trois  derniers  vers,  aussi  admirables  par  le 
sens  que  par  les  circonstances  oü  ils  sout  faits: 

Pour  moi,  menace  du  naufrage. 
Je  dois,  en  affrontant  lorage, 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi. 

Ces  sentimentB  sont  dignes  de  votre  äme,  et  je  ne  veux  eutendre 
autre  cbose  par  ces  vers,  sinon  que  vous  vous  defendrez  jusqu'ä  la 
derniere  extremite  avec  votre  courage  ordinaire.  C'est  une  des  preuves 
de  ce  courage  superieur  aux  evenements,  de  faire  de  beaux  vers  dans 
une  crise  oü  tont  autre  pourrait  ä  peine  faire  un  peu  de  prose.  Jugez 
si  ce  nouveau  temoignage  de  la  superiorite  de  votre  äme  doit  faire 
souhaiter  que  vous  viviez.  Je  n'ai  pas  le  courage,  moi,  d'ecrire  en 
vers  ä  V.  M.  dans  la  Situation  oü  je  vous  vois;  mais  permettez  que 
je  vous  dise  tout  ce  que  je  pense. 

Premierement,  soyez  tres-sur  que  vous  avez  plus  de  gloire  que 
Jamals.     Tous  les  militaires  ecrivent  de  tous  cotes  qu'apr^s  vous  etre 
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1757     conduit  a  la  bataille  du  18 1)  comme  le  prince  de  Conde  a  Seneffe^),  voub 
13.  Nov.  ^^^^  ,^^-   ^^^^  ^Qy^  jg  j.gg^g   gjj  Turenne.     Grotius   disait:    »Je   peux 

suurt'rir  les  injures  et  la  misere,  mais  je  ne  peux  vivre  avec  les  in- 
jures,  la  misere  et  rignominie  ensemble.«  Vous  etes  couvert  de  gloire 
daus  vos  revers;  il  vous  reste  de  grands  Etats;  Thiver  vient;  les  choses 
peuvent  cbanger.  V.  M.  sait  que  plus  d'un  homme  cousiderable  pense 
qu'il  faut  une  balance,  et  que  la  politique  contraire  est  une  politique 
detestable;  ce  sont  leurs  propres  paroles. 

J'oserai  aj outer  encore  uue  fois  que  Charles  XII,  qui  avait  votre 
courage,  avec  infiniment  moius  de  lumieres  et  moins  de  compassion 
pour  ses  peuples,  fit  la  paix  avec  le  Czar  sans  s'avilir.  II  ne  m'ap- 
partient  pas  d'en  dire  davantage,  et  votre  raison  superieure  vous  en 
dit  Cent  fois  plus. 

Je  dois  me  borner  ä  representer  ä  V.  M.  combien  sa  vie  est 
necessaire  ä  sa  famille,  aux  Etats  qui  lui  demeureront,  aux  pbilo- 
sophes  qu'elle  peut  eclairer  et  soutenir,  et  qui  auraient,  croyez-moi, 
beaucoup  de  peine  ä  justifier  devant  le  public  une  mort  volontaire, 
contre  laquelle  tous  les  prejuges  s'eleveraient.  Je  dois  ajouter  que, 
quelque  personnage  que  vous  fassiez,  il  sera  toujours  grand. 

Je  prends,  du  fond  de  ma  retraite,  plus  d'interet  a  votre  sort 
que  je  n'en  prenais  dans  Potsdam  et  dans  Sans-Souci.  Cette  retraite 
serait  heureuse,  et  ma  vieillesse  infirme  serait  consolee,  si  je  pouvais 
etre  assure  de  votre  vie,  que  le  retour  de  vos  bontes  me  rend  encore 
plus  cbere. 

J'apprends  que  monseigneur  le  Prince  de  Prusse  est  tres-malade  ^j ; 
c'est  un  nouveau  surcroit  d'affliction,  et  une  nouvelle  raison  de  vous 
conserver.  C'est  tres-peu  de  chose,  j'en  con\iens,  d'exister  pour  un 
moment,  au  milieu  des  cbagrins,  entre  deux  eternites  qui  nous  englou- 
tissent;  mais  c'est  ä  la  grandeur  de  votre  courage  ä  porter  le  fardeau 
de  la  vie,  et  c'est  etre  veritablement  roi  que  de  soutenir  l'adversite  en 
grand  homme. 

Nach  dem  Konzept  von  Schreiberhand  in  Voltaires  Nachlaß  in  der  Kaiser- 
lichen Bibliothek  zu  St.  Petersburg.  An  Darget  schrieb  Voltaire  10.  Februar  1758 
(39,  3552)  vier  Tage  vor  Roßbach  habe  ihm  der  König  geschrieben,  daß  de  Prades 
Verräterei  treibe  (vgl.  39,  3500  vom  29.  Dezember  1757  und  40,  3795). 


1)  Schlacht  bei  Kolin.  18.  Juni  1757. 

2)  Schlacht  bei  Seneff,  11.  August  1674,  wo  der  Umschwung  zugunsten  der 
Verbündeten  erst  im  letzten  Augenblick  eintrat. 

3)  Der  Prinz  von  Preußen  hatte  am  31.  Juli  den  zur  Unzufriedenheit  des 
Königs  geführten  Oberbefehl  über  das  preußische  Heer  in  der  Lausitz  nieder- 
gelegt; er  erlag  seiner  Erkrankung  am  12.  Juni  1758, 
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415. 

Von  VOLTAIRE. 

[22  novembre  1767 »).] 

Vous  devez,  dites-voua,  vivre  et  mourir  en  roi;  17ö7 

Je  vois  qu'en  roi  vous  savez  vivre.  ^^'  ^°^" 

Quand  partout  on  croit  vous  poursuivre, 
Partout  vous  röpandez  reflfroi. 
A  revenir  vers  vous  vous  forcez  la  victoire; 
General  et  soldat,  genie  uuiversel, 

Si  vous  viviez  autant  que  votre  gloire, 
Vous  seriez  immortel. 

Sire,  je  dois  remplir  a  la  fois  les  devoirs  d'uu  citoyen  et  ceux 
duu  coeur  toujours  attache  a  V.  M.,  etre  fache  du  malbeur  des 
Frangais  et  applaudir  a  vos  admirables  actions,  plaindre  les  vaineus 
et  vous  feliciter-i. 

Je  supplie  V.  M.  de  daiguer  me  faire  parveuir  une  relation. 
Vous  savez  que  depuis  plus  de  viugt  ans  votre  gloire  en  tout  genre 
a  ete  ma  passion.  Vos  grandes  actions  ni'ont  justifie.  Souffrez  que 
je  sois  instruit  des  details.  Accordez  cette  grace  ä  un  homme  aussi 
sensible  a  vos  succes  qu'il  l'a  ete  a  vos  malheurs,  qui  n'a  jamais 
cesse  un  monient  de  vous  etre  attache,  malgre  tous  les  geants  dont 
on  dissequerait  la  cervelle,  et  malgre  la  poix-resine  dont  on  couvri- 
rait  les  malades  3). 

Je  ne  sais  si  une  äme  exaltee  predit  l'avenir.  Mais  je  predis 
que  vous  serez  heureux,  puisque  vous  meritez  si  bien  de  l'etre.    V. 

Nach  dem  Abdruck  in  der  Zeitschrift  »Der  Freimüthige <  1803,  S.  90.  Am 
30.  November  schrieb  die  Markgräfin  an  Voltaire,  sie  habe  zwei  Briefe  von  ihm 
mit  den  Einlagen  an  den  König  erhalten,  sie  werde  letztere  (Nr.  414  und  415;  mit 
der  ersten  Gelegenheit  weiterschickeu  39,  3464);  am  S.Dezember  schrieb  ihr  der 
König,  er  habe  keinen  Brief  von  Voltaire  erhalten.  Am  27.  Dezember  schrieb 
die  Markgräfin  an  Voltaire,  sein  Brief,  worin  er  den  König  nm  die  Relation  der 
Schlacht  bei  Merseburg  bitte  (d.  h.  Nr.  415),  sei  aufgefangen  mit  einem  ihrer 
Briefe  an  den  König  39,  3497);  aber  in  dem  undatierten  Briefe  (39,  3507;  be- 
richtigt  sie  diese  Angabe:  Nicht  die  Panduren  hätten  den  Brief  weggefangen,  sie 
selbst  hätte  in  ihren  Brief  an  den  König  statt  Voltaires  Brief  ein  Blatt  weißes 
Papier  gelegt,  sie  hätte  Voltaires  Brief  jetzt  gefunden  und  abgeschickt.  Am 
2.  Januar  hatte  der  König  diesen  Brief  noch  nicht.  Vgl.  Politische  Correspondenz 
16,  78.  145. 


1)  Das  Datum  ergänzt  aus  Nr.  416. 

2;  Zum  Siege  bei  Roßbach,  5.  November,  von  dem  Voltaire  am  17.  November 
wußte  ,37,  3451). 

3;  Anspielung,  wie  auch  das  folgende,  auf  Maupertuis'  Lettres  von  1752. 

Briefwechsel  Friedricbä  des  Großen  mit  Voltaire.    III.  3 


q^  An  Voltaire. 

416. 

An  VOLTAIRE. 

•d  Breslau,  ce  16  janvier  1758. 

1768  J'ai  recii  votre  lettre  du  22  de  novembre  et  du   2  de  janvier  en 

^  ■  °'  meme  temps'j.  J'ai  a  peiue  le  temps  de  faire  de  la  prose,  bien 
auf  41Ö.]  moius  des  vers  pour  repondre  aux  votres.  Je  vous  remereie  de  la 
part  que  aous  preuez  aux  heureux  hasards  qui  m'out  seconde  ä  la 
Jiu  d'ime  campagne  oü  tout  semblait  perdu,  Vivez  heureux  et  tran- 
quilie  a  Geueve;  il  n'y  a  que  cela  dans  le  monde;  et  faites  des  voeux 
pour  que  la  fievre  chaude  heroique  de  l'Europe  se  guerisse  bientot, 
pour  que  le  triumvirat  ^)  se  detruise,  et  que  les  tyrans  de  cet  uuivers 
ue  puisseut  pas  donner  au  monde  les  cbaines  qu'ils  lui  preparent. 

Federic. 
Je  ne  suis  encore  malade  ni  de  corps  ni  d'esprit,  mais  je  me 
repose  dans  ma  chambre.  Voilä  ce  qui  a  doune  lieu  aux  bruits  que 
mes  ennemis  ont  semes.  Mais  je  peux  leur  dire  comme  Demosthene 
aux  Atheniens:  »Eh  bien,  si  Philippe  etait  mort,  que  serait-ce? 
0  Atheniens!  vous  vous  feriez  bientot  un  autre  Philippe ^).< 

0  Autrichiens!  votre  ambition,  votre  desir  de  toute  domination, 
vous  feraient  bientot  d'autres  ennemis;  et  les  libertes  germaniques  et 
Celles  de  l'Europe  ne  manqueront  jamais  de  defenseurs. 

Nach  der  Ausfertigung;  die  Nachschrift  eigenhändig.    G.  St.  A. 

Am  16.  Februar  schickte  der  König  an  die  Markgräfin  einen  nicht  mehr 
erhaltenen  Brief  für  Voltaire  (Politische  Correspondenz  16,  249).  Vgl.  Voltaire 
an  d'Alembert,  23.  März  (39,  3539):  J'ai  regu  depuis  peu  une  lettre  du  roi  de 
Prasse;  mais  j'ai  renonce  ä  lui  comme  ä  la  France. 

417. 

An  VOLTAIRE. 

[Grüssau,  avril  17584).] 

1758  J'ai  re§u  votre  lettre  de  Lausanne,  du  22  5).     En  verite,  tous  les 

P""    panegyriques  que  l'on   prononce  pendant  la  vie  des  princes  me  pa- 

raissent  aussi  suspects  que  les  ex-voto  oflferts  ä  des  Images  qui  cessent 

1)  Der  zweite  Brief  nicht  erhalten. 

2)  Stehende  Bezeichnung  bei  Friedrich  für  den  Dreibund  zwischen  Österreich, 
Frankreich  und  Eußland. 

3)  I.  Philipp.  11. 

4)  Der  König  war  20.  März  bis  18.  April  im  Kloster  Grüssau;  er  schickte 
diesen  Brief  am  8.  April  der  Markgräfin  zur  Weiterbeförderung  (Politische  Corre- 
spondenz 16,  363),  vgl.  39,  3598. 

5)  Nicht  erhalten. 
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de  faire  des  miracles;  et,  apres  tout,  qui  sout  ceux  qiii  appreeient  la  1758 
reputation?  Souvent  les  fautes  de  nos  adversaires  ibut  tout  uotre 
luerite.  J'ignore  s'il  y  a  un  Turretiu  prisonnier  a  Berlin  ^).  Si  cela 
e>t,  il  peut  retourner  ä  sa  patrie  sans  que  l'Etat  coure  le  moindre 
risqiie.  Ou  dit  que  vous  faites  jouer  la  comedie  aux  Suisses^);  11  ne 
vous  mauque  que  de  faire  dauser  les  llollandais.  Si  vous  vouliez 
faire  uu  Äkah'a,  vous  auriez  boune  uiati^re  en  recueillant  les  sottises 
qui  se  fout  dans  notre  bouue  Europa.  Les  geus  meriteut  d  etre  fesses, 
et  nou  pas  mon  pau^re  presideut,  qui  pourrait  avoir  fait  un  livre^) 
sans  beaucoup  l'examiner;  mais  ce  livre  n'a  fait  ni  ue  fera  jamais 
dans  le  monde  le  mal  que  fönt  les  sottises  heroiques  des  politiques. 
Sil  vous  reste  encore  uue  dent,  employez-la  a  les  mordre;  c'est  bien 
employe.  Les  mauvais  vers  pleu\ent  ici;  mais  vos  grandes  affaires 
de  votre  comedie  sont  trop  respectables  pour  que  je  veuille  vous 
distraire  par  ces  balivernes.  Adieu.  Je  suis  ici  dans  un  couvent  oü 
l'abbe  dira  des  messes  pour  vous,  pour  votre  ame  et  pour  vos  comedieus. 

Nach  der  Abschrift  eines  von  Friedrich  unterzeichneten  Briefes  in  Voltaires 
Nachlaß  auf  der  Kaiserlichen  Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 

Die  Herzogin  von  Gotha  schrieb  an  Voltaire,  Mai  1758:  Je  ne  suis  nulle- 
ment  surprise  que  le  roi  de  Prusse  recommence  ü  vous  ecrire.  II  me  disait  ici 
quil  lui  restait  un  einen  de  tendre  pour  vous  qu'il  ne  pouvait  effacer  de  son 
cceur.  Archiv  für  Studium  der  neueren  Sprachen,  Bd.  92  (1894;,  35.  Der  König 
war  am  15.  September  1757  in  Gotha  gewesen. 

Am  10.  September  schickte  der  König  der  Markgräfiu  einen  nicht  vor- 
liegenden Brief  für  Voltaire  (vgl.  Politische  Correspondenz  17,  223;  Publikationen 
22,  364;.  Am  27.  September  schickte  Voltaire  der  Markgräfin  eine  gleichfalls 
nicht  erhaltene  Antwort  für  den  König  mit  der  Bitte,  dem  Genfer  Arzt  Tronchin 
einen  Bericht  über  die  Krankheit  des  Prinzen  Ferdinand  von  Preußen  zu  schicken 
(39,  3667;.  —  Am  26.  September  schrieb  Voltaire  an  die  Herzogin  von  Gotha 
(39,  3666):  Le  roi  de  Prasse  me  mande  au  milieu  de  ses  combats  et  de  ses 
marches,  qne  je  suis  trop  heureux  dans  ma  retraite  paisible  aus  einem  verlorenen 
Briefe.  —  am  2.  Oktober  an  die  Gräfin  de  Lutzelbourg  29,  3669;:  Croiriez-vous 
que  j'ai  regu  deux  lettres  de  lui  depuis  sa  victoire?  Schlacht  bei  Zorndorf, 
25.  August).    Je  vous  assure  que  son  style  est  celui  dun  vainqueur. 


1)  An  den  Grafen  d'Argental  hatte  Voltaire  den  22.  Januar  aus  Lausanne 
geschrieben,  >vor  acht  Tagen«  habe  er  den  König  um  Freilassung  eines  bei  Pioß- 
bach  gefangenen  Genfers  gebeten  (39,  3535);  wie  sich  aus  39,  3601  ergibt,  eben 
dieses  Turretin. 

2)  Die  Theatervorstellungen  auf  seinem  Theater  in  Delices,  dann  in  Ferney, 
erfreuten  sich  eines  derartigen  Besuches  seitens  der  Genfer,  daß  der  Genfer  Rat 
sich  veranlaßt  sah,  theatralische  Aufführungen  in  Genf  und  die  Teilnalune  von 
Genfern  an  derartigen  Aufführungen  zu  verbieten.  Je  corromps  tonte  la  jeunesüe 
de  la  pedante  ville  de  Geneve,  je  cr6e  les  plaisirs,  les  predicauts  enragent,  schreibt 
Voltaire  an  d'Argental  (40,  4277). 

3)  Vgl.  S.  33  Anm.  3. 
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418. 

An  VOLTAIRE. 

Rammenau,  2  octobre  1758. 

1768  Je  suis  fort  oblige  au  solitaire  des  Delices  de  la  part  qu'il  prend 

^'  ^^^'  aux  aveutures  du  Don  Quichotte  du  Nord.  Ce  Don  Quichotte  mene 
la  vie  des  comediens  de  campagne,  jouant  tantöt  sur  un  theätre,  tantot 
sur  l'autre,  quelquefois  siffle,  quelquefois  applaudi.  La  derniere  piece 
qu'il  a  jouee  etait  la  TMbaide^)\  a  peine  y  resta-t-il  le  moucheur  de 
chandelles.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de  tout  ceci;  mais  je  crois, 
avec  nos  bons  epicuriens,  que  ceux  qui  se  tiennent  sur  l'amphitheätre 
sont  plus  heureux  que  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  treteaux.  Quoique 
je  sois  par  voie  et  par  chemin,  j'entends  ä  bäton  rompu  parier  de  ce 
qui  se  passe  daus  la  republique  des  lettres;  et  cette  bavarde  aux  cent 
bouches  ne  dit  point  ce  que  vous  faites.  J'aurais  envie  de  crier  ä  vos 
oreilles:  Tu  dors,  Brutus!  Voici  trois  ans  ecoules  qu'il  ne  parait  point 
de  nouvelles  editions  de  vos  ouvrages;  que  faites-vous  donc?  En  cas 
que  vous  ayez  fait  quelque  chose  de  nouveau,  je  vous  prie  de  me 
l'envoyer.  D'ailleurs,  je  vous  souhaite  toute  la  tranquillite  et  tout  le 
repos  dont  je  ne  jouis  pas.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts  (aus  dem  Nachlaß  der  Markgräfin 
von  Bayreuth).  Das  Tagesdatum  aus  1"'"  geändert.  G.  St.  A.  Vgl.  Gatts  Tage- 
buch vom  2.  Oktober  (Publikationen  22,  369) :  II  lut  quelques  pi^ces  ä  Voltaire  ä 
qui  11  avait  ecrit,  dont  j'avais  copie  la  lettre.  Sa  Majeste  me  dit:  »Gardez  une 
copie,  car  c'est  un  hemme  dangereux«. 

419. 

An  VOLTAIRE. 

Dresde,  6  deeembre  1758. 

1758  II  VOUS  a  ete  facile  de  juger  de  ma  douleur  par  la  perte  que  j'ai 

■  falte  2).    II  y  a  des  malheurs  reparables  par  la  constance  et  par  un 

peu  de  courage;  mais  il  y  en  a  d'autres  contre  lesquels  toute  la  fer- 
mete  dont  on  veut  s'armer  et  tous  les  discours  des  philosophes  ne  sont 
que  des  secours  vains  et  inutiles,  ce  sont  de  ceux-ci  dont  ma  mal- 
heureuse  etoile  m'accable  dans  les  moments  les  plus  embarrassants  et 
les  plus  remplis  de  ma  vie. 


1)  In  diesem  Stück  von  Racine  sterben  alle  Hauptpersonen.    Gemeint  ist  die 
Schlacht  bei  Zorndorf. 

2)  Tod  der  Markgräfin  von  Bayi-euth,  14.  Oktober. 
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Je  n'ai  point  ete  malade,  comme  on  vous  l'a  dit;  mes  maux  ne  17ö8 
consistent  que  dans  des  coliqaes  hemorroidales  et  quelquetbis  nephre-  ®^" 
tiques.  Si  cela  eüt  dependu  de  moi,  je  me  serais  volontiers  devouc 
ä  la  mort,  que  ces  sortes  d'accidents  amenent  tot  ou  tard,  pour  sauver 
et  pour  prolonger  les  jours  de  celle  qui  ne  voit  plus  la  lumiere.  N'en 
perdez  jamais  la  memoire,  et  rassemblez,  je  vous  prie,  toutes  vos  forces 
pour  elever  un  monument  a  son  honneur.  Vous  navez  qu'a  lui  rendre 
justice;  et,  sans  vous  eearter  de  la  verite,  vous  trouverez  la  matiere 
la  plus  belle  et  la  plus  ample. 

Je  vous  souhaite  plus  de  bonheur  et  de  repos  que  je  nen  ai. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Von  anderer  Hand 
igt  das  falsche  Datum  6  8bre  1758  beigeschrieben,  das  auch  die  Kehler  Aus- 
gabe hat. 

420. 

Von  VOLTAIRE. 

[d^cembre»)  1758.] 

Ombre  illustre,  ombre  chere,  äme  heroique  et  pure,  1758 

Toi  que  mes  tristes  yeux  ne  cessent  de  pleurer,  Dez. 

Quand  la  fatale  loi  de  toute  la  nature  [Antwort 

Te  conduit  dans  la  sepulture.  *^^  ^-^^-^ 

Faut-il  te  plaindre  ou  t'admirer? 

Les  vertus,  les  talents  ont  6te  ton  partage. 

Tu  vecus,  tu  mourus  en  sage; 
Et,  voyant  ä  pas  lents  avancer  le  trepas, 

Tu  montras  le  meme  courage 
Qui  fait  voler  ton  fr^re  au  milieu  des  combats. 

Femme  sans  prejuges.  sans  vice  et  sans  molleBse, 
Tu  bannis  loin  de  toi  la  Superstition, 
Fille  de  Tlmposture  et  de  l'Ambition, 
Qui  tyrannise  la  Faiblesse. 

Les  Langueurs.  les  Tourments,  ministres  de  la  Mort, 
T'avaient  declar6  la  guerre; 
Tu  les  bravas  sans  effort, 
Tu  plaignis  ceux  de  la  terre. 

H^las!  ei  tes  conseils  avaient  pu  I'emporter 
Sur  le  faux  interet  dune  aveugle  vengeance, 
Que  de  torrents  de  sang  on  eüt  vus  s'arreter! 
Quel  bonheur  t'aurait  dö  la  France! 


1)  Voltaire  schrieb  an  die  Herzogin  von  Gotha,  25.  Dezember  (39,  3729;: 
Le  Roi  me  parait  bien  autrement  touche  de  la  mort  de  sa  soeur  que  de  celle 
de  son  frere.    Vgl.  S.  32  Anm.  3. 


38 


Vou  Voltaire. 


1758  Ton  eher  fröre  aujourd'hui,  dans  un  noble  repos. 

Dez.  Recueillerait  Bon  äme  ü  soi-meme  rendue; 

Le  philosophe,  le  h6ro8, 
Ne  serait  afflig6  que  de  t'avoir  perdue. 

Sur  ta  cendre  adoree  il  jetterait  des  fleurs 

Du  haut  de  son  char  de  victoire; 
Et  les  mains  de  la  Paix  et  les  mains  de  la  Gloire 

Se  joindraient  pour  secher  ses  pleurs. 

Sa  voix  c^lebrerait  ton  amitie  fidele, 

Les  echos  de  Berlin  repondraient  ä  ses  chants; 

Ah!  j'impose  silence  ä  mes  tristes  accents, 

II  n'appartient  qu'ä  lui  de  te  rendre  immortelle. 

Voilä,  Sire,  ce  que  ma  douleur  me  dicta  quelque  temps  apres  le 
premier  saisissemeut  dont  je  fus  aceable  ä  la  mort  de  ma  protectrice. 
J  envoie  ces  vers  ä  V.  M.,  puisqu'elle  l'ordonne.  Je  suis  vieux;  eile 
s'en  apercevra  bien.  Mais  le  coeur,  qui  sera  toujours  a  voiis  et  a 
l'adorable  soeur  que  vous  pleurez,  ne  vieillira  jamais.  Je  n'ai  pu 
m'empecher  de  me  Souvenir,  dans  ces  faibles  vers,  des  efforts  que 
cette  digne  princesse  avait  tentes  pour  rendre  la  paix  ä  l'Europe. 
Toutes  ses  lettres  (vous  le  savez  sans  deute)  avaient  passe  par  moi. 
Le  ministre  qui  pensait  absolument  comme  eile,  et  qui  ne  put  lui 
repondre  que  par  une  lettre  qu'on  lui  dicta,  en  est  mort  de  chagrin^). 
Je  vois  avec  douleur,  dans  ma  vieillesse  accablee  d'infirmites,  tout  ce 
qui  se  passe;  et  je  me  console  parce  que  j'espere  que  vous  serez  aussi 
heureux  que  vous  meritez  de  Tetre.  Le  medecin  Tronchin  dit  que 
votre  colique  hemorroidale  n'est  point  dangereuse ;  mais  il  craint  que 
tant  de  travaux  n'alterent  votre  sang.  Cet  homme  est  sürement  le 
plus  grand  medecin  de  l'Europe,  le  seul  qui  connaisse  la  nature.  II 
m'avait  assure  qu'il  y  avait  du  remede  pour  l'etat  de  votre  auguste 
soeur,  six  mois  avant  sa  mort.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  engager  Son 
Altesse  Royale  ä  se  mettre  entre  les  mains  de  Tronchin;  eile  se  confia 
ä  des  ignorants  entetes,  et  Tronchin  m'annonca  sa  mort  deux  mois 
avant  le  moment  fatal.     Je   n'ai  jamais   senti  un   desespoir  plus  vif.  ' 


1)  Die  Markgräfin  hatte  mit  dem  Kardinal  Tencin,  dem  früheren  Staats- 
minister, den  sie  1754  in  Lyon  kennen  gelernt  hatte,  einen  Briefwechsel  angeknüpft, 
den  Voltaire  und  der  Lyoner  Bankier  Tronchin  vermittelten,  und  dessen  Zweck  war, 
Verhandlungen  zwischen  Preußen  und  Frankreich  einzuleiten.  Der  Kardinal  teilte 
diese  Korrespondenz  nach  Paris  mit,  bis  ein  Brief  des  Ministers,  des  Kardinal 
Bemis ,  am  23.  Januar  1758  (vgl.  Desnoiresterres ,  Voltaire  et  la  societe  du 
18*rae  aiecle  5,  267)  den  Abbruch  der  Verhandlungen  veranlaßte.  Der  Kardinal 
Tencin  starb  den  2.  März  1758. 


An  Voltaire.  39 

Elle  est  morte  victime  de  la  confiance  de  ceux  qui  Tont  traitee.    Con-     J7ö8 
servez-vous,  Sire,  car  vous  ctes  necessaire  aux  hommes. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserlichen 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg.  Bei  der  Niederschrift  des  Gedichtes  hat  Voltaire 
viel  geändert.    Das  Datum  nach  der  Kehler  Ausgabe  (65,  Nr.  116]. 


421. 

An  VOLTAIRE. 

Breslau,  23  janvier  1759. 

J'ai  regu   les   ver8  que  vous  avez  faits;   apparemment  que  je  ne  ^^^^^ 
me  suis  pas  bien  explique.    Je  desire  quelque  chose  de  plus  eclatant  ^^ntwort 
et   de  public.     II  faut   que  tout  l'Europe  pleure  avec  moi  une  vertu  auf  420.j 
trop  peu  conmie.     II  ne  taut   point  que  mou  nom  partage  cet  eloge; 
il  faut  que  tout  le  monde  saclie  qu'elle  est  digne  de  l'immortalite;  et 
c'est  a  vous  de  l'y  placer. 

On  dit  qu'Apelles  etait  le  seul  digne  de  peindre  Alexandre;  et  je 
crois  votre  plume  la  seule  digne  de  rendre  ce  Service  ä  celle  qui  sera 
le  sujet  eternel  de  mes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers^)  faits  dans  un  camp,  et  que  je  lui  en- 
voyais  un  mois  avant  cette  cruelle  catastrophe  qui  nous  en  prive  pour 
Jamals.  Ces  vers  ne  sont  certainement  pas  dignes  d'elle,  mais  c'etait 
du  moins  l'expression  vraie  de  mes  sentiments.  En  un  mot,  je  ne 
mourrai  content  que  lorsque  vous  vous  serez  surpasse  dans  ce  triste 
devoir  que  j'exige  de  vous. 

Faites  des  vceux  pour  la  paix;  mais  quand  meme  la  victoire  la 
ramenerait,  cette  paix  et  la  victoire,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  dans  lunivers, 
n'adouciront  la  douleur  cruelle  qui  me  consume. 

Vivez  plus  heureux  ä  Lausanne,  et  rendez- vous  digne  que  j'oublie 
tout  a  fait  le  passe.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Die  Schlußworte 
et  rendez-vous  .  .  .  le  passe,  in  der  Ausfertigung  dick  mit  Tinte  überzogen,  fehlen 
in  der  Kehler  Ausgabe  (65,  217),  nicht  aber  in  der  Baseler  Ausgabe  (2,  272j. 


1)  Epitre  cä  ma  soeur  de  Bareith  sur  sa  maladie  (XII,  89  =  XIII,  165);  der 
König  hatte  sie  am  12.  Oktober,  zwei  Tage  vor  dem  Tode  der  Markgräfin,  ab- 
gesandt (XXVII a,  322;;  am  10.  Sept.  hatte  er  ihr  andere  Verse  geschickt 
XXVII  a,  320). 


Ar,  Von  Voltaire. 

422. 

Von  VOLTAIRE. 

Aux  D^lices,  pres  de  Geneve,  [9J  f^vrier  17591). 
1759  II  y  a  longtemps  que  je  vous  dis  que  vous  etes  l'homme  le  plus 

^-  ^^^^-  extraordinaire  qui  ait  jamais  ete.  Avoir  l'Europe  sur  les  bras,  et 
aurSo*  faire  les  vers  que  V.  M.  m'envoie,  est  assurement  une  chose  unique. 
Moi,  que  j'en  fasse  apres  les  votres!  Vous  vous  moquez  d'un  pauvre 
vieillard.  II  n'y  a  qu'un  frere  et  qu'un  lieros  capable  d'un  tel  ouvrage; 
je  ne  suis  ni  Tun  ni  lautre.  Vous  en  savez  trop  pour  ne  pas  savoir 
que  tout  sentiment  est  fade  en  comparaison  de  l'enthousiasme  de  la 
nature.  La  place  oü  l'on  est  dans  ce  monde  ajoute  encore  beaucoup 
au  sublime,  et  quand  le  eceur  s'exprime  dans  un  homme  de  votre 
rang,  il  faut  etre  fou  pour  oser  parier  apres  lui.  N'insultez  point, 
s'il  vous  platt,  ä  la  misere  de  l'imagination  paralytique  d'un  homme 
de  soixante  et  cinq  ans,  environne  des  neiges  des  Alpes,  et  devenn 
plus  froid  qu'elles.  Tout  ce  qu'il  y  aurait  ä  faire  pour  l'edification 
du  genre  humain,  ce  serait  de  faire  imprimer  les  tendres  et  sublimes 
vers  qui  seront  a  jamais  le  plus  beau  mausolee  que  vous  puissiez 
elever  ä  votre  digne  soeur;  mais  je  me  dounerai  bien  de  garde  d'en 
lächer  seulement  une  copie  sans  la  permission  expresse  de  V.  M. 
Vos  victoires,  votre  celerite  ä  la  fagon  de  Cesar,  vos  ressources  de 
genie  dans  des  temps  de  malheur,  vous  feront  sans  doute  un  nom 
immortel;  mais  croyez  que  cet  ouvrage  du  coeur,  ces  vers  admirables 
qu'aucun  autre  homme  ne  pourrait  faire,  ajouteront  ä  votre  gloire 
personnelle  autant  pour  le  moins  qu'une  bataille.  Si  V.  M,  dit, 
J'ordonne,  j'obeirai;  mais  je  protesterai  contre  mon  ridicule.  Encore 
un  mot,  Sire,  sur  ce  sujet.  Une  ode  reguliere,  dans  ma  maudite 
langue,  exige  trois  mois  d'un  travail  assidu,  pour  etre  passable. 
A  l'egard  des  brimborions  dont  j'avais  parle  2),  je  les  aurais  surtout 
demandes,  si  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes  prevalaient  contre 
vous,  si  vous  etiez  seul  reduit  ä  votre  courage  et  a  votre  superiorite 
sur  les  autres  hommes;  mais  si  vous  continuez  a  etre  la  terreur  de 
trois  ou  quatre  nations,  ä  nettoyer  en  deux  mois  trois  ou  quatre  pro- 
vinces  d'ennemis,  d'etre  le  plus  puissant  prince  de  l'Europe  par  vous- 


1)  Im  >Freimüthigen<  gibt  Sander  das  unmögliche  Datum:  du  29  fevrier,  er- 
wähnt dagegen  in  der  deutschen  Übersetzung  dieses  Briefv/echsels  (Hinterlassene 
Werke  Friedrichs  IL,  1789,  9,  178  Anm.),  daß  Voltaire  diesen  Brief  am  9.  Februar 
geschrieben  habe. 

2)  In  den  erhaltenen  Texten  nichts  davon  erhalten.  Der  Orden  pour  le 
mßrite  und  der  Kammerherrenschlüssel.  Vgl.  oben  S.  17  Anm.  1 ;  Bd.  2,  273.  316. 398 


Von  Voltaire.  41 

meme,  alors  ce  serait  a  V.  M.  a  nie  les  ofifrir.  Je  me  suis  fait  un  1769 
tombeau  entre  les  Alpes  et  le  mout  Jura;  j  y  ai  deux  seigneuries 
considerables  1 ,  qui  sont,  aux  yeux  dun  roi,  des  taupinieres.  Je  n'ai 
nnlle  envie  de  briller  aux  yeux  de  mes  paysans;  mon  eceur  seul  de- 
mandait  ces  marques  de  votre  Souvenir,  et  les  meritait.  Je  vous  re- 
garderai,  Sire,  comme  le  plus  grand  liomme  de  lEurope;  mais  je  n'ai 
besoin  de  rien  que  du  Souvenir  de  ce  graud  homme  qui,  au  bout  du 
compte,  m'a  arrache  a  ma  patrie,  a  ma  famille,  a  mes  emplois,  ä  mes 
charges,  ä  ma  fortune,  et  qui  ma  plante  la. 

Jattends  la  mort  tout  doucement.  Tracassez  bien,  Sire,  votre 
illustre  et  glorieuse  et  maiheureuse  vie,  et  puissiez-vous  enfin  goüter 
le  repos,  qui  est  le  seul  but  de  tous  les  hommes,  et  qui  sera  mieux 
employe  par  un  philosophe  tel  que  vous  que  par  aucun  de  ceux  qui 
croient  l'etre! 

Pour  mon  respect,  V.  M.  ne  s'en  soucie  guere;  mais  il  est  sans 
bornes.  V. 

Nach  dem  Abdruck  in  der  Zeitschrift  »Der  Freimüthige«,  1803,  S.  149. 

423. 

An  VOLTAIRE. 

Breslau,  2  mars  1759. 

Votre  lettre  contient  une  eontradiction  dans  les  termes  et  dans  ^^l-^ 

,        -  ,-  ^        ^.  März. 

les  cnoses.    Vous  marquez  que  votre  imagmation  s  eteint,  et  en  meme  [Antwort 

temps  vous  en  remplissez  toute  votre  lettre.     II  fallait  etre  plus  sur  auf  422.] 

ses  gardes  en  m'ecrivant,   et  supprimer  ce  beau  feu  qui  vous  anime 

encore  a  soixante-cinq  ans.     Je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  dans 

le   cas   de  la  plupart    des    hommes,    qui    s'oecupent   de   l'avenir,    et 

oublient  le  passe. 

Et  tant  ä  l'interet  läme  humaine  est  liee, 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientut  oubliee^). 

Mes  vers  ne  sont  point  faits  pour  le  public.  Je  n'ai  ni  assez 
d'imagination,  ni  je  ne  possede  assez  bien  la  langue  pour  faire  de 
bons  vers;  et  les  mediocres  sont  detestables.  Ils  sont  souflFerts  entre 
amis,  et  voilä  tout.  Je  vous  en  envoie  de  genres  differents,  mais  qui 
ont  le  meme  gout  de  terroir,  et  qui  se  ressentent  des  temps  oü  ils  ont 
ete  faits.  Et  comme  vous  etes  a  present  riebe  et  puissant  seigneur, 
ne  craignant  point  de  vous  fair  payer  eher  le  port  de  mes  balivemes» 


1)  Femey  und  die  Grafschaft  Tournay  seit  Herbat  1758. 

2)  (Edipe  1.  3. 


An  An  Voltaire. 

1759  je  vons  envoie  en  meme  temps  toutes  sortes  de  miseres  que  je  me 
■'"    8ui8  amiisc  ä  faire  par  iutervalles. 

Jeu  vieus  ;i  l'article  qui  semble  vous  toucher  le  plus,  et  je  vous 
donne  toute  esperance  de  ne  plus  songer  au  passe,  et  de  vons  satis- 
faire;  mais  laissez  auparavant  mourir  en  paix  un  homme  que  vous 
avez  cruellement  persecute,  et  qui,  seien  toutes  les  apparences,  n'a 
plus  que  peu  de  jours  a  vivre^). 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demande,  je  vous  avoue  que  je  Tai  tou- 
jours  tres-fort  dans  l'esprit;  soit  prose,  soit  vers,  tout  m'est  egal.  II 
faut  un  monument  pour  eterniser  cette  vertu  si  pure,  si  rare,  et  qui 
n'a  pas  ete  assez  generalement  eonnue.  Si  j'etais  persuade  de  bien 
ecrire,  je  n'en  chargerais  personne;  mais  comme  vous  etes  certaine- 
ment  le  premier  de  votre  siecle,  je  ne  puis  m'adresser  qu'a  vous. 

Pour  moi,  je  suis  sur  le  point  de  recommencer  ma  maudite  vie 
errante.  Souvent  il  m'arrive  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin  vieilles 
de  six  mois;  ainsi  je  ne  fais  pas  etat  de  recevoir  sitot  votre  reponse. 
Mais  j'espere  que  vous  n'oublierez  point  un  ouvrage  qui  sera  de  votre 
part  un  acte  de  reconnaissance.     Adieu.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    6.  St.  A. 

424. 

An  VOLTAIRE. 

Breslau,  12  mars  1759. 

1759  II  faut  avouer  que  vos  mois  ne  ressemblent  pas  aux  semaines  du 

'  prophete  Daniel^);  ses  semaines  sont  des  siecles,  et  vos  mois  des  jours. 
J'ai  regu  cette  ode^)  qui  vous  a  si  peu  coüte,  qui  est  tres-belle, 
et  certainement  ne  vous  fera  pas  deshonneur.  C'est  le  premier  mo- 
ment  de  consolation  que  j'ai  eu  depuis  cinq  mois.  Je  vous  prie  de 
la  faire  imprimer,  et  de  la  repaudre  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Je  ne  tarderai  pas  longtemps  ä  vous  en  temoigner  ma  re- 
connaissance. 


1)  Maupertuis  war  im  Januar  1759  auf  der  Rückreise  von  Italien,  wohin  er 
sich  seiner  Gesundheit  wegen  begeben  hatte,  durch  eine  neue  Erkrankung  ge- 
zwungen worden,  in  Basel  haltzumachen. 

2)  Daniel  9,  24. 

3)  Ode  sur  la  mort  de  Son  Altesse  Serenissime  Madame  la  princesse  de 
Bareith  (8,  462),  nach  Sander  (Hinterlassene  Werke  Friedrichs  IL,  1789,  9,  178) 

'am  28.  Februar  abgesandt;  doch  schreibt  Voltaire  bereits  am  17.  Februar  an  den 
Markgrafen  von  Bayreuth  (40,  3783):  Mon  cceur  remplit  un  bien  triste  devoir  en 
envjoyant  ä  V.  A.  S.,  ainsi  qu'au  Eoi  votre  beau-frere,  cet  ouvrage  que  ce 
monarque  m'a  encourag6  de  composer.  Am  9.  April  schickte  Voltaire  sie  der 
Königin  von  Schweden  und  der  Herzogin  von  Gotha. 


An  Voltaire.  43 

Je  V0U8  envoie  une  vieille  Epitre^)  que  j'ai  faite  il  y  a  un  an;  l''ö9 
et  comme  il  y  est  parle  de  vous,  c'est  a  vous  a  vous  dcfendre,  si 
vous  croyez  qu'on  le  puisse.  Ce  sont  de  mauvais  vers,  mais  je  suis 
persuade  que  ce  sont  des  vcrites  qu'ils  disent.  Je  pense  au  moins 
ainsi.  Plus  on  vieillit,  et  plus  on  se  persuade  que  Sa  sacree  Majeste 
le  Hasard  fait  les  trois  quarts  de  la  besogne  de  ce  miserable  univers, 
et  que  ceux  qui  pensent  etre  les  plus  sages  sont  les  plus  lols  de  l'espece 
a  deux  jambes  et  sans  plumes  dont  nous  avons  l'honneur  d'etre. 

On  me  peut  en  conscience  pardonner  et  des  solecismes,  et  de 
mauvais  vers,  dans  le  tumulte  et  parmi  les  soins  et  les  embarras 
dont  je  suis  sans  cesse  environne. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Neaulme  imprime^);  vous  me  le  de- 
mandez,  ä  moi,  qui  ne  sais  pas  si  Neaulme  est  encore  au  raonde, 
qui  n'ai  pas  mis  pres  de  trois  ans  le  pied  a  Berlin,  qui  ne  sais  que 
des  nouvelles  de  Fermor,  de  Dann,  de  Soubise,  de  Lantingshausen^), 
.  .  .  .*  et  d'une  espece  d'hommes  dont  vous  vous  souciez  tres-peu,  et 
dont  je  serais  bien  aise  de  ne  pas  etre  oblige  de  m'informer. 

Adieu;  vivez  heureux,  et  maintenez  la  paix  dans  votre  seigneurie 
suisse,  car  les  guerres  de  la  plume  et  de  l'epee  n'ont  que  rarement 
d'heureux  succes.  Je  ne  sais  quel  sera  mon  sort  cette  annee;  en  cas 
de  malheur,  je  me  recommande  ä  vos  prieres,  et  je  vous  demande 
une  messe  pour  tirer  mon  äme  du  purgatoire,  s'il  y  en  a  un  dans 
l'autre  monde  qui  soit  pire  que  la  vie  que  je  mene  en  celui-ci.    Adieu. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  —  Am  27.  März 
schrieb  der  König  an  d'Argens  (XIX,  61):  Voltaire  a  fait  une  ode  pour  ma 
soeur,  Oll  il  y  a  de  tres-beaux  morceaux;  il  est  tres-piqu6  contre  ses  compa- 
triotes. 


1)  Epitre  sur  le  hasard  ä  raa  soeur  Amelie;  :i  Leipzig  ce  27  d'octobre  1758, 
corrigee  ä  Breslau  ce  10  de  mars  1759  (Abschrift  von  de  Catt  in  Voltaires  Nach- 
laß auf  der  Kaiserlichen  Bibliothek  zu  St.  Petersburg;  vgl.  XII,  57).  Die  im 
Text  erwähnte  Stelle  (XII,  58)  ist  ein  Zitat  aus  dem  ersten  Discours  sur  l'homme. 

2)  Voltaire  an  de  Brenles,  8.  Februar  (-40,  3771:  Je  ne  sais  cc  que  c'est  que 
ces  pretendues  lettres  imprimees  par  ce  fou  de  Neaulme;  mais  je  ne  m'embarrasse 
guere  des  sottises  qu'on  fait  dans  les  pays  oii  je  ne  suis.  Vgl.  auch  Voltaire  an 
d'Alembert,  19.  Februar  '40,  3784). 

3)  Generalleutnant  Jacob  Albrecht  von  Lantinghausen.  Oberbefehlshaber  der 
schwedischen  Truppen. 

•4)  Die  vier  Punkte  nach  der  Vorlage. 


44  An  Voltaire. 

425. 

An  VOLTAIRE. 

Breslau,  21  raars  17591). 

1769  Voiis  ne  vous  etes  pas  trompe  tont  a  fait  que  je  serais  occupe 

■'  ^'  et  sur  le  point  de  me  mettre  en  marche.  Quoique  ce  ne  soit  pas  pour 
des  Sieges,  c'est  toutefois  pour  resister  a  mes  persecuteurs. 

J'ai  ete  ravi  de  voir  les  chaugements  et  les  additions  que  vous 
avez  faites  a  votre  ode.  Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui 
regarde  cette  matiere-lä.  Les  nouvelles  strophes  sont  tres-belles,  et 
je  souhaiterais  fort  que  le  tout  füt  deja  imprime.  Vous  pourrez  y 
aj outer  une  lettre  selon  votre  bon  plaisir;  et,  quoique  je  sois  tres- 
indiflerent  sur  ce  qu'on  peut  dire  de  moi  en  France  ou  ailleurs,  on  ne 
me  fächera  pas  en  vous  attribuant  mon  Histoire  de  Brandebourg^). 
C'est  la  trouver  tres-bien  ecrite,  et  c'est  plutot  me  louer  que  me 
blamer. 

Dans  les  grandes  agitations  ou  je  vais  entrer,  je  n'aurai  pas  le 
temps  de  savoir  si  on  fait  des  libelles  contre  moi  en  Europe,  ou  si 
on  me  dechire^).  Ce  que  je  saurai  toujours,  et  dont  je  serai  temoin, 
c'est  que  mes  ennemis  fönt  bien  des  efforts  pour  m'accabler.  Je  ne 
sais  pas  si  cela  en  vaut  la  peine.  Je  vous  souhaite  la  tranquillite  et 
le  repos  dont  je  ne  jouis  pas,  tant  que  l'acharnement  de  l'Europe 
me  persecutera.     Adieu. 


1)  Autwort  auf  einen  nicht  erhaltenen  Brief  Voltaires,  der  eine  Umarbeitung 
der  im  Februar  übersandten  Ode  enthielt. 

2)  Behauptung  des  Abbe  Caveirac  in  der  Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son 
conseil  sur  la  revocation  de  r6dit  de  Nantes  (1758),  p.  84.  Voltaire  schrieb  an 
d'Alembert  19.  Februar  (40,  3784) :  J'ai  besoin  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  monstre 
bavard  qui  a  justifie  la  revocation  de  l'edit  de  Nantes  et  la  Saint-Barthelemy.  — 
Catt  erzählt  in  seinen  Memoiren  (Publikationen  72,  225):  II  me  parut  que  le  Roi 
ne  fut  paa  si  Indifferent  ä  ce  que  M.  de  Voltaire  lui  mandait  sur  VHistoire  de 
Brafidebourg  et  au  buUetin  Joint  ä  la  lettre :  on  disait  dans  ce  buUetin  que  l'on 
savait  de  science  certaine  que  M.  de  Voltaire,  et  non  le  Roi,  avait  fait  cette 
Histoire  et  que  S.  M.  n'y  etait  entree  que  pour  avoir  fourni  les  materiaux  tirös 
des  archives.  Voltaire  se  recriait  fort  sur  insolence  de  ce  buUetin  et  assurait 
plus  fortement  encore  qu'il  avait  bien  rembarre  ceux  ä  Ini  tres-connus  qui  avaient 
ecrit  cette  impertinence:  j'ai  desavoue  et  je  desavouerai  ä  jamais  cette  imposture 
—  voilä  ce  qu'il  disait  dans  une  feuille  k  part  de  la  lettre.  Was  Catt  des  weiteren 
über  die  Antwort  des  Königs  mitteilt,  stimmt  nicht  völlig  mit  dem  Briefe  vom 
21.  März.    Gatts  Tagebücher  aus  dieser  Zeit  fehlen. 

3)  Sander  (a.  a.  0.  9,  180)  führt  aus  dem  von  ihm  eingesehenen  Briefe  Voltaires 
an,  daß  dieser  den  König  um  die  Erlaubnis  gebeten  habe,  ihn  gegen  einige  in 
Paris  herausgekommene  Broschüren  zu  verteidigen. 
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NB.  Vous  m'avez  tant  parle  du  medecin  Tronchin^),  que  je  vous  1759 
prie  de  le  consulter  snr  la  sante  de  mou  frere  Ferdinand  2),  qui  est  "  *"" 
tres-mauvaise.  Dans  le  eourant  de  lannee  passee,  il  a  eu  deux  fievres 
chaudes  dont  il  lui  est  reste  de  grandes  faiblesses.  A  cela  se  sont 
joints  les  symptomes  dune  sueur  de  nuit  et  d'une  toux  avec  lexpec- 
toration.  Les  medecius  jusqu'ici  croient  quils  eraeheut  uue  vomique: 
et  pour  moi,  qui  ai  tant  vn  de  maladies  pareilles,  funestes  ä  tous 
ceux  qui  en  ont  ete  attaques  que  je  crains  beaueoup  pour  sa  vie,  non 
pas  les  effets  d'une  mort  prochaine,  mais  d'un  accablement  qui  le  con- 
duira  ä  la  chute  des  feuilles  au  tombeau.  Je  crois  ne  devoir  rieu 
negliger  pour  les  secours  que  l'art  peut  fournir,  quoique  j'aie  tres-peu 
de  confiauce  en  tous  les  medeeins.  Je  vous  prie  de  consulter  votre 
Tronchin  pour  savoir  ce  qu'il  en  pense,  et  s'il  croit  pouvoir  le  sauver. 
Je  dois  aj outer  ä  ceci,  pour  le  medecin,  que  les  uriues  sont  fort  rouges 
et  fort  colorees,  que  l'expectoratiou  sent  mauvais,  que  la  faiblesse  est 
grande,  labattement  considerable,  qu'il  y  a  tous  les  symptomes  d'une 
fievre  lente,  qui  cepeudant  ne  parait  point  de  jour,  pendant  lequel 
le  pouls  est  faible.  Je  soubaite  qu'il  en  ait  meilleure  esperance  que 
moi.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der_Hand  Catts.    G.  St.  A. 

426. 
Von  VOLTAIRE. 

Au  Chäteau  de  Tournay  par  Geneve,  ce  22  mars  1759. 

Sire,  je  vous  le  redirai  jusqu'a  la  mort,  content  ou  meeontent  de  1759 
V.  M.,  vous  etes  le  plus  rare  homme  que  la  nature  ait  jamais  forme. 
Vous  pleurez  dun  ceil,  et  vous  riez  de  lautre;  vous  donnez  des  ba- 
tailles;  vous  faites  des  elegies;  vous  enseignez  les  peuples  et  les  rois; 
vous  faites  en  noble  satirique  le  proces  ä  la  Satire;  et  enfin,  en  faisant 
marcher  cent  soixante  mille  bommes,  vous  donnez  Timmortalite  a  Jac- 
ques-Matthieu  Reinbart,  maitre  cordonuier^).    On  croirait  d'abord,  sur 


1)  Vgl.  oben  S.  35  und  38.  Theodore  Tronchin  (1709-1781),  seit  1750  in 
Genf,  berühmter  Frauen-  und  Kinderarzt. 

2)  Vgl.  Krieger,  das  Schloß  Bellevue  und  sein  Erbauer,  Prinz  Ferdinand  von 
Preußen  1906,  S.  45  ff. 

3)  Pan^gyrique  du  Sieur  Jacques  Matthieu  Eeinhart,  maitre  cordonnier;  pro- 
nonc6  le  13  mois  de  l'an  2899  dans  la  ville  de  Tlmagination  par  Pierre  Mortier, 
diacre  de  la  cathedrale  fXV,  94;.  In  einem  Briefe  vom  9.  April  an  die  Herzogin 
von  Gotha  (40,  3824)  führt  Voltaire  einen  Satz  aus  dieser  Schrift  des  Königs  an; 
dem  Kurfürsten  Karl  Theodor  von  der  Pfalz  schickte  er  sie  (vgl.  dessen  Dank- 


46 


Von  Voltaire. 


1759  le  titre  de  cette  oraison  funebre,  que  votre  ouvrage  ne  va  pas  k  la 
"  cbeville  du  pied;  mais  qaand  ou  le  lit  avec  un  peu  de  reflexion,  on 
vuit  bleu  que  vous  jouez  plus  d'un  tröue  et  plus  d'un  autel  par- 
dessous  jambes.  Je  voudrais  avoir  ete  un  des  gargons  de  Matthieu 
Reiubart;  mais  comme,  ä  vos  yeux,  tous  les  hommes  sout  egaux, 
j'aime  autaut  faire  des  vers  que  des  souliers.  II  est  beau  ä  V.  M. 
d'avoir  fait  le  panegyrique  d'uu  cordonnier,  daus  un  temps  oü,  depuis 
l'Elbe  jusqu'au  Rbin,  les  peuples  vont  nu-pieds.  C'est  bieu  dommage 
que  maitre  Reinbart  u'ait  pas  fait  des  bottes,  ou  que  vons  ayez  oublie 
ce  grand  article  daus  son  oraison  funebre.  Un  heros  toujours  en  bottes, 
comme  vous,  aurait  bien  du  faire  un  cbapitre  des  bottes,  comme  Mon- 
taigne; rien  n'eüt  ete  plus  a  sa  place. 

Quelques  talous  rouges  de  Versailles  se  plaignent  que  vous  u'ayez 
pas  fait  mention  d'eux  dans  le  panegyrique  de  cet  immortel  cordonnier; 
ils  disent  qu'ayant  vu  leurs  talons,  vous  deviez  bien  en  parier  un  peu. 

Je  suis  tres-edifie  de  la  piete  de  Matthieu  Reinhart,  qui  ne  vou- 
lait  lire  que  l'Apocalypse  et  les  prophetes.  Certainement  il  aurait 
chausse  gratis  les  auteurs  de  ces  beaux  livres;  car  il  est  a  croire  que 
ces  messieurs  n'avaient  pas  de  chausses.  Le  Discours  sur  les  satiri- 
ques^)  est  tres-beau  et  tres-juste;  mais  permettez-moi  de  dire  ä  V.  M. 
que  ce  ne  sont  pas  toujours  des  gredins  obscurs  qui  combattent  avec 
la  plume;  vous  n'ignorez  pas  que  c'est  un  des  chefs  du  bureau  des 
affaires  etrangeres  qui  a  fait  \eB  Lettres  tfun  HoUandais^).  V.  M.  con- 
nait  les  auteurs  des  invectives  imprimees  en  Allemagne  3),  eile  a  vu 
ce  qu'avait  eerit  mylord  TyrconnelH). 


schreiben  vom  29.  April  40,  3836);  dem  Briefe  an  die  Herzogin  von  Gotha  vom 
22.  Mai  (40,  3854)  legte  er  einige  (zurechtgemachte)  Auszüge  bei. 

1)  Discours  sur  les  satiriques  (IX,  41).  Voltaire  hat  auf  das  ihm  geschickte 
Druckexemplar  geschrieben:  par  le  roi  de  Prusse  dans  les  temps  qu'il  6crivait 
une  Satire  abominable  contre  le  roi  de  France.  Gemeint  ist  die  im  März  1758 
entstandene  und  im  März  1759  an  Voltaire  mitgeteilte  (vgl.  Nr.  427)  Ode  au 
prince  Ferdinand  de  Brunswic  sur  la  retraite  des  Fran§ais  en  1758,  mit  einer 
gegen  Ludwig  XV.  gerichteten  Strophe  (XII,  13). 

2)  Vgl.  Voltaire  an  dAlembert,  19.  Februar  (40,  3784) :  II  me  faut  aussi  le  nom 
de  Tavocat  sans  cause  qni  a  griffonne  des  Lettres  hollandaises  contre  le  roi  de 
Prusse,  jusqu'au  moment  du  silence  impose  par  la  bataille  de  Rosbach.  d'Alem- 
bert  nennt  in  seiner  Antwort  vom  24.  Februar  (40,  3789)  »un  nomme  Moreau,  pen- 
sionne  de  la  cour  pour  ses  Lettres  hollandaises <!■. 

3)  Vielleicht  auf  La  Beaumelle  gemünzt  (Remarques  sur  le  Siecle  de  Louis  XIV, 
vgl.  Bd.  2,  395  Anm.  1). 

4)  Nach  Voltaires  Behauptung  sollte  die  Idee  de  la  cour  du  roi  de  Prusse 
(vgl.  oben  S.  13  Anm.  3)  von  dem  am  2.  März  1752  verstorbenen  französischen 
Gesandten  in  Berlin,  Lord  Tyrconnell,  herstammen.  Vgl.  Forschungen  zur  bran- 
denburgischen und  preußischen  Geschichte  6,  160. 
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C'est  l'eveque  du  Pny  qui,   avec  un  abbe   de  condition,    nomine     1759 


(aveirac,  vieut  de  douner  V  Apologie  de  la  r^vocation  de  l'i'dit  de  Nantes, 
livre  dans  lequel  on  parle  de  votre  personne  avec  autant  d'iudecence, 
de  faussete  et  de  malignite,  qiie  de  vos  M(?moires  de  Brandebourg^). 
Vous  forcerez  vos  enuemis  a  la  i)aix  par  vos  victoires,  et  au  silence 
par  votre  pbilosopbie.  La  posterite  ne  juge  poiut  sur  les  factums 
des  parties;  eile  juge,  comme  V.  M.  le  dit  tres-bien^),  sur  les  faits 
averes  par  des  bistoriens  desinteresses.  Je  m'amuse  a  ecrire  Tbistoire 
de  mon  siecle^];  ce  sera  uu  grand  bonueur  pour  moi,  et  une  grande 
preuve  de  la  verite,  si,  dans  ee  (jue  j'oserai  avaueer,  je  me  reueontre 
avec  ce  que  V.  M.  daignera  certifier.  La  voix  dans  le  desert  annongait 
qui  vous  savez;  et,  quoiqu'ou  ne  soit  pas  digne  de  chausser  certaines 
gens,  cependant  on  est  precurseur. 

Je  ne  peux  ecrire  de  ma  main,  })arce  qu'il  fait  un  vent  de  bise 
qui  me  tue,  et  que  d'ailleurs  je  ne  veux  pas  que  les  bussards  cou- 
naissent  mon  ecriture.  Si  vous  aviez  connu  mon  coeur,  j'aurais  vecu 
aupres  de  vous  sans  m'embarrasser  des  bussards. 

A  vos  pieds  avec  un  profond  respect. 

Nach  dem  Abdruck  der  Ausfertigung  in  der  Zeitschrift  >Der  Freimilthige<, 
1803,  S.  150.     Die  Schlußzeile  war  eigenhändig  hinzugefügt. 


427. 

Von  VOLTAIRE. 

Aux  Delices,  le  27  mars  1759. 


22.  März. 


Sire,  je   recois  la  lettre  dont  Votre  Majeste  m'bouore,   ecrite  le     1759 
2  mars,    de   la   main  de  votre  secretaire,    mon  compatriote  suisse^),    . '        ' 
signee  Fedei^ic.     II   parait  que  V.  M.  n'avait   pas  encore  regu  le  petit  auf  423.] 
monument   qu'elle  a  vonlu  que  je  dressasse  de  mes  faibles  mains  a 
votre  adorable  sceur^).     En  voici  donc  une  copie  que  je  basarde  en- 
core dans  ce  paquet;  je  le  recommande  a  Dieu,  aux  bussards,  et  aux 
curieux  qui  ouvrent  les  lettres.    Votre  paquet,  que  j  ai  regu  avec  votre 
lettre,   contenait  votre  Ode  au  prinee  Henri,  votre  Epttre  ä  mylord 

1)  Vgl.  S.  44  Anm.  2.  Der  Bischof  ist  Pompiguan  de  Puy  (vgl.  40,  3789), 
für  Voltaire  das  Vorbild  eines  Fanatikers. 

2;  Vgl.  die  Ausführungen  über  das  Richteramt  der  Geschichte  in  der  oben 
angezogenen  Schrift  Sur  les  satiriques  (XII,  49.  50). 

3)  Precis  du  siecle  de  Louis  XV  (15,  145). 

4)  de  Catt  war  aus  Morges  am  Genfer  See. 

5)  Vgl.  oben  S.  42  Anm.  3. 


4g  Von  Voltaire. 

1759  Marischal,  et  votre  Ode  au  prinee  Ferdinand^].  II  y  a  dans  cette  ode 
27.  März.  ^^  certain  endroit  dont  il  n'appartient  qu'ä  vons  d'etre  l'auteur.  Ce 
n'est  pa8  assez  d'avoir  du  genie  pour  ecrire  ainsi,  il  faut  encore  etre 
ä  la  tete  de  cent  cinquante  mille  hommes.  V.  M.  me  dit,  dans  sa 
lettre,  qu'il  parait  que  je  ne  desire  que  les  brimborions  dont  vous  me 
faites  rhonueur  de  me  parier.  II  est  vrai  que,  apres  plus  de  vingt 
aus  d'attachement,  vous  auriez  pu  ne  me  pas  oter  des  marques  qui 
n'ont  dautre  prix  ä  mes  yeux  que  celui  de  la  main  qui  me  les  avait 
donnees.  Je  ne  pourrais  meme  porter  ces  marques  de  mon  ancien 
devouement  pour  vous  pendant  la  guerre;  mes  terres  sont  en  France. 
II  est  vrai  qu'elles  sont  sur  la  frontiere  de  Suisse;  il  est  vrai  meme 
qu'elles  sont  entierement  libres,  et  que  je  ne  paye  rien  ä  la  France; 
mais  enfin  elles  y  sont  situees.  J'ai  en  France  soixante  mille  livres 
de  rente;  mon  souverain  m'a  conserve,  par  un  brevet,  la  place  de 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre^),  Croyez  tres-fermement  que 
les  marques  de  bonte  et  de  justice  que  vous  voulez  me  donner  ne  me 
toucheraient  que  parce  que  je  vous  ai  toujours  regarde  comme  un 
grand  homme.     Vous  ne  m'avez  jamais  connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatelles  dont  vous  croyez 
que  j'ai  tant  d'envie;  je  n'en  veux  point;  je  ne  voulais  que  votre  bonte. 
Je  vous  ai  toujours  dit  vrai  quand  je  vous  ai  dit  que  j'aurais  voulu 
mourir  aupres  de  vous. 

V.  M.  me  traite  comme  le  monde  entier;  eile  s'en  moque  quand 
eile  dit  que  le  president  se  meurt.  Le  president^)  vient  d'avoir  ä  Bäle 
un  proces  avec  une  fille  qui  voulait  etre  payee  d'un  enfant  qu'il  lui 
a  fait.  Plüt  ä  Dieu  que  je  pusse  avoir  un  tel  proces!  J'en  suis  un 
peu  loiu;  j'ai  ete  tres-malade,  et  je  suis  tres-vieux.  J'avoue  que  je 
suis  tres-riche,  tres-independant,  tres-heureux ;  mais  vous  manquez  ä 
mon  bonheur,  et  je  mourrai  bientot  Sans  vous  avoir  vu;  vous  ne  vous 
en  souciez  guere,  et  je  täche  de  ne  m'en  point  soucier.  J'aime  vos 
vers,  votre  prose,  votre  esprit,  votre  pliilosophie  hardie  et  ferme.  Je 
n'ai  pu  vivre  sans  vous,  ni  avec  vous.  Je  ne  parle  point  au  roi,  au 
heros,  c'est  l'affaire  des  souverains;  je  parle  a  celui  qui  m'a  enchante, 
que  j'ai  aime,  et  contre  qui  je  suis  toujours  fache. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  (65, 121).  —  Voltaire  schrieb  am  15.  April  an  Madame 
de  Fontaine  (40,  3828):  Le  roi  de  Prusse  m'envoie  toujours  plus  de  vers  qu'il  a 


1)  Ode  au  prince  Henri,  6  oct.  1757  (XII,  1);  Epitre  ä  Milord  Mar^chal  (XII,  94); 
Ode  au  prince  Ferdinand,  »faite  ä  Grussau  le  6  d'avril  1758  et  corrig<5e  ä  Breslau 
le  28  f^vrier  1759«  (XII,  8 ff.;  vgl.  oben  S.  46  Anm.  1). 

2)  Vgl.  oben  S.  17  Anm.  1. 

3)  Maupertttis. 


Von  Voltaire.  49 


de  bataillons   et  d'escadronB.    Son  commerce  est  un  peu  dangereux  depuis  qu  il      1769 
est  ralli6  des  Anglais;  il  6crit  aussi  hardiment  qu'eux,   et  ne  nous  manage  pas  ^'-  i^arz. 
plus  avec  sa  plume  qu'avec  ses  bayonnettes.    II  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  me 
rattraper;  c'est  un  homine  rare,  et  trcs-bien  ä  fröquenter  de  loin. 


428. 
Von  VOLTAIRE. 


30  mars  1759. 


Quoique  tout  le  monde  soit  en  armes  et  eii  alarmes,  j'ai  pourtant  ^^^^^^^ 
recu  tous  les  paquets  de  V.  M.  VEpttre  a  Sa  Beatitude  madame  ^"^4^^,^ 
labbesse  de  Quedlinbourg  sur  Sa  sacree  Majeste  le  Hasard  a  bien  un  auf  424.] 
grand  fonds  de  verite;  et,  si  cette  ^pHre  etait  rabotee,  je  la  regarderais 
comme  le  meilleur  de  vos  ouvrages,  et  le  plus  pbilosopbique.  II  me 
parait,  par  la  date,  que  V.  M.  s'amusa  ä  faire  ces  vers  quelques  jours 
avant'notre  belle  aventure  de  Rossbacb.  Certainement  vous  etiez  le 
öeul  alors  en  Allemague  qui  fissiez  des  vers.  Le  Hasard  n'a  pas  ete 
pour  nous.  Je  pense  que  celui  qui  met  ses  bottes  ä  quatre  heures  du 
matin,  a  un  grand  avantage  au  jeu  contre  celui  qui  monte  en  carrosse 
•i  midi.  Je  souhaite  passionnement  que  tout  ce  jeu  finisse,  et  que  vos 
jours  soient  aussi  ü-anquilles  quils  sont  brillants.  V.  M.  daigne  n'etre 
pas  mecontente  du  tribut  de  louange  et  de  regret  que  j'ai  paye  ä  la 
memoire  de  la  plus  respectable  princesse  qui  füt  au  monde.  II  est 
vrai  que  mon  coeur  dieta  l'eloge  assez  vite;  la  reflexion  la  corrige 
lentement.  Pardonuez,  mais  voici  encore  une  Strophe  que  je  soumetH 
ü  votre  jugement.  Je  n'avais  pas,  ce  me  semble,  assez  parle  du  cou- 
rage  avec  lequel  cette  digne  princesse  a  fini  sa  vie. 

Illustres  meurtriers,  victimes  mercenaires, 
Qui,  redoutant  la  honte  et  surmontant  la  peur,- 
Animes  Tun  par  Tautre  aux  combats  sanguinaires, 
Fuiriez,  ei  vous  l'osiez,  et  mourez  par  honneur; 

Une  femme,  une  princesse, 

Qui  dedaigna  la  mollesse, 

Qui  du  sort  soutint  les  coups, 

Et  qui  Vit  d'une  äme  egale 

Venir  son  heure  fatale, 

Etait  plus  brave  que  vous. 

Sort  soutint  fait  une  cacophonie  desagreable;  venir  me  parait 
faible.  Je  ne  trouve  pas  mieux,  et  j'avoue  que,  apres  l'art  de  gagner 
des  batailles,  celui  de  faire  des  vers  est  le  plus  difficile. 

Fiäriex,  si  vous  Vosiex;  parlez  pour  vous,  messieurs,  dira  V.  M.; 
et  moi  chetif,  je  soutiens  que  si  Cesar  se  trouvait  seul,  pendant  la 
nuit,  expose  incognito  ä  une  batterie  de  canon,  et  qu'il  n'y  eüt  d'autre 

Briefwechsel  Friedricts  des  Großen  mit  Voltaire.    UI.  4 
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1769  moyen  de  sauver  sa  vie  qu'en  se  mettant  dans  un  tas  de  furnier,  ou 
dans  quelque  chose  de  mieux,  on  y  trouverait  le  leiidemain  matin  Cams 
Julius  Cösar  plonge  jusqu'au  cou. 

Cette  lettre  trouvera  peut-etre  V.  M.  ä  quelque  batterie,  mais  non 
pas  dans  un  tas  de  furnier,  Heureux  ceux  qui  sont  sur  leur  furnier 
comme  moi! 

Recevez  avec  bonte,  Sire,  les  respects  et  les  folies  du  vieux  Suisse. 

Nach  dem  Konzepte  von  Schreiberhand  (in  der  Datumzeile  mars  aus  mai  ver- 
ändert) in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserlichen  Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 
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Bolkenhayn,  11  avril  1759. 

ll^A^^'l  Distiuguez,  je  vous  prie,  les  temps  oü  les  ouvrages  ont  ete  faits. 

[Antwort  ^^^  'J'ristes  d'Ovide  et  VArt  d'ai7ner  ne  sont  pas  contemporains.    Mes 

auf  426.]  elegies   ont  leur  temps  marque  par  l'affreuse  catastrophe  qui  laissera 

un  trait  enfonce  dans  mon  coeur,  autant  que  mes  yeux  seront  ouverts. 

Les   autres  pieces  ont  ete  faites  dans  des  intervalles  qui  se  trouvent 

toujours,  quelque  vive  que  soit  la  guerre.     Je  me  sers  de  toutes  mes 

armes  contre  mes  ennemis;  je. suis  comme  un  porc-epic  qui,  se  herissant, 

se  defend  de  toutes  ses  pointes.    Je  n'assure  pas  que  les  miennes  soient 

bonnes;   mais  il  faut  faire  usage  de  toutes  ses  facultes,  telles  qu'elles 

sont,   et  porter  des  coups   ä  ses  adversaires  les  mieux  assenes  que 

Ton  peut. 

L'eloge  du  cordonnier  a  ete  lu  avec  beaucoup  de  bonhommie,  et  peu 
de  personnes  y  ont  cherche  finesse;  c'est  une  idee  folle  qui  m'a  passe 
par  la  tete;  les  mänes  des  Flechier  et  des  Bossuet  me  donneraient  les 
etrivieres,  s'ils  savaieut  qu'un  polisson  s'est  mele  de  leur  metier.  Je 
sais  tres-bien  que  ce  ne  sont  pas  toujours  des  gredins  qui  se  melent 
de  la  Satire,  mais  je  les  traite  comme  le  marechal  de  Villeroi  Louis  XV, 
quand  le  jeune  roi  avait  fait  des  sottises;  on  fessait  un  heiduque 
qu'il  aimait,  pour  Ten  punir. 

II  semble  que  l'on  ait  oublie  dans  cette  guerre-ci  ce  que  c'est  que 
les  bons  procedes  et  la  bienseance.  Les  nations  les  plus  policees  fönt 
la  guerre  en  betes  feroces.  J'ai  honte  de  l'humanite  et  j'en  rougis 
pour  le  siecle.  Avouons  la  verite;  les  arts  et  la  philosophie  ne  se 
repandent  que  sur  le  petit  nombre  et  la  grosse  masse,  le  peuple  et  le 
vulgaire  de  la  noblesse,  reste  ce  que  la  nature  l'a  fait,  c'est-ä-dire,  de 
mechants  animaux. 
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Vous  V0U8  etes  etonne  que  mou  cordonnier  n'ait  rien  dit  des  talons  ^^^^^^..j 
rouges;  j'ai  dans  ma  boutique  de  quoi  servir  tout  le  monde.    Je  vous 
envoie  une  plaisanterie  grivoiae  faite  dans  le  temps  et  qui  se  ressent 
de  la  licence  des  camps  oü  Tauteur  la  composai). 

Quelque  reputation  ciue  vous  ayez,  mon  eher  Voltaire,  ne  pensez 
pas  que  les  hussards  autrichiens  counaissent  votre  eeriture.  Je  vous 
puis  assurer  que  juscju'au  jour  prcseut  ils  se  connaisseut  mieux  eu 
eau-de-vie  qu'en  beaux  vers  et  en  celebres  auteurs. 

Nous  allons  commencer  dans  peu  une  campague  qui  sera  pour  le 
moins  aussi  rüde  que  la  precedente.  Le  prince  Ferdinand  epaule  bien 
ma  droite.  Dieu  sait  quelle  en  sera  lissue.  Mais  de  quoi  je  puis 
vous  assurer  positivement ,  c'est  qu'on  ne  maura  pas  a  bon  marche, 
et  que,  si  je  suecombe,  il  faudra  que  l'enuemi  se  fraye  par  un  carnage 
affreux  le  chemin  a  ma  destruction. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  nie  manque.  Federic. 

P.  S.  On  dit  qu'on  a  brüle  ä  Paris  votre  poeme  de  la  Religion 
naturelle^  la  Philosopliie  du  hon  sens\  et  VEsprit,  ouvrage  d'Helvetius. 
Admirez  comme  l'amour-propre  se  flatte;  je  tire  une  espece  de  gloire 
que  la  meme  epoque  de  la  guerre  que  la  France  me  fait  devient  celle 
qu'on  fait  a  Paris  au  bon  sens. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 
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Landeshut,  18  avril  1759. 


Vos  lettres*)  m'ont  ete  rendues  sans  que  hussards,  ni  Frangais,^  ni  ^gl^^Q^.j 
autres  barbares,  les  aient  ouvertes.    L'on  peut  ecrire  tout  ce  que  l'on  ^^ntwort 
veut,  et  tres-impunement,  sans  avoir  cent  soixante  mille  hommes,  pourvu  auf  427.] 
qu'on  ne  fasse  rien  imprimer^).    Et  souvent  on  fait  imprimer  des  choses 
plus  fortes  que  je  n'en  ai  Jamals  ecrites  ni  n'en  ecrirai,  sans  qu'il  en 

1)  Cong6  de  l'armee  des  cercles  et  des  tonneliers,  aus  Freiburg  6.  November 
1757  (XÜ,  70;. 

2)  Vgl.  Bd.  2,  378.  379. 

3)  Vom  Marquis  d'Argens  (vgl.  XIX,  59). 

4)  Es  liegt  nur  Nr.  427  vor. 

ö!  Die  Schrift  Sur  les  satiriques  erschien  März  1759  ^vgl.  XIX,  70),  die  Ode 
an  Herzog  Ferdinand  zuerst  1783  teilweise  in  den  Memoires  pour  servir  u  la  vie 
de  M.  de  Voltaire,  dann  1788  in  den  (Euvres  posthumes  de  Frederic  II  nach  der 
Fassung  von  1765;  im  ursprünglichen  Text  1793  in  der  Dunciade  von  Palissot. 
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1759  arrive  le  moindre  mal  a  l'auteur;  temoin  votre  Pucelle.  Pour  moi,  je 
18.  April.  ^Y^cris  que  pour  me  dissiper. 

Tont  homme  qui  n'est  pa8  ne  FranQais,  ou  habitue  depuis  long- 
temps  a  Paris,  ne  saurait  poss^der  la  langue  au  degre  de  perfection 
si  necessaire  pour  faire  de  bons  vers  ou  de  la  prose  elegante.  Je  me 
rends  assez  justice  sur  ce  sujet,  et  je  suis  le  premier  a  apprecier  mes 
miseres  a  leur  juste  valeur;  mais  cela  m'amuse  et  me  distrait;  voilä 
le  seul  merite  de  mes  ouvrages.  Vous  avez  trop  de  connaissances  et 
trop  de  goüt  pour  applaudir  ä  d'aussi  faibles  talents. 

L'eloquence  et  la  poesie  demandent  toute  l'application  d'on  homme; 
mon  devoir  m'oblige  de  m'appliquer  ä  present,  et  tres-serieusement,  ä 
autres  choses.  En  considerant  tout  cela,  vous  devez  avouer  que  des 
amusements  aussi  frivoles  ne  doivent  entrer  en  aucune  consideration. 

Je  ne  me  moque  de  personne;  mais  je  me  sens  pique  contre  des 
ennemis  qui  veulent  m'ecraser  autant  qu'il  est  en  eux.  Et  certaine- 
ment  je  ne  suis  pas  condamnable  d'employer  toutes  les  armes  de  mon 
arsenal  pour  me  defendre  et  pour  leur  nuire.  Apres  l'acharnement 
cruel  qu'ils  ont  temoigne  contre  moi,  il  n'est  plus  temps  de  les  menager. 

Je  vous  felicite  d'etre  encore  gentilhomme  ordinaire  du  Bien-Aim6. 
Ce  ne  sera  pas  sa  patente  qui  vous  immortalisera ;  vous  ne  devrez 
votre  apotheose  qu'a  la  Henriade^  ä  VOEdipe,  a  Brutus,  a  S^miinmis, 
ä  M&ope,  au  Conte  de  Foix,  etc.  Voila  ce  qui  fera  votre  reputation 
autant  qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre  qui  cultiveront  les  lettres, 
autant  qu'il  y  aura  des  personnes  de  goüt  et  des  amateurs  du  talent 
divin  que  vous  possedez. 

Pour  moi,  je  pardonne  en  faveur  de  votre  genie  toutes  les  tra- 
casseries  que  vous  m'avez  faites  ä  Berlin,  tous  les  libelles  de  Leipzig, 
et  toutes  les  choses  que  vous  avez  dites  ou  fait  imprimer  contre  moi, 
qui  sont  fortes,  dures  et  en  grand  nombre,  Sans  que  j'en  con- 
serve  la  moindre  rancune.  J'apprendrais  meme,  sans  me  fächer,  que 
votre  Seigneurie  suisse-frangaise  ait  fourni  des  auxiliaires  aux  bri- 
gands  qui  veulent  me  detrousser;  c'est  vous  mettre  bien  ä  l'aise  vis-ä- 
vis  de  moi*). 

II  n'en  est  pas  de  meme  de  mon  pauvre  president,  que  vous  avez 
pris  en  grippe.  J'ignore  s'il  fait  des  enfants  ou  s'il  crache  les  poumons. 
Cependant  on  ne  peut  que  lui  applaudir  s'il  travaille  ä  la  propagatiou 
de  l'espece,  lorsque  toutes  les  puissances  de  l'Europe  fönt  des  efforts 
pour  la  detruire. 

Je  suis  accable  d'affaires  et  d'arrangements.  La  campagne  va 
s'ouvrir  incessamment.     Mon  role  est  d'autant  plus  difficile,    qu'il  ne 

1)  Der  letzte  Satz  fehlt  in  der  Kehler  und  in  allen  weiteren  Ausgaben. 


An  Voltaire.  53 

m  est  pas  permis  de  faire  la  moindre  sottise,  et  qu'il  faut  me  conduire     1759 
prudemment  et  avec  sagesse  huit  grands  niois  de  rannee.    Je  ferai  ce     '     '^^ ' 
qua  je  pourrai,  mais  je  trouve  la  tiicbe  bien  dure.    Adieu.    Mon  secre- 
taire  vous  dira  le  reste ').  Federic. 

Si  les  vers  paraissent  que  je  vous  ai  envoyes,  je  n'en  aceuserai 
que  vous.  Votre  lettre  prelude  sur  le  bei  usage  que  vous  en  voulez 
faire 2);  mais  c'est  de  quoi  je  m'embarrasse  tres-peu. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  Die  Nachschrift  und  die  ge- 
sperrt gedruckten  Worte  eigenhändig.    G.  St.  A. 

Um  sich  beim  Herzog  von  Choiseul  (seit  3.  Dezember  1758  Minister  der  aus- 
"  'rtigen  Angelegenheiten,  in  Gunst  zu  setzen  und  von  ihm  die  Bestätigung  der 
uerfreiheit  seiner  neuerworbenen  Besitzung  Ferney  zu  erreichen,  hatte  Voltaire 
mm  im  April  des  Königs  Ode  an  den  Herzog  von  Braunschweig  geschickt 
und  dazu  geschrieben:  Das  Paket  des  Königs,  das  diese  Ode  enthielt,  sei  geöffnet 
angekommen,  auf  Rat  des  französischen  Residenten  in  Genf  schicke  er  ihm  das 
Taket  so  wie  er  es  erhalten  habe.  Der  Herzog  von  Choiseul  antwortete  am 
20.  April  [Calmettes,  Choiseul  et  Voltaire,  1902,  p.  llfF.):  J'ai  fait  connaitre  au 
Roi  la  fagon  dont  vous  vous  etes  conduit  ä  loccasion  de  la  piece  de  vers  du 
roi  de  Prusse,  mais  je  nai  pas  mis  sous  les  yeux  de  d.  S.  M.  cette  piece  ...  je 
n'imagine  pas  qu'il  ait  la  hardiesse  de  faire  iraprimer  sou  ode  ni  de  la  divulguer; 
en  tout  cas,  je  vous  envoie  la  reponse  que  je  ferai  imprimer  sur  le  champ  (vgl. 
ebenda  S.  22)  .  .  .  Si  vous  pouviez  faire  parvenir  au  roi  de  Prusse  le  conseil  d'an6- 
antir  sa  production,  je  crois  que  c'est  ce  qu'il  aurait  de  plus  honnete.  —  Am 
1.  Februar  1760  schrieb  Voltaire  an  d'Argental  (40,  4039):  Vous  etes  instruit,  ä  ce 
que  je  crois,  des  vers  abominables  que  Luc  Triedrich;  avait  faits  contre  le  Roi. 
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Landeshut,  22  avril  1759. 

Je  vous  ai  envoye  mes  vers  ä  ma  soeur  Amelie,  comme  l'esquisse     1759 
d'une  ^pitre.    Je  n'ai  ni  l'esprit  assez  libre,  ni  assez  de  temps  pour  ^"  -^P^"- 
faire   quelque   chose   de   fini.      Et   d'ailleurs    quelques   inadvertances,  auf  428,] 
quelques  crimes  de  lese-majeste  contre  Vaugelas  ou  l'abbe  d'Olivet, 
ne   doivent  pas  vous   surprendre.     Le   moyen    decrire    purement    en 


1)  Der  Schlußsatz  von:  Mon  secretaire  an  fehlt  in  der  Kehler  Ausgabe.  Die 
Baseler  Ausgabe  2,286  gibt  als  Nachschrift:  Si  les  vers  que  je  vous  ai  envoyös 
paraissent,  je  n'en  aceuserai  que  vons.  Votre  lettre  prelude  sur  le  bon  usage  que 
vous  en  voulez  faire,  et  ce  que  vous  avez  ecrit  ä  Catt  ne  rae  satisfait  pas,  mais 
c'est  au  reste  de  quoi  je  membarrasse  tres-peu.  Diesen  Text  gibt  de  Catt  in 
seinen  Memoiren  ^Publikationen  22,  231),  der  auch  die  im  Kehler  Texte  fehlenden 
Worte  (vgl.  S.  52  Anm.  1)  hat. 

2;  Der  Verdacht  des  Königs  wurde  offenbar  veranlaßt  durch  die  Worte: 
II  y  a  dans  cette  ode  [au  prince  Ferdinand^  un  endroit  dont  il  n'appartient  qu'ä 
vouB  d'etre  l'auteur  etc.    Der  Verdacht  war  nur  allzu  begründet. 
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1759  AUemagne,  et  de  ne  pas  commettre  des  fautes  d'ignorance  contre 
22.  Apnl.  i'ygj^gg^  quaud  je  vois  tant  de  poetes  fran^ais,  domicilies  a  Paris, 
dout  les  ouvrages  en  fourmillent!  Je  remarque  de  plus  quil  faut 
avoir  un  bon  critique  qui  vous  fasse  observer  les  fautes  que  l'amour- 
propre  nous  voile,  qui  marque  les  endroits  faibles  et  defectueux.  Je 
vois  assez  bien  les  negligences  des  autres,  et,  dans  la  composition, 
je  demeure  aveugle  sur  les  miennes.  Voilä  comme  les  hommes  sont 
faits. 

Votre  nouvelle  Strophe  de  cette  funeste  ode  est  belle.  Je  passerais 
les  petites  bagatelles  qui  vous  arretent.  Ne  dites  pas  que  Marsyas  juge 
Apollon,  si  je  m'escrime  avec  vous  de  poesie. 

Au  Heu  de  du  sort  soutient  les  coups,  on  peut  mettre  affronte  ks 
coups\  et,  au  lieu  de  venir  son  heure  fatale,  approcher  Vheure  fatale. 
J'avoue  que  son  lieure  fatale  vaut  mieux  que  rhezii'e  fatale;  c'est  ä 
vous  d'en  juger. 

Pour  Tode  en  general,  eile  est  tres-belle.  Voiei  les  difficultes 
qu'un  Ignorant  vous  propose.  Vous  le  confondrez  peut-etre  fonde  sur 
Tautorite  des  Olivet,  des  Quarante,  et  de  toute  la  republique  de  Geneve. 

Quand  la  mort,  qu'ils  ont  bravee, 
Dans  cette  foule  abreuvee 
Du  sang  qu'ils  ont  repandu, 

Dans  cette  foule  abreuvee,  amphibologie ;  est-ce  la  foule  qui  est 
abreuvee  ou  est-ce  la  mort?  J'entends  bien  votre  idee ;  mais  un  grand 
poete  comme  vous  ne  doit  point  avoir  recours  a  un  commentaire  pour 
expliquer  sa  pensee. 

5"^  Strophe.  Je  fus  battu  ä  Hochkirch,  le  moment  que  ma  digne 
sceur  expirait. 

6°'^  Strophe,  admirable;  7'"%  8'"%  excellentes;  9"'^,  de  meme.  La 
derniere  partie  de  la  10™"  ne  repond  pas  au  commencement. 

La  stupide  ignorance,  les  Midas,  les  Homere,  les  Zo'ile  est  etranger 
au  siijet  de  Tode,  et  ne  sert  lä  que  de  remplissage.  II  s'agit  de  ma 
sceur,  et  non  d' Homere  ni  de  Zoile. 

Strophe  11™%  bonne;  12™",  qui  fönt  des  cours  les  plus  helles,  in- 
fame cheville.  Le  sens  finit,  qui  fönt  des  cours;  les  plus  helles  n'est 
qu'un  remplissage  Sans  beaute,  digne  des  Mevius,  et  non  pas  de 
Virgile.  Cela  demande  absolument  une  correction,  cela  est  lache  et 
faible. 

Strophe  13"":  Du  iemps  qui  fuit  toiijours  tu  fis  toujours  usage; 
la  repetition  de  toujours  est  sans  gräce.  Si  moi,  polisson,  je  devais 
corriger  ce  vers,  je  suerais  sang  et  eau;    mais  Voltaire   n'est   pas 
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Voltaire  en   vain.      C'est  a  lui  ä  y   donuer  plus    de   force.      Lueur     1759 
obscure,  plus  nffrcnse  que  la  nuit;  cela  est  digne  des  t^nebres  visibles     '  -^P""!'- 
de  Milton,  dont  Tauteur  de  la  Ilenriade  s'est  tant  moque. 

Les  strophes  14""   et  15""^  sont  admirables. 

Je  crois  vous  voir  ä  la  lecture  de  ma  lettre.  Quel  polisson! 
direz-vous;  quil  fasse  premierement  de  bons  vers,  et  quensuite  il  se 
mele  de  reprendre  eeux  des  autres.  Mais  je  vous  le  dis  encore,  je 
ne  vois  goutte  aux  miens,  je  les  trouve  souvent  faibles,  mais  je  n'ai 
pas  le  talent  de  les  faire  meilleurs.  D'ailleurs,  ne  prencz  jamais 
pour  juge  de  vos  vers  un  general  d'armee  qui  se  trouve  vis-a-vis  de 
lennemi;  c'est  le  moment  oü  l'ou  est  le  moins  traitable. 

J'ai  derange  le  projet  de  campagne  de  M.  Daun  et  des  Frangais, 
saus  presque  remuer  de  ma  place.  Je  sui.s  occupe  a  present  a  d  autres 
sottises  de  cette  espece;  et,  tant  que  cette  chienne  de  vie  durera,  ne 
croyez  pas  trouver  en  moi  un  critique  indulgent.  On  prend  l'esprit 
de  son  metier;  et,  dans  ces  moments  d'alarmes,  je  fais  main  basse, 
si  je  peux,  sur  l'ennemi  ou  sur  tous  les  vers  qui  ne  me  plaisent  pas, 
liormis  les  miens. 

Adieu,  ermite  suisse;  ne  vous  fächez  pas  contre  Don  Quichotte, 
qui  jetait  les  vers  de  l'Arioste  au  feu^),  qui  ne  valaient  pas  les  votres, 
et  ayez  quelque  indulgence  pour  un  censeur  germanique  qui  vous  ecrit 
des  fins  fonds  de  la  Silesie.  Federic. 

Nach  der  Ausfei'tigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 

432. 

An  VOLTAIRE. 

Landeahut,  28  avril  1759. 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  connaissance  que  vous  m'avez  fait     1759 
faire  avec  M.  Candide2);  c'est  Job  habille  a  la  moderne.     II  faut  le  ^8.  April, 
confesser;   M.  Pangloss  ne  saurait  prouver  ses  beaux  principes,   et  le 
meüleur  des  mondes  possibles  est   tres-mechant   et   tres-malheureux. 
Voila  la  seule  espece  de  romans  que  Ton  peut  lire;  il  est  instructif, 
et  prouve  mieux  que  des  arguments  in  barhara,  in  celarent,  etc. 

1)  Nicht  Don  Quichotte  selber,  sondern  sein  Dorfpfarrer. 

2)  Vgl.  Catts  Memoiren  Publikationen  22,  231  :  Le  lendemain  de  lexp^dition 
de  cette  reponse  Nr.  431)  le  Eoi  regut  une  nouvelle  lettre  de  Voltaire  [nicht  er- 
halten) qui  lui  envoyait  Candide  ,21,  137).  Beigelegt  war  die  gedruckte  Ausgabe 
der  Ode  sur  la  mort  de  Madame  la  margrave  de  Bareith,  die  von  dem  im  Februar 
mitgeteilten  Entwurf  sehr  stark  abweicht;  vgl.  XIX,  65.  Am  27.  April  hatte 
der  König  dem  Prinzen  Heinrich  geschrieben:  Voici  une  triste  piece  que  je  voub 
envoie  de  Voltaire   Politische  Correspondenz  18,  194). 


56 


An  Voltaire. 


1759  Je  regois  en  meme  temps  cette  triste  ode,   qui  est  bien  corrigee 

28.  April.  ^^  tres-embellie;  mais  co  u'est  qu'un  monuraent,  et  cela  ne  rend  pas 
ce  qu'ou  a  perdu,  et  qui  merite  d'etre  regrette  ä  jamais. 

Non,  mes  vers  ue  sont  pas  faits  pour  etre  publies,  j'ai  la  sottise 
de  vous  en  envoyer  quelquefois,  et  je  sais  que  la  nature  m'a  refuse 
le  talent  et  le  feu  necessaire  pour  reussir  daus  ce  difficile  metier  oü 
pendant  tant  de  siecles  si  peu  de  poetes  se  sont  rendus  celebres.  Je 
vous  avouerai  que  je  pense  plus  a  mon  plaisir  qu'au  qu'en  dira-t-on, 
et  comme  je  n'ecris  que  pour  moi,  c'est  autant  que  des  avortons  sup- 
primes  par  leur  mere  avaut  leur  naissance. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  bientot  occasion  de  travailler  pour  la 
paix,  et  je  vous  promets  que  je  trouverai  tout  ouvrage  admirable  fait 
a  cette  occasion-la.  H  y  a  bien  apparence  que  nous  n'arriverons  pas 
Sans  carnage  a  cet  heureux  jour.  Vous  croyez  qu'on  n'a  du  courage 
que  par  honneur,  et  j'ose  vous  dire  qu'il  y  a  plus  d'une  Sorte  de 
courage:  celui  qui  vient  du  temperament,  qui  est  admirable  pour  le 
commun  Soldat;  celui  qui  vient  de  la  reflexion,  qui  con vient  a  l'officier; 
celui  qu'inspire  l'amour  de  la  patrie,  que  tout  bon  citoyen  doit  avoir; 
enfin,  celui  qui  doit  son  origine  au  fanatisme  de  la  gloire,  que  Ton 
a  admire  dans  Alexandre,  dans  Cesar,  dans  Charles  XII,  et  dans  le 
grand  Conde.  Voila  les  differents  instincts  qui  conduisent  les  hommes 
au  danger.  Le  peril,  en  soi-meme,  n'a  rien  d'attrayant  ni  d'agreable; 
mais  on  ne  pense  guere  au  risque  quand  on  est  une  fois  engage. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules  Cesar  i);  cependant  je  suis  tres-sür  que, 
de  nuit  ou  de  jour,  il  ne  se  serait  jamais  cache;  il  etait  trop  genereux 
pour  pretendre  exposer  ces  compagnons  Sans  partager  avec  eux  le 
peril.  On  a  des  exemples  meme  que  des  generaux,  au  desespoir  de 
voir  une  bataille  sur  le  point  d'etre  perdue,  se  sont  fait  tuer  expres, 
pour  ne  point  survivre  ä  leur  honte. 

Voila  ce  que  me  fournit  ma  memoire  sur  ce  courage  que  vous 
persiflez.  Je  vous  assure  meme  que  j'ai  vu  exercer  de  grandes  vertus 
dans  les  batailles,  et  qu'on  n'y  est  pas  aussi  irapitoyable  que  vous  le 
croyez.    Je  pourrais  vous  citer  mille  exemples;  je  me  borne  ä  un  seul. 

A  la  bataille  de  Eossbach,  un  officier  francais,  blesse  et  couche 
sur  la  place,  demandait  ä  cor  et  a  cri  un  lavement;  voulez-vous  bien 
croire  que  cent  personnes  officieuses  se  sont  empressees  pour  le  lui 
procurer?  Un  lavement  anodin,  rcQu  sur  un  champ  de  bataille,  en 
presence  d'une  armee,  cela  est  certainement  singulier;  mais  cela  est 
vrai,  et  connu  de  tout  le  monde.     Dans  cette  tragi-comedie  que  nous 

l;  Vgl.  Nr.  428. 


An  Voltaire. 
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Jouons,  il  arrive  eouvent  des  aventures  bonflfonnes  qui  ne  reßsemblent     l'<ö9 
a  rien,  et  qu'une  paix   de  mille  ans  ne  produirait  pas;  mais  il  faut 
avouer  qu'elles  sont  cruellemeut  achetees. 

Je  V0U8  remercie  de  la  cousulte  du  medecin  Tronchin.  Je  Tai 
dabord  envoyee  ä  mon  frere,  qui  est  ä  Schwedt,  aupres  de  ma  sneur; 
je  lui  ai  recommande  de  s'attacher  scrupuleiisement  au  regime  qu'on 
Ini  a  prescrit.  Je  vous  prie  de  demander  cc  que  Tronchin  voudrait 
d'argent  pour  faire  le  voyage;  je  ne  veux  rien  negliger  de  ce  que  je 
puis  contribuer  a  la  guerison  de  ce  eher  frere;  et,  quoique  j'aie  aussi 
peu  de  foi  pour  les  docteurs  en  medecine  que  pour  ceux  en  theologie, 
je  ne  pousse  pas  mon  incredulite  jusqu'a  douter  des  bons  eflfets  que 
le  regime  peut  procurer.  Je  les  sens  moi-meme;  jamais  je  n'aurais 
Supporte  les  affreuses  fatigues  quo  j'ai  eues,  si  je  ne  m'etais  mis  a 
une  diete  qui  parait  severe  a  tous  ceux  qui  m'approchent.  Reste  ä 
savoir  si  la  vie  vaut  la  peine  d'etre  conservee  par  tant  de  soins,  et 
si  ceux-lä  ne  sont  pas  les  plus  sages  et  les  plus  heureux,  qui  l'usent 
tont  de  suite.  C'est  a  M.  Martin  et  au  maitre  Pangloss ')  a  discuter 
cette  matiere,  et  a  moi  a  me  battre  tant  qu'on  se  battra. 

Pour  vous,  qui  etes  spectateur  de  la  piece  sanglante  qu'on  joue, 
vous  pourrez  nous  siffler  tous  tant  que  nous  sommes.  Grand  bien 
vous  fasse!  Soyez  persuade  que  je  n'envie  pas  votre  bonheur,  et  que 
je  suis  tres-pcrsuade  que  l'on  n'en  peut  jouir  que  lorsque  Von  n'est 
en  guerre  ni  de  plume  ni  d'epee.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 


433. 
Von  VOLTAIRE. 

Heros  du  Nord,  je  savais  bien 
Qae  vous  avez  vu  les  derrieres 
Des  guerriers  du  Roi  Tres-Chretien, 
A  qui  vous  taillez  des  croupieres; 
Mais  que  vos  rimes  familieres 
Immortalisent  les  beaux  cns 
De  ceux  que  vous  avez  vaincus, 
Ce  sont  des  faveurs  singulieres. 
Nos  blanc-poudres  sont  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  savez  faire; 
Mais  les  ons,  les  its,  et  les  ms  2, 
A  present  ne  vous  touclient  guere. 


1)  Personen  aus  dem  Candide. 

2)  Anspielung  auf  den  Congd  XII,  72. 


2  mal  [1769]. 


1759 

2.  Mai. 

[Antwort 

auf  429.1 


gg  "Von  Voltaire. 

1759  Mars,  votre  autre  dien  tntelaire, 

2-  Mai.  Brise  la  lyre  de  Phebus; 

Horace,  Lucrcce  et  Petrone 

Dans  rhiver  sont  vos  favoris; 

Vos  beaux  printemps  sont  pour  Ballone; 

Voiis  vous  amusez  en  tout  temps. 

II  n"y  a  rien  de  si  plaisant,  Sire,  que  le  Congö  que  vous  avez 
donne,  date  du  6  novembre  1757;  cependant  il  me  semble  que,  dans 
ce  mois  de  novembre,  vous  couriez  a  bride  abattue  a  Breslau,  et  que 
c'est  en  courant  que  vous  chantates  nos  derrieres.  Le  bei  arret  du 
parlement  de  Paris  sur  le  Bon  sens  de  d'Argens,  et  sur  la  Religion 
naturelle^  pourrait  bien  aussi  avoir  sa  part  dans  l'histoire  des  culs; 
mais  c'est  dans  le  divin  chapitre  des  torche-culs  de  Gargantua^).  La 
besogne  de  ces  messieurs  ne  merite  guere  qu'on  en  fasse  un  autre 
usage.  On  a  traite  a  peu  pres  ainsi  a  la  cour  les  impertinentes  re- 
montrances  que  cette  compagnie  a  faites.  On  ne  pourra  jamais  leur 
reprocher  la  philosophie  du  bon  sens.  On  dit  que  Paris  est  plus  fou 
que  jamais,  non  pas  de  cette  folie  que  le  genie  peut  quelquefois  per- 
mettre,  mais  de  cette  folie  qui  ressemble  a  la  sottise.  Je  ne  veux 
pas,  Sire,  avoir  celle  d'abuser  plus  longtemps  des  moments  de  V.  M.; 
je  volerais  les  Autrichiens,  ä  qui  vous  les  consacrez.  Je  prie  Dieu 
toujours  qu'il  vous  donne  la  paix,  et  que  son  regne  nous  advienne. 
Gar,  en  verite,  au  milieu  de  tant  de  massacres,  c'est  le  regne  du 
diable,  et  les  philosophes  qui  disent  que  tout  est  bien  ne  connaissent 
guere  leur  monde.  Tout  sera  bien  quand  vous  serez  a  Sans-Souci, 
et  que  vous  direz: 

Alors,  eher  Cineas,  victorieux,  contents, 

Nous  pouvons  rire  ä  l'aise  et  prendre  du  bon  temps  2). 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserlichen 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg;  von  anderer  Hand  ist  das  falsche  Datum  1758  bei- 
geschrieben. 

434. 
An  VOLTAIRE. 


Landeshut,  18  mai  1759. 


auf  433. 


l'?59  Non,  ma  muse,  qui  vous  pardonne 

^^-  ^^^-  Tant  de  lardons  malicieux, 

l^f^r^^'^i  N'associa  jamais  Petrone 

A  ces  auteure  ingenieux 

1)  Gargan tua  1,  13. 

2)  Nach  Boileau,  Epitre  1,  83.  84. 
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Qai  m'accompagnent  en  tone  lieux,  17ö9 

Et  partagent  avec  Bellone  ^^-  ^^*^* 

Des  moments  courts  et  precieux 
Quim  loisir  fiigitif  me  donne. 

Je  deteste  limpur  bourbier 
Oa  ce  bei  esprit  trop  cynique 
A  trerape  sa  plume  impudiqiie, 
Et  je  ne  veux  point  rae  Bouiller 
Daus  Ba  fange  et  dans  son  furnier. 

La  memoire  est  un  röceptacle ; 
Le  jugement  d'uu  choix  exquis 
Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 
Qua  d'oeuvres  qui  se  sont  acquis, 
Au  sein  de  leur  natal  pays, 
Le  droit  de  passev  pour  oracle. 

Cest  pourquoi,  vainquant  tout  obstacle. 
Jo  V0U9  lis  et  je  vons  relis. 
J'allaite  ma  muse  fran^aise 
Aux  tetons  tendres  et  polis 
Quo  Racine  m'offre  ä  mon  aise. 
Quelqnefois,  ne  vous  en  d^plaise, 
Je  m'entretiens  avec  Rousseau; 
Horace,  Lucrece  et  Boileau 
Font  en  tout  temps  ma  compagnie. 
Sur  eux  se  regle  mon  pinceau, 
Et,  dans  ma  fantasque  manie 
J'aurais  enfin  produit  du  beau, 
S'il  ne  manquait  ä  mon  cerveau 
Le  feu  de  leur  divin  genie. 

vSi  vous  consultez  nne  carte  geographique,  vous  trouverez  le  lieu 
ou  une  boutade  de  gaite  et  de  folie  produisit  ce  Cong6^).  Nous  avons 
poursuivi  ces  gens,  qui  nous  tournaient  le  derriere,  jusqu  a  Erfurt,  et 
de  lä  nous  avons  pris  le  chemin  de  la  Silesie. 

Vous  autres  habitants  des  Delices,  vous  croyez  donc  que  ceux  qui 
marchent  sur  les  traces  des  Amadis  et  des  Roland  doivent  se  battre 
tous  les  jours  pour  vous  divertir?  Apprenez,  ne  vous  en  deplaise, 
que  nous  avons  assez  donne  de  ces  tragedies,  les  campagnes  passees, 
au  public;  qu'il  y  aura  certainement  encore  quelque  heroique  boucherie; 
mais  nous  suivrons  le  proverbe  de  Tempereur  Auguste:  Festina  lente. 

Vos  Frangais  brulent  les  bons  livres,  et  bouleversent  gaiment  le 
Systeme  de  leurs  finances,  pour  complaire  a  leurs  chers  allies.  Grand 
bien  leur  fasse!     Je  ne  crains  ni  leur  argent,  ni  leurs  epees.     Si  le 

hasard  ne  favorise  pas  eternellement  les  trois  illustrissimes  p qui 

massaillissent  de  tous  cotes,  j'espere  qu'elles  seront  (pour  conserver 

1)  In  Freiburg  an  der  Unstrut  (vgl.  S.  61  Anm.  1)  war  das  preußische  Haupt- 
quartier vom  6.-8.  November  1757. 
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17Ö9     la  figure  de  rhetoriquei  f J'eprouve  le  sort  d'Orphee;  des  dames 

**''  de  cette  espece,  et  d'uu  aussi  bon  caractere,  veulent  me  dechirer;  mais 
cert.'iiuement  elles  n'auront  pas  ce  plaisir. 

A  propos  de  sottises,  vous  voulez  savoir  les  aventures  de  l'abbe 
de  Prades*);  cela  ferait  un  gros  volume.  Pour  satisfaire  votre  curio- 
site,  il  vons  suffira  d'apprendre  que  l'abbe  eut  la  faiblesse  de  se 
laisser  seduire,  pendant  mon  sejour  a  Dresde,  par  un  secretaire  que 
Broglie  y  avait  laisse  en  partant^).  II  se  fit  nouvelliste  de  l'armee^) 
et  comme  ce  mutier  n'est  pas  ordinairement  goute  a  la  guerre,  on  Ta 
envoye  jusqu'a  la  paix  dans  une  retraite  d'oii  il  n'y  a  aucunes  nou- 
velles  a  ecrire.  II  y  a  bien  d'autres  choses;  mais  cela  serait  trop 
long  ä  dire.  II  m'a  joue  ce  beau  tour  dans  le  temps  meme  que  je 
lui  avais  confere  un  gros  benefice  dans  la  cathedrale  de  Breslau*). 

Vous  avez  fait  le  Tombeau  de  la  Sorbonne^);  ajoutez-y  celui  du 
parlement,  qui  radote  si  fort^)  qu'il  ne  la  fera  pas  longue.  Pour 
vous,  vous  ne  mourrez  point.     Vous  dicterez  encore,  des  Delices,  des 


1)  In  den  erhaltenen  Texten  steht  nichts  davon.    Vgl.  oben  S.  32. 

2)  Der  Sekretär  Henning,  den  der  französische  Botschafter  Graf  von  Broglie 
nach  seiner  Abreise  aus  Dresden,  November  1756,  zurückgelassen  hatte,  der 
dann  im  März  1757  nach  anfänglicher  Weigerung  über  die  Grenze  geschafft 
worden  war  (Graf  Henckel  von  Donnersmarck,  Militärischer  Nachlaß  1,  2,  174). 
Der  König  hatte  sich  den  Winter  1756/57  mit  kurzen  Unterbrechungen  in  Dresden 
aufgehalten. 

3)  Durch  einen  Brief  des  preußischen  Gesandten  von  der  Hellen  im  Haag 
vom  28.  August  1757  war  der  König  auf  Unredlichkeiten  seines  Vorlesers  de  Prades 
(Bd.  1,  377  Anm.  2)  aufmerksam  gemacht ;  er  hatte  daraufhin  dessen  Briefwechsel 
beobachten  lassen,  bis  aufgefangene  Briefe  die  Schuld  ergaben,  worauf  de  Prades 
auf  die  Festung  Magdeburg  gebracht  wurde.  II  a  fait  Tespion  et  j'en  ai  beaucoup 
de  preuves  evidentes,  schrieb  der  König  an  d'Argens  am  15.  November  1757 
(XIX,  45);  und  am  19.  Dezbr.  1757:  La  seduction  s'est  faite  cet  hiver  ä  Dresde;  il 
m'a  vendu  indignement,  et  comme  il  s'est  trouve  dans  mon  armee,  il  a  averti 
l'ennemi  de  tout  ce  qui  est  parvenu  ä  sa  connaissance  (XIX,  47).  D'Argens 
schreibt  28.  März  1761  (XIX,  217):  Les  pieces  les  plus  secretes  que  vous  avez 
composees  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  sont  entre  les  mains  de  cent  personnes;  vgl. 
Graf  Henckel  von  Donnersmarck,  Militärischer  Nachlaß  1,  2,  301,  dessen  Tagebuch 
von  1757  mehrfache  Beweise  von  de  Prades' Indiskretion  gibt  (1,  2,  264  ff.  307  ff.). 
Vgl.  auch  Gundlach,  Friedrich  der  Große  und  sein  Vorleser  de  Prades  (1892). 

4)  De  Prades  hatte  1754  durch  des  Königs  Bemühungen  seine  Wiederauf- 
nahme in  die  katholische  Kirche  erlangt,  dann  Ende  1756  das  Archidiakonat  in 
Oppeln  und  eine  Domherrnstelle  in  Breslau  mit  dem  schlesischen  Inkolat  erhalten. 
In  Paris  hatte  man  sich  im  Sommer  1754  erzählt,  des  Königs  Wunsch,  de  Prades 
zum  Bischof  von  Breslau  zu  machen,  sei  an  dem  förmlichen  Widerspruch  des 
Papstes  gescheitert  (Memoires  du  duc  de  Luynes  13,  307). 

5)  Vgl.  Bd.  2,  384. 

6)  Les  parlements  refusent  obstinöment  d'enrögistrer  les  nouveaux  impots, 
schreibt  d'Argens  am  29.  Septbr.  1759  (XIX,  89;  vgl.  186). 


Ao  Voltaire.  ßj 

lois  au  Paraasse;   vous  caresser^z   encore  \' infame^)  dune   maiu,   et     1759 
l'egratignerez  de  lautre^),  vous  la  traiterez  comme  vous  en  usez  envers  ^^'  ^^^' 
moi  et  euvers  tout  le  monde. 

Vous  avez,  je  le  pr^sume, 
Eü  chaque  maiu  une  plume: 
Lune,  coutite  eu  douceur, 
Charme  par  sou  ton  flatteur 
L'amour-propre  quelle  allume, 
L'abreuvant  de  sou  erreur; 

L'autre  est  un  glaive  vengeur 
Que  Tisiphone  et  sa  soeur 
Ont  plonge  dans  le  bitume, 
Et  toute  läcre  noirceur 
De  l'inferuale  amertume; 
II  vous  blesse,  il  vous  consume, 
Perce  les  os  et  le  coeur. 
Si  Maupertuis  meurt  du  rhume, 
Si  dans  Bale  on  vous  rinhnrac, 
Ce  glaive  en  sera  l'auteur. 

Pour  moi,  nourrisson  d'Horace, 
Qui  n'ai  jamais  eu  Ihonneur 
De  grimper  sur  le  Parnasse, 
Parmi  la  maudite  race 
Des  beaux  esprits,  qui  tracasse, 
Et  remplit  ce  Heu  d'horreur, 

Je  vous  demande  pour  gräce, 
S'il  arrivait  quelque  jour 
Que  mon  nom  par  vous  senchässe^j 
Dans  vos  vers  ou  vos  discours, 
Que,  sans  ruses  ni*}  d^tours, 
La  bonne  plume  l'y  place. 

Je  souhaite  paix  et  salut,  üon  pas  au  gentilhomme  ordinaire,  nou 
pas  ä  l'historiograpbe  du  Bien-Aim^,  non  pas  au  seigneur  de  vingt 
seigneuries  dans  la  Öuisserie,  mais  ä  l'auteur  de  la  Henriade,  de 
Brutus  et  de  MSrope,  etc.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 


1)  L'infame  (von  Voltaire  und  von  Friedrich  stets  im  Femininum  gebraucht, 
im  Sinne  von  superstition.  vielleicht  mit  Beziehung  auf  Apokalypse  cp.  17)  findet 
sich  nach  Preuß  iXXIII,  •45,  Anm.  d]  bei  Friedrich  zum  ersten  Male  in  dem  Brief 
an  d'Argens  vom  2.  Mai  1759   XIX,  64). 

2)  Vgl.  Voltaires  Brief  vom  26.  Juni  1750,  Bd.  2,  310. 

3)  Eigenhändige  Korrektur  des  Königs;  das  Ursprüngliche  nicht  erkennbar. 

4)  Desgl.  für  subtiles. 


ß2  Von  Voltaire. 

435. 

Von  VOLTAIRE. 

19  mai  [1769]. 

1769  Sire*),   V0U8  etes  aussi  bon  frere  que  bon  general;  mais  il  n'est 

19.  Mai.  p^g  possible  que  Tronchin  aille  k  Schwedt,   aupres   du  prince  votre 

auf  43Ü.J  frere;    il   y    a  sept   ou    huit   personnes    de   Paris,    abandonnees    des 

medecins,  qui  sc  sont  fait  transporter  a  Geneve  ou  dans  le  voisinage, 

et  qui  croient  ne  respirer   qu'autant  que  Tronchin  ne  les  quitte  pas. 

V.  M.  pense  bien  que   parmi  ces  personnes  je   ne  compte  point  ma 

pauvre  niece,  qui  languit  depuis  six  ans.     D'ailleurs,  Tronchin  gou- 

verne  la  sante  des  enfants  de  France,  et  envoie  de  Geneve  ses  avis 

deux  fois  par  semaine;  il  ne  peut  s'ecarter;  il  pretend  que  la  maladie 

de  monseigneur  le  prince  Ferdinand  sera  longue.    II  conviendrait  peut- 

gtre  que  le  malade  entreprit  le  voyage,  qui  contribuerait  encore  ä  sa 

sante,   en  le  faisant  passer  d'un  climat  assez  froid  dans  un  air  plus 

tempere,      S'il   ne   peut   prendre    ce    parti,    celui    de    faire   instruire 

Tronchin  toutes  les  semaines  de  son  etat  est  le  plus  avantageux. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse  jamais  laisser 
prendre  une  copie  de  votre  ecrit  adresse  ä  M.  le  prince  de  Brunswic? 
II  y  a  certainement  de  tres- heiles  choses;  mais  elles  ne  sont  pas 
faites  pour  etre  montrees  ä  ma  nation.  Elle  n'en  serait  pas  flattee; 
le  roi  de  France  le  serait  encore  moins;  et  je  vous  respecte  trop  Tun 
et  l'autre  pour  jamais  laisser  transpirer,  ce  qui  ne  servirait  qu'ä  vous 
rendre  irreconciliables.  Je  n'ai  jamais  fait  de  voeux  que  pour  la  paix. 
J'ai  encore  une  grande  partie  de  la  correspondance  de  madame  la 
margrave  de  Baireuth  avec  le  cardinal  de  Tencin^),  pour  tächer  de 
procurer  un  bien  si  necessaire  a  une  grande  partie  de  l'Europe.  J'ai 
ete  le  depositaire  de  toutes  les  tentatives  faites  pour  parvenir  ä  un 
but  si  desirable;  je  n'en  ai  pas  abuse,  et  je  n'abuserai  pas  de  votre 
confiance  au  sujet  d'un  ecrit  qui  tendrait  a  un  but  absolument  con- 
traire.  Soyez  dans  un  parfait  repos  sur  cet  article.  Ma  malheureuse 
niece,  que   cet  ecrit  a  fait  trembler,   l'a  brüle^),   et  il  n'en  reste  de 


1)  Im  Eingang  des  Konzepts  sind  zwei  Zeilen  durchstrichen;  entziffern  läßt 
sich:  Je  n'ai  pas  ea  l'honneur  d'ecrire  ä  V.  M.  de  ma  main  parce  que  malgre  ...(?) 
mon  äge  et  ma  faible  sante  me  permettent  quelquefois. 

2)  Vgl.  oben  S.  38  Anm. 

3)  Daß  dies  nicht  der  Fall  gewesen  ist  und  daß  der  König  ihm  diese  Er- 
findung geglaubt  habe,  erzählt  Voltaire  in  den  1759  geschriebenen  M^moires 
pour  servir  ä  la  vie  de  M.  de  Voltaire  (1,  62).  Das  an  Voltaire  übersandte 
Manuskript  der  Ode  findet  sich  noch  in  seinem  Nachlaß  zu  St.  Petersburg. 


Von  Voltaire. 
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veBtige  que  dans  ma  memoire,    qui  en  ii  reteuu  trois  atrophes  trop     1759 
bellcB.  ^^-  ^^^- 

Je  tombe  des  nues  quand  vous  mecrivez  que  je  vous  ai  dit  des 
duretes.     Vous  avez  ete  mon  idole  pendant  vingt  •aunees  de  suite; 

Je  Tai  dit  ä  la  terre.  au  ciel,  ü  Gasman  meme*). 

Mais  votre  metier  de  heros  et  votre  place  de  roi  ne  reudeut  pas 
le  cceur  bien  sensible;  c'est  dommage,  car  ce  coenr  etait  fait  pour 
etre  humain,  et  sans  Iheroisme  et  le  trone,  vous  auriez  ete  le  plus 
aimable  des  hommes  dans  la  societe. 

En  voilä  trop,  si  vous  etes  en  presence  de  l'ennemi,  et  trop  peu, 
si  vous  etiez  avec  vous-meme  dans  le  sein  de  la  philosophie,  qui  vaut 
encore  mieux  que  la  gloire. 

Comptez  que  je  suis  toujours  assez  sot  pour  vous  aimer,  autant 
que  je  suis  assez  juste  pour  vous  admirer;  reconnaissez  la  franchise, 
et  recevez  avec  bonte  le  profond  respect  du  Suisse.  V. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  mit  dem  Vermerk:  reponse  copie  de  ma 
lettre  du  19  mai  au  roi  de  Prusse;  eile  doit  etre  de  1758.  In  Voltaires  Nachlaß 
auf  der  Kaiserlichen  Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 


436. 
Von  VOLTAIRE. 

Vo8  derniers  vers  sont  ais^s  et  coulants; 
IIa  semblent  faits  sur  les  heureux  modeles 
Des  Sarrasin'';,  des  Chanlieu,  des  Chapelles. 
Ce  temps  n'est  plus;  vous  etes  du  bon  temps. 
Mais  pardonnez  au  lubrique  evangile 
Du  bon  Patrone,  et  souflFrez  sa  gait6. 
Je  vous  connais,  vous  semblez  difficile, 
Mais  vous  aimez  un  peu  d"impuret6, 
Quand  on  y  Joint  la  purete  du  style. 
Pour  Maupertuis,  de  poix-resine  enduit, 
S'il  fait  un  trou  jusqu'au  centre  du  monde, 
Si  dans  ce  trou  malemort  le  conduit, 
J'en  suis  fache,  car  mon  ame  n'abonde 
En  fiel  amer,  en  depit  sans  retour. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  mine  et  le  tue; 
Ah!  c'est  bien  lui  qui  ma  prive  du  jour, 
Puisque  cest  lui  qui  m'öta  votre  vue. 


juin  17692). 


1759 

Juni. 

'Antwort 

auf  434.1 


1,  Alzire  3,  4. 

2;  Nach  Catts  Tagebuche  (Publikationen  22,  387;  erhielt  der  König  diesen 
Brief  am  29.  Juni. 

3)  Jean  Frangois  Sarrasin,  »le  Pindare  fran2ais<  (1605—1654). 
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Von  Voltaire. 


1759  Voilä  tout  ce  que  je  peux  repondre,  moi  malingre  et  affuble  d'une 

"'      lluxion  sur  les  veux,  au  plus  malin  des  rois,   et  au  plus  aimable  des 

hommes,   qui  me   fait  sans   cesse   des  balafres,   et  qui   erie  qu'il  est 

egiatignc.    Balafrez  MM.  de  Daun  et  de  Fermor,  mais  epargnez  votre 

vieille  et  maigre  victime. 

V.  M.  dit  qu'elle  ue  craint  poiut  notre  argent.  En  verite,  le  peu 
que  nous  eu  avons  u'est  pas  redoutable.  Quant  ä  nos  epees,  vous 
leur  avez  donne  une  petite  legon;  Dieu  vous  doint  la  paix,  Sire,  et 
que  toutes  les  epees  soient  remises  dans  le  fourreau!  ce  sont  les 
dignes  voeux  d'un  philosopbe  suisse.  Tout  le  monde  se  ressent  de 
ces  borreurs,  d'un  bout  de  TEurope  ä  Vautre.  Nous  venons  d'essuyer 
ä  Lyon  une  banqueroute  de  dix-buit  cent  mille  francs,  grace  a  cette 
belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris,  ce  tripot  de  tuteurs  des  rois  differe 
un  peu  du  parlement  d'Angleterre.  Les  sottises  dites  ä  haute  voix 
par  tant  de  gens  en  robe,  et  avocats,  et  procureurs,  ont  germe  dans 
la  tete  deDamiensi),  bätard  de  Ravaillac;  les  sottises  prononcees  par 
les  jesuites  ont  coüte  un  bras  au  roi  de  Portugal 2);  joignez  ä  cela  ce 
qui  se  passe  de  la  Vistule  au  Main,  et  voiia  le  meülew  des  mondes 
possibles  tout  trouve. 

Encore  une  fois,  puissiez-vous  terminer  bientot  cette  malheureuse 
besogne!  Vous  etes  Icgislateur,  guerrier,  historien,  poete,  musicien; 
mais  vous  etes  aussi  pbilosophe.  Apres  avoir  tracasse  toute  sa  vie 
dans  l'heroisme  et  dans  les  arts,  qu'emporte-t-on  dans  le  tombeau? 
Un  vain  nom  qui  ne  nous  appartient  plus.  Tout  est  affliction  ou 
vanite,  comme  disait  l'autre  Salomon,  qui  n'etait  pas  celui  du  Nord. 
A  Sans-Souci,  ä  Sans-Souci,  le  plus  tot  que  vous  pourrez. 

De  Prades   est  donc  un  Doeg,  un  Achitophel?     Quoi!   il  vous  a  ^ 
trahi,  quand  vous  l'accablez  de  biens!     0  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles, oü  etes-vous!     Je  suis  manicheen  comme  Martin  3). 

V.  M.  me  reproche  dans  ses  tres-jolis  vers  de  caresser  quelquefois 
Vinfäme.  Eh!  mon  Dieu,  non;  je  ne  travaille  qu'ä  l'extirper,  et  j'y 
reussis  beaucoup  parmi  les  honnetes  gens.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer,  dans  peu,  un  petit  morceau  qui  ne  sera  pas  indifferent. 

Ah!  croyez-moi,  Sire,  j'etais  tout  fait  pour  vous;  je  suis  honteux 
d'etre  plus  heureux  que  vous,  car  je  vis  avec  des  philosophes,  et  vous 
n'avez  autour  de  vous  que  d'excellents  meurtriers  en  habits  ecourtes. 
A  Sans-Souci,    Sire,   ä  Sans-Souci;   mais   qu'y  fera  votre  diablesse 

1)  Mordanschlag  auf  Ludwig  XV.  am  5.  Januar  1757. 

2)  Mordanschlag  auf  Joseph  I.  am  3.  September  1758. 

3)  Vgl.  oben  S.  57  Anm.  1. 


Von  Voltaire.  cc 

d'imagination?    est- eile   faite   pour  la  retraite?     Oui,   yous  etes  fait     1759 
pour  tout.  Juni. 

Nach  der  Keller  Ausgabe  65,  129.    Die  Unterschrift  lautete  nach  Catt:  votre 
grammairien  de  Potsdam. 

437. 

An  VOLTAIRE. 

Reich-Hennersdorf,  10  juin  1759. 
Apprenez  que,  a  moins  que  celui  qiie  vous  savez  ne  revienne  sur     1759 
terre  faire  des  miracles,   mou  frere  n'ira  chercber  personne.     II  est  ^^-  •^'''''• 
encore,  Dien  merci,   assez   grand   seigneur  pour  faire  venir  et  payer  a^uf'^S^f 
des  medeems  suisses;  et  vous  savez  que  les  frederics,  en  plus  grande 
quantite  que  les  louis,  lemportent  sur  eux  chez  les  medecins,  chez  les 
poetes,  et  quelquefois  meme  chez  les  philosopbes  qui,  oceupes  de  vaines 
specQlations,  ne  fönt  guere  reflexion  sur  la  partie  morale  de  leur  science. 
Votre  nieee  a  fait  eclater  le  faste  de  son  zele  en  faveur  de  sa  nation; 
eile  ma  brule  comme  je  vous  ai  fait  brüler  ä  Berlin,  et  comme  vous 
l'avez  ete  en  France.     Vos  Fran^ais  extravaguent  tous,   quand  il  est 
question  de  la  preeminence  de  leur  royaume;  ils  sont  charmes  de  vous 
lächer  un  le  Boi  mon  mattre,  d'aflfecter  les  travers  de  vieux  ambassa- 
deurs  hors  de  mode,  et  de  prendre  fait  et  cause  pour  des  reis  qui  ne 
leur  fönt  pas  l'bonneur   de  daigner  les  conuaitre.     En  verite,    c'est 
dommage  que  votre  niece  n'ait  pas  epouse  M.  Priori);  cela  aurait  fait 
une  belle  race  de  politiques.    Pour  moi,  je  ne  menage  aucun  de  ceux 
qui  me  fönt  enrager,  je  les  mords  le  mieux  que  je  puis.    Nous  allons 
nous  battre,  selon  toute  apparence,  en  peu  de  jours,  et,  pour  peu  que 
la  fortune  me  seconde,  les  subdelegues  de  Leurs  Majestes  Imperiales, 
et  l'bomme  a  la  toque  benite2j,  seront  bien  etrilles;  apres  cela,  quelle 
consolation  de  se  moquer  d'eux!   Pour  vous,  qui  ne  vous  battrez  point, 
pour  Dieu!  ne  vous  moquez  de  personne;  soyez  tranquille  et  heureux,' 
puisque  vous   n'avez  point  de  persecuteurs,   et  sacbez  jouir  sans  in- 
quietude  d'une  tranquillite  que  vous  avez  obtenue,   apres  avoir  couru 
soixante  ans  pour  l'attraper.     Adieu;  je  vous  souhaite  paix  et  salut. 
Ainsi  8oit-il!  Yt^^uG. 

P.  S.3)    Mais  etes- vous  sage  ä  soixante-dix  ans?    Apprenez,  ä  votre 
äge,  de  quel  style  il  vous  convient  de  mecrire.    Comprenez  qu'il  y  a 

1)  Vgl.  Bd.  2,  198  Anm.  2. 

2)  Dann,  dem  der  Papst  für  seinen  Sieg  bei  Kolin  einen  geweihten  Hut  und 
Degen  geschickt  haben  sollte  (vgl.  Publikationen  4,  36.  156;  22,  496). 

3)  Catt   erzählt   in    einer  Aufzeichnung  von  1762   (Publikationen  22,  478): 
M.  Tronchin,  ä  qui  jecrivis     me  r^pondit  qu'il  ne  savait  pas  le  mot  de  tout  ce 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    III.  & 


66 


An  Voltaire. 


1769  des  libertes  permises  et  des  impertinences  iutolerables  aux  gens  de 
10.  Juni.  jgj.|.j.gg  g|.  ^^^^  beaux  esprits.  Devenez  enfin  pbilosophe,  c'est-a-dire 
raisonnable.  Puisse  le  ciel,  qui  vous  a  doune  tant  d'esprit,  vous  donner 
du  jugemcnt  ä  proportion!  Si  cela  pouvait  arriver,  vous  seriez  le 
premier  homme  du  siecle,  et  peut-etre  le  premier  que  le  monde  ait 
porte;  c'est  ce  que  je  vous  souhaite.     Ainsi  soit-il! 

Nach  dem  Abdruck  in  der  Baseler  Ausgabe  der  CEuvres  Posthumes  de 
Fr6d6ric  le  Grand  2,  300. 

438. 
An  VOLTAIRE. 

Reich-Hennersdorf,  20  juin  1759. 

1769  Si  j'etais  du   temps  de  l'ancienne  cbevalerie,  je  vous  aurais  dit 

■  ^^^'  que  vous  en  avez  menti  par  la  gorge,  en  avan^ant  au  public  que  je 
vous  ai  ecrit  pour  defendre  mon  Histoire  de  Bi'andebourg  contre  les 
sottises  qu'en  dit  un  abbe  en  ic  ou  en  ac^).  Je  me  soucie  tres-peu 
de  mes  ouvrages;  je  n'ai  point  pour  eux  cet  amour  entbousiaste  qu'ont 
les  celebres  auteurs  pour  le  moindre  mot  qui  leur  echappe;  je  ne  me 
battrai  avec  personne,  ni  pour  ma  prose,  ni  pour  mes  vers,  et  l'on  en 
jugera  ce  que  l'on  voudra,  sans  que  cela  me  cause  d'insomnies.  Je 
vous  prie  donc  de  ne  vous  point  ecbauffer  pour  un  sujet  si  mince,  qui 
ne  merite  pas  que  vous  vous  dechainiez  contre  mes  ennemis  litteraires. 
Vous  criez  tant  pour  la  paix,  qu'il  vous  conviendrait  mieux  d'ecrire, 
avec  cette  noble  impertinence  qui  vous  va  si  bien,  contre  ceux  qui  en 
retardent  la  conclusion,  contre  tous  ces  gens  qui  sont  dans  les  con- 
vnlsions  et  dans  le  delire.  Ce  serait  un  trait  singulier  dans  l'bistoire, 
si  l'on  ecrivait  au  dix-neuvieme  siecle  que  ce  fameux  Voltaire,  qui,  de 
son  temps,  avait  tant  ecrit  contre  les  libraires,  contre  les  fanatiques 
et  contre  le  mauvais  goüt,  avait  fait,  par  ses  ouvrages,  tant  de  honte 
aux  princes  de  la  guerre  qu'ils  se  faisaient,  qu'il  les  avait  obliges  ä 
faire  la  paix,  dont  il  avait  dicte  les  conditions.  Entreprenez  cette 
täche-lä;  vous  vous  erigerez  un  monument  que  les  temps  n'effaceront 

que  Voltaire  avait  dit  et  ecrit,  et  qu'il  esp6rait  que  S.  M.  ne  le  rendrait  pas 
responsable  de  la  fagon  de  penser  du  poete  ä  laquelle  il  n'avait  pas  donne  le 
moindre  sujet.  Daraus  erklärt  sich  wohl  der  sehr  scharfe  Ton  der  augenschein- 
lich eigenhändigen  Nachschrift.  Nach  Gatts  Memoiren  (Publikationen  22,  236) 
soll  der  König  auf  Gatts  Vorstellungen  eine  erste,  noch  schärfere  Fassung  des 
Briefes  geändert  haben. 

1)  Vgl.  S.  44  Anm.  2;  47.  In  einem  Anhang  zu  dem  Drucke  der  Ode  auf  die 
Markgräfin  von  Bayreuth,  der  Ende  Mai  in  Paris  im  Umlauf  war,  hatte  Voltaire 
in  bezug  auf  die  Behauptung  des  Abbe  Gaveirac  erklärt:  Sur  une  lettre  re§ue 
du  roi  de  Prusse,  ie  suis  en  droit  de  r^futer  ici  quelques  mensonges  imprim^es. 


An  Voltaire. 
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pas.  Virgile  accompagna  Mecene  au  voyage  de  Brindes,  oü  Auguste 
fit  sa  paix  avec  Antoine;  et  Voltaire,  sans  voyager,  dira-t-on,  fut  le 
precepteur  des  rois  comme  de  lEurope.  Je  souhaite  que  Ion  puisse 
ajouter  ce  trait  ä  votre  vie,  et  que  je  puisse  vous  en  feliciter  bientOt. 
Adieu.  Federic. 

Nach  dem  Abdruck  in  der  Baseler  Ausgabe  derCEuvres  Posthumes  de  Fr6d6ric 
le  Grand  2,  302. 

439. 

An  VOLTAIRE. 

Reich-Hennersdorf,  2  juillet  1759. 

Votre  muse  se  rit  de  moi 

Quand  pour  la  paix  eile  m'implore. 

Je  la  desire,  je  Ihonore; 

Mais  je  n'impose  point  la  loi 

Au  Bien-Aime,  votre  grand  roi, 

A  la  Hongroise  qu'il  adore, 

A  la  Russienne  que  jabhorre, 

A  ce  tripot  d'ambitieux 

Dont  les  aecrets  merveilleux, 

Que  Tronchin  sait,  et  que  j'ignore, 
Ne  sauraient  röparer  les  cerveaux  vicieux 

Qu'en  lenr  donnant  de  l'ell^bore. 

Mais  vous  pour  la  paix  tant  enclin 

Vous,  qu'on  dit  avoir  l'honneur  d'etre 
Le  vice-chambellan  de  Louis  du  moulin^) 
A  la  paix,  s'il  se  peut,  disposez  votre  maitre. 

C'est  ä  lui  qu'il  faut  s'adresser,  ou  ä  son  d'Amboise  en  fontange^). 
Mais  ces  gens  ont  la  tete  pleine  de  projets  ambitieux;  ils  sont  un  peu 
difficiles;  ils  veuleut  etre  les  avbitres  des  souverains,  c'est  ce  que  les 
gens  qui  pensent  comme  moi  ne  veulent  nullement  souffrir.  J'aime 
la  paix  tout  autant  que  vous  la  desirez:  mais  je  la  veux  bonne,  solide 
et  honorable.  Socrate  ou  Piaton  auraient  pense  comme  moi  sur  ce 
sujet,  s'ils  s'etaient  trouves  places  dans  le  monde  dans  le  maudit  point 
(|ue  j'occupe. 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  du  plaisir  ä  mener  cette  cliienne  de  vie, 
:i  voir  et  faire  egorger  des  inconuus,  a  perdre  journellement  ses  con- 
naissances  et  ses  amis,  a  voir  sans  cesse  sa  reputation  exposee  aux 
caprices  du  hasard,  a  passer  toute  l'annee  dans  les  inquietudes  et  les 
apprehensions,  ä  risquer  sans  fin  sa  vie  et  sa  fortune? 

1)  In  der  Schlacht  bei  Fontenay  hatte  Ludwig  XV.  außer  Schußweite  neben 
einer  Mühle  gehalten,  weshalb  ihm  der  Lagerwitz  den  Spitznamen  Louis  du  moulin 
gegeben  hatte. 

2)  Die  Marquise  de  Pompadour.  George  d'Amboise,  Erzbischof  von  Rouen, 
der  Minister  Ludwigs  XII. 


1759 
20.  Juni. 


1759 

2.  Juli. 

[Antwort 

auf  436.] 


ßg  An  Voltaire. 

1759  Je  counais  certainement  le  prix   de  la  tranquillite,   les  douceurs 

■  "  '■  de  la  societe,  les  agrements  de  la  vie,  et  j'aime  a  etre  heureux  autant 
que  qiii  que  ce  soit.  Quoique  je  desire  tous  ces  biens,  je  ne  veux 
cependant  pas  les  acheter  par  des  bassesses  et  des  infamies.  La  Philo- 
sophie nous  apprend  a  faire  notre  devoir,  a  servir  fidelement  notre 
patrie  au  prix  de  notre  sang,  de  notre  repos,  ä  lui  sacrifier  tout  notre 
etre.  L'illustre  Zadig  essuya  bien  des  aventures  qui  n'etaient  pas  de 
son  goüt,  Candide  de  meme;  ils  prirent  cependant  leur  mal  en  patience. 
Quel  plus  bei  exemple  ä  suivre  que  celui  de  ces  heros?  Je  vous  jure 
que  je  n'ai  jamais  entendu  parier  des  professeurs  de  Moscou  ni  de 
Ihonneur  qu'ils  me  fönt*).  Si  je  connais  bien  leurs  eleves,  je  vous 
reponds  que  le  sei  attique  ne  leur  est  point  tombe  jusqu'ici  en  partage. 
II  leur  faudrait  des  professeurs  pour  leur  enseigner  le  bon  sens,  ce 
sont  les  ignorants  les  plus  brutaux,  les  plus  barbares  et  les  plus  ab- 
surdes de  tous  ceux  qui  habitent  ce  globe. 

Croyez-moi,  nos  habits  ecourtes  valent  vos  talons  rouges^),  les 
pelisses  hongroises,  et  les  justaucorps  verts  des  Oursomanes.  On  est 
actuellement  aux  trousses  de  ces  derniers,  qui,  par  leur  balourdise, 
nous  donnent  beau  jeu.  Vous  verrez  que  je  me  tirerai  encore 
d'embarras  cette  annee,  et  que  je  me  delivrerai  des  verts  et  des 
blancs. 

II  faut  que  le  Saint -Esprit  ait  inspire  a  rebours  cette  creature 
benite  par  Sa  Saintete^);  il  parait  avoir  bien  du  plomb  dans  le  fonde- 
ment.  Je  sortirai  d'autaut  plus  sürement  de  tout  ceci,  que  j'ai  dans 
mon  camp  une  vraie  heroine,  une  pucelle  plus  brave  que  Jeanne 
d'Arc.  Cette  divine  fille  est  nee  en  pleine  Westphalie,  aux  environs 
de  Hildesheim  ^).  J'ai  de  plus  un  fanatique  venu  de  je  ne  sais  oü, 
qui  jure  son  Dieu  et  son  grand  diable  que  nous  taillerons  tout  en 
pieces. 

Voici  donc  comme  je  raisonne.  Le  bon  roi  Charles  chassa  les 
Anglais  des  Gaules  ä  l'aide  d'une  pucelle;  il  est  donc  clair  que, 
par  les  secours  de  la  mienne,  nous  vaincrons  les  trois  catius: 
car  vous  savez  que,  dans  le  paradis,  les  saints  conservent  toujours  un 
chien  de  tendre  pour  les  pucelles.    J'ajoute  ä  ceci  que  Mahomet  avait 

1)  Beziehung  in  den  erhaltenen  Texten  nicht  zu  finden. 

2)  Vgl.  oben  S.  47. 

3)  Dann,  vgl.  S.  65  Anm.  2. 

4)  Voltaire  an  Madame  de  Fontaine  (40,  3894):  »Le  roi  de  Prnsse  s'avise  tou- 
jours de  m'honorer  de  ses  lettres;  il  a  toujours  des  droits  sur  mon  Imagination, 
il  n'en  aura  jamais  guere  sur  mon  coeur.  II  me  mande  qu'il  a  trouv6  une  pucelle 
d'Orl^ans,  etc.«  Der  Brief  Voltaires  an  Tronchin  in  Lyon  (40,  3798),  der  diese 
Jeanne  d'Arc  erwähnt,  kann  demnach  nicht  vom  6.  März  1759  Bein. 
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8on  pigeon,   SertoriuB  sa  biche,  votre  enthousiaste  des  Cevennes*)  la     1759 
grosse  Nicole,  et  je  conclus  que  ma  pucelle  et  mon  inspire  me  vaudront 
an  moins  tout  autant. 

Ne  mettez  point  sur  le  compte  de  la  guerre  des  malheurs  et  des 
calamites  qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Labominable  entre])ri8e  de 
Damiens,  le  cruel  assassinat  intente  contre  le  roi  de  Portugal,  sont 
de  ces  attentats  qui  se  commettent  en  paix  comme  en  temps  de  guerre ; 
ce  sont  les  snites  de  la  fureur  et  de  ravcuglemeut  d'un  zele  absurde. 
L'homme  restera,  malgr6  les  ecoles  de  philosophie,  la  plus  mechante 
bete  de  lunivers;  la  superstition,  l'interet,  la  veugeance,  la  trahison, 
ringratitude,  produiront  jusqu  a  la  fin  des  siccles  des  scenes  sanglantes 
et  tragiques,  parce  que  les  passions,  et  tres-rarement  la  raison,  nous 
gouvernent.  II  y  aura  toujours  des  guerres,  des  proces,  des  devasta- 
tions,  des  pestes,  des  tremblements  de  terre  et  des  banqueroutes.  C'est 
sur  ces  matieres  que  roulent  toutes  les  annales  de  l'univers.  Je  crois, 
puisque  cela  est  ainsi,  qu'il  faut  bien  que  cela  soit  necessaire.  Maitre 
Pangloss  V0U8  en  dira  la  raison.  Pour  moi,  qui  n'ai  pas  l'honneur 
d'etre  docteur,  je  vous  confesse  mon  ignorance.  II  me  parait  cependant 
que  si  un  etre  bienfaisant  avait  fait  l'univers,  il  nous  aurait  rendus 
plus  heureux  que  nous  ne  le  sommes.  II  n'y  a  que  l'egide  de  Zenon 
ponr  les  calamites,  et  les  couronnes  du  jardin  d'Epicure  pour  la  fortune. 

Pressez  votre  laitage,  faites  cuver  votre  vin  et  faucher  vos  herbes 
Sans  vous  inquieter  si  l'annee  sera  abondante  ou  sterile.  Le  gentil- 
homme  du  Bien-Aim6  m'a  promis^)  de  donner,  tout  vieux  lion  qu'il  est, 
un  coup  de  patte  ä  V infame.  Jattends  son  livre  et  je  vous  envoie, 
en  attendant,  un  Ahakia  contre  Sa  Saintete^)  qui,  je  m'en  flatte,  edifiera 
Votre  Beatitude. 

Je  me  recommande  ä  la  muse  du  vicomte  de  Tournay,  baron  des 
Delices,  seigneur  de  Versay,  Gex  ...  et  dautres  terres,  gentilhomme 
extraordinaire  du  .  .  .  *),  en  verite,  je  n'y  tiens  plus.    J'aimerais  autant 


1  Jean  Cavalier,  der  Führer  der  Protestanten  in  den  Cevennen  1702;  die 
Prophetin  hieß  la  grande  Marie. 

2)  Nicht  nachweisbar. 

3)  Die  Satire  Bref  de  N.  S.  Pere  le  Pape  ä  M.  le  Marechal  Daun,  vom  Mai 
1769  (XV,  122,  nach  einem  ungenauen  Texte). 

4)  Auf  die  von  Friedrich  ihm  beigelegten  Titel  vicomte  —  gentilhomme 
extraordinaire  hat  Voltaire  im  Original,  um  sie  unleserlich  zu  machen,  die  Worte 
übergeschrieben  und  so  hat  der  Kebler  Text):  general  des  capucins,  de  l'archi- 
tecte  de  l'^glise  de  Ferney,  du  prieur  des  filles  du  Saint  Sacrement,  et  de  la 
gloire  mondaine  du  pape  Rezzonico,  de  la  pucelle  de  Jeanne  etc.  —  P^re  temporel 
der  Kapuziner  wurde  Voltaire  erst  1770,  die  Kirche  in  Ferney  erbaute  er  1761. 
Clemens  XIII.  (Rezzonico)  starb  am  2.  Februar  1769. 
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1750     parier  du  comte  de  Sabines,  du  Chevalier  de  Tusculum,  et  du  marquis 
2.  Juli.    (j'^Q^egij      Les  titres  ne  sont  que  la  decoration  des  sots;   les  grands 
hommes  nont  besoin  que  de  leur  nom. 

Adieu;  sante  et  prosperite  a  l'auteur  de  la  Henriadc^  au  plus  malin 
et  au  plus  seduisant  des  beaux  esprits  qui  ont  ete  et  qui  seront  dans 
le  monde.     VaU.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    O.  St.  A. 

Am  G.Juli  schrieb  der  Herzog  von  Choiseul  an  Voltaire  (Calmettes  p.  32): 
Ne  pourriez-vous  pas  engager  ce  prince  bien  disant  de  vous  mauder  ce  qn'il  pense 
sur  mon  compte  . . .  il  me  serait  neeessaire  ä  juger  ä  la  tournure  de  ses  invectives  la 
conduite  ulterieure  que  j'aurai  dans  d'autres  temps  ä  tenir  avec  lui;  ainsije  vous 
prie  de  me  procurer  de  sa  part  un  portrait  iujurieux,  en  lui  parlant  de  moi.  Aus 
demselben  Brief  ergibt  sich,  daß  der  Herzog  von  Choiseul  des  Königs  Epitre  ä 
d'Argens  (vgl.  oben  S.  29  Anm.  1)  kannte,  sowie  daß  er  Voltaires  Gedanken 
billigt,  durch  den  Grafen  Schuwalow,  mit  dem  Voltaire  für  seine  Histoire  de  Pierre 
le  Grand  in  Verbindung  getreten  war,  der  Kaiserin  Elisabeth  die  auf  sie  bezüg- 
lichen Stellen  aus  Friedrichs  Dichtungen  zukommen  lassen.  Als  Voltaire  den 
Abschluß  des  Friedens  zwischen  Peter  HI.  und  dem  König  (5.  Mai  1762)  erfuhr, 
schrieb  er  an  d'Argental  Ma  chfere  Elisabeth  detestait  Luc  et  je  n'y  avais  pas  peu 
contribue,  je  riais  dans  ma  barbe  (42,  4849,  ohne  Datum). 

440. 
An  VOLTAIRE. 

Düringsvorwerk,  18  juillet  17592). 

1759  Vous  etes,  en  verite,  une  singuliere  creature;  quand  il  me  prend 

"'    quelquefois  envie  de  vous  gronder,   vous  me   dites   deux  mots,   et  le 
reproche  expire  au  bout  de  ma  plume. 


1)  Horaz,  Cicero  und  Virgil. 

2)  Vgl.  Gatts  Tagebuch,  17.  Juli  1759  (Publikationen  22,  389):  H  me  montra 
une  lettre  de  Voltaire  qui  commenga:  C^sar  en  appelle  ä  Gesar,  Salomon  ä  Salomon. 
II  avait  refute  Teveque  (vgl.  S.  66  Anm.  1)  qui  avait  attaque  le  Eoi  sur  un  point  de 
Bon  Histoire  sur  l'edit  de  Nantes  .  .  .  il  se  plaignait  de  la  fagon  donc  tractabatur 
ab  ipso,  se  plaignit  de  ce  vieil  ambassadeur  (Freytag;  vgl.  oben  S.  8ff.),  plaidait 
la  cause  de  sa  malheureuse  niece  qui  avait  ete  eflfrayee  en  voyant  cette  lettre 
quam  ipse  solus  scribere  poterat  (vgl.  S.  48.  62).  Je  suis  sur  les  terres  de  France, 
j'aurais  6te  perdu  si  on  avait  vu  chez  moi  cette  piece.  Faites  donc  agir  votre 
cl^mence  et  ne  me  traitez  pas  ä  la  rigueur.  Encore  un  mot,  dit-il,  pour  qui 
doit-on  le  plus  s'interesser,  qui  doit-on  le  plus  aimer,  ou  un  roi  sage  et  philo- 
sophe,  tolerant,  genereux,  ou  un  tyran  qui  persecute  un  eveque.  Ma  sant6  est 
si  faible,  mes  yeux  sont  si  mauvais  que  je  ne  suis  plus  sensible  ä  rien,  pas 
meme  ä  votre  coeur.  Dans  le  fond,  vous  n'etes  qu'un  heros  pour  tout  potage, 
un  assassin  de  genie,  qui  n'avez  jamais  aime  Timbecile  Voltaire.  On  m'appelle, 
disait-il,  in  Oallia  Borussius;  je  me  glorifie  de  ce  titre.  Es  handelt  sich  um  die 
nicht  vorliegende  Antwort  auf  Nr.  437,  die  der  König  mit  obigem  Briefe  Nr.  440 
erwiderte. 
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Avec  rhenreux  talent  de  plaire,  17ö9 

Taut  d'art.  de  gräces  et  d'esprit,  18.  Juli. 

Lorsqne  sa  nialice  ra'aig^rit, 

Je  pardonne  toiit  a  ^'oltaire. 

Et  eens  que  de  mon  cueur  contrit 

II  a  d^sarme  la  colere. 

Voilä  comme  voiis  me  traitez.  Pour  votre  niece,  qii'elle  me  brule 
Oll  me  rotisse,  cela  m'est  assez  iudiflfcrent.  Ne  pensez  pas  non  plus 
(|ue  je  sois  aussi  sensible  que  vous  Timagiuez  a  ce  ({ixe  vos  eveques 
en  ic  ou  en  ac  diseut  de  moi.  J'ai  le  sort  de  tous  les  acteurs  qui 
Jouent  en  public:  ils  sont  favorises  des  uns,  et  vilipendes  des  autres. 
II  taut  se  preparer  a  des  satires,  a  des  calomuies,  et  a  une  multitude 
de  mensonges  qu'on  debite  sur  uotre  compte;  mais  cela  ne  trouble  en 
rien  ma  tranquillite.  Je  vais  mon  chemin;  je  ne  fais  rien  contre  la 
voix  Interieure  de  ma  couscience;  et  je  me  soucie  tres-peu  de  quelle 
fayon  mes  actions  se  peignent  dans  la  cervelle  d'etres  quelquefois  tres- 
peu  pensants,  ä  deux  pieds,  Sans  plumes. 

Puisque  vous  etes  si  bon  Prussien  (dont  je  me  felicite),  je  crois 
vous  devoir  faire  part  de  ce  qui  se  passe  ici. 

L'homme  a  toque  et  ä  epee  papales  s'est  place  sur  les  confins  de 
la  Saxe  et  de  la  Boheme  i).  Je  me  suis  mis  dans  une  position  a  tout 
sens  avantageuse  vis-a-vis  de  lui.  Nous  en  sommes  a  present  ä  ces 
coups  d'echecs  qui  preparent  la  partie.  Vous  qui  jouez  si  bien  ce  jeu, 
vous  savez  que  tout  depend  de  la  maniere  dont  on  a  entable.  Je  ne 
saurais  vous  dire  eucore  a  quoi  ceci  menera.  Les  Kusses  sont  pendus 
au  croc.  Dohna  n"a  pas  dit:  Sta,  sol,  comme  Josue  de  del'unte  memoire, 
mais:   Sta,  urs2i3;  et  Tours  s'est  arrete^). 

En  voila  assez  pour  votre  cours  militaire.  J'en  viens  ä  la  fin  de 
votre  lettre. 

Je  sais  bien  que  je  vous  ai  idolätre  tant  que  je  vous  ai  cru  ni 
tracassier,    ni    mechant;    mais   vous    m'avez  joue   des    tours    de  tant 

d'especes ^j    ]sj'en  parlons  plus;  je  vous  ai  tout  pardonne  avec  un 

coeur  chretien.  Apres  tout,  vous  m'avez  fait  plus  de  plaisir  que  de 
mal.  Je  m'amuse  davantage  avec  vos  ouvrages  que  je  ne  ressens  de 
vos  egratignures.     Si  vous  n'aviez  point  de  defauts,  vous  rabaisseriez 

1)  Dann  in  der  Stellung  am  Queiß  bei  Marklissa. 

2)  Am  17.  Juli  schreibt  der  König  an  General  de  la  Motte-Fouque  [Politische 
Correspondenz  18,  411):  Quoique  Dohna  ait  fort  mal  menö  les  affaires  contre  les 
Kusses,  son  passage  de  la  Warthe  a  fait  jeter  les  hauts  cris  ä  Saltykoff,  qui  se 
croit  coupe  de  Thorn.  Am  23.  Juli  verlor  Dohnas  Nachfolger,  Generalleutnant 
von  Wedeil,  gegen  die  Russen  die  Schlacht  von  Kay,  am  12.  August  der  König 
gegen  die  Russen  und  Österreicher  die  Schlacht  von  Kunersdorf. 

3   5  Punkte  im  Original. 
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1769  tiop  Tespece  humaine,  et  l'univers  aurait  raison  d'etrejaloux  et  envieux 
de  V08  avantages.  A  present  on  dit:  Voltaire  est  le  plus  beau  g^nie 
de  tous  Ics  siecles;  mais  du  moins  je  suis  j)lus  doux^  plus  tranquille, 
plus  sociable  que  lui.     Et  cela  console  le  vulgaire  de  votre  elevation. 

Au  moins  je  vous  parle  comme  ferait  votre  confesseur.  Ne  vous 
en  fachez  pas,  et  tächez  d'ajouter  a  tous  vos  avantages  les  nuances 
de  perfection  que  je  souhaite  de  tout  mon  coeur  pouvoir  admirer 
en  vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socrate  en  tragedie;  j'ai  de  la  peine  ä 
le  croire.  Comment  faire  entrer  des  femmes  dans  la  piece?  l'amour 
n'y  peut  etre  qu'un  froid  episode;  le  sujet  ne  peut  fournir  qu'un  bei 
acte  cinquieme,  le  PMdon  de  Piaton  une  belle  scene;  et  voilä  tout. 
Je  suis  revenu  de  certains  prejuges,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  trouve 
pas  du  tout  l'amour  deplace  dans  la  tragedie,  comme  dans  le  Conte 
de  Foix,  dans  Ziaire,  dans  Alxire;  et,  quoi  qu'on  en  dise,  je  ne  lis 
Jamals  B<^rSnice  sans  repandre  des  larmes.  Dites  que  je  pleure  mal 
ä  propos,  pensez-en  ce  que  vous  voudrez;  mais  on  ne  me  persuadera 
Jamals  qu'une  piece  qui  me  remue  et  qui  me  touche  soit  mauvaise. 

Voici  une  multitude  d'affaires  qui  me  surviennent.  Vivez  en  paix ; 
et  si  vous  n'avez  d'autre  inquietude  que  celle  de  mon  ressentiment, 
vous  pouvez  avoir  l'esprit  en  repos  sur  cet  article.    Vale.     Federic. 

Nach  der  Ausfertigang  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 

441. 

Von  VOLTAIRE. 

Aoüt  1759. 
1759  Vous  n'etes  pas  ce  fils  d'un  insensö, 

A^g-  Huile  dans  Reims,  et  par  l'Anglais  press^, 

[Antwort  Que  son  Agnes  si  fidele  et  si  sage 

■^  Aima  toujours,  ayant  tant  caressö 

Tantot  un  moine  et  tantöt  un  bean  page. 

A  Jeanne  d'Arc  vons  n'avez  point  recours; 

Son  pucelage  et  son  bandet  profane, 

Et  Saint  Denis,  sont  de  faibles  secours; 

Le  vrai  Denis,  le  heros  de  nos  jours, 

Je  le  connais,  et  je  sais  quel  est  l'ane 

Pour  la  pucelle,  en  verite, 

II  faut  que  vous  alliez  dans  Vienne, 

Au  tribunal  de  chastete  i). 

AUez,  que  rien  ne  vous  retienne; 

Et  retournez  ä  Sans-Souci, 

1)  Anspielung  auf  des  Königs  Lettre  de  la  Marquise  de  Pompadour  ä  la 
reine  de  Hongrie  (XV,  84),  die  im  Frühling  1759  erschienen  war  (XIX,  70). 
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Quand.  dans  vos  coursea  eternellcB.  1759 

Vou8  aurez  vu  chez  ronneini  Aug. 

Et  dee  h6ro8,  et  des  pucelles. 

Vo8  vers  sont  charmants,  et,  si  V.  M.  a  battu  ses  ennemis,  ils 
gont  encore  nieilleurs:  mais  pour  votre  Akakia  papal,  je  le  trouve 
tres-adroit;  il  est  fait  de  fagon  que  les  trois  quarts  des  protestants  le 
croiront  veritable.  II  y  a  la  de  quoi  faire  rire  les  gens  qiii  ont  le 
nez  fin,  et  de  quoi  animer  les  sota  de  bonne  foi  de  la  confession  in, 
mit,  iiher^].  J'attends  quelques  pieces  edifiantes  qu'un  sage  de  nies 
arais  doit  m'envoycr  dOrient.  Je  les  lerai  parvenir  ä  V.  M.;  mais 
j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  pas  de  loisir  cette  fin  de  campagne,  et  qu'elle 
soit  si  occupee  a  donner  sur  les  oreilles  aux  Abares,  Bulgares,  Roxelans, 
Scythes  et  Massagetes,  ({u'elle  n'ait  pas  de  temps  ä  douner  ;i  la  philo- 
sophie  et  a  la  destruction  de  Yinfdme.  Je  prendrai  la  liberte  de  re- 
commander,  en  mourant,  cette  infame  ä  S.  M.,  par  mon  testament. 
Elle  est  plus  son  ennemie  qu'elle  ne  croit.  Sa  pucelle  et  son  fauatique 
sont  quelque  chose;  mais  cette  pucelle  et  ce  fanatique  ne  reformeront 
pas  rOccident,  et  Frederic  etait  fait  pour  l'eclairer.  J'aurai  l'honneur 
de  lui  en  parier  plus  au  long. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  132.  —  Am  19.  August  schrieb  Voltaire  an 
d'Argental  ^40.  3911):  Je  uaime  point  Luc,  il  s'en  taut  beaucoup:  je  ne  lui  par- 
<lonnerai  jamais  ni  son  infame  procede  avec  raa  niece,  ni  la  hardiesse  qu'il  a  de 
in"^crire  denx  fois  par  mois  des  chosea  flattenses  sans  avoir  jamais  repar6  ses 
torts.  Je  desire  beaucoup  sa  profonde  humiliation,  le  chätiment  du  pecheur:  je 
ne  sais  si  je  desire  sa  damnation  6ternelle. 

442. 
An  VOLTAIRE. 

[Eckersdorf,  pres  de  Sagan]  22  septembre  1759. 

La  duchesse  de  Saxe-Gotha  m'envoie  votre  lettre,  etc.  ^j.    Comme     1759 
je  viens  d'etre  etrangement  ballotte  par  la  fortune,  les  correspondances     •  '   P  • 
ont  toutes  ete  interrompues.     Je  n'ai  point  regu  votre  paquet  du  29; 

1)  Die  Formel:  »in,  mit,  unter*  aus  der  Lutherischen  Abendmahlslehre. 

2)  Diesen  nicht  vorliegenden  Brief  hatte  Voltaire  am  1.  September  der  Herzogin 
von  Sachsen-Gotha  vgl.  X^^1I,  170,  für  den  König  geschickt  (40,  3916,;  gleichzeitig 

1  war  von  Voltaire  das  im  Text  erwähnte  große  Paket  unmittelbar  an  den  König 
!  abgegangen  ;40,  3953.  Am  17.  September  schrieb  Voltaire  an  die  Marquise  du 
DeflFand  (40,  3924):  Le  roi  de  Prusse  me  faisait  l'honneur  de  m'ecrire  assez  r6gu- 
lierement,  avant  que  les  Russes  lui  eussent  donne  sur  les  oreilles;  il  n'a  pas 
actuellement  le  temps  d'ecrire;  je  le  crois  tres-embarrasse,  et,  ä  moins  dun 
predige,  il  faudra  qu'il  soit  un  exemple  des  malheura  de  l'ambition;  mais  s'il 
Buccombe,  il  ne  pourra  pas  au  moins  reprocher  sa  perte  aux  Fran^aifl. 


•y^  ^^Q  Voltaire. 

1759  c'est  mcme  avec  bien  de  la  peine  que  je  fais  passer  cette  lettre,  si 
^^  ■  eile  est  assez  heureuse  de  passer.  [ 

Mci  positiüu  u'cst  pas  si  desesperee  que  mes  ennemis  le  debitent. 
Je  liuirai  encore  bien  ma  campagne;  je  n'ai  pas  le  courage  abattu; 
raais  je  vois  qu'il  s'agit  de  paix.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de 
positif  sur  cet  article,  c'est  que  j'ai  de  l'honneur  pour  dix,  et  que, 
quelque  malheur  qui  m'arrive,  je  me  seus  incapable  de  faire  une 
action  qui  Messe  le  moins  du  monde  ce  point  si  sensible  et  si  delicat 
pour  un  homme  qui  pense  en  preux  chevalier,  si  peu  considere  de  cea 
infames  politiques  qui  pensent  comme  des  marchands. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me  faire  savoir;  mais, 
pour  faire  la  paix,  voici  deux  conditions  dont  je  ne  me  departirai  Ja- 
mals: 1^  de  la  faire  conjointement  avec  mes  fideles  allies;  2^  de  la 
faire  honorable  et  glorieuse.  Voyez-vous,  il  ne  me  reste  que  Thonneur; 
je  le  conserverai  au  prix  de  mon  sang. 

Si  on  veut  la  paix,  qu'on  ne  me  propose  rien  qui  repugne  ä  la 
delicatesse  de  mes  sentiments.  Je  suis  dans  les  convulsions  des  Opera- 
tions militaires;  je  suis  comme  les  joueurs  qui  sont  dans  le  malheur, 
et  qui  s'opiniätrent  contre  la  fortune.  Je  Tai  forcee  de  revenir  ä 
moi  plus  d'une  fois,  comme  une  maitresse  volage.  J'ai  affaire  a  de 
si  sottes  gens,  qu'il  faut  necessairement  qu'ä  la  fin  j'aie  l'avantage 
8ur  eux;  mais  qu'il  arrive  tout  ce  qui  plaira  ä  Sa  sacree  Majeste  le 
Hasard,  je  ne  m'en  embarrasse  pas.  J'ai  jusqu'ici  la  conscience  nette 
des  malheurs  qui  me  sont  arrives.  La  bataille  de  Minden,  celle  de 
Cadix,  et  la  perte  du  Canada  ^),  sont  des  arguments  capables  de  rendre 
la  raison  aux  Frangais,  auxquels  l'ellebore  autrichien  l'avait  brouillee. 
Je  ne  demande  pas  mieux  que  la  paix,  mais  je  la  veux  non  fletrissante. 
Apres  avoir  combattu  avec  succes  contre  toute  l'Europe,  il  serait  bien 
honteux  de  perdre  par  un  trait  de  plume  ce  que  j'ai  maintenu  par  l'epee. 

Voila  ma  fa^on  de  penser.  Vous  ne  me  trouverez  pas  ä  l'eau  rose; 
mais  Henri  IV,  mais  Louis  XIV,  mes  ennemis  memes,  que  je  peux  citer, 
ne  l'ont  pas  ete  plus  que  moi.  Si  j'etais  ne  particulier,  je  cederais  tout 
pour  Tamour  de  la  paix;  mais  il  faut  prendre  l'esprit  de  son  etat.  Voilä 
tout  ce  que  je  peux  vous  dire  jusqu'a  present.  Dans  trois  ou  quatre 
semaines,  la  correspondance  sera  plus  libre,  etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  133.  —  Voltaire  erhielt  diesen  Brief  am 
22.  Oktober  (vgl.  40,  3953)  und  teilte  ihn  dem  Herzog  von  Choiseul  mit,  der  ihm 
am   12.  November  antwortete   (Calmettes   S.  38).     Voltaire  hatte   zuvor   bereits 


1)  Die  Schlacht  bei  Minden  1.  August  1759,  die  Seeschlacht  bei  Lagos 
17.  August.  Die  Eroberung  von  Quebec  am  18.  September,  die  den  Abschluß 
der  Operationen  in  Kanada  bildete,  erfuhr  der  König  erst  im  Oktober. 
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den  Brief  des  Königs  vom  2.  Juli,  Nr.  439  an  Choiseul  gesandt  ;vgl.  Nr.  443,.  In  1759 
den  letzten  Tagen  des  Oktober  ^nach  dem  24.  Oktober  und  vor  dem  1.  November,  22.  Sept. 
vgl.  40.  3956  besuchte  der  französische  Botschafter  am  sardinischen  Hofe,  Marquis 
de  Chauvelin,  Voltaire  auf  der  Durchreise  von  Versailles  nach  Turin,  mit  Aufträgen 
von  Choiseul;  vgl.  Voltaire  an  d'Argental  s.  d.  40,  3981  :  Sil  (Choiseulj  entrait  avec 
V0U8  dans  quelque  detail,  comme  il  y  est  eutre  avec  M.  de  Chauvelin.  etc.  Vgl. 
Observations  de  M.  de  Chauvelin  sur  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  au  roi  de  Prusso, 
t'crite  par  ordre  da  ministere  (40,  3982; ;  sie  betreffen  die  nicht  erhaltene  Antwort 
auf  Nr.  442,  die  wohl  vom  6.  November  datiert  war  (vgl.  Nr.  445). 


443. 
Von  VOLTAIRE. 


ioctobre  1769  i).j 


Dans  quelque  etat  que  vous  soyez,  il  est  tres-siir  que  vous  etes     1759 


un  grand  homme.  Ce  n'est  pas  pour  eunuyer  V.  M.  que  je  lui  ecris, 
c"est  pour  me  confesser,  ä  condition  quelle  me  donnera  absolution. 
Je  vous  ai  trahi;  voici  le  fait.  Vous  m'avez  ecrit  une  lettre^;  moitie 
dans  le  goüt  de  Marc-Aurele,  votre  patron,  moitie  dans  le  goüt  de 
Martial  et  de  Juvenal,  votre  autre  patron.  Je  la  montrai  d'abord  a 
une  petite  Frangaise  minaudiere^)  de  la  cour  de  France,  qui  est 
venue,  comme  les  autres,  ä  Geneve,  au  temple  dEsculape,  pour  se 
faire  guerir  par  le  grand  Tronchiu,  tres-grand  en  efifet,  car  il  est 
haut  de  six  pieds,  beau  et  bien  fait;  et  si  monseigneur  le  prince 
Ferdinand,  votre  frere,  etait  femme,  il  viendrait  se  faire  guerir  comme 
les  autres.  Cette  miuaudiere  est,  comme  je  crois  Tavoir  dit  a  V.  M.  •*), 
la  bonne  amie  d'un  certain  duc,  d"un  certain  ministre;  eile  a  beaucoup 
d'esprit,  et  .son  ami  aussi.  Elle  fut  enchantee,  eile  baisa  votre  lettre, 
et  vous  aurait  fait  pis,  si  vous  aviez  ete  la.  Envoyez  cela  a  mon  ami 
f<ur-le-champ,  dit-elle;  il  vous  aime  des  son  enfance,  il  admire  le  roi 
de  Prusße,  il  ne  pense  en  rien  comme  les  autres,  il  voit  clair,  il  est 


1;  Von  Beuchot  und  Moland  (40,  3965,  auf  den  6.  November  angesetzt.  Der 
Brief  kann  indes  mit  dem  in  Nr.  445  erwähnten  Schreiben  vom  6.  November  nicht 
identisch  sein,  weil  er  bereits  am  12.  November  beantwortet  wurde  (vgl.  unten 
S.  83),  was  für  einen  am  6.  November  geschriebenen  Brief  bei  der  Entfernung 
zwischen  Ferney  und  dem  preußischen  Hauptquartier  in  Kursachsen  ausgeschlossen 
war.  Er  ist  anscheinend  vor  dem  22.  Oktober,  d.  h.  vor  dem  Empfang  von  Nr.  442, 
geschrieben.  Vgl.  auch  A.  Schäfer,  Geschichte  des  siebenjährigen  Krieges  2", 
470,  Anm.  3  (1870,. 

2)  Nr.  439.  Catt  gibt  diese  Stelle  in  dem  Sprachgemisch  seiner  Tagebücher: 
mihi  scripsisti  in  mense  julii  epistulam  moitie  in  le  goüt  etc. 

3;  Nach  den  französischen  Herausgebern  die  Prinzessin  von  Montmorency- 
Robecq,  eine  Freundin  Choiseuls. 

4j  In  dem  erhaltenen  Texte  nicht  nachweisbar. 


Okt. 


•yg  Von  Voltaire. 

1769  de  la  vrnie  chevalerie  qui  reunit  l'esprit  et  les  armes.  La  dame 
en  dit  tant,  que  je  copiai  votre  lettre,  en  retranchaut  tres-honnetement 
tout  le  Martial  et  tout  le  Juvenal,  et  laissant  fidelement  tout  le  Marc- 
Aurele,  c'est-a-dire  toute  votre  prose,  dans  laquelle  pourtaut  votre 
Marc-Aurele  nous  donne  force  coups  de  patte,  et  pretend  que  nous 
sommes  ambitieux.  Helas!  Sire,  nous  sommes  de  plaisantes  gens 
pour  avoir  de  rambition.  Enfin  je  ne  puis  m'empecher  de  vous  en- 
voyer  la  reponse  qu'on  ma  faite.  Je  puis  bien  trahir  un  duc  et  pair, 
ayant  trahi  un  roi;  mais,  je  vous  en  conjure,  n'en  faites  pas  semblant. 
Tächez,  Sire,  de  dechiifrer  l'ecriturei).  On  peut  avoir  beaucoup  d'esprit. 
et  de  tres-bous  sentiments,  et  ecrire  comme  un  chat. 

Sire,  il  y  avait  autrefois  un  lion  et  un  rat;  le  rat  fut  amoureux 
du  lion,  et  alla  lui  faire  sa  cour.  Le  lion  lui  donna  un  petit  coup 
de  patte.  Le  rat  s'en  alla  dans  sa  souriciere,  mais  il  aima  toujours 
le  lion;  et  voyant  un  jour  un  filet  qu'on  tendait  pour  attraper  le  lion 
et  le  tuer,  il  en  rongea  une  maille.  Sire,  le  rat  baise  tres-humblement 
vos  belles  griffes  en  toute  humilite;  il  ne  mourra  jamais  entre  deux 
capucins  comme  a  fait,  a  Bäle,  un  dogue  de  Saint-Malo'^);  il  aurait 
voulu  mourir  aupres  de  son  lion.  Croyez  que  le  rat  etait  plus  attache 
que  le  dogue. 

Nach  dem  Abdruck  in  der  Baseler  Ausgabe  der  CEuvres  Posthumes  de 
Fr^d^ric  le  Grand,  2,  298,  verbessert  nach  der  Abschrift  von  de  Catt  im  Anhang 
von  dessen  Tagebüchern,  Heft  VI  (G,  St.  A.).  —  In  einem  undatierten  Schreiben 
an  den  Grafen  d'Argental  aus  dem  November  17Ö9  (40,  3981)  stellte  sich  Voltaire 
dem  Herzog  von  Choiseul  für  eine  diplomatische  Mission  zur  Verfügung,  unter 
Hinweis  auf  die  angeblichen  Erfolge  seiner  Sendung  an  den  preußischen  Hof  im 
Jahre  1743  (vgl.  Bd.  2,  173  ff.).  Der  Brief  ist  nach  dem  Besuch  des  Marquis  de 
Chauvelin  (vgl.  oben  S.  75)  und  vor  dem  24.  November  geschrieben ;  vgl.  Voltaire 
an  d'Argental,  24.  November  (40,  3986):  Je  vous  demandais  s'il  (Choiseul)  daignait 
etre  content  de  moi,  je  vous  dis  aujourd'hui  qu'il  a  la  bont6  d'en  gtre  content. 

444. 
An  VOLTAIRE. 

Du  camp  pres  de  Wilsdruf,  17  novembre  1759. 
1759  Grand  merci  de  la  tragedie  de  Socrate^);  eile  devrait  confondre 

le  fanatisme  absurde,   vice   dominant  ä  present  en   France,   qui,   ne 


1)  Das  an  den  König  von  Preußen  mitgeteilte  Schreiben  Choiseuls  liegt 
nicht  vor  (vgl.  unten  S.  83).  Choiseul  bezeichnet  in  dem  Briefe  an  Voltaire  vom 
20.  Dezember  (unten  S.  83)  seine  Handschrift  als  indechiffrable;  vgl.  die  Schrift- 
probe in  den  M^moires  du  duc  de  Choiseul  (1904)  p.  58. 

2)  Maupertuis;  gestorben  zu  Basel  am  27.  Juli  1759. 

3)  Ein  Begleitbrief  zu  dem  Socrates  (5,  361)  liegt  nicht  vor. 
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pouvaut  exercer  sa   fureur  ambitieuse  sur   des    objets    de    politique,     1769 
a'acbarue  sur  las  livres  et  sur  les  apOtres  du  bon  sens.  ^^'  ^°^- 

Les  frocards,  les  mitres,  les  chapeaux  d'ecarlate 

Liaent  en  fr<!'mi88ant  le  drame  de  Socrate; 

L'atrabilaire  amas  de  docteurs,  de  cagots, 

De  la  raison  huniaine  iniplacables  bourreaux, 

En  pälissant  de  rage,  en  bouffissant  leur  rate, 

D'absurdes  zelateurs  vout  soulever  les  flots. 

Si  des  Atheniens  vous  empruntez  les  dos 

Pour  porter  a  ceux-ci  quelque  bon  coup  de  patte, 

Les  contre-coups  sont  tous  sentis  par  vos  bigots. 

D^jä  leur  cabale  est  accrue 

Du  concours  imposant  des  Melites  nouveaux, 

Pedantesques  tyrans,  la  honte  des  barreaux. 

On  s'empresse,  on  opine,  et  la  troupe  incongrue, 

En  vous  epargnaut  la  cigue, 

Pour  mieux  honorer  vos  travaux, 

Eleve  des  büchers,  entasse  des  fagots. 

Le  brasier  etincelle,  et  d6jä  part  la  flamme 

Qu'allume  la  main  de  Yinfdme 

Pour  consumer  ce  bei  esprit, 

Ce  brillant  precepteur  d'un  peuple  qu'il  eclaire; 

Mais  au  lieu  de  griller  Voltaire, 

Ils  ne  pourront  rötir  que  son  malin  6crit. 

Je  vous  en  fais  mes  condoleances.  Cependant,  tout  pese,  tout 
bien  examine,  il  vaut  mieux  le  livre  que  l'homme.  Vous  devez  bien 
croire  que  je  ne  me  joindrai  pas  ä  ces  gens-la;  et  si  vous  vous 
plaignez  que  je  vous  mords,  c'est  ä  mou  insu,  ou  du  moins  sans 
intention.  Pensez,  je  vous  prie,  que  je  suis  environne  d'ennemis, 
presse  de  toute  part;  Tun  me  pique,  l'autre  m'eclabousse;  ici  Ton 
m'insulte;  eufin  la  patieuce  suecombe.  L'instinct  d'un  seutiment  trop 
vif  l'emporte  sur  la  voix  de  la  raison,  et  la  colere  irritee  s'enflamme, 
je  suis  dans  quelques  moments 

Comme  un  sanglier  ecumant 

Qui  resiste  et  qui  se  d6fend 

Contre  les  durs  assauts  d'une  meute  aguerrie. 

On  le  poursuit  avec  furie; 

II  attaque,  il  blesse,  il  pourfend. 

Et  donne  ä  propos  de  sa  dent 

Des  coups  ä  la  race  ennemie, 

Qui  le  suit  de  loin  en  jappant. 

Trop  irrite  dans  sa  colere, 

II  brave  le  fer  inhumain. 

Et,  brouillant  les  objets  qu'il  trouve  en  son  chemin. 

Un  innocent  agneau  lui  parait  un  Cerbere. 

L'homme,  aiusi  qua  cet  animal, 
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1769  S'il  souffre,  irrit<^  par  le  mal, 

17.  Nov.  Livre  ä  l'instinct  des  sens  sa  faible  intelligence. 

Sous  le  despotisme  fatal 
De  la  sanguinaire  vengeance, 
Souvent  son  aveugle  fureur 
Coiifond  le  crime  et  rinnocence. 
Le  sage,  qui  voit  son  erreur, 
Le  plaint,  le  deplore,  et  soupire; 
Detournant  ses  pas  sans  lien  dire, 
II  fuit  d'un  malheureux  l'esprit  rempli  d'aigreur. 

Laissez-moi  donc  rouger  mon  frein  tant  que  dure  cette  penible 
campagne,  et  attendez  qu'un  ciel  serein  ait  succede  a  tant  d'obscurs 
nuages.  Votre  Imagination  brillante  me  promene  ä  Vienne;  vous 
m'introduisez  au  conseil  de  chastete^);  mais  sachez  que  l'experience 
m'apprend  ce  que  c'est  de  se  frotter  ä  de  mechante8  femmes. 

Helas!  pensez-vous  qu'ä  mon  äge, 

Le  Corps  en  rut,  l'esprit  volage, 

L'on  cherche,  d'amoiir  agite, 

De  Venus  le  doux  badinage, 

Les  plaisirs  et  la  volupte? 

Ce  temps  heureux,  c'est  bien  dommage, 

Loin  de  moi  s'est  precipite, 

Et  les  eaux  du  fleuve  L6the 

En  ont  meme  efface  Timage. 

La  tendre  fleur  du  pucelage, 

Ni  l'empire  de  la  beaute, 

Sur  un  vieillard  eourbe,  voxite, 

Ne  gagnent  qu'un  faible  avantage. 

Le  conseil  de  la  chastete 

Devient  par  force  mon  partage; 

Continence  est  neceesite; 

A  cinquante  ans  on  est  trop  sage. 

Cependant^),  pour  vous  reveler 

Des  maux  que  je  devrais  celer, 

Je  souflfre  d'un  cruel  supplice: 

Trois  grands  mois  passes,  j'eus  l'honneur 

De  recevoir,  pour  mon  malheur, 

D'une  certaine  imperatrice 

Une  brillante  chaude 

Ces  lauriers  sont  poui-  les  amants 
Dont  la  foUe  ardeur  de  leurs  flammes 
Mesure,  par  trop  imprudents, 
Leur  peu  de  force  avec  les  femmes. 

Je  n'ai  point  eu,  cette  campagne-ci,   de  vision  beatifique  dans  le 
goüt  de  Celle  de  Moise.    Les  barbares  Cosaques  et  Tartares,  gens  in- 

1)  Vgl.  oben  S.  72. 

2)  Die  folgenden  elf  Verse  fehlen  in  der  Kehler  Ausgabe. 
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fömes  a  considerer  en  tout  sens,  ont  brfil6  et  ravage  des  contreeB,  et     1759 
commis  des   inhumauites   atroces.     Voila  tout  ce  que  jai   vu   d'eux. 
Ces  tristes  spectacles  ne  metteut  pas  de  bonne  bumeur. 

La  Fortune  iuconstante  et  fiire 

Ne  traite  pas  ses  courtisans 

Tonjours  d'une  egale  uiuniere. 

Ces  fous  nommc'S  Iktob,  et  qui  courent  lea  champß, 

Couverts  de  sang  et  de  poussiere, 

Voltaire,  n'ont  pas  toua  les  ans 

La  faveur  de  voir  le  deiriere 

De  leurs  ennemis  insolents. 

Pour  les  humilier,  la  quinteuse  deesse 

Quelquefois  les  oblige  eux-merae  ä  le  montrer. 

Oui,  nous  lavons  tournc  dans  uu  jour  de  detresse '), 

Les  Kusses  ont  pu  s'y  mirer; 

Cette  glace  pour  eux  n"a  point  ete  traitresse, 

On  les  a  vns,  pleins  dallegresse, 

S'y  pavaner  et  s'admirer; 

Voilä  le  sort  de  ma  vieillesse. 

Cependaut  cet  homme  benit 

Par  l'antechrist  siegeant  ä  Rome, 

Ce  Fabius,  ce  plaisant  homme, 

Qui  sur  sa  tete  reunit 

De  la  vanite  la  plus  folle 

Le  brillant  et  freie  Symbole, 

Coramence  ä  decamper  de  nuit. 

Je  nose  dire  qu'il  s'enfuit, 

Jusqu'iei  sa  pudeur  nous  cache 

Cette  attitude  qui  le  fiiche; 

Mais,  comptez  sur  moi,  nous  verrons 

Dans  peu  ces  culs  dodus  et  ronds, 

Sans  fa^on,  sans  tant  de  grimace, 

Lorsque,  plus  presses,  ils  conrront-) 

Sans  honte  nous  montrer  le  revers  de  leur  face. 

Alors  un  certain  duc^j  s'illustrant  ä  Jamals, 

Sauvera  Tempire  frau^-ais 

Sans  capitaine.  sans  finance, 

Sans  Amerique,  sans  prudence, 

Jusquen  ses  fondements  sape  par  les  Auglais; 

Couvrant  tous  ces  objets  d'nn  voile  de  decence, 

Et  lächant  quelques  mots  remplis  de  complaisance. 

Au  genre  humain  rendra  la  paix*). 

Et  moi,  quittant  le  harnois,  et  le  casque,  et  l'epee. 


1)  Kunersdorf,  12.  August. 

2)  Der  Vers  durchgestrichen;  von  anderer  Hand  darüber  geschrieben:   con- 
traints  d'user  de  leurs  eperons.    Die  Kehler  Ausgabe  hat  den  Vers  nicht. 

3)  Der  Herzog  von  Choiseul. 

4)  Dieser  Vers  durchgestrichen;   von   anderer  Hand   darüber  geschrieben: 
Des  cieux  sur  notre  sph^re  il  conduira  la  paix,  wie  auch  die  Kehler  Ausgabe  hat. 
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1759  De  trop  de  sang  humain  tremp^e, 

17.  Nov.  Je  partirai  soudain  d'ici; 

J'irai,  consolant  ma  vieillesse 
Par  l'ötude  de  la  sagesse, 
M'enaevelir  ä  Sans-Souci. 

Ce  Heu  me  vaut  les  Delices.  Par  illusion  je  croirai  vivre  hors 
le  grand  monde,  et  quelquefois  j'y  serai  solitaire.  Jouissez  de  votre 
ermitage.  Ne  troublez  pas  les  cendres  de  ceux  qui  reposent  au  tom- 
beau*);  que  la  mort  au  moins  mette  fin  a  vos  injustes  haines.  Pensez 
que  les  rois,  apres  s'etre  longtemps  battus,  fönt  enfin  la  paix;  ne 
pourrez-vous  jamais  la  faire?  Je  crois  que  vous  seriez  capable, 
comme  Orphee,  de  descendre  aux  enfers,  non  pas  pour  flechir  Pluton, 
non  pas  pour  ramener  la  belle  Emilie,  mais  pour  poursuivre  dans  ce 
sejour  de  douleur  un  ennemi  que  votre  rancune  n'a  que  trop  persecute 
dans  ce  monde.  Sacrifiez-moi  votre  vengeance,  ou  plutot  immolez-la 
ä  votre  propre  reputation;  que  le  plus  grand  genie  de  la  France  soit 
aussi  riiomme  le  plus  genereux  de  sa  nation.  La  vertu,  votre  devoir, 
vous  parle  par  ma  bouche;  n'y  soyez  pas  insensible,  et  faites  une  action 
digne  des  belles  maximes  que  vous  debitez  avec  tant  d'elegance  et  de 
force  dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  ä  la  fin  de  notre  campagne;  eile  sera  bonne,  et 
je  vous  ecrirai,  dans  une  huitaine  de  jours,  de  Dresde,  avec  plus  de 
tranquillite  et  de  suite  qu'ä  present2). 

Adieu;  negociez,  travaillez,  jouissez,   ecrivez  en  paix;   et  que  le 

dieu  des  philosophes,   en  vous  inspirant  des  sentiments   plus  doux, 

vous  conserve  comme  le  plus  bei  organe  de  la  raison  et  de  la  verite. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  —  Voltaire  hatte  den 
Brief  am  5.  Dezember  (40,  3997 ;  zu  datieren  nach  Opere  di  Algarotti  16,  130). 

445. 

An  VOLTAIRE. 

Wilsdruf,  19  novembre  1759. 
1759  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  rat  ou  de  l'aspic,  du  6  novembre  ^j, 

*  sur   le   point   de  finir  la   campagne.     Les   Autrichiens  s'en  vont   en 

1)  Vgl.  S.  76  Anm.  2. 

2)  Am  21.  November  erfolgte  die  Kapitulation  des  Generalleutnants  v.  Fink 
bei  Maxen.  Voltaire  verfehlte  in  der  Folge  nicht,  diese  Stelle  aus  des  Königs 
Brief  nach  allen  Seiten  mitzuteüen  (40,  3992.  4000). 

3)  Nicht  erhalten;  vgl.  oben  S.  75.  —  Sander  bezeugt:  »Der  König  nannte 
Voltaire  rat-aspic.  Im  Original  steht  zwar  rat  ou  aspic,  aber  daß  jenes  die  rechte 
Lesart  sei,  zeigt  Voltaires  noch  ungedruckte  Antwort,  wo  es  heißt:  Le  rat-aspic: 
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Boheme,  oü  je  leur  ai  fait  bruler,  par  represailles  des  iucendies  qu'ils  1759 
out  causes  daus  mes  pays,  deux  grauds  magasins.  Je  rends  la  retraite 
du  beuoit  heros  aussi  difficile  que  possible,  et  j'cspere  (lu'il  essuiera 
quelques  mauvaises  aveutures  eutre  ci  et  quehjues  jours.  Yous  appreu- 
drez  par  la  declaratiuu  de  la  Ilaye  ^j  si  le  roi  d'Augleterre  et  moi  uous 
sommes  pacifitiues.  Cette  demarehe  edatante  ouvrira  les  yeux  au 
public,  et  fera  distinguer  les  boute-feux  de  rEurope  de  ceux  (jui  aimeut 
rhumauite,  la  trau(|uillite  et  la  paix.  La  porte  est  ouverte,  peut  veuir 
au  parloir  qui  voudra.  La  France  est  maitresse  de  s expliquer.  Cest 
aux  Franyais,  (lui  sont  naturellement  eloqueuts,  a  parier;  a  nous,  a  les 
c'c'outer  avec  admiration,  et  ä  leur  repondre  dans  un  mauvais  baragouiu, 
le  mieux  que  nous  pourrons.  II  s'agit  de  la  sincerite  que  cbacuu 
apportera  dans  la  negociation.  Je  suis  persuade  que  l'on  pourra  trouver 
des  temperaments  pour  s'aecommoder.  L'Angleterre  a  k  la  tete  de 
ses  affaires  un  ministre  modere  et  sage'^).  II  faut  de  tous  les  cötes 
bannir  les  projets  extravagants,  et  consulter  la  raison  plutOt  que  l'ima- 
gination.  Pour  moi,  je  me  conforme  ä  l'exemple  du  doux  Sauveur, 
qui,  lorsqu'il  alla  la  premiere  fois  au  temple,  se  conteuta  d'ecouter  les 
pharisiens  et  les  scribes.  Ne  pensez  pas  que  les  Anglais  me  confient 
tous  leurs  secrets;  ils  ne  sont  point  presses  de  s'aecommoder;  leur 
commerce  ne  souffre  point,  leurs  affaires  prosperent,  et  l'Etat  ne  manque 
ui  de  ressources,  ni  de  credit.  Je  fais  une  guerre  plus  dure  qu'eux, 
par  la  multitude  d'enuemis  qui  m'atta({uent,  et  dont  le  fardeau  est 
accablant.  Cependant  je  repondrai  bien  toujours  de  la  flu  de  la  cam- 
pagne;  il  est  impossible  d'en  faire  autant  pour  tous  les  evenements. 
Je  suis  sur  le  point  de  m'accommoder  avec  les  Kusses  3);  ainsi  il  ne 
me  restera  que  la  reine  de  Hongrie,  les  malandrius  du  Saint- Empire, 
et  les  brigauds  de  Lapouie,  pour  Tannee  qui  vieut.  Notre  demarcbe 
nous  a  ete  dictee  par  le  coeur,  par  un  sentiment  d'humanite,  qui  vou- 
drait  tarir  ces  torrents  de  sang  qui  inoudent  presque  toute  notre  sphere, 
qui  voudrait  mettre  fin  aux  massacres,   aux  barbaries,   aux  incendies 

quelle  Idee,  quel  contrast,  quel  mot!<    Diese  von  Sander  (Hinterl.  Werke  Fried- 
richs IL,  9,  218;  eingesehene  Antwort  Voltaires  ist  nicht  mehr  nachweisbar. 

1)  Am  25.  November  wurde  in  Ryswik  den  Vertretern  Österreichs,  Rußlands 
und  Frankreichs  bei  der  Republik  der  Vereinigten  Niederlande  die  englisch- 
preußische Deklaration  mit  dem  Antrag  auf  Friedeusveriiandlungcn  durch  den 
Prinzen  Ludwig  von  Brauuschweig  überreicht;  seine  Zustimmung  zu  dieser  von 
englischer  Seite  angeregten  Erklärung  hatte  König  Friedrich  am  12.  Oktober  er- 
teilt; Politische  Correspondenz  18,  591. 

2)  William  Pitt. 

3)  Bei  Gelegenheit  der  Auswechslung  der  Gefangeneu,  November  1759,  ließ 
der  König  dem  russischen  General  Vorschläge  zu  einer  Verständigung  mit  dem 
russischen  Hofe  zugehen;  Politische  Correspondenz  18,  626.  630. 

Briefwechsel  Friedrklis  des  Großen  mit  Voltaire.    lU.  6 
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1769  et  i\  toutes  les  abomiuations  commises  par  des  hommes  que  la  mal- 
19.  Nov.  ijem-guge  habitude  de  sc  baigner  dans  le  saug  reud  de  jour  en  jour 
plus  ieroces.  Pour  peu  que  cette  guerre  continue,  notre  Europe  retom- 
bera  dans  les  teufebres  de  l'ignorance,  et  nos  contemporains  deviendront 
semblables  ä  des  betes  faroucbes.  II  est  temps  de  mettre  fin  ä  ces 
borreurs.  Tous  ces  desastres  sont  une  suite  de  Tambition  de  l'Autriche 
et  de  la  France.  Qu'ils  prescriveut  des  bornes  a  leurs  vastes  projets; 
que  si  ce  n'est  la  raison,  que  l'epuisement  de  leurs  finances  et  le 
niauvais  etat  de  leurs  affaires  les  rendent  sages,  et  que  la  rougeur 
leur  moute  au  front,  en  apprenaut  que  le  ciel,  qui  a  soutenu  ies  faibles 
coutre  l'effort  des  puissauts,  a  accorde  ä  ces  premiers  assez  de  mode- 
ration  pour  ne  point  abuser  de  leur  fortune  et  pour  leur  offrir  la  paix. 
Voila  tout  ce  qu'un  pauvre  liou  fatigue,  barasse,  egratigne,  mordu, 
boiteux  et  feie,  vous  peut  dire.  J'ai  encore  bien  des  affaires,  et  je 
ne  pourrai  vous  ecrire  a  tete  reposee  qu'apres  etre  arrive  ä  Dresde. 
Le  projet  de  faire  la  paix  est  celui  de  rendre  raisonnables  des  hommes 
accoutumes  a  etre  absolus,  et  qui  ont  des  volontes  obstinees.  Reus- 
sissez;  je  vous  feliciterai  de  vos  succes,  et  je  m'en  feliciterai  davan- 
tage.  Adieu  au  rat  qui  fait  de  si  beaux  reves,  qu'on  les  prendrait 
pour  des  inspirations;  qu'il  jouisse,  dans  son  trou,  du  repos,  de  la 
tranquillite,  de  la  paix  qu'il  possede,  et  que  nous  desirons.    Ainsi  soit-il! 

Federic. 

NB.  Vous  savez  que  les  interpretes  et  les  commentateurs  de  l'Ecri- 
ture  ont  des  opinions  differentes  sur  le  sens  des  passages.  Suivant 
le  reverend  pere  Diouysius  Hortella,  il  ftiut,  lorsque  Cesar  est  roi 
des  Juifs*),  et  bien  Juif  lui-meme,  et  lorsqu'il  est  duc  de  Lorraine, 
que  les  Turcs  et  les  FranQais  donnent  ä  Cesar  ce  qui  est  ä  Cesar. 
II  dit  qu'un  pareil  exemple  de  restitution^)  encouragerait  toutes  les  petites 
puissances  de  l'Europe  a  l'imiter.  Qu'en  pensez-vous?  ce  savant  docteur 
ne  raisonne  pas  si  mal. 

Nacli  dem  Abdruck  in  der  Baseler  Ausgabe  der  CEuvres  Posthumes  de 
Fr6deric  le  Grand,  2,  231  &.  Am  21.  November  der  Herzogin  von  Gotha  zur  Weiter- 
beförderung geschickt  (XVIII,  171).  —  Voltaire  schreibt  an  den  Marquis  de  Chau- 
velin,  11.  Dezember  (40,  3998):  Vraiment  oui,  j'ai  re^u  une  lettre  du  roi  de  Prusse; 
j'en  ai  regii  trois  en  huit  jours  ...  Je  crois  .  .  .  que  Luc  6crira  ä  votre  ami 
[Choiseuli  avant  uu  mois.  —  an  d'Argental,  30.  November  (40, 3988) :  Je  lui  fChoiseul] 
envoie  aujourd'hui  un  gros  paquet  de  Luc.  —  Choiseul  an  Voltaire,  10.  Dezember 
(Calmettes  p.  50.  52) :  Mandez-lui  que  malgrö  nos  echecs  et  d'apres  les  siens  le  Roi 
pourra  perdre  pour  un  temps  ses  possessions  d'Amerique,  mais  qu'il  est  encore 

1)  Franz  I.  als  König  von  Jerusalem.    Vgl.  auch  Bd.  1,  324  Anm.  1. 
2}  Daß  in  Voltaires  Antwort  auf  Nr.  442  von  >Restitutionen«  die  Rede  ge- 
wesen ist,  ergeben  die  oben  S.  75  angeführten  Observations  de  Chauvelin  (40,3982). 
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le  maitre  d'an^antir,  s'il  le  voulait,  la  puissance  prussienne;  si  la  paix  ne  se  fait      1769 

pas  cet  hiver,  il   ne  nous  restera  plus  que  ce  parti  ä  prendre.  —   an  Voltaire.  ^^-  ^ov. 

20.  Dezember  (Calmettes  p.  49;:  Vous  m'avez  envoye  deux  lettres  de  Luc,  une  du 

12  novembre   et  lautre  du  21   [anscheinend  identisch  mit  Nr.  443  ;  la  premi^re, 

unie  ä  celle  de  M.  Finck.  est  tres-honnete  pour  moi;  il  y  a  une  verite  qui  est  que 

mon  ecriture  est  indechiffrable  [vgl.  oben  S.  7ü  Anin.  1    et  que  je  n'ai  point  dans 

la  tete  les  idees  romanesques  et  peu  politiques  de  mes  predecesseurs. 

Bei  der  Anlage  (Lettre  de  M.  Finck  zu  dem  nicht  erhaltenen  Briete  des 
Königs  an  Voltaire  vom  12.  November  handelt  es  sich  zweifellos  um  ein  .Schrift- 
Btück,  für  das  ein  eigenhändiges  Konzept  des  Königs  in  der  Einkleidung  eines 
ihm  durch  den  Etatsminister  Grafen  Fiuckenstein  erstatteten  Berichts  mit  der 
Lberschrift  »Copie  de  la  lettre  du  comteFink«  vorliegt  (G.  St.  A.):  Sire,  on 
:i  itc  occupe  deux  jours  ä  decliift'rer  la  lettre  que  V.  M.  nous  a  envoyee.  J'ai  6to 
cliarme  de  voir  les  bounes  dispositions  d'uu  homme  qui  joue  un  si  grand  röle 
;i  Versailles;  il  parait  que  cet  esprit  de  vortige  qui  a  pense  causer  la  Subversion 
de  l'Europe  commence  ä  se  dissiper.  Les  bons  citoyens,  qui  fönt  la  partie  la 
]ilas  saine  des  nations,  sont  les  premiers  dont  les  yeux  se  dessillent  et  qui  desirent 
la  paix.  Letat  naturel  oii  les  hommes  devraient  Ctre  toujours  est  le  seul  sous 
l'ombre  duquel  ils  puissent  jouir  de  quelque  bonheur.  Je  crois  que  la  negociation 
que  la  cour  de  Saint  Petersbourg  a  entam6  avec  nous  ^vgl.  oben  S.  81  Anm.  3  est 
une  suite  des  sentiments  moderes  qu'elle  a  decouverts  chez  les  ministres  de  Ver- 
sailles; enfin  tout  nous  annonce  et  preparo  ä  la  paix,  eile  viendia  ou  du  nord  ou 
du  sud,  mais  de  quelque  part  que  nous  la  recevions,  ce  sera  un  6venement  egale- 
ment  heureux.  11  aurait  cte  ä  souhaiter  que  la  France  eut  eu  pendant  ce  temps 
de  trouble  toujours  des  ministres  aussi  sages  et  moderes  que  celui  dont  j'ai  vu 
la  lettre.  II  est  indubitable  que,  s'il  continue  ü  se  conduire  consequemment  aux 
principes  qu'il  annonce,  que  son  administration  lui  fera  plus  d'honneur  et  sera 
plus  avantageuse  ä  la  nation  francaise  que  celle  de  tous  ses  predecesseurs.  II 
ne  faut  pas  cependant  se  flatter  que  l'ouvrage  de  la  paix  s'acheve  sans  qu'il  y  ait 
des  difficultes  ä  planir,  les  interets  opposes  de  deux  puissantes  nations  aux  Indes 
et  la  complication  des  prctentions  diverses  des  princes  d'Allemagne  fournira 
matiere  ä  de  longues  discussions.  Cependant  si  les  deux  partis  desirent  la  paix 
avec  une  sincerite  egale,  il  n'est  pas  douteux,  qu'ou  ne  trouve  des  teraperaments 
jiuur  mettre  tout  le  monde  d"a-cord.  Je  fais  des  vojux  pour  que  cet  ouvrage  salu- 
taire  sacheve  au  plus  tut  et  quune  bonne  paix  mette  tin  aux  calamites  que  la 
iTuerre,  qui  de  jour  en  jour  devient  plus  furieuse  et  plus  atroce,  a  produites. 
J  ai  l'honnenr  etc.  —  Finckenstein  selber  ist  in  diesen  Vorgang  nicht  eingeweiht 
worden;  der  König  beschränkte  sich  darauf  ihm  mitzuteilen  12.  Nov.,  Politische 
Correspondenz  18,  630;:  J'ai  deja  fait  faire  des  insinuations  eu  France  et  lui  ai 
fait  entrevoir  que  la  Russie  etait  au  point  de  s'accorder. 

446. 

An  VOLTAIRE. 

Epitre  a  Voltaire  qui  voulait  negocier  la  paix. 

ä  Freiberg,  ce  13  decembre  1759. 
C'est  donc  vous  qui  croyez  m'exhorter  a  la  paix.  j^^^y 

Elle  est  depuis  longtemps  Tobjet  de  mes  souhaits;  13-  Dez. 

Mais  je  desire  en  vain  d'en  celebrer  la  fete. 


C^  An  Voltaire. 

1759  Neptune  et  non  pas  moi  peut  calmer  la  tempete; 


13.  Dez 


C'est  iiiix  autiques  dieux,  de  l'Olyrape  habitants, 
A  reprinier  les  mers,  ä  renfermer  les  vents. 
Pour  moi,  uouveau  sevre  dans  la  troupe  Celeste 
Je  dois  borner  mes  soins  ä  quelque  avis  modeste; 
Mais  je  connais  des  dieux  doux,  sages,  bienfaisants 
Qui  toujours  moderes,  toujours  conciliants, 
Deplorant  dans  leurs  cceurs  les  souffrances  publiques 
Occupent  leur  vertu  de  projets  pacifiques. 

Pour  laltiere  Junou,  Virgile  vous  l'a  dit, 
De  nos  cruels  debats  son  orgueil  s'applaudit; 
Souvent  dans  l'univers  repandant  les  alarmes 
Des  dieux  trop  aveugles  pour  eile  ont  pris  les  armes. 
C'est  eile  qu'on  a  vu  sur  les  bords  phrygiens 
Persecuter  Hector,  Priam  et  les  Troyens, 
Et  sur  des  fugitifs  sa  colere  acharnee 
Poursuivre  par  les  mers  Anchise  avec  Euee. 

L'Europe  assez  loiigtemps  trop  docile  ä  ses  loix, 
Ouvre  un  cell  fascine  pour  la  premiere  fois, 
Et  d'nn  regard  hardi  confond  son  imposture. 
On  s'eleve,  on  s'indigne,  on  eckte,  ou  murmure: 
»Faut-il,  dit-on,  flexible  ä  ses  impressions 
Fomenter  notre  trouble  et  nos  disseusions? 
En  vils  gladiateurs,  pour  assouvir  sa  rage, 
Nous  baiguer  dans  des  flots  de  sang  et  de  carnage 
Et  toujours  des  combats  preparer  l'appareil?« 

La  raison  assoupie  est  au  jour  du  reveil 
Par  de  vains  prejuges  dans  le  trouble  engagee; 
Dans  peu  de  l'imposture  eile  sera  vengee: 
Le  tourbillon  fougueux  qui  poussait  tous  ces  corps 
A  par  sa  violeuce  epuise  ses  eflforts; 
11  s'apaise  en  grondant,  essouffle,  hors  d'haleine 
Et  ne  fatigue  plus  les  sables  de  l'arene. 

Le  stupide  habitant  de  ces  vastes  forets, 
Auquel  le  dieu  du  jour  a  refuse  ses  traits, 
Dans  le  fond  tenebreux  d'un  repaire  sauvage 
Deteste  par  instinct  la  guerre  qu'il  partage. 
Jusqu'aux  cieux  entoures  par  d'eternels  glagons 
La  voix  de  l'equite  parle  aux  coeurs  des  Lapous. 
Que  dis-je?  —  vos  Francais  qui,  sous  differents  titres, 
Des  droits  des  nations  s'erigent  en  arbitres, 
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Votre  dieu  de  la  Seine  et  vos  vois  plebeiens,  1''59 

Depuis  que  la  fortime  echappe  ;i  leurs  liens, 
Rcpriment  en  secret  cette  fougiie  eftrenee 
Qui  pretendait  des  rois  dicter  la  destinee; 
L'abattement  succede  a  ces  bruyants  transpoits. 

Voyez  vf)tre  patrie  en  proie  a  se»  remords: 
Elle  sort  a  la  fin  dnn  reve  fantastique, 
Et  libre  des  ardeurs  dnn  acces  frenetiqne, 
Recouvrant  scs  esprits,  le  jonr  et  la  sante 
La  France  ouvre  Ics  yeux  et  revoit  la  clarte; 
D'nn  rayon  de  bon  seus  l'importnne  lumiere 
Frappe  et  vient  eclairer  sa  debile  paupiere. 
Les  fantnmes  qn'nn  songe  engendre  avec  l'errenr, 
Dont  nn  sang  bouillonnant  nourrissait  la  vapeur, 
Se  dissipent  soudain,  et  la  verite  nue 
Par  cent  objets  fächeux  vient  occnper  sa  vue. 
A  ses  egards  surpris  quel  odieux  coup  d'ceil! 

Elle  voit  le  faux  dien*'  cree  par  sou  orgneil  *'  Letri- 

Ce  monstre  qu'engendra  la  haine  devorante 
An  sacrilege  sein  de  la  discorde  ardente, 
Dont  les  membres  divers  sont  autant  de  tyrans 
Prets  a  se  decbirer  pour  lenrs  vains  differends, 
Qai,  prompts  a  la  servir,  prompts  a  tomber  sur  eile, 
Sont  l'appni  dangereux  de  sa  triste  quereile. 

EUe-meme  s'etonne  en  tronvant  en  tous  lieux 
Ces  vestiges  sanglants,  ces  temoins  odienx, 
Terribles  monuments  de  cruaute,  de  rage, 
D'un  transport  inseuse  trop  deplorable  ouvrage; 
De  la  Vistule  au  Rbin  cent  pays  desoles, 
Leurs  murs  encor  fumants,  leurs  peuples  immoles, 
Tonte  l'horreur  qui  suit  leur  infernale  guerre. 
Et  que  c'est  eile  enfin  qui  ravagea  la  terre. 
Helas!  on  ne  sent  point  dans  son  ^garenaent 
Jusqu'oü  peut  entrainer  un  fol  ressentiment; 
Elle-meme  en  rougit,  eile  a  peine  a  le  croire: 
Voltaire  eflacera  ce  trait  de  son  histoire, 
Et  son  roi  degoüte  d'inutiles  forfaits, 
Las  de  taut  d  embarras  respire  apres  la  paix. 

Cette  paix  lui  devient  utile  et  necessaire: 
Ses  peuples  oppresses  perissent  de  misere 
Ses  tresors  par  l'Autriche  ont  ete  epuises, 
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An  Voltaire. 


1759  Ses  heros  par  l'Anglais  vaincus  et  disperses; 

13.  Dez.  ^^^  vaisseaux,  souveraius  d'Eole  et  de  Neptune; 

Echoues  ou  battus  maudissent  leur  fortune. 
Un  vaste  etat  foude  dans  un  climat  lointain, 
Qui  portait  ponr  tribut  du  bord  americain 
Ces  poissons  recherches  du  zele  apostolique, 
D'abstinence  et  de  jeune  aliment  catholique, 
Ce  Canada  conquis  par  ses  fiers  ennemis, 
Aux  heretiques  mains  des  Bretons  est  soumis.' 
La  France  sans  tresors,  sans  vaisseaux,  sans  Systeme, 
Sans  Quebec*)  est  reduite  ä  manquer  au  careme. 
La  paix,  la  seule  paix,  peut  enfin  la  tirer 
Du  malheur  que  le  temps  doit  encor  empirer. 

Dans  son  accablement,  son  orgueil  plus  flexible 
Aux  maux  du  genre  humain  ouvre  une  äme  plus  sensible. 
Et  parait  s'empresser  d'en  terminer  le  cours; 
La  moderation  eckte  en  ses  discours, 
De  son  esprit  altier  les  funestes  maximes 
Font  place  aux  sentiments  des  ämes  magnanimes. 
Le  peuple  qu'eblouit  ce  genereux  effort 
Pense  qu'il  va  jouir  des  biens  de  Tage  d'or, 
Qu'etouffant  la  discorde  ainsi  que  la  vengeance 
Son  bonheur  et  la  paix  lui  viendront  de  la  France. 

Mais  ce  peuple  imbecile  est  dupe  par  les  grands, 
Oppresseurs  des  etats,  du  monde  sous-tyrans, 
Qui,  sans  cesse  absorbes  dans  des  projets  sinistres, 
Des  attentats  fameux  sont  les  cruels  ministres. 

Que  de  leurs  sons  flatteurs  la  douce  impression 
Ne  vous  detrompe  point  de  leur  ambition; 
Leur  dehors  est  couvert  du  fard  de  la  justice, 
Leur  coeur  impenetrable  est  rempli  d'artifice. 
Vainement  sous  un  masque  ils  pensent  se  cacher; 
D'une  main  assuree  il  le  faut  arracher, 
II  faut  en  decouvrant  leurs  passions  iniques 
Exposer  au  grand  jour  ces  demons  politiques. 

Les  farouches  mortels,  aussi  durs  que  hautains 
Tendres  pour  l'interet,  pour  nous  pleins  de  dedains, 
Si  souvent  arroses  des  pleurs  des  miserables 


1)  Die  Eroberung  von  Quebec  durch  die  Engländer  (13.  September) ;  die  Ver- 
nichtung der  letzten  französischen  Flotte  durch  die  Engländer  in  der  Mündung 
der  Vilaine  am  20.  November. 


An  Voltaire. 
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N'ont  jamais  amolli  leur;^  cceurs  impitoyables. 

Trop  hauts  dans  le  siicces,  trop  bas  dans  le  malheur, 

Le  destin  regle  seul  leur  haine  et  leur  faveur. 

S'ils  sout  compatissants,  leur  mal  est  Bans  ressource, 

Et  l'amour  de  la  paix  n'est  qu'au  fond  de  leur  boorse. 

Non  le  spbinx  qiii  dans  Thebe  exerrait  sa  fiireur, 
Ces  monstres  qui  d'Hercule  eprouvaient  la  valeiir, 
Les  raaux  contagieux,  les  famines,  les  pestes 
Sont  moins  ä  redouter,  sont  cent  fois  nioins  funestes 
Que  ces  monstres  d'etat,  dont  les  coniplots  pervers 
Jusqu'en  ses  fondements  ebranlent  l'univers. 

Craignez  l'infection  et  la  poisou  qui  verse 
Dans  un  ca-ur  simple  et  pur  leur  dangereux  commerce. 
D'abord  on  les  observe,  on  craint  d'etre  trorape, 
Tot  ou  tard  dans  leurs  pieges  on  est  enveloppe; 
II  faut  joüter  contr'  eux,  l'artifice  a  ses  cbarmcs, 
Et  Ton  se  sert  enfin  de  leurs  perfides  armes. 

Ah  passons  dans  le  sein  du  repos  et  des  arts 
La  fin  d'un  jour  obscur  trouble  par  les  bazards; 
Et  bornant  nos  desirs  au  charme  d'etre  juste 
Fuyons  et  Tigellin  et  Neron  et  Locuste^). 


1759 
13.  Dez. 


Nach  der  Ausfertigung  von  Schreiberhand  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der 
Kaiserlichen  Bibliothek  zu  St.  Petersburg'.  —  Choiseul  scheint  dies  Gedicht  ge- 
kannt zu  haben  [vgl.  Calmettes  p.  65).  Choiseul  schreibt  an  Voltaire  14.  Januar 
1760  ;Calmettes  p.  53):  Si  vous  croyez  pouvoir  mander  ä  Luc  que  vous  m'avez 
envoye  sa  lettre  ostensible  du  18,  mandez-lni  que  je  vous  reponds  affirmativement 
qu'il  n'est  plus  question  des  Pays  Bas  pour  linfant  Don  Philipp  que  de  la  Cham- 
pagne pour  le  Mogol.  Ein  Schreiben  des  Königs  an  Voltaire  vom  18.  Dezember 
liegt  nicht  vor;  doch  hat  Friedrich  am  24.  eine  Sendung  nach  Gotha  abgehen 
lassen  (vgl.  XVIII.  173],  die  am  2.  Januar  in  Voltaires  Händen  war  (40,  4010.  4015). 
Am  18.  Dezember  schrieb  der  König  an  den  Gesandten  in  London,  Freiherrn 
von  Knyphausen  (Polit.  Corresp.  18,703):  L'on  m'avertit  au  date  du  4  de  ce  mois 
que  la  cour  de  Versailles,  vulc  d^-rangement  de  ses  affaires,  avait  envie  de  ceder 
bien  ä  TAngleterre  le  Canada  ou.  comme  sont  proprement  les  termes  de  la  lettre, 
les  pays  de  la  morue  et  des  castors,  pourvu  que  la  France  retirat  quelques  avan- 
tages  dans  les  Pays-Bas.  In  gleichem  Sinne  scheint  der  König  am  18.  an  Voltaire 
geschrieben  und  dadurch  die  Erklärung  des  Herzogs  von  Choiseul  veranlaßt  zu 
haben.  Vgl.  auch  Voltaires  Briefe  an  die  Herzogin  von  Gotha  vom  8.,  25.  Dez., 
13.  Jan.  (40,  3995.  4010.  4026),  in  denen  der  König  als  >Mademoi8elle  Petris«  er- 
scheint. —  Gatts  Tagebuch  19.  Januar  1760  Tublikationen  22,  419)  verzeichnet 
als  Worte  des  Königs:  J'ai  tandcm  ohtinui  ä  Voltaire  de  me  sacrifier  suam 
vindictam  contre  Maupertuis.  Aus  den  erhaltenen  Briefen  nicht  zu  belegen.  Es 
scheint  sich  um  die  nicht  vorliegende  Antwort  auf  No.  443  zu  handeln. 


1,  Tacitus,  Annal.  XII.  66;  XIV-XVI;  Hist.  I,  72. 


CQ  Von  Voltaire. 

447. 

Von  VOLTAIRE. 

[Fevrier  1760.] 

1760  II  ne  tient  certainement  qii  ä  V.  M.  d'accelerer  la  paix,  et  j'espere 

^^^^'  que  vous  la  ferez.  Le  roi  d'Angleterre  a  un  trop  grand  interet  ä  voir 
Yotre  puissance  affermie,  poiir  ne  pas  sacrifier  la  Gnadeloupe  et  de  la 
morue')  a  de  si  grands  objets,  et  certainement,  si  on  veut  s'entendre 
de  part  et  d'autre  et  faire  de  petita  sacrifices,  la  France  sera  en  droit 
de  dire  h  l'Autriche:  Nous  ne  pouvous  plus  nous  epuiser  pour  un  sujet 
de  guerre  qui  n'cxiste  plus.  Nota:  »Si  la  paix  n'est  pas  faite  avec 
r Angleterre  au  mois  de  juin,  eile  ne  se  fera  plus  que  par  la  destruction 
de  trois  grands  empires  ou  par  celle  du  roi  de  Prusse.«  Ces  paroles 
sacrees  sont  tirees  d'une  depeche  ä  moi^),  clietif  employe:  je  les  trans- 
scris,  je  les  expose  a  V.  M.  Elle  trouvera  ces  paroles  profanes,  mais 
elles  sont  tres  vraies  et  c'est  horrible  ä  imaginer. 

Nach  dem  Abdruck  des  Dechiffre  des  an  den  preußischen  Gesandten  in 
London  Freiherrn  von  Knj^phausen  gesandten  chiffrierten  Auszuges,  Politische 
Correspondenz  19,  147:  Copie  d'une  lettre  de  Voltaire  arrivee  au  Roi  le  29  de 
fevrier.  Der  vollständige  Text  liegt  nicht  vor;  vgl.  unten  S.  91  Anm.  7.  Die 
Herzogin  von  Gotha  hatte  den  Brief  am  25.  Februar  abgeschickt;  darauf  beziehen 
sich  wohl  die  Bemerkungen  des  Königs  in  dem  Briefe  an  die  Herzogin  von  Gotha, 
5.  März  1760  (XVIII,  176).  Ein  Schreiben  an  den  ihm  persönlich  bekannten  Mal- 
teser Bailli  de  FrouUay  vom  17.  Februar  (Politische  Correspondenz  19,  108)  mit 
Friedensvorschlägen  hatte  der  König  am  16.  an  die  Herzogin  zur  Weiterbeförde- 
rung gesandt  (XVIII,  173). 

448. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Freiberg,  24  f6vrier  17603). 
1760  De  combien  de  lanriers  vous  etes-vous  couvert, 

24.  Febr.  Au  theätre,  au  Lycee,  au  temple  de  Thistoire! 

Amant  des  filles  de  Memoire, 
Leurs  immenses  tresors  vous  sont  toujours  ouverts; 

Vous  y  puisez  la  double  gloire 
D'exceller  par  la  prose  ainsi  que  par  les  vers. 
Doue  de  la  grace  efficace 
Du  Dieu  de  goüt  et  du  Parnasse 
Ils  vous  ont  de  plus  departi 
L'art  heureux  d'instruire  et  de  plaire 

Dans  tant  d'ecrits  divers  par  les  vrais  connaisseurs  sentis? 
Dont  vous  etes  le  pere, 
Un  laurier  manque  encor  sur  le  front  de  Voltaire. 


11 


Canada;  vgl.  oben  S.  87  die  aus  dem  Erlaß  von  Knyphausen  vom  18.  De- 


zember angeführte  Stelle. 

2)  Vgl.  S.  82  unten. 

3)  Antwort  auf  einen  nicht  vorliegenden  Brief. 


An  Voltaire.  89 

Malgre  les  ouvrages  parfaits,  l^J^^ 

Avec  lEurope  je  croiraie,  rebr. 

Si  par  nne  habile  manoeuvre, 
Ses  Boins  nons  rainönent  la  paix. 
Que  ce  scra  son  vrai  clief-d'oenvrc. 

Voilä  ce  que  je  pense  avec  tonte  lEurope.  Virgile  a  fait  d'aussi 
beaux  vers  que  vous,  mais  il  na  jamais  fait  de  paix.  Ce  sera  nu 
avantage  que  vous  gagnerez  sur  tous  vos  confreres  du  Parnasse,  si 
fou8  y  reussissez. 

Je  ne  sais  qui  m'a  trahi,  et  qui  s'est  avise  de  donner  au  public 
des  rapsodies  qui  etaient  bonnes  pour  m'amuser,  et  qui  n  ont  jamais 
trö  faites  ä  intention  detre  publiees^).     Apres  tout,  je  suis  si  accou- 

1;  Mitte  Januar  1760  erschienen  in  Paris  (Eiivres  du  philoeophe  de  Sanssouci, 
Potsdam  et  se  trouve  ä  Amsterdam  chez  J.  H.  Schneider  12'^,  ein  Nachdruck  der 
(Euvres  du  philosophe  de  Sanssouci  von  1752  (vgl.  Bd.  2,  371  Anm.  4);  wie 
polizeiliche  Nachforschungen  ergaben,  war  der  Nachdruck  in  Lyon  hergestellt,  zu- 
grunde lag  eine  Abschrift,  die  sich  Bonnevillc.  der  eine  Zeitlang  als  Hauptmann 
in  preußischen  Diensten  gestanden  hatte  (vgl.  Nicolai  Freimüthige  Anmerkungen 
über  des  Ritters  von  Zimmermann  Fragmente  über  Friedrich  den  Großen  1,  181; 
2.  263),  angeblich  nach  dem  Exemplar  des  Prinzen  von  Preußen  angefertigt  und 
an  den  Lyouer  Buchhändler  Bruyzet  (vgl.  Verzeichnis  sämtlicher  Ausgaben  und 
Übersetzungen  der  Werke  Friedrichs  des  Großen  1878,  Nr.  604  und  606,  verkauft 
hatte.  Ende  Januar  erschien  in  Paris  in  zwei  Bänden  8"  ein  Nachdruck  der 
rEuvres  du  philosophe  de  Sanssouci  von  1750  Band  II  und  III  (vgl.  Bd.  2,  358 
Anm.  1],  der  mit  Wissen  und  Teilnahme  des  Ministers  Herzog  von  Choiseul  her- 
gestellt war  ;vgl.  Lemoine  und  Lichtenberger  in  der  Revue  de  Paris  1901,  p.  287  flf.), 
um  gegen  Friedrich  in  England,  ehe  die  Friedensverhandlungen  begannen,  Stim- 
mung zu  machen.  Die  Pariser  Ausgabe  war  nach  einem  Exemplare  der  Original- 
ausgabe, die  im  August  1759  ein  Pariser  Buchhändler  an  Malesherbes,  den  Leiter 
der  Zensur,  gegeben,  dieser  an  den  Herzog  von  Choiseul  eingeschickt  hatte. 

Nach  Fertigstellung  der  Ausgabe  von  1752  hatte  der  König  die  von  1750 
kassiert,  die  verhältnismäßig  zahlreichen  nicht  zur  Verteilung  gekommenen 
Exemplare  wurden,  in  Kisten  verpackt,  in  der  Druckerei  des  Schlosses  zu  Berlin 
;  aufbewahrt.  Der  Verdacht,  diese  zwei  Bände  der  Originalausgabe  von  1750  ent- 
wendet zu  haben,  bleibt  auf  Voltaire  haften.  Daß  seiner  Diskretion  damit  nicht 
zu  nahe  getreten  wird,  lehrt  sein  Brief  an  den  Herzog  von  Richelieu  aus  dem 
August  1751  .37,  2119;:  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  .  .  .  VHistuirc  de 
Brandehourg,  non  pas  celle  qui  est  imprim«'c  en  Hollande  et  oü  manque  la  vie 
du  feu  roi  [die  Neaulmesche  Ausgabe  von  1751  ,  mais  celle  que  le  Roi  m'a 
donnee  'dieselbe  Ausgabe,  die  Voltaire  im  August  1753  dem  Kurfürsten  Karl 
Theodor  von  der  Pfalz  schenkte]  et  dont  je  crois  qu'il  n'y  a  plus  d'exemplaires. 
Je  vous  demanderai  le  secret  sur  ce  petit  envoi.  —  Dem  König  wird  die  Nach- 
richt von  Formey  (durch  de  Catti  zugegangen  sein,  der  am  10.  Februar  einen 
Brief  aus  Genf  hatte,  die  dortigen  Buchhändler  hätten  die  Lyoner  Ausgabe  aus 
Paris  erhalten  (vgl.  Formeys  Briefe  an  Algarotti  in  Algarotti  Opere,  Venedig 
1794,  16,  319.  325.  333.  344);  in  Berlin  waren  Exemplare  dieser  Ausgabe  schon 
>einige  Tage«  vor  dem  12.  März;  der  König  befahl,  sie  nicht  zu  vertreiben,  ihm 
eines  einzuschicken,   was  am  11.  geschah    Formeye  Correspondenz,    Königliche 


Q/v  An  Voltaire. 

1760  turne  a  des  trahisons  et  des  mauvaises  manceuvres,  ä  des  perfidies, 
^^-  ^^^'-  f|ue  je  serais  bien  heureiix  quo  tout  le  mal  qu'on  m'a  fait,  et  que 
dautres  projettent  encore  de  me  faire,  sc  bornat  a  l'cdition  furtive 
de  ces  vers.  Voiis  savez  mieux  que  je  ne  le  peux  dire,  que  ceux  qui 
ecrivent  pour  le  public  doivent  respecter  ses  gouts  et  ses  prejuges 
meme.  Voila  ce  qui  a  donne  des  nuances  differentes  aux  auteurs, 
Selon  les  siecles  dans  lesquels  ils  ont  ecrit,  et  que  les  hommes  les 
plus  superieurs  meme  ä  leur  temps  n'ont  pas  laisse  de  s'imposer  le 
joug  de  la  mode.  Pour  moi,  qui  ai  voulu  etre  poete  iücognito,  on  me 
traduit  malgre  moi  devant  le  public,  je  jouerai  un  sot  role.  Qu'im- 
porte?  je  le  leur  rendrai  bien. 

Vous  me  parlez  de  details  d'une  affaire  qui  ne  sont  jamais  venus 
jusqu'ä  moii).  Je  sais  que  Von  vous  a  fait  reudre,  a  Francfort,  mes 
vers  et  des  babioles;  mais  je  n'ai  ni  su  ni  voulu  qu'on  touchät  a  vo& 
effets  et  a  votre  argent.  Cela  etant,  vous  pouvez  le  redemander  de 
droit,  ce  que  j'approuverai  fort;  et  Schmidt  n'aura  sur  ce  sujet  aucune 
protection  a  attendre  de  moi. 

Je  ne  sais  quel  est  ce  Bredow2)  dont  vous  me  parlez.  II  vous 
a  dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un  ravage  affreux  parmi  nous; 
et  ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  a  la 
fin  de  latragedie.  Vous  pouvez  juger  facilement  de  l'effet  que  d'aussi 
cruelles  secousses  fout  sur  moi;  je  m'enveloppe  dans  mon  stoicisme 
le  plus  que  je  peux.  La  chair  et  le  sang  se  revoltent  souvent  contre 
cet  empire  tyrannique  de  la  raison;  mais  il  faut  y  ceder.  Si  vous  me 
revoyiez,  ä  peine  me  reconnattriez-vous:  je  suis  vieux,  casse,  grison, 
ride;  je  perds  les  dents  et  la  gaite.  Si  cela  dure,  11  ne  restera  de 
moi-meme  que  la  manie  de  faire  des  vers,  et  un  attachement  in- 
violable  a  mes  devoirs  et  au  peu  d'hommes  vertueux  que  je  connais. 
Ma  carriere  est  difficile,  semee  de  ronces  et  d'epines.  J'ai  eprouve 
de  toutes  les  sortes  de  chagrins  qui  peuvent  affiiger  l'humanite,  et  je 
me  suis  souvent  repete  ces  beaux  vers: 

Heureux  qui,  retire  dans  le  temple  du  sage  etc.  3). 


H 


Bibliothek  in  Berlin).  Der  Buchhändler  Schneider  aus  Amsterdam  schickte  am 
11.  März  ein  Exemplar  seines  Nachdruckes  der  Lyoner  Ausgabe  die  am  17.  früh  beim 
Könige  war.  Angeführt  mag  noch  sein,  daß  der  Marquis  d'Argenson  die  CEuvres 
du  philosophe  de  Sanssouci  von  1750,  Bd.  II  und  III  gelesen  hat;  Valory  hatte 
ihm  sein  Exemplar  für  zwei  Tage  geborgt  (Memoires  du  marquis  d'Argenson,- 
ed.  Jannet,  II,  115  in  einer  undatierten  Eintragung). 

1)  Vgl.  oben  S.  9  ff. 

2)  Ein  Bredow  war  am  14.  Januar  in  D^lices  gewesen  (40,  4026). 

3)  Aus  Voltaires  Übersetzung  von  Lucretius  de  rerum  natura  II,  (3,  376). 


An  Voltaire.  9J 

II  parait  ici  quantitc  d'ouvrages  que  l'on  vous  donne:  le  Salomon^     '^"'^ 

24   P'phr 

que  vous  avez  eu  la  raechancete  de  faire  brüler  par  le  parlement'); 
iine  comedie,  La  Femme  qiii  a  toujours  raison'^)]  enfiu,  une  Ornison 
fiinebre  du  frere  Bcrthier'^).  Je  nai  a  riposter  a  toutes  ces  pieces 
que  par  Celles  qne  je  vous  envoie,  qui  certainement  ne  les  valent  pas; 
mais  je  fais  la  guerre  de  toutes  les  fa^ons  a  mes  ennemis;  plus  ils 
me  persecuteront,  et  plus  je  leur  taillerai  de  la  besogne.  Et  si  je 
l)eri8,  ce  sera  sous  un  tas  de  leurs  libelles,  parmi  des  armes  brisees 
8ur  un  cliamp  de  bataille;  et  je  vous  reponds  que  j'irai  en  boune 
compagnie  dans  ce  pays  oü  votre  nom  n'est  pas  connu,  et  ou  les 
Levoyer^j  et  les  Turenne  sont  egaux. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  revoir^);  je  vous  soubaite  mille  bon- 
heurs;  mais  oü,  quand,  et  commeut?  Voila  des  problemes  que  d'Alem- 
bert  ni  le  grand  Newton  ne  sauraient  resoudre. 

Adieu;  vivez  beureux  et  en  paix,  et  n'oubliez  pas  ceux  que  le 
diable  ou  je  ne  sais  quel  etre  malfaisant  lutinent.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatte.  G.  St.  A. 

449. 

An  VOLTAIRE. 

Freiberg,  28«)  f^vrier  1760. 

Vous  croyez  posseder  la  fontaine  de  Jouvence,   vous  me  voulez    J"'^ 
,      .  "  .  j '      '    M    j    T  2°-  Febr. 

rajeuDir  malgre  mon  age  et  ma  decrepitude^).  [Antwort 

auf  447.] 
Mes  beaux  joars  sont  finis,  mes  bonneuvs  sont  pase^s. 

Laissez  en  paix  un  pauvre  vieillard,  qui  ne  pretend  ni  au  beau 
feu,  qu'il  semble  que  Prometbee  n'a  derobe  du  ciel  que  pour  vous 
seul,  ni  ä  des  applaudissements  qu'il  ne  raerite  pas.  Sans  doute.  je 
me  suis  defendu,   et  qui  s'abandonnerait  soi-meme,   quand  une  demi- 


1)  Der  Pröcis  de  fecclesiaste  (9,  481;  und  der  Precis  du  cantique  des  canti- 
ques  (9,  495)  waren  am  7.  September  1759  verbrannt  worden. 

2]  4,  573. 

3   Relation  de  la  maladie  ...  du  j^suite  Berthier  (24,  95). 

4;  Wohl  La  Motte  Le  Vayer  ;1629-1664),  nach  dessen  Tode  der  Satiriker 
Gny  Patin  schrieb:  que  les  docteurs  lui  ayant  donnc  trois  fois  un  craötiquc, 
lenvoyerent  an  pays  d'oü  personne  ne  revient. 

5  Die  Kehler  Ausgabe  hat:  recevoir. 

6  Anscheinend  verschrieben  für  29,  da  der  Brief  den  erst  am  29.  Februar 
eingetroffenen  Brief  Nr.  447  voraussetzt.    Vgl.  S.  92  Anm.  1. 

7)  Der  Brief  Nr.  447  enthielt  somit  außer  dem  nach  London  mitgeteilten 
Texte  noch  andere  Mitteilungen. 


09  An  Voltaire. 

1760  doiizaine  de  taquins  couronnes  le  viennent  attaquer?  Si  j'ai  resiste 
au  nombre.  e'est  que  la  necessite  est  un  grand  maitre  et  fait  trouver 
des  expcdients  qu'on  n'imaginerait  pas  Sans  eile,  voila  mon  secret. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  se  mettra  de  gaiete  de  coeur  a  l'ecole  de  ce 
maitre,  et  je  trouve  heureux  qui  ignore  jusqu'a  son  nom. 

On  ne  se  contente  pas  de  me  persccuter  comme  prince,  on  me 
pers^cutc  encore  comme  auteur;  c'est  un  trait  infame  a  celui  qui  a 
public  mes  ouvrages.  Je  n'accuse  personne,  mais  celui  qui  en  est 
coupable,  meriterait  la  punition  des  sacrileges.  Je  trouve  plaisant 
que  des  personnes  s'ofl'ensent  de  mes  vers.  Je  jure  qu'ils  n'ont  pas 
ete  taits  pour  eux,  et  qu'ils  me  feront  un  grand  plaisir  de  ne  les  pas 
lire  et  de  les  ignorer.  Qu'ils  m'envoient  au  diable,  ä  la  bonne  heure! 
s'ils  ne  fönt  autre  mal  qne  celui-lä,  je  leur  pardonnerai  avec  un  co3ur 
vraiment  philosopliique.  II  semble  que  ce  soit  la  mode  depuis  quatre 
ans  que,  pour  etre  du  bei  air,  il  faut  se  declarer  mon  ennemi.  Cela 
est  reellement  plaisant,  mais  comme  les  modes  ne  durent  guere,  il  a 
apparence  qu'on  se  lassera  de  celle-ci. 

En  verite  votre  ministre  ephemere  me  fait  rire  par  la  belle  sen- 
tence  que  vous  me  rapportez').  Elle  est  tout-ä-fait  dans  le  goüt 
d'Homere.  Comment  est-il  possible  qu'un  valet  de  roi  parle  d'un  ton 
aussi  absolu?  J'ose  premierement  vous  dire  que  son  argument  dis- 
jonctif  est  mal  fait  et  la  cönsequence  fausse,  et  je  parle  qu'il  en 
arrivera  tout  autrement  qu'il  n'a  cru.  II  sied  bien  mal  ä  un  homme 
qui  possede  une  place  mobile  et  precaire,  de  s'expliquer  avec  tant  de 
hauteur,  principalement  s'il  considere  le  sort  de  ses  devanciers  la 
plupart  exiles,  mais  qu'importe,  l'impertinence  des  ministres  est  un 
des  droits  de  leur  charge  sur  toute  la  surface  de  notre  globe,  ils  sont 
ä  peu  pres  jetes  dans  le  meme  moule.  Qu'ils  ne  s'expliquent^)  donc 
point  par  allegorie,  s'il  s'agit  de  faire  la  paix,  ou  l'on  croira  qu'il  se 
moque  de  nous.  On  leur  en  a  assez  dit,  c'est  a  eux  ä  parier.  Mais 
fussent-ils  couverts  des  armes  d'Ulysse,  a  leurs  apophthegmes  on  les 
prendrait  pour  etre  echappes  aux  ecuries  de  Silene.     Ex  ungue  leonem. 

Je  vous  epargne  un  ramas  de  mauvais  vers  qui  ne  valent  pas  les 
frais  de  la  poste,  et  je  recommande  le  rat  3)  aux  fromages  de  Suisse  en 
faisant  des  vceux,  pour  qu'il  soit  preserve  de  la  patte  des  chats  et 
des  devots.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 

1)  Offenbar  sind  gemeint  die  von  Voltaire  in  Nr.  447  als  Paroles  sacr6es  be- 
zeichneten Sätze. 

2)  Catt  hatte  zuerst  geschrieben;  Qu'il  ne  s'explique. 

3)  Vgl.  oben  S.  80. 


Aa  Voltaire.  93 

450. 
Ad  VOLTAIRE. 

ä  Freiberg,  ce  26  mars  1700'). 

Peuple  plaisant,  aimables  fous  1760 

Qui  parlez  de  la  paix  sans  Bonger  a  la  faire  26.  März. 

Toujours  incertains  dans  vos  gouts 

Changeant  de  mceurs,  de  caractere 
Selon  votre  inconstance  et  votre  humeur  legere. 

A  la  fin  resolvez-vous: 

Avec  la  Prusse  et  l'Angleterre 

Voulez-vou8  la  paix  ou  la  guerre? 
Si  Neptune  sur  vous  appesantit  les  coups, 

Pour  vous  veuger  de  son  courroux 
Vos  armees  ce  printemps  subjugeront  la  terre. 
Helas!  tout,  je  le  vois,  est  ä  craindre  pour  nous 

De  votre  milice  invincible. 
De  vos  heros  fameux,  dont  Mars  meme  est  jaloax, 

Mais  surtout  de  votre  prudence 

Qui  par  un  bizarre  destin 
A  du  Souffle  d'Eole,  utile  ä  la  finance, 
Abondamment  enfl6  les  outres  de  Bertin  2). 

Vous  parlez  a  votre  aise  de  la  guerre  que  nous  faisous.  Refusez 
vos  ßubsides  au  roi  de  France  et  il  se  verra  bien  oblige  de  faire  la 
paix.  Quant  aux  propositions  dont  vous  parlez,  je  les  trouve  si  extra- 
vagantes, que  je  ne  puis  me  resoudre  ä  y  repondre. 

Certes  ces  gens  sont  fols,  ou  ces  gens  sont  des  dieux^). 

Voila  tout  ce  que  je  leur  peux  dire.  Je  me  defeudrai  en  desespere, 
et  il  en  arrivera  ce  quil  plaira  au  hazard. 

De  cette  aflfreuse  tragedio 

Vous  etes  un  des  spectateurs 
VoQS  sifflez  en  secret  la  pifece  et  les  acteurs. 
Mais  je  vous  en  vois  tous  jouer  la  parodie, 
De  ineme  que  les  rois  vous  autres  grands  auteurs. 


1}  Antwort  auf  ein  nicht  erhaltenes  Schreiben  Voltaires,  über  das  der  König 
am  27.  März  an  den  Gesandten  in  London,  Freiherrn  v.  Knyphausen,  schreibt:  Je 
viens  de  recevoir  une  lettre  de  Voltaire  qui  me  marque  que  le  duc  de  Choiseul 
souhaita  que  je  cedasse  Wesel  avec  le  pays  de  Cleves  ä  la  France.  Politische 
(  orrespondenz  19,  202. 

2;  Henri-Leonard-Jean-Baptiste  Bertin,  Generalkontrolleur  der  Finanzen  seit 
21,  November  1759.  Am  13.  März  1760  schrieb  Choiseul  an  Voltaire  [Calmettes, 
P  65;;  Le  Roi  vient  d'augmenter  ses  revenus  ordinaires  de  36  miliions  par  an, 
et  cette  augmentation  durera  dix  ans. 

3   Zitat  aus  Voltaires  Epitre  ä  Algarotti  von  1735   10.  296 . 


g^  An  Voltaire. 

1760  Vous  V0U8  persßcuter,  est  votre  maladie. 

26.  März.  No8  funestes  d^bats  fönt  röpandre  des  pleurs, 

Mais  vos  poetlques  fureurs 
Au  public,  ne  moqueur,  donnent  la  com6die. 
Si  Minerva  de  nos  exploits 
Un  jour  devrait  faire  le  choix, 
Elle  prefcrerait,  j'ose  vous  le  pr6dire, 
Aux  fous  qui  fönt  pleurer  les  peuples  et  les  rois, 
Les  insenses,  qui  lea  fönt  rire. 

Nous  continuerons  donc  encore  a  guerroyer,  puisqu'ainsi  le  veut 
la  destinee.  Ceux  qui  fönt  tant  les  fiers,  pourront  un  jour  s'en  re- 
pentir.  Je  ne  m'explique  pas,  mais  en  hantant  ces  mechants  imper- 
ceptiblement,  on  devient  vaurien  comme  eux  et  on  apprend  ä  leur 
rendre  les  memes  tours,  qu'ils  ont  employes  pour  nous  nuire. 

Je  vous  ferai  payer  jusqu'au  dernier  sol,  pour  me  faire  la  guerre. 
Ajoutez  dixieme  a  vingtieme;  faites  ce  que  vous  voudrez,  mais  n'aurez 
la  paix  qu'ä  des  conditions  qui  soyent  honorables  ä  ma  nation.  Voilä 
des  paroles  sacramenteles,  irrevocables,  et  sur  lesquelles  vos  gens  bouffis 
d'orgueil  et  de  sottise  peuvent  compter. 

Cet  oracle  est  plus  sur  que  celui  de  Calchas*). 

Adieu,  vivez  heureux  et  en  faisant  tant  d'efforts  pour  me  detruire, 
pensez  que  personne  ne  l'a  jamais  moins  merite  ni  de  vous  ni  de  tous 
vos  Fran9ais  que  moi. 

Nach  einer  Abschrift  der  Ausfertigung  (>signe  Federic«)  in  Voltaires  Nach- 
laß auf  der  Kaiserlichen  Bibliothek  zu  St.  Petersburg;  das  Datum  26  aus  einer 
anfänglichen  20  geändert.  Offenbar  derselbe  Brief,  den  der  König  am  26.  März 
an  die  Herzogin  von  Gotha  zur  Weiterbeförderung  sandte  (XVIII,  181).  Das  Ge- 
dicht mit  Abweichungen  auch  in  dem  Briefe  des  Königs  an  d'Argens  vom 
20.  März  (XIX,  141),  Choiseul  schrieb  an  Voltaire  am  22.  April  (Calmettes  69):  La 
lettre  que  vous  me  confiez  de  Friedberg  le  25  mars  'sie]  me  parait  d'autant  plus 
extraordinaire  que  j'en  ai  vu  une  du  meme  personnage  et  ä  peu  pres  du  meme 
temps  qui  n'avait  pas  le  ton  si  fier;  es  folgen  dann  noch  allerlei  ironische  Auf- 
träge für  Voltaire  an  den  König.  Am  17.  März  hatte  Voltaire  an  d'Argental 
geschrieben  (40,  4073):  Luc  est  plus  fou  que  jamais;  je  suis  convaincu  que,  s'il 
voulait,  nous  aurions  la  paix.  Je  ne  desespere  encore  de  rien;  mais  il  faudrait 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  m'ecrivit  au  moins  un  petit  mot  de  bonte.  —  an  den- 
selben, 27.  April  (40,  4109):  J'ai  toujours  peur  d'avoir  fait  quelque  sottise  entre 
M.  le  duc  de  Choiseul  et  Luc. 


1)  Racine,  Iphigenie  3,  7. 
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451. 

An  VOLTAIRE. 

Freiberg,  3  avril  1760. 

Quelle  rage   vous   anime   encore  contra  Maupertuis?     Vous  Tac-     1760 
cusez   de  mavoir  trahi.     Sacbez  qu'il  m'a  fait  remettre  ses  vers  bien    '     ^^"  " 
cacbetes  apres  sa  mort^),  et  qu'il  etait  incapable  de  me  manquer  par 
une  pareille  indiscretion. 

Laissez  en  paix  la  froide  cendre 
Et  les  mänes  de  Maupertuis; 
La  Verit6  va  le  dt-fendre, 
Elle  8"arme  di'jä  pour  lui. 
Son  üme  etait  noble  et  fidele; 
Qu'elle  vous  serve  de  modele. 
Maupertuis  sut  vous  pardonner 
Ce  noir  ^crit,  ce  vil  libelle 
Que  votre  fureur  criminelle 
Prit  soin  cliez  moi  de  grififonner. 

Voyez  quelle  est  votre  manie: 
Quoi!  ce  beau,  quoi!  ce  grand  genie, 
Que  j'admirais  avec  transport, 
Se  souille  par  la  calomnie. 
Meme  il  s'acbame  sur  un  mort! 

Ainsi,  jetant  des  cris  de  joie, 
Planant  eu  lair,  de  vils  corbeaux 
S'assemblent  autour  des  tombeaux, 
Et  des  cadavres  fönt  leur  proie. 

Non,  dans  ces  coupables  exces 
Je  ne  reconnais  plus  les  traits 
De  l'auteur  de  la  Henriade; 
Ces  vertus  dont  il  fait  parade, 
Toutes  je  les  lui  supposais. 

Helas!  si  votre  fime  est  sensible, 
Kougissez-en  pour  votre  honnenr, 
Et  gemissez  de  la  noircenr 
De  votre  cceur  incorrigible. 

Vous  en  reveuez  encore  a  la  paix.  Mais  quelles  conditions! 
Certainement  les  gens  qui  la  proposent  n'out  pas  euvie  de  la  faire. 
Quelle    dialectique    que    la   leur!     Ceder    le    pays    de   Cleves,    parce 

1)  Vgl.  oben  S.  76  Anm.  2.  In  einem  Briefe  vom  10.  Febr.  1760  sprach 
Madame  du  Boccage  in  Paris  Algarotti  gegenüber  die  Vermutung  aus.  ob  etwa 
Maupertuis'  in  Paris  zurückgelassenes  Exemplar  die  Druckvorlage  für  den  Nach- 
druck der  (Euvres  du  philosophe  de  Sanssouci  'oben  S.  89  Anm.  1)  gewesen  sei. 


96 


An  Voltaire. 


1760  qu'il  est  babite  par  des  betes!  Que  diraient  ces  ministres,  si  on 
3.  April,  ^gjjj^^jjjj.^it  la  Champagne,  parce  que  le  proverbe  dit:  Nonanteneuf 
moutons  et  uu  ChampenoiB  fönt  cent  betes?  Ah!  laissons  tous  ces 
projets  ridicules.  A  moins  que  le  ministre  frauQais  ne  soit  possede 
de  dix  legions  de  demons  autrichiens,  il  faut  qu'il  fasse  la  paix. 
Vous  mavez  mis  en  col^re;  votre  repeutir  obtiendra  votre  pardon. 
En  attendant,  je  vous  abandonne  ä  vos  remords  et  aux  Furies  ven- 
geresses  qui  poursuivent  les  calomniateurs,  jusqu'ä  ce  que  cette 
religion  naturelle  que  vous  dites  innee  reuouvelle  leä  traees  qu'elle 
avait  autrefois  imprimees  dans  votre  äme.     Vale. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  in  den  (Euvres  Posthnmes  de  Fr6deric 
II  7,  297. 


452. 
Von  VOLTAIRE. 


15  avril  1760. 


1760  Puisque  vous  etes  si  grand  raaitre 

15.  April.  Dans  lart  des  vers  et  des  combats, 

[Antwort  Et  que  vous  aimez  tant  ä  l'etre, 

auf  450.]  Rimez  donc,  bravez  le  tr6pas; 

Instruisez,  ravagez  la  terre; 

J'aime  les  vers,  je  hais  la  guerre, 

Mais  je  ne  m'opposerai  pas 

A  votre  fureur  militaire. 

Chaque  esprit  a  son  caractere; 

Je  congois  qu'on  a  du  plaisir 

A  savoir,  comme  vous,  saisir 

L'art  de  tuer  et  l'art  de  plaire. 

Cependant  ressouvenez-vous  de  celui  qui  a  dit  autrefois  i): 

Et,  quoique  admirateur  d' Alexandre  et  d' Aleide, 
J'eusse  aim6  mieux  choisir  les  vertus  d'Aristide. 

CetAristide  etait  un  bon  homme;  il  u'eüt  point  propose  de  faire 
payer  ä  l'archeveque  de  Mayence  les  depens  et  domraages  de  quelque 
pauvre  ville  grecque  ruinee2).  II  est  clair  que  V.  M.  a  encouru  les 
censures  de  Rome  en  imaginant  si  plaisamment  de  faire  payer  ä 
l'Eglise  les  pots  que  vous  avez  casses.    Pour  vous  relever  de  Texcom- 

1)  Epitre  ä  mon  esprit  (X,  221). 

2)  Der  König  hatte  die  Säcularisation  des  kurmainzischen  Erfurt  vorschlagen 
lassen,    Politische  Correspondenz  19,  45.  65. 
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munication  majeure,   je  vous  ai  conseille,   en  bon  citoven,   de  paver     l''60 

T  '  •  TT    nr       •        i  ji.  i  '       1°-  April, 

vous-meme.     Je  me   suis  souvenu   que  V .  M.  m  avait  dit  souvent  que 

les  peuples  de *)   etaient  des  sota.     En  verite,  Sire,   vous  etes 

bien  bon  de  vouloir  regner  sur  ces  gens-la.     Je  croiß  vous  proposer 

un   tres-bon  marche   en  vous  priant  de  les  donner  ü  (jUi  les  voudra. 

Je  mimaginais  quun  grand  homme, 
Qui  bat  le  monde  et  qui  e'en  rit, 
N'aimait  ä.  dominer  que  sur  des  gens  d'esprit, 
Et  je  vondrais  le  voir  ä  Rome. 

Comme  je  suis  tres-fäche  de  payer  trois  vingtiemes  de  mon  bien, 
et  de  me  ruiner  pour  avoir  rhonneur  de  vous  faire  la  guerre,  aous 
croirez  peut-etre  que  c'est  par  ladrerie  que  je  vous  propose  la  paix. 
Point  du  tout;  c'est  uniquement  afin  que  vous  ne  risquiez  pas  tous 
les  jours  de  vous  faire  tuer  par  des  Croates,  des  hussards  et  autres 
barbares,  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un  beau  vers. 

Vos  ministres  auront  sans  doute  a  Breda '^j  de  plus  belies  vue« 
que  les  miennes.  M.  le  duc  de  Choiseul,  M.  de  Kaunitz,  M.  Pitt,  ne 
me  disent  point  leur  secret.  On  dit  qu'il  n'est  connu  que  d'un  M.  de 
Saint-Germain^),  qui  a  soupe  autrefois  dans  la  ville  de  Trente  avec 
les  Peres  du  concile,  et  qui  aura  probablement  Ihonneur  de  voir  V.  M. 
dans  une  cinquantaine  d'annees.  C'est  un  homme  qui  ne  meurt  point, 
et  qui  sait  tout.  Pour  moi,  qui  suis  pres ')  de  finir  ma  carriere,  et 
qui  ne  sais  rien,  je  me  borne  ä  souhaiter  que  vous  counaissiez  M.  le 
duc  de  Choiseul. 

V.  M.  m'ecrit  qu'elle  va  se  mettre  a  ctre  un  vaurien;  voila  une 
belle  nouvelle  qu'elle  m'apprend  lä!  Et  qui  etes- vous  donc,  vous 
autres  maitres  de  la  terre?  Je  vous  ai  vu  aimer  beaucoup  ces  vau- 
riens  de  Trajan,  de  Marc-Aurele  et  de  Julien;  ressemblez-leur  toujours, 
mais  ne  me  brouillez  pas  avec  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  vos 
fioguettes.  Et  sur  ce  je  prescnte  a  V.  M.  mon  respect  et  prie  bonnete- 
ment  la  Divinite  qu'elle  donne  la  paix  ä  ses  Images. 

Nach  einer  gleichzeitigen  Abschrift  im  Staatsarchiv  zu  Marburg  mit  der 
falschen  Jahreszahl  1758.  —  Der  Herzog  von  Choiseul  schrieb  am  22.  April  an 

1    Zu  ergänzen  Cleves.    Vgl.  unten  S.  101. 

2;  Vgl.  S.  103  Anm.  1. 

3,  Nach  dem  Berichte  des  preußischen  Gesandten  im  Haag  vom  15.  März  war 
iloi-t  ein  Abenteurer,  der  sich  Graf  St.  Germain  nannte,  aufgetaucht;  er  wollte 
Audienzen  bei  Ludwig  XV.  und  der  Marquise  de  Pompadour  gehabt  haben  uud 
-ab  sich  als  Freund  der  Preußen  und  Engländer  aus  Politische  Correspondenz 
19.  28.  nach  Voltaires  Worten  derselbe,  der  bei  der  Kreuzigung  Christi  und  auf 
dem  Tridentiner  Konzil  anwesend  gewesen  zu  sein  behauptete  (vgl.  V,  40). 

4)  In  der  Vorlage  verschrieben:  qui  je  suis  pret. 

Briefwechsel  Friedriclis  des  Großen  mit  Voltaire.    III.  7 


Ag  Von  Voltaire. 

1760  Voltaire  über  diesen  Brief  (Calmettes  p.  71):  Votre  röponse  ä  la  lettre  de  Luc  est 
15.  April,  charmante,  cxcopt6  ce  que  vous  dites  de  moi,  qui  n'est  pas  juste  et  que  je  ne 
m6rite  point.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  mal  que  vons  continuiez  le  commerce; 
nons  aurons  le  plaisir  de  voir  de  temps  en  temps  comment  un  roi  chante  dans 
la  rue  des  impertinences  quand  il  a  peur;  mais  prenez  garde  de  ne  rien  mettre 
dans  vos  lettres  qui  puisse  etre  communique;  car  j'ai  des  certitudes  pliysiques 
que  cet  honuete  homme  de  Luc  fait  une  gazette  des  confidences  les  plus  intimes 
qu'il  cherche  ä  se  procurer. 

453. 
Von  VOLTAIRE. 

Chäteau  de  Tournay,  par  Geneve,  22  avril  1760. 
1760  Sire,  un  petit  moine  de  Saint-Just  disait  ä  Charles-Qiiint :  *Sacree 

■  ^" .  Majeste,  n'etes-vous  pas  lasse  d'avoir  trouble  le  monde?  faut-il  encore 
auf  451.]  desoler  un  pauvre  moine  dans  sa  cellule?«  Je  suis  le  moine,  mais 
vous  n'avez  pas  renonce  aux  grandeurs  et  aux  miseres  humaines  comme 
Charles-Quint.  Quelle  cruaute  avez-vous  de  me  dire  que  je  calomnie 
Maupertuis,  quand  je  vous  dis  que  le  bruit  a  couru  qu'apres  sa  mort 
ou  avait  trouve  les  Oeuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci  dans  sa 
cassette?  Si  en  effet  on  les  y  avait  trouvees,  cela  ne  prouverait-il 
pas  au  contraire  qu'il  les  avait  gardees  fidelement,  qu'il  ne  les  avait 
communiquees  a  personne,  et  qu'un  libraire  en  aurait  abuse,  ce  qui 
aurait  disculpe  des  personnes  qu'on  a  peut-etre  injustement  accusees? 
Suis-je  d'ailleurs  oblige  de  savoir  que  Maupertuis  vous  les  avait  ren- 
voyecs?  Quel  interet  ai-je  a  parier  mal  de  lui?  que  m'importe  sa 
personne  et  sa  memoire?  en  quoi  ai-je  pu  lui  faire  tort  en  disant  a 
V.  M.  qu'il  avait  garde  fidelement  votre  depot  jusqu'a  sa  mort?  Je 
ne  songe  moi-meme  qua  mourir,  et  mon  heure  approche;  mais  ne  la 
troublez  pas  par  des  reproches  injustes,  et  par  des  duretes  qui  sont 
d'autant  plus  sensibles  que  c'est  de  vous  qu'elles  viennent. 

Vous  m'avez  fait  assez  de  mal;  vous  m'avez  brouille  pour  jamais 
aveo  le  roi  de  France;  vous  m'avez  fait  perdre  mes  emplois  et  mes 
pensions ;  vous  m'avez  maltraite  a  Francfort,  moi  et  une  femme  inno- 
cente,  une  femme  consideree,  qui  a  ete  trainee  dans  la  boue  et  mise 
en  prison;  et  ensuite,  en  m'honorant  de  vos  lettres,  vous  corrompez 
la  douceur  de  cette  consolation  par  des  reproches  amers.  Vous  m'avez 
reproche  au  sujet  du  medecin  Troncliin^),  que  j'avais  re9u  de  vous 
une  Pension.  Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  me  traitiez  ainsi, 
quand  je  ne  suis  occupe  depuis  trois  ans  qu'ä  tächer,   quoiqu'iuutile- 

1)  Vgl.  Nr.  437.  Der  Satz :  Vous  m'avez  —  pension  fehlt  in  der  Kehler  Ausgabe. 
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ment,   de   vous  servir,  sans  aucuue  autre  vue  que  celle  de  suivre  ma     l'ßO 
fa^on  de  penser  ?  "•  *'^P"'- 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  vos  a'uvres,  c'est  qu'elles  ont 
fait  dire  aux  ennemis  de  la  philosophie,  rcpundus  dans  toute  I'Eiirope: 
»Les  philosophes  ne  peuvent  vivre  en  paix,  et  ue  peuvent  vivre  en- 
8emble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  en  Jesus- Christ;  il  appelle  a 
sa  cüur  im  homme  qui  n'y  croit  point,  et  il  le  nialtraite.  II  n'y  a 
nulle  hnmanite  dans  les  pretendus  philosophes,  et  Dieu  les  punit  les 
uns  par  les  autres.« 

Voila  ce  que  Ion  dit,  voila  ce  qu'on  imprime  de  tous  cötes;  et, 
peudant  que  les  fanatiques  sont  unis,  les  philosophes  sont  disperses 
et  malheureux;  et,  tandis  qua  la  cour  de  Versailles  et  ailleurs  on 
m'accuse  de  vous  avoir  eucourage  ä  ecrire  contre  la  religion  chretieune, 
c'est  vous  qui  me  faites  des  reproches,  et  qui  ajoutez  ce  triomphe 
aux  Insultes  des  fanatiques!  Cela  nie  fait  prendre  le  monde  en 
horreur  avec  justice;  j'en  suis  heureusemeut  eloigne  dans  mes  domaines 
solitaires.  Je  benirai  le  jour  ou  je  cesserai,  en  mourant,  davoir  a 
Bouffrir,  et  surtout  de  soufifrir  par  vous;  mais  ce  sera  en  vous  sou- 
haitant  un  bonheur  dont  votre  position  n'est  peut-etre  pas  susceptible, 
et  que  la  philosophie  seule  pourrait  vous  procurer  dans  les  orages  de 
votre  vie.  Si  la  fortune  vous  permet  de  vous  boruer  ä  cultiver 
uniquement  ce  fouds  de  sagesse  que  vous  avez  en  vous,  fouds  ad- 
mirable,  mais  altere  par  les  passions  inseparables  d'une  graude  Imagi- 
nation, un  peu  par  Ihumeur,  et  par  des  situations  epineuses  (jui  versent 
du  fiel  dans  votre  äme,  enfin  par  le  malheureux  plaisir  que  vous  vous 
etes  toujours  fait  de  vouloir  humilier  tous  les  autres  hommes,  de  leur 
dire,  de  leur  ecrire  des  choses  piquantes;  plaisir  dautaut  plus  indigne 
de  vous  que  vous  etes  plus  eleve  au-dessus  d'eux  par  votre  rang  et 
par  vos  taleuts  uniques  —  vous  sentez  saus  doute  ces  verites. 

Pardonnez  a  ces  verites  que  vous  dit  un  vieillard  (jui  a  peu  de 
temps  ä  vivre.  Et  il  vous  les  dit  avec  dautaut  plus  de  franchise, 
que,  convaincu  lui-meme  de  ses  miseres  et  de  ses  faiblesses  infiniment 
plus  graudes  (lue  le.s  vutres,  par  sou  obscurite,  il  ne  peut  t'ti'e  soup- 
Qonne  par  vous  de  se  croire  exempt  de  torfcs,  pour  se  mettre  en  droit 
de  se  plaindre  de  quelques-uns  des  votres.  II  gemit  des  fautes  que 
vous  pouvez  avoir  faites,  autant  que  des  sieunes,  et  il  ne  veut  plus 
songer  ([u'a  reparer,  avant  sa  mort,  les  ecarts  funestes  d'une  Imagi- 
nation trompeuse,  en  faisant  des  vceux  sinceres  pour  qu'un  aussi 
grand  homme  que  vous  soit  aussi  heureux  et  aussi  grand  en  tout  qu'il 
doit  l'etre. 

7* 
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1760  Nach    dem    Konzept    von    Schreiberhand    in    Voltaires    Nachlaß    auf   der 

22.  April.  Kniserlichen  Bibliothek  zu  St.  Petersburg.  —  Am  2ö.  April  schrieb  Voltaire  an 
d'Alembert  (40.  4106):  U  m'envoie  tous  lee  huit  jours  des  paquets  les  plus  outre- 
cuidauts,  les  plus  terribles,  de  vers  et  de  prose  ....  et  il  ne  m'envoie  point 
TEpitre  quil  vous  a  adress^e  (XII,  129),  qui  est,  dit-on,  son  meilleur  ouvrage.  II 
ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  veut,  et  sait  encore  moins  ce  qu'il  voudra.  II  serait 
bien  ä  souliaiter  qu'il  se  mit  ä  devenir  sage;  il  eüt  ete  le  plus  heureux  des 
hommes,  s'il  avait  voulu;  et  il  valait  cent  fois  mieux  etre  le  protecteur  de  la 
Philosophie  que  le  perturbateur  de  TEurope.  II  a  manque  une  belle  vocation; 
vous  dovriez  bien  lui  en  dire  deux  raots;  vous  qui  savez  6crire  et  qui  osez  6crire. 
II  est  tres-faux  que  l'abb^  de  Prades  Tait  trahi;  il  ecrivait  seulement  au  ministre 
de  France  pour  avoir  la  permission  de  faire  un  voyage  en  France,  et  cela  dans 
un  temps  oii  nous  n'etions  pas  en  guerre  avec  le  Brandebourg.   Vgl.  oben  S.  60. 

454. 
An  VOLTAIRE. 

Au  Camp  de  porcelaine,  ä  Meissen,  ce  1"  mai  1760. 

1760  De  l'art  de  Cesar  et  du  votre 

1.  Mai.  J'^tais  trop  amoureux  dans  ma  jeune  saison; 

[Antwort  Mais  je  vois,  au  flambeau  qu'allume  ma  raison, 

auf  452.]  Qyg  j'ai  mal  rcussi  dans  Tun  comme  dans  l'autre. 

Depuis  ce  vrai  heros  qui  force  ä  l'admirer, 
Parmi  ceux  que  l'histoire  eut  soin  de  consacrer, 
II  n'en  est  presque  aucun,  exceptez-en  Turenne, 

Cond6,  Gustave-Adolphe,  Eugene, 

Que  Ton  ose  lui  comparer. 

Sur  le  Parnasse,  apres  Virgile, 

Je  vois  passer  dix-sept  cents  ans 

Oü  le  g^nie  humain  sterile 
S'efforce  vainement  d'atteindre  ä  ses  taleuts. 

Et  si  le  Tasse  a  su  nous  plaire 

Par  certains  d^tails  de  ses  chants, 

Sa  fable  mal  ourdie  altere 

La  beaute  de  ses  traits  brillants. 
Le  seul  fils  d'Apollon,  le  seul  digne  adversaire 
Qu'au  cygne  de  Mantoue  on  ait  droit  d'opposer, 
Vous  l'avez  devin6,  je  me  le  persuade, 

C'est  Fauteur  que  la  Henriade 

Merita  d'immortaliser. 
Pour  moi,  je  me  renferme  en  mes  justes  limites ; 
Et,  lein  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  chemin 
Les  talents  du  poete  et  du  heros  romain, 

Je  borne  mes  faibles  merites 
Au  plaisir  d'etre  juste,  indulgent  et  humain. 

Vous  me  demandez  des  vers;  c'est  comme  si  TOcean  demandait 
de  l'eau  ä  un  ruisseau.  Voici  donc  une  Ode  aux  Germains;  V^pttre 
'''  d'Alemhert,  une  autre  J^pitre  sur  le  commencement  de  cette  cam- 
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pagne,  et  un  conte^].     Tout  cela  a  ete  bon  pour  m'amuser;  mais,  je     1760 
ne  cesse  de  le  repeter,   cela  n'est  bon  que  ponr  cela.     II  taut  faire    ^-  ^**- 
des  Vera   comme  vous,    Kacine   ou   Boileau,    pour   qu'ils   aillent  a  la 
posterite;   et  ce   qui   n'est  pas   digne  d'elle  ne  doit  point  etre  public. 

Vous  badinez  au  sujet  de  la  paix;  sil  s'agit  de  badiner,  vous 
saurez  que,  depuis  que  j'ai  lu  l'Arioste,  j'ai  pris  Mons.  de  Mayence 
en  aversion ■■^; ;  et,  depuis  laventure  de  Lisbonne^:,  l'Eglise  ne  saurait 
trop  payer  les  horreurs  quelle  protege,  ni  le  scandale  qu'elle  donne. 
Quoi  que  peuse  M.  de  Choiseul,  il  faudra  pourtant  qu'avec  le  temps 
il  pretc  l'oreille,  et  tres-fort  meme,  a  ce  que  j'ai  imagine.  Je  ne 
m'explique  pas,  mais  on  verra  en  moins  de  deux  mois  toute  la  scene 
se  changer  en  Europe;  et  vous-meme  vons  conviendrez  que  je  n'etais 
pas  au  bout  de  mes  ressources,  et  que  j'ai  eu  raison  de  refuser  ä  votre 
duc  mon  parc  de  Cleves. 

Or  sus,  monsieur  le  comte  de  Tournay*),  vous  savez  que  dans  le 
paradis  les  premiers  sujets  de  nos  premiers  peres  furent  des  betes ; 
vous  connaissez  l'attachement  que  tant  de  personnes  ont  pour  les 
animaux,  chiens,  singes,  chats,  ou  perroquets;  et  j'espere  que  vous 
conviendrez  encore  que  si  toutes  les  sacrees  et  dementes  Majestes 
qui  gouvernent  devaient  renoncer  au  nombre  de  leurs  tres-humbles 
sujets  qui  n'ont  pas  le  sens  commun,  leur  cour  s'eclaircirait  la  pre- 
miere,  et  leurs  esclaves  disparaitraient.  A  quoi  les  reduiriez-vous? 
avec  quoi  feraient-ils  la  guerre?  qui  cultiverait  les  champs?  qui  tra- 
vaillerait,  etc.,  etc.  ?  Le  paradis  d'Eden  est  donc  une  allegorie  qui 
ne  signifie  selon  moi  autre  chose  que,  pour  deux  hommes  d'esprit 
dans  une  societe,  il  s'en  trouve  mille  que  frere  Lourdis^j  a  fabrique?. 

Pour  votre  duc,  monsieur  le  comte,  vous  le  louez  mal,  a  mon 
sens,  en  ra'assurant  qu'il  fait  des  vers  comme  moi 6).     Je  ne  suis  pas 

1)  Ode  aux  Germains,  Freiberg  27  mars  1760;  corrige  ä  Neisse  ce  28  d'avril 
(XII,  15).  Epitre  ä  M.  d'Alembert  (XII,  129);  vgl.  oben  S.  100.  Epitre  ^sur  le 
printemps;  Abschrift  von  Catt  in  Voltaires  Naclilaß  in  St.  Petersburg  (abweichend 
von  XII,  150  .  Wegen  des  Conte  (Les  Amours  dune  HoUandaise  et  d'un  Suisse) 
'XII,  153;  vgl.  unten  S.  111. 

2  In  Ariosts  Rasendem  Eoland  2,  58)  heißt  es  vom  Grafen  Pinabel  >au8 
dem  Hause  Mayence  < ,  er  habe  sich  durch  seine  schlechten  Eigenschaften  und 
Laster  ausgezeichnet. 

3;  Das  Attentat  auf  den  König  vom  3.  Septbr.  1758,  vgl.  oben  S.  64. 

4)  Vgl.  oben  S.  41.  5)  Pucelle  (21,  188). 

6)  Der  Herzog  von  Choiseul  hatte  auf  des  Königs  Ode  an  den  Herzog  von 
Braunschweig  eine  Antwort  verfassen  lassen  (vgl.  oben  S.  51  Anm.;,  als  deren 
Urheber  er  sich  selbst  bezeichnete;  der  wahre  Verfasser  war  Palissot,  zum 
größten  Leidwesen  Voltaires,  der  Palissot  ebenso  haßte  wie  Fr^ron  (40,  4132) 
vgl.  Colini,  Mon  s^Jour  p.  341  flf. 
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1760  assez  depourvu  de  goüt  pour  sentir  que  les  miens  ne  valent  pas  grand' 
^'  ^^^^'  chose.  Vous  le  loueriez  mieux,  si  vous  pouviez  me  persuader  (ce  qui 
est  difficile)  que  ledit  duc  ne  soit  endiable  des  Autrichiens;  et  je 
soutiens,  eu  outre,  que  ni  Socrate  ni  le  juste  Aristide  n'auraient  jamais 
consent!  qu'ou  demembiät  le  moins  du  monde  la  republique  grecque; 
en  quoi  j'imite  leur  fagou  de  penser. 

C'est  a  pvesent  que  je  dois  deployer  toutes  les  volles  de  la  poli- 
tique  et  de  l'art  militaire.  Ces  filous  qui  me  fout  la  guerre  m'ont 
donue  des  exemples  que  j'imiterai  au  pied  de  la  lettre.  II  n'y  aura 
poiut  de  congres  ä  Breda ^),  et  je  ne  poserai  les  armes  qu'apres  avoir 
encore  fait  trois  campagnes^).  Ces  polissons  verront  qu'ils  ont  abuse 
de  mes  bonnes  dispositions ,  et  nous  ne  signerons  la  paix  que  le  roi 
d'Angleterre  ä  Paris,  et  moi  ä  Vienne. 

Mandez  donc  cette  nouvelle  a  votre  petit  duc;  il  en  pourra  faire 
une  gentille  epigramme.  Et  vous,  monsieur  le  comte,  vous  payerez 
des  vingtiemes  jusqu'ä  extinction  de  vos  finances. 

On  m'a  mis  en  colere;  j'ai  rassemblc  toutes  mes  forces;  et  tous 
ces  droles  qui  faisaient  les  impertinents  apprendront  a  qui  ils  se  sont 
Jones. 

Le  comte  de  Saint- Germain  n'est  qu'un  conte  pour  rire.  Pour 
votre  duc,  il  ne  sera  pas  ministre  longtemps;  songez  qu'il  a  dure 
deux  printemps^).  Cela  est  exorbitant,  et  presque  sans  exemple  en 
France.  Sous  ce  regne-ci,  les  ministres  n'ont  pas  pousse  des  racines 
dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoye  mon  Charles  XII^];  je  n'en  ai  fait  tirer  que 
douze  exemplaires,  que  j'ai  donnes  ä  mes  amis.  II  ne  m'en  est  reste 
aucun.  C'est  encore  de  ce  genre  d'ouvrages  qui  sont  bons  dans  de 
petites  societes,  mais  qui  ne  sont  pas  faits  pour  le  public.  Je  suis 
un  dilettante  en  tout  genre;  je  puis  dire  mon  sentimeut  sur  les  grands 
maitres;  je  peux  vous  juger,  et  avoir  mon  opinion  du  merite  de 
Virgile;  mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  le  dire  en  public,  parce  que 
je  n'ai  pas  atteint  a  la  perfection  de  l'art.  Que  je  me  trompe  ou 
nou,  la  societe  indulgente  relevera  mes  bevues,  et  me  pardonnera;  il 

1)  Vgl.  Politische  Correspoadenz  19,  262.  279.  Mit  der  Gegendeklaration 
vom  3.  April  (ebend.  19,  257)  auf  die  preußisch -englische  Deklaration  vom 
25.  November  1760  (oben  S.  81  Anm.  1)  waren  die  Friedensverhandlungen  ab- 
gebrochen. 

2)  In  einem  Briefe  vom  28.  Mai  (40,  4136)  führt  Voltaire  diese  Stelle  an, 
nicht  ohne  aus  >drei<  Feldzügen  vier  zu  machen. 

3)  Der  Herzog  von  Choiseul  blieb  bis  1770  Minister  des  Auswärtigen. 

4)  E^flexions  sur  les  talents  militaires  et  sur  le  caractere  de  Charles  XII 
(VII,  71),  Januar  1760  gedruckt.    Voltaire  hatte  sie  am  18.  Februar  1760  (40, 4050). 
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n'en   est   pas   de   meine   du   public;    il  faut  etre  plus  circonspect  en     1760 
ecrivant  pour  lui  que  vis  a  vis  de  ses  amis.    Mes  ouvrages  sont  comme  ^^' 

ces  propos  de  table  oü  l'on  pense  tout  baut,   oii  Ton  parle  sans  se 
gener,  et  oü  l'on  ne  se  formalise  point  d'etre  contredit. 

Lorsque  j'ai  quelques  moments  de  reste,  la  demangeaison  d'ecrire 
me  prend;  je  ne  me  refuse  pas  ce  leger  plaisir;  cela  m'amuse,  me 
dissipe,  et  me  rend  eusuite  plus  dispose  au  travail  dont  je  suis  Charge. 

Pour  V0U8  parier  ä  present  raison,  vous  devez  croire  que  je  n'etais 
point  aussi  presse  de  la  paix  qu'on  se  Test  imagine  en  France,  et 
qu'on  ne  devait  point  me  parier  dun  ton  d'arbitre.  On  s'en  mordra 
les  doigts,  a  coup  sür:  et  pour  moi,  ou,  pour  mieux  dire,  pour  les 
interets  de  l'Etat  que  je  gouverne.  il  n'y  perdra  rien.  Si  j'etais  de 
Louis  du  moulin^),  j'enverrais  au  saint-pere  a  Korne  demander  un 
pot  d'eau  benite  pour  exorciser  les  demons  autricbiens  de  Versailles. 
Vos  Fran^ais  et  leurs  bons  amis  les  Autricbiens  seront  la  dupe  de  ceci. 

Cet  Oracle  est  plus  sür  que  celui  de  Calchas. 

Adieu;  vivez  en  paix,  que  mes  vers  vous  causent  un  profond 
sommeil,  et  vous  donnent  des  reves  agreables.  Si  au  moins  vous 
vouliez  m'cn  marquer  les  fautes  grossieres,  encore  serait-ce  quelque 
cbose.     Les  correctious  ne  me  content  rien  a  present. 

Je  vous  recommaude,  monsieur  le  comte,  a  la  protection  de  la 
tres-sainte  maculee^)  Vierge,  et  ä  celle  de  monsieur  son  fils  le  p  .  .  .  . 

Federic. 

Tous  ceux  qui  etudient  le  protocole  du  ceremonial  pourrout 
prendre  copie  de  la  fin  de  cette  lettre,  et  en  augmenter  le  style  de 
la  cbancellerie  par  ce  tour  nouveau.  Si  vous  voulez  le  comrauniquer 
au  saint-pere  3),  peut-etre  lui  ferez-vous  plaisir,  et  la  cbancellerie  des 
brefs  pourra  s'en  servir. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 

Am  8.  Mai  schrieb  Choiseul  an  Voltaire  (Calmettes  p.  77) :  Ecrivez  ä  Luc 
que  j'ai  appris  qa'il  pensait  ou  voulait  faire  croire  que  j'etais  capable  de 
tromper;  il  me  connait  bien  mal  .  .  .  Nous  n'aurons  pas  <ä  nous  reprocher  de 
tromper  meme  le  roi  de  Prusse;  voilä  ce  que  vous  pouvez  mauder  ä  Luc  qui 
T0U8  ecrit  non  pas  en  ministre  ou  homme  de  vos  amis.  Den  vorstehenden  Brief 
schickte  Voltaire  ihm  am  20.  Mai,  worauf  Choiseul  am  25.  antwortete  (Calmettes 
p.  87::  Je  vous  prie  de  mander  ä  votre  Luc,  et  reellement  vous  me  ferez  plaisir 
de  le  lui  6crire,  que  nous  m^prisons  autant  des  injures  grossieres  que  les  prou- 
essea  et  les  projets  . .  .  II  me  parait  par  la  lettre  de  Luc  qu'il  y  a  des  gascons 


1)  Vergl.  oben  S.  67.    Die  Worte:  Si  j'etais  —  Calchas  fehlen  in  der  Kehler 
Ausgabe.  2)  Von  anderer  lland  geändert:  immaculee. 

3   Vgl.  Bd.  2,  222. 


j[Q4  -^^  Voltaire. 

1760      8ur  le  petit  trune  de  Berlin,   corame  snr  les  borda  de  la  Garonne;  .  .  .  dites-Iui 

1.  Mai.    de  lua  part  que   »i  cet  eveuement  [die  Unterzeichnung  des  Friedens]  arrive,   ce 

sera  appareiuiueat  lorsqu'apres  une  aventure  comme  celle  de  Maxen  il  aura  et6 

mis  aux  fers  par  quelque  detachement  de  lärmte  de  Daun,  et  que  Ion  le  con- 

duira  ;i  Vienne  pour  y  signer  la  paix. 


455. 

An  VOLTAIRE. 

Meissea,  12  mai  1760. 
1760  Je  sais  tres-bien  que  j'ai  des  defauts,  et  meme  de  grands  defauts. 

12.  Mai.  jg  YQ^g  assure  que  je  ne  me  traite  pas  doucement,   et  que  ie  ne  me 
Antwort         ,  .  •,    .  ,      ,  .      .  ,r   .     ., 

auf  453.]  pardonne  rien,  quand  je  me  parle  a  moi-meme.     Mais  j  avoue  que  ce 

travail  serait  moins  iufructueux,  si  j'etais  dans  une  Situation  oü  mon 
ame  n'eüt  pas  a  soufirir  des  seeousses  aussi  impetueuses  et  des  agi- 
tations  aussi  violentes  que  celles  auxquelles  eile  a  ete  exposee  depuis 
un  temps,  et  auxquelles  probablemeut  eile  sera  encore  en  butte. 

La  paix  s'est  envolee  avec  les  papillons;  il  n'en  est  plus  question 
du  tout.  On  fait  de  toutes  parts  de  nouveaux  efforts,  et  Ton  veut  se 
battre  jusques  in  saecula  saeculorimi. 

Je  n'eutre  point  dans  la  recherche  du  passe.  Vous  avez  eu  sans 
doute  les  plus  grands  torts  envers  moi.  Votre  conduite  n'eüt  ete  toleree 
par  aucun  philosophe.  Je  vous  ai  tout  pardonne,  et  meme  je  veux  tout 
oublier.  Mais,  si  vous  n'aviez  pas  eu  affaire  ä  un  fou  amoureux  de 
votre  beau  genie,  vous  ne  vous  en  seriez  pas  tire  aussi  bien  chez  tout 
autre.  Tenez-le-vous  donc  pour  dit,  et  que  je  n'entende  plus  parier 
de  cette  uiece  qui  m'ennuie,  et  qui  n'a  pas  autant  de  merite  que  son 
oncle  pour  couvrir  des  defauts.  On  parle  de  la  servante  de  Moliere  i), 
mais  personne  ne  parlera  de  la  niece  de  Voltaire.  Pour  mes  vers  et 
mes  rapsodies,  je  n'y  pense  pas;  j'ai  bien  iei  d'autres  affaires,  et  j'ai 
fait  divorce  avec  les  Muses  jusqu'ä  des  temps  plus  tranquilles. 

Au  mois  de  juin,  la  campagne  commencera.  II  n'y  aura  pas  la 
de  quoi   rire;   plutöt   de   quoi  pleurer.     Souvenez-vous  que  Philiihu^j 


1)  Boileau,  Reflexions  critiques  sur  quelques  passages  du  rheteur  Longin 
(CEuvres  de  Boileau  avec  un  commentaire  par  M.  de  Saint  Turin,  1821,  3,  157) 
erzählt,  Moliere  habe  Stellen  aus  seinen  Stücken  seiner  Magd,  mit  Namen  La- 
foret,  vorgelesen  und  nach  ihrer  Kritik  geändert. 

2)  Des  Königs  Relation  de  Phihihu,  emissaire  de  I'empereur  de  la  Chine  en 
Europe  (XV,  147;  Mitte  April  1760  im  Druck  erschienen)  gab  Reisebriefe  eines 
Chinesen,  der  u.  a.  in  Rom  der  Weihe  des  Hutes  und  des  Degens  für  Dann 
(vgl.  oben  S.  65  Anm.  2)  beiwohnt:  sie  schließen  damit,  d  ß  Phihihu  sich  in  ein 
paar  Tagen  in  ein  Königreich  Frankreich  begeben  wird.  D'Alembert  schrieb 
Voltaire  davon  am  9.  Mai  (40,  4116). 
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est  en  plein  voyage.     Si  im  certain  petit  duc  possede  d'une  centaine     1760 
de  legions  de  demons  autrieliiens  ue  se  fait  proniptement  exorciser, 
qu'il  eraigne  le  voyageiir  qiii  pourrait  ecrire  d'etrauges  clioses  a  son 
sublime  empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  fa^on  a  mes  ennemis.  IIb  ne  peuvent 
pas  me  faire  mettre  a  la  Bastille.  Apres  toute  la  mauvaise  volonte 
qu'ils  me  temoignent,  c'est  une  bieu  faible  veiigeance  que  celle  de 
les  persifler. 

On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles  snr  le  tombeau  de  l'abbe 
Paris').  On  dit  qu'on  brüle  a  Paris  tous  les  bons  livres;  qu'on  y  est 
plus  fou  que  jaraais,  non  pas  d'une  joie  aimable,  mais  d'une  folie 
sombre  et  taciturne.  Votre  nation  est  de  toutes  Celles  de  l'Europe  la 
plus  inconsequente;  eile  a  beaucoup  d'esprit,  mais  point  de  suite  dans 
les  idees.     Voila  comme  eile  parait  dans  toute  son  liistoire. 

II  faut  que  ce  soit  un  caractere  indelebile  qui  lui  est  empreint. 
II  n'y  a  d'exceptious  dans  cette  longue  suite  de  regnes  que  quelques 
anuees  de  Louis  XIV.  Le  regne  de  Henri  IV  ne  fut  pas  a.ssez  tran- 
quille,  ni  assez  long,  pour  qu'on  en  puisse  faire  mentiou.  Durant 
l'administration  de  Richelieu,  on  remarque  de  la  liaison  dans  les  pro- 
jets,  et  du  nerf  dans  rexecution;  mais,  en  verite,  ce  sont  de  bien 
courtes  epoques  de  sagesse  pour  une  aussi  longue  histoire  de  folies. 

La  France  a  pu  produire  des  Des  Cartes,  des  Malebranche,  mais 
ni  des  Leibniz,  ni  des  Locke,  ni  des  Newton.  En  revanche,  pour  le 
goüt,  vous  surpassez  toutes  les  autres  nations,  et  je  me  rangerai  sous 
vos  etendards  quant  ä  ce  qui  regarde  la  finesse  du  discernement,  et 
le  choix  judicieux  et  scrupuleux  des  veritables  beautes  de  Celles  qui 
n'en  ont  que  l'apparence.  C'est  une  grande  avance  pour  les  belles- 
lettres,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

J'ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  paraissent,  en  regrettant 
le  temps  que  je  leur  ai  donne.  Je  n'ai  trouve  de  bon  qu'un  nouvel 
ouvrage  de  d'Alembert,  surtout  ses  iLlt^ments  de  philosophie  et  son 
Discours  encyclopMique- .  Les  autres  livres  qui  me  sont  tombes  entre 
les  mains  ne  sont  pas  digncs  d'etre  brules. 

Adieu;  vivez  en  paix  dans  votre  retraite,  et  ne  parlez  pas  de 
mourir.  Vous  n'avez  que  soixante-deux  ans,  et  votre  ame  est  encore 
pleine  de  ce  feu  qui  anime  les  corps  et  les  soutient.  Vous  m'enterrerez, 
moi  et  la  moitie  de  la  generation  presente.  Vous  aurez  le  plaisir  de 
faire  un  couplet  malin  sur  mon  tombeau,  et  je  ne  m'en  fächerai  pas; 
je  vous  en  donne  l'absolution  d'avance.     Vous  ne  ferez  pas  mal  de 

1)  Vgl.  Bd.  1,  321. 

2)  Den  Disconrs  pr^liminaire  de  l'Encyclop^die  1752. 
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^1760  preparerles  matieres  des  a  present;  peut-etre  les  pourrez-vous  mettre 
en  (uiivre  plus  tdt  que  voiis  ue  le  croyez.  Pour  moi,  je  m'en  irai  lä- 
bas  racoDter  a  Virgile  qu'il  y  a  un  Frangais  qui  l'a  8urpass6  dans  son 
art.  J'en  dirai  autant  aux  Sophocie  et  aux  Euripide;  je  parlerai  ä 
Thucydide  de  votre  Histoire,  ä  Quinte- Curce  de  votre  Charles  XII; 
.  et  je  me  ferai  peut-etre  lapider  par  tous  ces  morts  jaloux  de  ce 
qu'un  seul  homme  a  reuni  en  lui  leurs  merites  differents.  Mais  Mau- 
pertuis,  pour  les  consoler,  fera  lire  dans  un  coin  VAkakia  ä  Zoile. 

II  faut  mettre  un  remora  dans  les  lettres  que  l'on  ecrit  a  des  in- 
discrets;  c'est  le  seul  moyen  de  les  empecher  de  les  lire  aux  coins  des 
rues  et  en  plein  marche.  Federic 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  138.  -  Voltaire  hat  den  Brief  dem  Herzog 
von  Choiseul  mitgeteilt  (Politische  Correspondenz  19,  530).  Der  Herzogin  von 
Gotha  schrieb  Voltaire  am  14.  Mai  1760  (40,  4122):  Je  crois  mon  commerce  fini 
avec  le  chevalier  Petris  [vgl.  oben  S.  87). 

456. 

Von  VOLTAIRE. 

le  3  de  juin  1760. 

3^Juni  ^"'^'   ^^  ^^^""^   ^"^'^^^  ^^^^""^  P^'^^^  peut-etre  mal  son  temps; 

Antwort  "^'^'^  ^^  ®^^*  ^«^  ^'  ^-  Pe^t,  en  donnant  bataille,  lire  des  lettres  et  y 
auf  455.J  repondre. 

Je  ne  savais  d'abord  ce  que  voulait  dire  le  petit  article  de  votre 
main,  touchant  les  gens  qui  liseiit  des  lettres  dans  les  rues  et  dans  les 
marcMs. 

y  Je  ne  vais  jamais  dans  les  rues,  je  ne  vais  jamais  ä  Geneve. 

20  II  ny  a  dans  Geneve  que  des  gens  qui  se  feraient  hacher 
pour  V.  M.  Nous  avons  un  cordonnier  qui  bat  sa  femme  quand  il 
vous  arrive  quelque  echec;  et  mon  serrurier,  qui  est  Allemand,  dit 
qu'il  tordrait  le  cou  a  sa  femme  et  a  ses  trois  enfants  pour  votre 
prosperite,  II  faut,  dit-il,  avoir  bien  peu  de  rdlichion  pour  penser 
autrement. 

30  II  n'y  a  ni  cordonnier,  ni  serrurier,  ni  pretre,  ni  personne  au 
monde  ä  qui  j'aie  jamais  lu  une  lig-ne  de  V.  M. 

40  II  sepeut  que  j'aie  repete  quelques-uns  de  vos  bons  mots  ä 
vos  idolätres,  et  que  le  faux  zele  les  ait  repetes,  et  que  quelque 
animal  les  ait  rapportes  tout  de  travers.  Ce  sont  discours  en  l'air. 
Gagnez  une  bataille,  et  laissez  vos  bons  mots  courir  le  monde;  mais 
soyez  tres-sür  que  V.  M.  n'eprouvera  jamais  de  ma  part  la  moindre 
mndelite. 


Von  Voltaire.  {()'] 

50  Je  soutiendrai  jusqu'a  la  mort  qne  —  mettons  a  part  Akakia,     1760 
lequel,   apres  tout,   n'etait  pas  si  plaisant  que  vos  plaisauteries  siir  la     '    ""'' 
Tille  latine  gardee  par  les  geants^),   et  a  moi  cnvoyees  par  V.  M.,   et 
ä  moi  communiquees   par   M.  de  Marwitz^)  —  je  iie  vous  ai  janiais 
manque  en  rien. 

60  Soyez  au  rang  des  illustres  bienfaiteurs  ou  des  illustres  ingrats, 
cela  ne  me  fait  rien;  je  penserai  toujours  de  meme;  toujours  meme 
admiration,  mcmes  sentiments. 

7"  Malgre  les  cinq  cent  mille  hommes  a  baionnettes  qui  sont  en 
Allemagne,  je  dis,  moi  Suisse,  moi  rat,  que  vous  aurez  la  paix,  et 
que  vous  ne  perdrez  rien,  a  moins  qu'il  ue  vous  arrive  quelque  mal- 
heur  horrible  qu'on  ne  peut  prevoir. 

80  Souffrez  encore  que  je  dise  que  V.  M.  ne  reussira  jamais  par 
le  canal  de  l'homme  que  vous  avez  fait  parier  a  un  ambassadeur  de 
...  3).     V.  M.  voit  que  je  suis  instruit. 

90  Souörez  encore  que  je  represente  qu'on  a  mi.s  beaucoup  trop 
de  personnel  dans  tout  ceei.  Je  ne  parle  pas  en  Tair.  On  peut  se 
moquer  de  ses  confreres  les  poetes;  mais  point  d'injures  de  roi  ä  roi*). 
Je  vous  ai  oui  dire  un  jour  qu'il  faut  paroles  douces  et  actions  fermes. 
Vous  avez  rempli  parfaitement  la  moitie  de  ce  bei  adage. 

10°  Soyez,  je  vous  en  conjure,  tres-persuade  que  je  ne  veux 
^  point  me  faire  de  fete,  mais  que  je  suis  entierement  au  fait,  par  une 
destinee  bizarre,  de  la  mauiere  dont  on  pense.  Je  ne  demande  rien, 
ni  ne  peux  rien  demander  a  la  cour  de  France,  ni  ne  veux  rien. 
Mais  seulement,  pour  le  bien  de  la  chose,  si  V.  M.  veut  jamais  faire 
savoir  ou  des  faits  ou  des  pensees,  insiuuer  des  idees  sans  se  com- 

1)  Vgl.  den  anonymen  (kurz  nach  Voltaires  Abreise  Ende  März  1753  ge- 
Bchriebenen)  Brief  in  der  Kompilation  Frederic  le  Grand,  Amsterdam  1785,  p.  53: 
Apres  que  la  fameuse  Diafribc  .  .  .  eut  paru,  on  fit  circuler  dans  le  public  :i 
Berlin  nne  autre  broclmre  intitulee  Voyagc  ä  la  rille  latine  par  M.  Koenig.  Die 
Inhaltsübersicht,  die  im  folgenden  gegeben  wird,  strotzt  von  Bosheiten  gegen  Mau- 
pertuis  und  dessen  Lettres.  Der  Schluß  lautet:  Cette  singuliere  piece  pourrait 
cmpecher  d'etre  plus  longtemps  en  suspens  si  eile  est  Touvrage  de  la  meme 
main  qui  a  fait  bruler  la  premiere  Diatribe  par  le  bourreau,  lequel  est  aussi 
l'auteiir  des  Lettres  au  public  [vgl.  Bd.  2,  397].  II  n'est  pas  encore  decide  si  la 
piece  sera  rendue  publique.  J'en  doute  actuellement  . . .  en  attendant  eile  ne  restera 
point  secrete  et  eile  eclatera  avec  le  temps,  car  eile  est  entre  les  mains  de 
l'ennemi  du  president,  qui  l'a  eraportee  avec  lui  avant  de  partir  de  Potsdam. 

2)  Georg  Wilhelm  von  der  Marwitz,  Hauptmann  und  Flügeladjutaut. 

8)  Der  Baron  von  Edelsheim  war  im  Auftrage  des  Königs  Februar  1760 
nach  Paris  gereist  und  hatte  dort  mit  dem  Gesandten  des  Malteserordens, 
Bailli  de  Froullay  (vgl.  oben  S.  88),  Beziehungen  angeknüpft;  vgl.  Politische  Corre- 
spondenz  19,  631.    Cahnettes  p.  90. 

4)  Vgl.  oben  S.  53.  62. 


10.  Juni 


108  Von  Voltaire. 

1760  promettre,  eile  sera  servie  avec  exactitude.  Oui,  je  veux  avoir  l'hon- 
ueiir  Beeret  et  la  consolation  secrete  de  vous  servir,  et  je  repete  qu'il 
u'y  a  au  monde  ni  moine,  ni  rat  plus  a  portee  que  moi  d'obeir  ä  vos 
ordres  Sans  vous  commettre  en  rien.  Je  ris  que  la  chose  soit  ainsi. 
Je  trouve  cela  comique.  Mais  comptez  que  le  zele  du  rat  est  aussi 
reel  (jue  son  profond  respect  et  son  admiration.  V. 

67  et  non  pas  62. 

Nach  dem  Abdruck  der  Ausfertigung  in  der  Zeitschrift  >Der  Freimüthige«, 
1803,  S.  29.  —  Am  10.  Juni  schrieb  Voltcaire  an  d'Alembert  (40,  4147):  Mon  ancien 
disciple-roi  est  un  peu  follet,  et  je  le  lui  ai  ecrit,  et  il  n'en  est  pas  disconvenu. 

457. 

An  VOLTAIRE. 

Scheletaui),  10  juin  1760. 
1760  Je  regois  votre  lettre'^)   dans  un  momeut  de  crise,   oü,  si  i'avais 

dix  tetes  et  autant  de  bras  que  Briaree,  ce  n'en  serait  en  verite  pas 
trop.  Je  vous  reponds  cepeudant  autant  bien  que  mal  que  c'est  ab- 
solument  contre  ma  volonte  que  Ton  a  imprime  mes  ouvrages;  que  j'en 
suis  tres  fache;  qu'on  dit  en  France  que  c'est  vous  qui  m'avez  trahi 
et  qui  avez  fait  tenir  un  manuscrit  de  mes  sottises  ä  un  libraire  de 
Lyon.  Je  ne  veux  pas  Sans  preuve  vous  croire  coupable  d'une  action 
aussi  infame,  et  je  suspends  mon  jugement  jusqu'a  ce  que  plus  ample 
Information  soit  faite^j. 

Je  ne  vous  ai  jamais  ecrit  que  vous  etiez  aux  gages  de  Madame 
de  Chätelet,  mais  bien  que  je  voulais  vous  emprunter  d'elle  et  lui 
engager  un  cyclope  de  geometre  jusqu'a  votre  restitution  4).  Voilä 
tout  ce  que  des  affaires  pressantes  me  permettent  de  vous  dire;  j'ai 
de  tres  fortes  raisons  pour  croire  votre  duc  Autrichien  ä  brüler,  il 
fallait  faire  une  paix  raisonnable  cet  hiver;  a  present  que  tout  est  en 
mouvement,  cette  paix  viendrait  trop  tard,  et  serait  moutarde  apres 
diner.  Je  ne  sais  ce  que  le  hazard  decidera  de  mon  sort.  Je  suis 
homme  et  par  cousequent  sujet  a  tous  les  malheurs  qui  peuvent 
affliger  l'humanite.  J'en  ai  fait  depuis  quelques  annees  une  cruelle 
experience,  je  me  renferme  dans  mon  stoicisme.  Je  n'epargnerai  ni 
eftbrts  ni  travaux,  mais  j'ai  de  terribles  forces  contre  moi,  et  rien 
n'est  moius  certain  que  l'art  conjectural,  qui  est  mon  unique  boussole. 
Adieu,  dans  quinze  jours  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  Federic. 
N^ch  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 

1)  Schiettau  bei  Meissen.  2)  Nicht  erhalten. 

3)  Der  König  hatte  wohl  über  die  Nachdrucke  weiteres  von  Formey  gehört; 
vgl.  dessen  Briefe  an  Algarotti  in  Algarotti  Opere  16,  325,  333. 

4)  Vgl.  den  Brief  Nr.  272  vom  29.  November  1748  (Bd.  2,  235). 


An  Voltaire.  inn 

458. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Radeburg,  le  21  juin  1760 1). 

Je  rerois  deux  de  vos  lettres  a  la  fois,  Tiine  du  30  mai2),  l'autre      iTno 
du  3  juin.    Vous  me  remerciez  de  ce  que  je  vous  rajeunis;  j'ai  donc  "^"  ■^^'"'• 
cte  dans  Terreur  de  bonne  foi.     L aunee  17  a  paru  votre  (Edipe\  vous  t^{lbQ,\ 
aviez  alors  dix-neuf  ans;  donc  etc. 

Nous  allions  livrer  bataille  hier:  l'ennemi,  qui  etait  ici,  sest 
retire  sur  Radeburg,  et  mon  coup  se  trouve  manques).  Voilä  des 
nouvelles  que  vous  pouvez  debiter  dans  toute  la  Suisserie,  si  vous  le 
vonlez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  la  menager  entre  la  France  et  l'Angleterre,  a  mon  inclusion. 
Los  Fran^ais  ont  voulu  me  jouer,  et  je  les  plante  la;  cela  est  tout 
simple.  Je  ne  ferai  point  de  paix  sans  les  Anglais;  et  ceux-lä  n'en 
feront  point  sans  moi.  Je  me  ferais  plutöt  chätrer  que  de  profcrer 
encore  une  syllabe  de  paix  a  vos  Fran^ais. 

Qu'est-ce  que  signifie  cet  air  pacifique  que  votre  duc  affecte 
vis -ä- vis    de    moi?     Vous    ajoutez   quil   ne   peut  pas  agir  selon   sa 

li  Die  Zahl  21  geändert  (durch  Catt?)  aus  einer  ursprünglicbeu  20. 

2)  Nicht  erhalten.  Der  Kabinettsrat  Eichel  schreibt  über  diesen  Brief  an  den 
Etatsminister  Grafen  Finckenstein  (Politische  Correspondenz  19,  461):  Le  duc  de 
»hoiseul  a  fait  ecrire,  il  y  a  quinze  jours,  an  Roi,  par  le  meme  canal  dont  il  se 
eervit  l'hiver  dernier  pour  faire  passer  ses  idees  au  Eoi,  que  Tintention  de  la 
France  n'etait  du  tout  pas  que  le  Roi  ffit  opprime;  qu'il  n'avait  qu'ä  se  garder 
de  quelque  grand  echec ;  que  la  France  ne  peusait  autrement,  einen  qu'il  fallait 
que  le  Roi  gardät  la  Silesie.  Sur  quoi,  Sa  Majeste,  craignant  rartifice,  a  repondu 
que  la  France  avait  tonte  l'occasion  ä  prcsent  de  e'expliquer  ä  la  cour  de  Londrcs 
sur  les  conditions  de  paix  quelle  pensait  de  proposer,  et  que  le  Roi,  de  concert 
avec  l'Angleterre.  y  apporterait  toutes  les  facilites  possibles.  —  Auf  die  anschei- 
nende Nachgiebigkeit  Choiseuls  bezieht  sich  Voltaires  besorgter  Brief  an  d'Argeu- 
tal  vom  19.  Juni  -40,  4155;:  Je  vous  conjure  de  ne  vous  jamais  servir  de  votre 
61oqnence  aupres  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  en  faveur  d'un  liomme  qui  lui  a 
manqu6  personnellement  et  indignement.  Quoi!  on  renoncerait  ä  ses  engage- 
ments  dans  la  seulc  idee  de  soutenir  .  . .  un  homme  qui,  dans  quatre  ans,  peut 
86  joindre  contre  nous  avec  l'Antriche,  si  on  lui  ofiFre  quatre  Heues  de  plus  vers 
le  duch6  de  Cleves.  Songez.  je  vous  prie,  ä  ce  qui  arriverait  de  nous,  si  Luc 
avait  Joint  cent  cinquante  raille  hommes  ä  larmeo  de  la  reine  de  Ilongrie,  il  y  a 
dix  ans  .  .  .  Les  Russes  et  les  Autrichiens  doivent  ecraser  Luc  cette  annce,  ä 
moins  d'un  miracle  ...  Je  soutiens  que,  si  Luc  est  perdu,  vous  devenez  l'arbitre 
de  l'Empire. 

3;  General  Lascy.  der  zwischen  Radeburg  und  Moritzburg  gestanden  hatte 
und  gegen  den  der  König  am  19.  zur  Schlacht  ausgerückt  war,  hatte  in  der 
Nacht  vorher  seine  Stellung  geräumt. 


I  j  (^  An  Voltaire. 

1760  faron  de  penscr.  Que  m'importe  cettc  facon  de  penser,  s'il  n'a  point 
-  .Juni,  j^  j.|^^^  arbitre  de  sc  couduire  en  consequence?  J'abandonne  le  tripot 
de  Versailles  ;ui  patelinage  de  ceux  qui  s  amusent  aux  intrigues.  Je 
n'ai  point  de  temps  a  pcrdre  ä  ces  fiitilitcs:  et,  dussc-je  perir,  je 
m'adrcsserais  plutöt  au  Grand  Mogol  qu'ä  Lonis  du  moulin,  pour  sortir 
du  labyrinthe  oü  je  me  trouve. 

Je  n'ai  dit  jamais  rien  contre  Du  moulin.  Je  me  repens  amere- 
ment  d'eu  avoir  ccrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il  nen  merite ').  Et  si» 
pendant  la  presente  guerre,  dont  je  le  regarde  comme  le  promoteur, 
je  ne  Tai  pas  cpargne  dans  quelques  pieces ,  c'est  qu'il  m'avait 
outre,  et  que  je  me  defends  de  toutes  mes  armes,  quelque  mal  affilees 
qu'elles  soient.  Ces  rogatons  ne  sont  d'ailleurs  connus  de  personne^j. 
Je  ne  comprends  donc  rien  a  ces  personnalites,  a  moins  que  par  la 
vous  ne  desiguiez  la  Pompadour.  Je  ne  crois  cependant  pas  qu'un 
roi  de  Prusse  ait  des  menagements  ä  garder  vis  a  vis  d'une  demoi- 
selle  Poisson^),  surtout  si  eile  est  arrogante,  et  qu'elle  manque  a  ce 
qu'elle  doit  de  respect  aux*)  tetes  couronnees. 

Voilä  ma  confession,  voila  tout  ce  que  je  pourrais  dire  ä  Minos, 
a  Rhadamanthe,  si  j'etais  oblige  de  comparaitre  a  leur  tribunal.  Mais 
on  me  fait  parier  souvent  sans  que  j'aie  ouvert  la  boucbe.  On  peut 
avoir  mis  sur  mon  compte  des  choses  auxquelles  je  n'ai  jamais  pense. 
Ce  sont  des  tours  dont  la  cour  de  Vienne  s'est  souvent  servie,  et  qui 
dans  plus  d'un  Heu  lui  ont  reussi. 

Cette  tracasserie,  dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la  peine  que  j'en 
parle  davantage.  Vous  faut-il  des  douceurs?  A  la  bonne  heure.  Je 
vous  dirai  des  verites.  J'estime  en  vous  le  plus  beau  genie  que  les 
siecles  aient  porte;  j'admire  vos  vers,  j'aime  votre  prose,  surtout  ces 
petites  pieces  detachees  de  vos  Mäanges  de  littcrature.  Jamais  aucun 
auteur  avant  vous  n'a  eu  le  tact  aussi  fin,  ni  le  goüt  aussi  sür,  et 
aussi  delicat  que  vous  l'avez.  Vous  etes  charmant  dans  la  conver- 
sation;  vous  savez  instruire  et  amuser  en  meme  temps.  Vous  etes  la 
creature  la  plus  seduisante  que  je  connaisse,  capable  de  vous  faire 
aimer  de  tout  le  monde,  quand  vous  le  voulez.  Vous  avez  tant  de 
gräces  dans  l'esprit,  que  vous  pouvez  oflfenser,  et  meriter  en  meme 
temps  l'indulgence  de  ceux  qui  vous  connaissent.  Enfin  vous  seriez 
parfait,  si  vous  n'etiez  pas  homme. 


1)  Vgl.  die  Stellen  über  Ludwig  XV.  X,  274  und  dagegen  XII,  13. 

2)  Vgl.  oben  S.  53.  62. 

3)  Die  Marquise  de  Pompadour. 

4)  Von  fremder  Hand  verändert:  ä  des. 


An  Voltaire  \\{ 

Contentez-vous    de    ce    panegyrique    abrege.      Voila    toutes    les     1760 
louanges    que    voiis    auiez    de    moi    aujourdhui.      Jai    des    ordres    ä 
douner,    des    lieux    a    reconnaitre,    des    dispositious    a    ftiire,    et   des 
depeebes  ä  dicter. 

Je  recommandc  M.  le  comte  de  Tournay  a  la  protection  de  son 
ange  gardien,  de  la  tres-sainte  et  iiumaculee  Vierge,  et  du  chevalier 
pulne  du  p  .  .  .  .     Vale.  Federic. 

P.  S.  Pour  vous  amuser  peut-etre,  je  joins  k  ma  lettre  un  petit 
mourceau,  comme  dit  notre  bon  dArgens.  J'ai  compose  ce  morceau 
pour  un  Suisse  qui  sert  depuis  un  an  dans  mon  artillerie  ^).  Cet 
honnete  Suisse  ayant  fait  tourner  dans  sa  garnison,  ä  Breda,  la  tete 
ä  une  belle  Hollandaise,  il  ma  demande  ä  differentes  reprises  la 
permission  de  l'epouser  quand  notre  paix  serait  faite.  Je  laccorde 
enfin;  raais  la  belle,  se  mourant  d'amour,  n'a  pas  voulu  attendre  si 
longtemps,  et  le  bei  amour  s'est  envole  a  tire-d'aile.  0  tempusf 
0  maresf    Vous  voyez  que  je  n'oublie  pas  mon  latin.     Vale. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Die  fehlende  Nach- 
schrift nach  dem  Abdruck  in  der  Basler  Ausgabe  des  ffiuvres  Posthumes  de 
Fred^ric  le  Grand  2,  341.  Es  ist  zweifelhaft,  ob  diese  Nachschrift  zu  diesem 
Briefe  gehört.  Der  Conte  ist  datiert  ä  Freyberg  avril  1760;  der  König  war  in 
Freiberg  vom  12.  Januar  bis  24.  April;  im  Original  des  Briefes  folgt  hinter  der 
Unterschrift  auf  der  Seite  ein  leerer  Raum  von  etwa  8 — 10  Zeilen,  das  zweite  Blatt 
ist  ganz  unbeschrieben;  es  müßte  diese  Nachschrift  auf  einem  besonderen  Zettel 
gestanden  haben. 

Voltaire  hatte  den  vorstehenden  Brief  am  7.  Juli  ;40,  4176  ;  der  Herzog  von 
Choiseul  schrieb  ihm  darüber  am  13.  Juli  (Calmettes  p.  109):  Sivous  Ini  ccrivez  Jamals 
de  nous  et  lui  mandez  que  vous  m'avez  fait  part  de  sa  di-cision  de  ne  Jamals  nous 
parier  de  paix,  repondez-lui  que  J'ai  r6plique  qu'il  n'etait  pas  nccessaire  qn'il  jurai 

sur  ses  c royales,  et  qu"il  peut  etre  sfir  qu'il  n'a  qu'a  se  taire;  nous  le  Int 

parlerons  pas  les  premiers,  nous  ue  lui  avons  Jamais  parle  et  sonimes  bien 
dloignes  d'en  avoir  le  moindre  desir.  Am  4.  August  schrieb  Voltaire  an  Madame 
de  Fontaine:  Le  roi  de  Prusse  ma  ecrit  en  rentrant  en  Saxe;  il  me  paratt  de 
bien  mauvaise  hnmeur  40,  4213);  am  17.  September  an  d'Argental:  Cet  infatigable 
me  mande  qu'il  est  bien  fatigut-  (40,  4256  ;  am  13.  August  an  d'Alembert  ,40,  4227  : 
[Luc  p(*rira.  C'est  bien  dommage  que  Luc  alt  voulu  faire  le  roi:  il  ne  devait 
faire  que  le  philosophe.  Am  19.  September  schrieb  Choiseul  an  Voltaire  'Cal- 
mettes p.  129; :  II  faut  que  vous  ccriviez  ä  Luc  et  que  dans  le  cours  de  votre 
lettre  vous  y  mettiez  le  passage  que  Je  vous  envoie  tout  fait;  tAchez  en  mcme 
temps  par  tout  ce  que  vous  manderez,  qu'il  vous  fasse  une  r6ponse. 


1)  Conte.    Les  amours  d'une  Hollandaise  et  dun  Suisse  par  correspondance 
Xn,  153J. 


j  <  9  An  Voltaire. 

459. 

An  VOLTAIRE. 


Le  31  octobre  1760. 


I7fi0  Je  vous  suis  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  quelques  bonnes 

31.  Okt.  |«^j.jyjjgg  passageres  que  j'ai  escroquees  au  hasardi).  Depuis  ce  temps, 
les  Kusses  ont  fait  une  furation  daus  le  Brandebourg"-'),  j'y  suis 
accouru,  ils  se  sont  sauves  tout  de  suite,  et  je  me  suis  tourne  vers 
la  Saxe,  oü  les  affaires  demandaient  ma  presence.  Nous  avons 
encore  deux  gros  mois  de  campagne  par  devers  nous;  celle-ci  a  ete 
la  plus  dure  et  la  plus  fatigante  de  toutes;  mon  temperament  s'eu 
ressent,  ma  sante  s'affaiblit,  et  mon  esprit  baisse  a  proportion  que  son  | 
etui  menace  ruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  on  a  pu  intercepter,  que  j'ecrivis  au 
marquis  d'Argens^);  il  se  peut  qu'elle  soit  de  moi;  peut-etre  a-t-elle 
ete  fabriquee  ä  Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choiseul  ni  d'Adam  ni  d'Eve.  Peu 
m'importe   qu'il  ait  des  sentiments  pacifiques  ou  guerriers.     S'il  aime 

1)  Voltaires  Brief  liegt  nicht  vor;  er  enthielt  einen  Glückwunsch  zu  des 
Königs  Sieg  über  die  Österreicher  bei  Liegnitz  vom  15.  August. 

2)  Die  Besetzung  Berlins  durch  die  Russen  und  Österreicher,  9.— 13.  Oktober. 

3)  Des  Königs  Brief  an  d  Argens  vom  27.  Aug.  1760  (XIX,  191)  war  von 
Kosacken  aufgefangen  worden;  russische  und  österreichische  Offiziere  nahmen 
sich  Abschriften,  Grimm  brachte  den  Wortlaut  in  der  Correspondance  litteraire 
am  15.  Sept.  Anfang  Oktober  war  das  Original  (von  Gatt  geschrieben)  über 
Petersburg  nach  Paris  gelangt  (Calmettes  p.  124).  Die  scharfe  Stelle  darin  über 
Choiseul  (je  sais  un  trait  du  dnc  de  Choiseul  que  je  vous  conterai,  lorsque  je  vous 
verrai;  jamais  procede  plus  fou  ni  plus  inconsequent  n'a  flctri  uu  ministre  de 
France,  depuis  que  cette  monarchie  ea  a)  veranlaßte  diesen  an  Voltaire  zu 
schreiben  (vor  dem  12.  Okt.) :  Vous  me  rendriez  un  grand  service  de  tächer  de 
decouvrir  le  seus  d  une  phrase  d'une  lettre  de  S.  M.  Prussienne  .  .  .  J'ai  montre, 
comme  de  raison,  cette  lettre  au  Roi,  et  nous  avons  cherch6  quel  peut  etre  le 
trait  si  flctrissant  qui  m'est  reproch^  par  le  roi  de  Prusse;  j'avoue  que  je  ne  me 
suis  trouve  ni  dans  mon  ministere  ni  dans  ma  vie  aucune  action  qui  puisse 
meriter  cette  epithete  odieuse,  mais  il  est  possible  qu'ä  mon  insu  et  contre  la 
volonte  du  Roi  on  ait  manque  aux  egards  qui  sont  dus  au  roi  de  Prusse;  c'est 
06  motif  qui  fait  desirer  ä  S.  M.  de  connaitre  quel  est  le  sujet  de  plaintes,  pour 
le  reparer  sans  differer  ou  en  donner  une  explication  süffisante  ä  S.  M.  Prussienne  . . . 
aiusi  donc  voyez  s'il  vous  est  possible  d'ecrire  au  roi  de  Prusse  de  lui  mander 
que  nous  avons  connaissance  de  cette  lettre  et  d'en  obtenir  une  explication. 
Am  12.  Okt.  schrieb  Choiseul  von  neuem  an  Voltaire :  Je  suis  curieux  de  la  reponse 
qu'il  vous  fera  ä  ma  demande  ministerielle  (Calmettes  p.  122.  124).  Worauf  j 
die  Stella  im  Briefe  an  d' Argens  zielt,  ließ  sich  nicht  ermitteln;  vielleicht  auf! 
Choiseuls  Anteil  an  dem  Pariser  Nachdruck  der  (Euvres  du  Philosophe  de 
Sanssouci. 
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la   paix,    pourquoi    ne   la   fait-il    ])a8?     Je    suis    si    occupe    de    mes     1760 
affaires,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  penser  a  Celles  des  autres.    Mais 
laissons  lä  tous  ces  illustres   scelerate,  ces  fleaux  de  la  terre  et  de 
riiumanite. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  de  quoi  vous  avisez-vous  decrire  l'histoire 
des  loups  et  des  ours  de  la  Sibcrie?  sur  (juels  memoires?  quen  direz- 
Yous  de  plus  que  ce  que  vous  en  avez  repandu  dans  votre  Histoire 
universelle?  et  que  pourrez-vous  rapporter  du  Czar  qui  ne  se  trouve 
daus  la  V/'e  de  C/iarks  XID)?  Je  ne  lirai  point  Ihistoire  de  ces 
barbares;  je  voudrais  meme  pouvoir  ignorer  qu'ils  habitent  notre 
hemisphere. 

Votre  zele  s'enflamme  donc  contre  les  jesuites  et  contre  les  supers- 
titions.  Vous  faites  bien  de  combattre  contre  lerreur;  mais  croyez- 
vous  que  le  monde  cbangera?  L'esprit  humain  est  faible;  plus  des 
trois  quarts  du  monde  sont  foits  pour  lesclavage  du  plus  absurde 
fanatisme.  La  crainte  du  diable  et  de  l'enfer  lui  fascine  les  yeux,  et 
il  deteste  le  sage  qui  veut  l'eclairer.  Le  gros  de  notre  espece  est  sot 
et  mechant.  3y  recherche  en  vain  cette  Image  de  Dieu  que  les 
theologiens  assurent  qu'elle  porte  empreinte.  Tout  homme  a  une  bete 
feroce  en  soi;  peu  savent  l'enchainer,  la  plupart  lui  lächeut  le  frein 
lorsque  la  terreur  des  lois  ne  les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-etre  trop  misantbrope.  Je  suis  malade, 
je  souffre,  et  jai  affaire  a  une  demi-douzaine  de  coquins  et  de 
coquines  qui  demonteraient  un  Socrate,  un  Antoniu  meme.  Vous  etes 
heureux  de  suivre  le  conseil  de  Candide,  et  de  vous  borner  ä  cultiver 
votre  jardin.  II  n'est  pas  donne  a  tout  le  monde  den  faire  autant. 
II  taut  que  le  bteuf  trace  un  sillon,  que  le  rossignol  chante,  que  le 
daupbin  nage,  et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  metier,  et  plus  je  me  persuade  que  la  fortune 
y  a  la  plus  grande  part.  Je  ne  crois  pas  que  je  le  ferai  longtemps: 
nia  sante  baisse  a  vue  d'ceil,  et  je  pourrais  bien  aller  bientot  entre- 
tenir  Virgile  de  la  Henriade ^  et  descendre  dans  ce  pays  oii  nos 
chagrins,  nos  plaisirs  et  nos  esperanees  ne  nous  suivent  plus,  011  votre 
beau  genie  et  celui  d'un  goujat  sont  reduits  a  la  meine  valeur,  ou 
enfin  on  se  retrouve  dans  l'etat  qui  preceda  la  naissance. 

Peut-etre  dans  peu  vous  pourrez  vous  amuser  a  faire  mon 
epitaphe.  Vous  direz  que  j'aimai  les  bons  vers,  et  que  j'en  fis  de 
mauvais;   que  je  ne  fus  pas  assez   stupide  pour  ne  pas  estimer  vos 


1)  Ende  Sept.  1760  verschickte  Voltaire  die  ersten  Exemplare  des  ersten 
Bandes  seiner  Histoire  de  Pierre  le  Grand  (40,  4268;. 
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1760  talents;   enfin  vou8  rendrez  de  moi  le  compte  qiie  Babouc  rendit  de 
31.  Okt.   p^^..g  ^^  g^jjjg  iturieli). 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  ou  je  me  trouve.  Je  la 
trouve  un  peu  trop  noire;  cependant  eile  partira  teile  quelle  est;  eile 
ne  sera  point  interceptee  eu  chemin,  et  demeurera  daus  le  profond 
oiibli  ou  je  la  condamne. 

Adieu;  vivez  heureux,  et  dites  un  petit  benedicite  en  faveur  des 
pauvres  pbilosophes  qui  sont  en  purgatoire.  Federic. 

Nach  einer  gleichzeitigen  Abschrift  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserlichen 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg;  die  Abschrift  trägt  von  Voltaires  Hand  den  Vermerk: 
Lettre  de  roi  de  Prusse  du  dernier  octobre  1760,  envoy6e  par  Michelet  et  Girard 
de  Berlin  le  1"  novembre.  Es  ist  nicht  wahrscheinlich,  daß  ein  am  31.  Oktober 
im  Hauptquartier  (zu  Eilenburg  bei  Torgau)  geschriebener  Brief  bereits  am  fol- 
genden Tage  aus  Berlin  weiterbefördert  sein  soll.  —  Der  Herzog  von  Choiseul 
achrieb  über  diesen  Brief  am  19.  November  an  Voltaire  (Calmettes  p.  128).  Nach 
Empfang  dieses  Briefes  am  17.  Nov.  (41,  4337)  schrieb  Voltaire  dem  Grafen  Iwan 
Schuwaloff,  dem  Günstling  der  Kaiserin  Elisabeth,  mit  dem  er  über  seine  Histoire 
de  Pierre  le  Grand  in  Briefwechsel  stand,  am  2.  Dez.  (41,  4356)  offenbar  zur  Mit- 
teilung an  die  Zarin:  Je  dois  confier  ä  votre  prudence  et  ä  votre  bont6  pour  moi 
que  le  roi  de  Prusse  m'a  su  tres-mauvais  grö  d'avoir  travaill6  ä  l'histoire  de 
Pierre  le  Grand  et  ä  la  gloire  de  votre  empire;  il  m'ecrit  dans  les  termes  les 
plus  durs,  et  sa  lettre  mönage  aussi  peu  votre  nation  que  l'histoire. 
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Strehlen,  novembre  1761. 

1761  Le  solitaire  des  Delices  ne  se  rira-t-il  pas  de  moi  et  de  tous  les 
envois  que  je  iui  faie?  Voici  une  piece  que  j'ai  faite  pour  Catt^);  eile 
n'est  pas  dans  le  goüt  de  mes  elegies,  que  vous  avez  la  bonte  de 
caresser.  Ce  bon  enfant,  me  voyant  toujours  avec  mes  stoiciens,  me 
soutint,  il  y  a  quelques  jours,  que  ces  beaux  messieurs  n'aidaient  point 
dans  rinfortune ;  que  Gresset,  le  Lutrin  de  Boileau,  Chaulieu,  vos  ou- 
vrages,  convenaient  mieux  a  ma  triste  Situation  que  ces  bavards  pbilo- 
sophes, dont  on  pourrait  se  passer,  surtout  lorsqu'on  avait  en  soi-meme 
cette  force  d'äme  qu'ils  ne  donnent  et  ne  peuvent  pas  donner.  Je  Iui 
fis  mes  humbles  representations.  II  tint  bon;  et,  quelques  jours  apres 
notre  belle  conversation,  je  Iui  decochai  cette  ^pttre.  Comme  il  me 
fallait  une  satisfaction  du  mal  qu'il  avait  dit  de  mes  stoiciens,  je  Tai 
badine  sur  quelques  belies  dames  auxquelles  il  avait  fait  tourner  violem- 

1)  Si  tout  n'est  pas  bien,  tont  est  passable.    Le  monde  comme  ilva;  vision 
de  Babouc  (21,  1). 

2)  Epitre  ä  Catt  (XXIV,  7;  vgl.  XII,  190).    Die  eigenhändige  Urschrift  (H.  A.) 
trägt  das  Datum  von  Gatts  Hand  >le  24  novembre  1761*  (geändert  aus  1762). 
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ment  la  tete.  Les  poetes  se  permettent  des  exagerations,  et  ne  s'en  1761 
fönt  aucuu  scrupule;  aussi  Tai-je  döpeint  couraut  de  conquetes  en  con-  ''  °^' 
(juetes,  ce  (jui,  au  fond,  n'est  pas  trop  daus  son  caractere  et  duus  la 
trempe  de  son  ame.  Ne  direz-vous  pas,  mon  ober  ermite,  que  je  suis 
un  vieux  fou  de  m'oceuper,  daus  les  circoustauces  oü  je  me  trouve, 
de  choses  aussi  frivoles?  Mais  j'endors  aiusi  nies  soucis  et  mes  peines. 
Je  gagne  quelques  iustants;  et,  ces  instant»,  helas!  passes  si  vite,  le 
diable  reprend  tous  ces  droits.  Je  me  prepare  a  partir  puur  Breslau  *), 
et  pour  y  faire  nies  arrangements  sur  les  heroTques  boucberies  de  Tanuee 
procbaine.  Triez  pour  un  Don  Quie-botte  qui  doit  guerroyer  sans  cesse, 
et  qni  na  aucun  repos  u  esperer,  tant  que  Tacbarnement  de  ses  enne- 
mis  le  persecutera.  Je  soubaite  a  lauteur  dM/-.//e  et  de  ii^/"Oj>e  cette 
tranquillite  dout  me  prive  nui  iiialbeureuse  etoile.    Vale. 

Nach  dem  Abdruck  in  den  Oeuvres  Posthumes  de  Frederic  le  Grand,  Basel 
n  344.  —  Es  erscheint  zweifeliiaft,  ob  dieser  Brief  abgegangen  ist;  am  2.  Februar  1761 
schrieb  Voltaire  der  Herzogin  von  Gotha:  je  n't'cris  plus  au  roi  de  Prusse:  je 
renonce  ä  lui. 

Am  27  Juli  1764  erhielt  der  König  durch  einen  Bericht  seines  Gesandten 
im  Haag,  von  Thulemeier,  vom  20.  Juli  die  Nachricht:  nach  einer  eben  einlaufenden 
Mitteilung  Dargets  aus  Paris  sei  die  Korrespondenz  des  Königs  mit  Voltaire, 
die  die  Marquise  de  Chatelet  gesammelt,  im  Besitz  eines  gewissen  Artaut,  der  sie 
nach  einem  verunglückten  Versuch,  sie  in  Paris  zu  drucken,  nun  wohl  in  Holland 
anbringen  werde.  Auf  Befehl  des  Königs  hat  dann  Thulemeier  das  Manuskript 
angekauft  und  am  10.  August  eingeschickt.  Am  9.  November  berichtete  Thulemeier, 
er  habe  einen  Brief  von  Voltaire  erhalten:  Qu'il  avait  ete  informe  qu'on  im- 
primait  actuellement  ä  Utrecht  la  correspondance  dont  V.  M.  l'avait  honore. 
qu'il  etait  persuadc  qu'on  ne  ferait  rien  en  Hollande  qui  pourrait  d^plaire  a  un 
prince  ä  qui  on  devrait  un  trös-grand  respect  quand  meme  il  ne  serait  qu'un 
particulier,  mais  qu'il  avait  cependant  cense  etre  de  son  devoir  de  m'en  avertir. 
J'ai  lieu  de  croire,  que  le  sieur  de  Voltaire  ayant  appris  que  javais  fait  saisir 
la  oopie  .  .  .  a  pris  le  parti  de  m'ecrire  pour  me  persuader  que  ce  manuscrit  a 
ete  envoye  en  Hollande  sous  son  avis.  Am  20.  November  berichtete  er  weiter: 
Sans  faire  paraitie  au  sieur  de  Voltaire  les  soupc^ons  que  je  conserve  :'i  si 
juste  titre,  je  Tai  assure  que  les  EtatB-G6ueranx  avaient  trop  de  d^ference  pour 
tout  ce  qui  pourrait  interesser  V.  M.  pour  ne  point  mettre  obstacle  ä  la  publi- 
cation  dun  ouvrage  qui  devait  lui  deplaire;  dann  am  21.  Dezember:  Le  sieur  de 
Voltaire  vient  de  m'ecrire  une  seconde  lettre  dans  laquelle  il  m'assure  qu'aucun 
libraire  frangais  ou  suisse  n'oserait  se  charger  de  l'impression  de  la  correspon- 
dance dont  vous  l'avez  honore,  que  les  avis  qu'il  mavait  donnes  lui  avaient 
ete  dictes  par  lattachement  respectueux  qu'il  conservait  pour  V.  M.  —  Voltaire 
schrieb  am  20.  November  1764  an  den  Grafen  d'Argental:  Un  certain  Robinet 
pretend  aussi  faire  imprimer  ma  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse;  en  ce 
cas  il  publiera  bien  de  mauvais  vers.  Vous  croyez  bien  que  jentends  los  miens. 
car  ceux  d'un  roi  sont  toujours  bons. 


1)  Am  9.  Dezember  1761  ging  der  König  von  Strehlea  nach  Breslau. 
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ä  Berlin,  ce  l^'^janvier  17651). 
1765  Je  vous  ai  cru  si  occupe  a  ecraser  Vinfdme,  que  je  n'ai  pu  pre- 

^'  '^""'  sumer  que  vous  pensiez  a  autre  chose.  Les  coups  que  vous  lui  avez 
portes  Tauraieut  terrassee  il  y  a  longtemps,  si  cette  hydre  ne  re- 
uaissait  sans  cesse  du  fond  de  superstition  repandue  sur  toute  la 
face  de  la  terre.  Pour  moi,  detrompe  des  longtemps  des  charlataneries 
qui  seduisent  les  hommes,  je  ränge  le  theologien,  l'astrologue,  l'adepte 
et  le  medecin  dans  la  meme  categorie. 

J'ai  des  infirmites  et  de  maladies;  je  me  gueris  moi-meme  par  le 
regime  et  par  la  patience.  La  nature  a  voulu  que  notre  espece  payät 
a  la  mort  un  tribut  de  deux  et  demi  pour  cent.  C'est  une  loi  immu- 
able,  contre  laquelle  la  Faculte  s'opposera  vainement;  et,  quoique 
j'aie  tres-grande  opinion  de  Thabilete  du  sieur  Tronchin,  il  ne  pourra 
cependant  pas  disconvenir  qu'il  y  a  peu  de  remedes  specifiques,  et 
qu'apres  tout,  des  herbes  et  des  mineraux  piles  ne  peuvent  ni  re- 
faire ni  redresser  des  ressorts  uses  et  a  demi  detruits  par  le  temps. 
Les  plus  habiles  medecins  droguent  le  malade  pour  tranquilliser 
son  Imagination,  et  le  guerissent  parle  regime;  et  comme  je  ne  trouve 
pas  que  des  elixirs  et  de  potions  puissent  me  donner  la  moindre  con 
solation,  des  que  je  suis  malade,  je  me  mets  ä  uu  regime  rigoureux, 
et  jusqu'iei  je  m'en  suis  bien  trouve. 

Vous  pouvez  donc  consoler  l'Europe  de  la  perte  importante  qu'elle 
croyait  faire  de  mon  individuu  (quoique  je  la  trouve  des  plus  minces); 
car,   quoique  je  ne  jouisse   pas  d'une  sante  bien  ferme  ni  bien  bril- 


1)  Voltaire  hatte  den  lang  unterbrochenen  Briefwechsel  durch  ein  nicht  vor- 
liegendes Schreiben  am  9.  Dez.  1764  wieder  anfgenommen,  worin  er  dem  Könige 
anläßlich  einer  Krankheit  kondolierte  (Sander  1,  p.XXXI;  9,249.  Vgl.  43,5893).  An 
d'Alembert  schrieb  der  König  den  24.  März  1765  (XXIV,  395):  Croiriez-vous  bien 
que  j'ai  re^u  une  lettre  de  Voltaire?  Je  lui  ai  repondu  fort  obligeamment,  mais 
en  meme  temps  j'ai  entremele  quelque  chose  de  Vinfäme,  ce  qui  l'empechera  d'abuser 
de  ma  lettre.  II  crie  contre  son  Diciionnaire  portatif,  qu'on  imprime  en  Hollande, 
mais  nous  savons  ä  quoi  nous  en  tenir.  Der  Dictionnaire  philosophique  portatif 
war  im  September  1764  in  Genf  verbreitet  und  mit  Beschlag  belegt  worden;  da 
der  große  Rat  das  Werk  für  gottlos  und  für  die  Religion  gefährlich  erklärt  hatte, 
Bo  war  die  Verbrennung  durch  den  Henker,  mit  unangenehmen  Folgen  für  den 
Verfasser,  zu  befürchten.  Luchet  (Histoire  litteraire  de  M.  de  Voltaire  2,  97)  er- 
zählt, Anfang  1765  habe  Voltaire  daran  gedacht,  die  Schweiz  zu  verlassen;  wie 
an  den  Kurfürsten  von  der  Pfalz  (43,  6024),  so  habe  er  auch  an  den  König  von 
Preußen  geschrieben :  que  ei  ses  forces  egalisaient  son  z61e,  il  irait  encore  meriter 
ses  bontee. 
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lante,  cependant  je  vis,    et  ne  suis  pas  du  sentiment  que  notre  exis-     1765 
tence  vaille  qu'ou  se  donne  la  peine  de  la  prolonger,   quand  meme 
on  le  pourrait. 

D'ailleurs,  je  vous  suis  fort  oblige  a  la  part  que  vous  prenez 
ä  ma  sante,  et  aux  choses  obligeantes  que  vous  me  dites,  et  je  regrette 
que  votre  age  donne  de  justes  apprebensions  de  voir  tinir  avec  vous 
cette  pepiniere  de  grands  hommes  et  de  beaux  genies  qui  out  Signale 
le  siecle  de  Louis  XIV.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catta.    G.  St.  A. 
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;"i  Sans-Souci,  ce  25  novembre  1765  *). 
Cet  extrait  du  Dictionnaire  de  Bayle  dont  vous  me  parlez  est  1765 
de  moi.  Je  m'y  etais  occupe  dans  un  temps  oü  j'avais  beaucoup  d'af-  ^°-  ^°^' 
faires;  1  edition  s'en  est  ressentie.  On  en  prepare  a  present  une  nou- 
velle,  oü  les  articles  de  courtisanes  seront  remplaces  par  ceux  d'Oikle 
et  de  Lucrece,  et  dans  laquelle  on  restituera  le  bon  article  de  David. 
Je  vous  envoie,  comme  vous  le  souhaitez,  cet  extrait  informe,  qui 
ue  repond  point  a  mou  dessein.  II  sera  suivi  par  la  nouvelle  edition,  des 
qu'elle  sera  acbevee.  Mais  ce  ne  sont  que  de  legeres  cbiqueuaudes  que 
j'applique  sur  le  nez  de  Vinfäme:  11  n'est  donne  qu'ä  vous  de  l'ecraser. 
Cette  infame  a  eu  le  sort  des  catins.  Elle  a  ete  honoree  tant 
qu'elle  etait  jeune;  a  present,  dans  sa  decrepitude,  cbacun  l'insulte. 
Le  marquis  d'Argens  l'a  assez  maltraitee  dans  son  Julien'^).  Cet  ou- 
vrage  est  moins  incorrect  que  les  autres;  cependant  je  n'ai  pas  ete 
content  de  la  sortie  qu'il  a  faite  ä  propos  de  rien  contre  Maupertuis. 
II  ne  faut  point  troubler  la  cendre  des  morts.  Quelle  gloire  y  a-t-il 
de  combattre  un  homme  que  la  mort  a  desarme?  Maupertuis,  saus 
doute,  a  fait  un  mauvais  ouvrage^j;   c'est  une  plaisanterie  gravement 


1)  Antwort  auf  einen  nicht  erhaltenen  Brief  Voltaires  vom  16.  Okt.  1765, 
worin  er  um  des  Königs  Extrait  du  dictionnaire  de  Bayle  und  um  die  Po6sies  di- 
verses von  1760  bat.  Vgl.  Sander  1,  p.  XXXI.  Der  König  hatte  1764  einen  Auszug 
aus  den  philosophisclieu  Artikeln  aus  Bayles  Dictionnaire  mit  einem  von  ihm 
verfaßten  Avantpropos  (VII,  123;  drucken  lassen,  der  1765  in  zwei  Bünden  er- 
schien; eine  zweite  Ausgabe  wurde  1766  gedruckt  und  erschien  1767.  In  der 
Originalausgabe  von  1765  fehlt  der  Artikel  Courtisanes,  in  der  von  1767  die  Ar- 
tikel Ovid  und  Lucrez,  der  Artikel  David  findet  sich  in  beiden  Ausgaben. 

2)  Defense  du  paganisme  par  l'empereur  Julien,  1764.  Der  Ausfall  gegen 
Maupertuis  steht  am  Schluß  S.  303. 

3   Die  Lettres  von  1752.    Vgl.  oben  S.  33  Anm.  3. 


]  \^  An  Voltaire. 

1765  ecrite.  II  aurait  du  l'egayer,  pour  que  personne  ne  put  s'y  tromper. 
^ö.  Nov.  YQug  prites  la  chose  au  tragique;  vous  attaquates  serieusement  un 
badiuage;  et  avec  votre  redoutable  massue  d'Hercule  rous  ecrasates 
un  moucherou. 

Tour  moi,  qui  voulais  conserver  la  paix  dans  la  maison,  je  fis  ce 
que  je  pus  pour  vous  empecher  d'eclater.  Malgrc  tout  ce  que  je 
vous  disais,  vous  eu  devintes  le  perturbateur;  vous  com- 
posätes  un  libelle  presque  sous  mes  yeux;  vous  vous  ser- 
vites  d'une  permission  que  je  vous  avais  donnee  pour  un 
autre  ouvrage,  pour  imprimer  ce  libelle').  Enfin  vous  avez 
eu  tous  les  torts  du  monde  vis-a-vis  de  moi;  j'ai  souffert 
tout  ce  qui  pouvait  se  souffrir,  et  je  supprime  tout  ce  que 
votre  conduite  me  donna  d'ailleurs  de  justes  sujets  de 
plainte,  parce  que  je  me  sens  capable  de  pardonner. 

Vous  n'avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays.  Vous  voilä  a  Ferney, 
entre  votre  niece  et  des  occupations  que  vous  aimez,  respecte  comme 
le  dieu  des  beaux-arts,  comme  le  patriarche  des  ecraseurs,  couvert  de 
gloire,  et  jouissant,  de  votre  vivant,  de  toute  votre  reputation;  d'autant 
plus  qu'eloignc  au  dela  de  cent  lieues  de  Paris,  on  vous  considere 
comme  mort,  et  l'on  vous  rend  justice. 

Mais  de  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander  des  vers?  Plutus 
a-t-il  jamais  requis  Vulcain  de  lui  fournir  de  l'or?  Tethys  a-t-elle  ja- 
mais  sollicite  le  Rubicon  de  lüi  donner  son  filet  d'eau?  Puisque,  dans 
un  temps  oü  les  rois  et  les  empereurs  etaient  acbarnes  ä  me  depouiller, 
un  miserable,  s'alliant  avec  eux,  me  pilla  mon  livre,  puisqu'il  a  paru, 
je  vous  en  envoie  une  edition  en  gros  caractere^).  Si  votre  niece  se 
coifte  ä,  la  grecque  ou  a  l'eclipse,  eile  pourra  s'en  servir  pour  des 
papillotes. 

J'ai  fait  des  poesies  mediocres;  en  fait  de  vers,  les  mediocres  et 
les  mauvais  sont  egaux  et  il  faut  ecrire  comme  vous,  ou  se  taire. 

II  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  Anglais  qui  vous  a  vu  a  passe  ici; 
il  m'a  dit  que  vous  etiez  un  peu  voute,  mais  que  ce  feu  que  Promethee 
deroba  ne  vous  manque  point.  C'est  l'huile  de  la  lampe ;  ce  feu  vous 
soutiendra.  Vous  irez  ä  Tage  de  Fontenelle^),  en  vous  moquant  de 
ceux  qui  vous  payent  des  rentes  viageres,  et  en  faisant  une  epigramme 

1)  Vgl.  Bd.  2,  390. 

2)  Die  Quaitausgabe  der  Poesies  diverses,  Berlin,  Voß,  1760.  Die  Poesies 
diverses  enthalten  die  in  den  (Euvres  du  philosophe  de  Sanssouci  1750  (Bd.  II 
u.  III)  und  1752  enthaltenen  Gedichte,  die  der  König  nach  dem  Erscheinen  des 
Lyouer  und  des  Pariser  Nachdruckes  (vgl.  oben  S.  89)  umarbeitete.  Die  neue  Aus- 
gabe war  am  9.  April  1760  fertig  (XIX,  151;  vgl.  138  ff.). 

3,  Fontenelle  wurde  fast  100  Jahre  alt  (1657—17571. 
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quand  vous  aurez  acheve  le  siecle.     Enfin,  comble  d'ans,  rassasie  de     1765 
gloire,   et  vaiuqueur  de  Vinfäme,  je  vous  vois  mouter  l'Olympe,   sou- 
tenii  par  les  genies  de  Luerece,  de  Sophocle,  de  Virgil  et  de  Locke, 
place  entre  Newton  et  Epicure,  sur  uii  niiage  brillant  de  clarte. 

Pensez  a  moi  quand  vous  entrerez  dans  votre  gloire,  et  dites 
comme  celui  que  vous   savez:    «Ce   soir   tu  seras  assis  a  ma  table ').> 

.Sur  ce,   je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  GSt.A.  Die  gesperrten  Worte, 
in  der  Vorlage  dick  mit  Tinte  überzogen,  nach  dem  Abdruck  des  Konzepts 
(Euvres  Posthumes  10,  2U  ergänzt;  sie  fehlen  in  der  Kehler  Ausgabe.  An  die 
Herzogin  von  Gotha  schrieb  Voltaire  17.  Dez.  1765  (44,  6190;:  II  me  fait  l'honneur 
de  m'^crire  quelquefois;  je  n'ai  plus  la  sante  et  la  force  n^cessaire  pour  soutenir 
un  tel  commerce. 

463. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Berlin,  ce  8  janvier  17662). 

Non,  il  n'est  point  de  plus  plaisant  vieillard  que  vous.  Vous  avez  1766 
conserve  toute  la  gaite  et  l'amenite  de  votre  jeunesse.  Votre  lettre  "  ^°' 
Sur  les  miracles  m'a  fait  poufifer  de  rire.  Je  ne  m'atteudais  pas  a  m'y 
trouver,  et  je  fus  surpris  de  ra  y  voir  place  entre  les  Autricbiens  et 
les  cochons^).  Votre  esprit  est  encore  jeune,  et,  tant  qu'il  restera  tel, 
il  n'y  a  rien  a  craindre  pour  le  corps.  L'abondance  de  cette  liqueur 
(jui  circule  dans  les  nerfs,  et  qui  anime  le  cerveau,  prouve  que  vous 
avez  encore  des  ressources  pour  vivre. 

Si  vous  m'aviez  dit,  il  y  a  dix  ans,  ce  que  vous  dites  en  finis- 
sant  votre  lettre,  vous  seriez  encore  ici.  Sans  doute  que  les  hommes 
ont  leurs  faiblesses,  sans  doute  que  la  perfection  n'est  point 
leur  partage;  je  le  ressens  moi-meme,  et  je  suis  convaincu 
de  rinjustice  qu'il  y  a  d'exiger  des  autres  ce  qu'on  ue  saurait 
accomplir,  etäquoi  ßoi-meme  on  ne  saurait  atteindre.  Vous 
deviez  commencer  par  lä;  tout  etait  dit,  et  je  vous  aurais 
aime  avec  vos  defauts,  parce  que  vous  avez  assez  de  grands 

1)  Evang.  Luc.  23,  48. 

2)  Antwort  auf  einen  nicht  erhaltenen  Brief  Voltaires  vom  23.  Dezember  1765, 
in  dem  nach  Sander  1,  p.  XXXI  stand:  Sie  erwähnen  meine  Schwachheiten;  ver- 
gessen Sie,  daß  ich  ein  Mensch  bin? 

3)  Questions  aur  les  miracles  von  1765  (25,  241) :  Resister  ä  la  moiti6  de  l'Eu- 
rope  et  ä  quatre  armees  d'environ  cent  mille  hommes  chacune;  remporter  dans 
l'espace  d'un  mois  deux  victoires  signalees;  forcer  ses  ennemis  ä  faire  la  paix; 
jouir  de  sa  gloire  en  philosophe;  voilä  du  vrai  miracle!  et  si  apr^s  cela  il  noyait 
deux  mille  cochouö  d'uu  tseul  mot,  j'aurais  de  la  peine  de  Ten  estimer  davantage. 
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1766  taleuts  pour  ouvrir  quelques  faiblesses.  II  u'y  a  que  les  talents 
^'  "^^'^'  (lui  (listiDguent  le  vulguire  des  grands  liommes.  On  peut  s'empecher  de 
eommettre  des  crimes;  mais  on  ne  peut  corriger  un  temperament  qui  pro- 
duit  de  certaius  defauts,  comme  la  terre  la  plus  fertile,  en  meme  temps 
qu'elle  porte  le  fromeut,  fait  eclore  de  l'ivraie.  V infame  ne  donne 
que  des  herbes  veuinieuses.  II  vous  est  reserve  de  l'ecraser  avec  votre 
redoutable  massue,  avec  k  ridicule  que  vous  repandez  sur  eile,  qui 
porte  plus  de  coups  que  tous  les  arguments.  Peu  d'hommes  savent 
raisouuer,  tous  craignent  le  ridicule. 

II  est  certain  que  ce  qu'on  appelle  honnetes  gens  en  tout  pays 
commence  a  penser.  Dans  la  superstitieuse  Boheme,  en  Antriebe,  aneien 
siege  du  fanatisme,  les  personnes  de  mise  commencent  a  ouvrir  les 
yeux.  Les  Images  des  saints  n'ont  plus  ce  culte  dont  elles  avaient  joui 
autrefois.  Quelques  barrieres  que  la  cour  oppose  a  I'entree  des  bons 
ouvrages,  la  verite  perce,  nonobstant  toutes  ces  severites.  Quoique 
les  progres  ne  soient  pas  rapides,  c'est  toutefois  un  graud  point  que 
de  voir  un  certain  monde  qui  dechire  le  bandeau  de  la  superstition. 

Dans  nos  pays  protestants  on  va  plus  vite ;  et  peut-etre  ne  faudra- 
t-il  plus  qu'un  siecle  pour  que  les  animosites  qui  naquirent  des  parties 
sub  utraque,  et  suh  ima,  ne  soient  eutierement  eteiutes.  De  ce  vaste 
domaine  du  fanatisme,  il  ne  reste  guere  que  la  Pologne,  le  Portugal^ 
VEspagne  et  la  Baviere,  oü  la  crasse  ignorance  et  l'eugourdissement 
des  esprits  maintiennent  encore  la  superstition. 

Pour  vos  Genevois,  depuis  que  vous  y  etes,  ils  sont  nou  seule- 
ment  mecroyants,  ils  sont  encore  tous  devenus  de  beaux  esprits.  Ils 
fönt  des  conversations  entieres  en  antitheses  et  en  epigranimes.  C'est 
un  miracle  par  vous  opere.  Qu'est-ce  que  ressusciter  un  mort,  en 
comparaison  de  donner  de  l'imagination  ii  qui  la  nature  en  a  refuse  ? 
En  France,  aucun  conte  de  la  balourdise  qui  ne  roule  sur  un  Suisse; 
en  Allemagne,  quoique  nous  ne  passions  pas  pour  les  plus  decouples, 
nous  plaisantons  cependant  la  nation  helvetique.  Vous  avez  tout  change. 
Vous  creez  des  etres  oü  vous  residez;  vous  etes  le  Promethee  de 
Geneve.  8i  vous  etiez  demeure  ici,  nous  serions  a  present  quelque 
chose.  Une  fatalite  qui  preside  aux  choses  de  la  vie  n'a  pas  voulu 
que  nous  jouissions  de  tant  d'avantages. 

A  peine  aviez-vous  quitte  votre  patrie,  que  la  belle  litterature  y 
tomba  en  langueur;  et  je  crains  que  la  geometrie  n'etouffe  en  ce 
pays  le  peu  de  germe  qui  pourrait  reproduire  les  beaux-arts.  Le  bon 
goüt  fut  enterre  äRome  dans  le  tombeau  deVirgile,  d'Ovide  et  d'Horace; 
je  crains  que  la  France,  en  vous  perdant,  ait  le  sort  des  Romains. 

Quoi  qu'il  avrive,  j'ai  ete  votre  contemporaiu.  Vous  durerez  autant 
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que  j'ai  ä  vi  vre,   et  je  m'embarrasse  peu  du  goüt,    de   la  sterilite  ou     1766 
de  labondance  de  la  posterite.  '^""" 

Adieu;  cultivez  votre  jardin^),  car  voila  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Die  Worte:  le  Por- 
tugal, l'Espagne  vom  Könige  eigenhändig  eingefügt.  Die  gesperrte  Stelle  in  der 
Vorlage  dick  mit  Tinte  überzogen,  nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  in  den  (Euvres 
Posthumes  10,  23  ergänzt;  sie  fehlt  in  der  Kehler  Ausgabe. 

464. 
Von  VOLTAIRE. 


1"  f6vrier  1766. 


1766 


Sire,  je  vous  fais  tres-tard  mes  remerciments ;  mais  c'est  que  i'ai  ,  ^'^^ 
,  ,  .  1.  Febr. 

ete  sur  le  point  de  ue  vous  en  faire  jamais  aucun.   Ce  rüde  hiver  m'a  [Antwort 

presque  tue;  j'etais  tout  pres  d'aller  trouver  Bayle,    et  de  le  feliciter  aaf  462.] 

d'avoir  eu  un  editeur  qui  a  encore  plus  de  reputatiou  que  lui  dans  plus 

dun  geure;  il  aurait  sürement  plaisante  avec  moi  de  ce  que  V.  M.  en 

a  use  avec  lui  comme  Jurieu;  eile  a  tronque  l'article  David  ^).   Je  vois 

bien  qu'on  a  imprime  l'ouvrage  sur  la  seconde  cditiou  de  Bayle.    C'est 

bien   dommage   de  ne  pas  rendre  a  ce  David  toute  la  justice  qui  lui 

est  due ;  c'etait  un  abominable  Juif,  lui  et  ses  psaumes.   Je  connais  un 

roi   plus   puissant   que  lui  et  plus  genereux,   qui,   ä  mou  gre,   fait  de 

meilleurs  vers.     Celui-lä  ne  fait  point  danser  les  collines  comme  des 

beliers,  et  les  beliers  comme  des  collines.     II  ne  dit  point  quil  faut 

ecraser  les  petits  enfants  contre  la  muraille^)  au  nom  du  Seigneur;  11 

ne  parle  point  eternellement  d'aspics  et  de  basilics.     Ce  qui  nie  platt 

surtout  de  lui,  c'est  que  dans  toutes  ses  £pttrcs  il  n'y  a  pas  uue  seule 

pensee  qui  ne  soitvraie;  son  imagination  ne  s'egare  point.   La  justesse 

est  le  foud  de  son  esprit;  et,  en  effet,  sans  justesse  il  n'y  a  ni  esprit 

ni  talent. 

Je  prends  la  liberte  de  lui  envoyer  un  caillou  du  Rbin  *)  pour  un 
boisseau  de  diamants.  Voila  les  heuls  marcbes  que  je  puisse  faire 
avec  lui. 

Les  devotes  de  Versailles  n'ont  pas  ete  trop  conteutes  du  peu  de 

1)  Nach  dem  Candide  (21,  218). 

2)  In  der  zweiten  Ausgabe  von  1702  hatte  Bayle  den  Artikel  David,  der  in 
der  ersten  von  1697  Anstoß  erregt  hatte,  verändert. 

3)  Die  Ausführungen  aus  Psalm  113  u.  136  der  Vulgata. 

4)  Die  nach  dem  Tode  des  Dauphins  20.  Dezember  1765)  gedichtete  Epitre 
ä  Henri  IV  (10,  387),  worin  es  heißt,  die  heilige  Genoveva  höre  nicht  die  Bitten 
um  Wiedergenesung  des  Dauphins,  sie  sei  nicht  mehr  die  Schutzpatronin  Frank- 
reichs. 


122 


Von  Voltaire. 


1766     confiance  que  j'ai  en  sainte  Genevieve;   mais  le  monarque  philosophe 
1.  Febr.  ,  .. 

prendra  mon  j)arti. 

Fuisque  les  aventures  de  Neufchatel  l'out  fait  rire  ^),  en  voici 
d'autres  que  je  souhaite  qui  ramusent^j.  Comme  ce  sont  des  affaires 
graves  qui  se  passent  dans  ses  Etats,  il  est  juste  qu'elles  soient  por- 
tees  au  tribunal  de  sa  raison. 

II  y  a  en  France  un  nouveau  proces  tout  semblable  a  celui  des 
Calas^);  et  il  paraitra  dans  quelque  temps  un  memoire  signe  de  plu- 
sieurs  avocats,  qui  pourra  exciter  la  curiosite  et  la  sensibilite.  On 
verra  que  nos  papistes  sont  toujours  persuades  que  les  protestants 
egorgent  leurs  enfants  pour  plaire  ä  Dieu.  Si  S.  M.  veut  avoir  ce 
memoire,  je  la  Bupplie  de  me  faire  dire  par  quelle  voie  je  dois  l'adres- 
ser.  J'ignore  s'il  le  faut  mettre  ii  la  poste,  ou  le  faire  partir  par  les 
chariots  d'Allemagne. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  144. 

465. 
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1766  ä  Potsdam,  ce  2ö  f6vrier  1766*). 

■Antwort         J'aurais  ete  fache  de  vous  savoir  sitot  en  la  compagnie  de  Bayle. 

auf  464.]  Hatez-vous  leutemeut  a  faire  ce  voyage,  et  souvenez-vous  que  vous 
faites  Foruement  de  la  litterature  frangaise,  dans  ce  siecle  oü  les  lettres 
humaines  commencent  ä  deperir.  Mais  vous  vivrez  longtemps;  votre 
vieillesse  est  comme  l'enfance  d'Hercule.  Ce  dieu  ecrasait  des  ser- 
pents  dans  son  berceau;  et  vous,  Charge  d'anuees,  vous  ecrasez  V infame. 
Vos  vers  sur  la  mort  du  Dauphin  sont  beaux.  Je  crois  qu'ils  ont 
attaque  sainte  Genevieve  mal  ä  propos,  parce  que  la  Eeine  et  la 
moitie  de  la  cour  ont  fait  des  voeux  ridicules,  au  cas  que  le  Dauphin 
en  rechappät.  La  Reine  a  voulu  aller  a  pied  de  Versailles  ä 
l'eglise  Saint-Medard.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  la  sainte  con- 

1)  Der  Prediger  Petitpierre  hatte  die  Ewigkeit  der  Hollenstrafen  geleugnet 
und  war  deshalb  gezwungen  worden,  aus  Neufchatel  auszuwandern  (April  1761), 
ohne  daß  der  König  ihn  hatte  halten  können.  Nach  d'Alembart  (Eloge  de  milord 
Mar6chal,  1779,  p.  42)  hatte  der  König  damals  an  Mylord  Marishai,  den  Statt- 
halter von  Neufchatel,  geschrieben:  que,  puisqu'ils  avaient  si  fort  ä  coenr  d'etre 
damnes  öternellement,  il  y  donnait  volontiers  les  mains,  et  trouvait  tres  bon  que 
le  diable  ne  s'en  fit  laute  (vgl.  XX,  282.  287;  XXIV,  155). 

2)  Bezieht  sich  vielleicht  auf  J.  J.  Rousseau,  der  September  1765  aus  Neuf- 
chatel hatte  weichen  müssen. 

3)  Der  Prozeß  gegen  den  Reformirten  Sirven,  der  seine  Tochter  ertränkt 
haben  sollte,  weil  sie  katholisch  geworden  war. 

41  Das  Tagesdatum  aus  23  (?)  verändert. 
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versation  de  Tevecjue  de  Beauvais  avec  Dien,  qiii  Ini  röpoudit:  «Nous     1766 

y    p  .  -6.  Febr. 

verrons  ce  que  nous  avons  a  taire.» 

Dans  un  temps  oü  des  eveques  parleut  a  Dieu,  et  oii  les  reines 
fönt  des  pelerinages,  les  ossements  des  bergeres  l'emportent  sur  les 
statues  des  hcros,  et  on  plante  la  les  pliilosophes  et  les  poetes.  Les 
progres  de  la  raison  humaine  sunt  plus  lents  qu'on  ne  les  croit.  En 
voici  la  veritable  cause:  presque  tout  le  monde  se  contente  d'idees 
vagues  des  choses;  peu  ont  le  temps  de  les  examiner  et  de  les  appro- 
fondir.  Les  uns,  garrottes  par  les  chaines  de  la  superstition  des  leur 
enfance,  ne  veuleut  ou  ue  peuvent  les  briser;  dautres,  livres  aux  fri- 
volites,  nout  pas  un  mot  de  geömetrie  dans  leur  tete,  et  jouissent  de 
la  vie,  Sans  qu'un  moment  de  rcflexion  interrompe  leurs  plaisirs. 
Ajoutez  a  cela  des  ämes  timides,  des  femmes  peureuses;  et  ce  total 
compose  la  socicte  des  hommes.  S'il  se  trouve  donc  un  hemme  sur 
mille  qui  pense,  c'est  beaucoup.  Vous  et  vos  semblables  ecrivez  pour 
lui;  le  reste  se  scandalise,  et  vous  darane  charitablement.  Pour  moi 
qui  ne  me  scandalise  point,  je  ferai  mon  profit  hounete  du  memoire 
des  avocats  et  de  toutes  les  bonnes  pieces  que  vous  voudrez  m'en- 
voyer. 

Je  crois  qu  il  faut  que  toute  la  correspondance  de  la  Luisse  passe 
par  Francfort- au- Main  pour  nous  parvenir.  Je  n'en  suis  cependant 
pas  informe  aujuste.  Vous  pourrez  l'apprendre  la  bas  facilement. 
Ah!  si  du  moins  vous  aviez  fait  quelque  sejour  a  Keufchatel,  vous  auriez 
doune  de  lesprit  au  moderateur  et  a  sa  sainte  sequelle.  A  present 
ce  canton  est  comme  la  Beotie,  en  comparaison  de  Ferney  et  des 
lieux  oü  vous  habitez,  et  nous  comme  les  Lapons.  ISI'oubliez  pas  ces 
Lapons ;  ils  aiment  vos  uuvrages,  et  s'interessent  a  votre  conservation. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Die  gesperrten  Sätze 
fehlen  in  der  Kehler  Ausgabe. 

466. 
An  VOLTAIRE. 

(Juillet  17661).] 
Vous  presumez  mieux  de  moi  que  je  ne  le  fais  moi-meme;  vous     1760 
me  soup^onnez  d'etre  l'auteur   d'un   Abr^gö  de  VHistoire  eccl^siastique 

1/  Antwort  auf  einen  nicht  erhaltenen  Brief  Voltaires,  in  dem  er  um 
eine  Unterstützung  für  Sirven  (S.  122  Anm.  3,  gebeten  und  die  Absicht  geäußert 
hatte,  sich  nach  Kleve  zurückzuziehen.  Er  war  auf  diesen  Gedanken  durch  die 
Furcht  geführt,    in  neue  Gefahren  verwickelt  zu  werden;  bei  dem  Verhör  des 


Juli. 
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1760  et  de  BA  Pr^face^).  Cela  n'est  guere  plausible.  Un  homme  sans  cesse 
occupe  de  guerres  ou  d'affaires  u'a  pas  le  tcinps  d'etudier  l'histoire 
ecclesiastique.  J'ai  plus  fait  de  manifestes  durant  ma  vie  que  je  n'ai 
lu  de  bulles.  J'ai  combattu  des  croises,  des  gens  avec  des  toques 
benites,  que  le  saint-pere  avait  fortifies  dans  le  zele  qu'ils  marquaient 
pour  me  detruire;  mais  ma  plume,  moins  temeraire  que  mon  epee, 
respecte  les  objets  qu'une  longue  coutume  a  rendus  venerables.  Je  vois 
avec  6tonnement,  par  votre  lettre,  que  vous  pourriez  choisir  une  autre 
retraite  que  la  Suisse,  et  que  vous  pensez  au  pays  de  Cleves.  Cet 
asile  vous  sera  ouvert  en  tout  temps.  Comment  le  refuserais-je  ä  un 
homme  qui  a  tant  fait  d'honneur  aux  lettres,  ä  sa  patrie,  ä  l'humanit^, 
enfin  ä  son  siecle?  Vous  pouvez  aller  de  Suisse  a  Cleves  sans  fatigue, 
si  vous  vous  embarquez  a  Bäle;  vous  pouvez  faire  ce  voyage  en  quinze 
jours,  saus  presque  sortir  de  votre  lit. 

J'ai  lu  avec  plaisir  la  petite  brochure^)  que  vous  m'avez  envoyee; 
eile  fera  plus  d'impression  qu'un  gros  livre;  peu  de  gens  raisonnent 
au  Heu  que  chaque  iudividu  est  susceptible  d'emotion  a  la  narration 
simple  d'un  fait.  II  ne  m'en  fallait  pas  tant  pour  assister  ces  mal- 
heureux  que  le  fanatisme  prive  de  leur  patrie  dans  le  royaume  le  plus 
police  de  l'Europe;  ils  trouveront  des  secours,  et  meme  un  etablisse- 
ment,  s'ils  le  veulent,  qui  pourra  les  soustraire  aux  atrocites  de  la 
persecution  et  aux  lougues  formalites  d'une  justice  que  peut-etre  on 
ne  leur  rendra  pas.  Voilä  ce  que  je  puis  faire,  et  ce  que  je  m'oflfre 
d'executer,  tant  en  faveur  de  l'auteur  de  la  Henriade  que  de  sa  niece, 
de  son  jesuite  Adam  3),  et  de  son  lieretique  Sirven*).  Je  prie  le  ciel 
qu'il  les  conserve  toüs  dans  sa  sainte  garde. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzeptes  CEuvres  Posthumes  9,  372. 

Voltaire  hatte  diesen  Brief  am  25.  Juli;  er  war  begleitet  von  100  Talern 
für  die  Sirven,  die  der  König  sich  bereit  erklärte,  in  Preußen  aufzunehmen 
(44,  6440.  6454).    Nach  Empfang  schickte  Voltaire  an  d'Alembert  die  Eelation  sur 


La  Barre  und  seiner  Mitangeklagten  (vgl.  Nr.  467)  hatte  sich  ergeben,  daß  sie  im 
Besitz  von  Voltaires  Dictionnaire  portatif  (vgl.  oben  S.  116),  und  der  Lettres  philo- 
Bophiques  gewesen  waren;  der  Dictionnaire  portatif  war  mit  La  Barres  Leichnam 
verbrannt  worden. 

1)  Abrege  de  l'histoire  ecclesiastique  de  Fleury,  traduit  de  l'Anglais,  ä  Berne 
1766  (Vn,  131).  Den  Auszug  hatte  der  König  von  April  bis  November  1762  an- 
gefertigt.   Vgl.  XX,  282.  288  ff. 

2j  Vielleicht  der  Avis  au  public  sur  les  parricides  impntes  aux  Calas  et  aux 
Sirvens  (125,  517). 

3)  Ursprünglich  Professor  der  Ehetorik  in  Dijon,  mit  Voltaire  seit  1754  be- 
kannt, seit  Anfang  1764  bei  Voltaire. 

4)  Der  Vater  Sirven  hatte  sich  in  Genf,  seine  Frau  und  Töchter  in  Lausanne 
niedergelassen. 
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la  mort  de  La  Barre  25,  501)  zur  Übersendung  an  den  König:  afin  qu'il  accordo  1766 
nne  protection  plus  marquee  et  plus  durable  ii  cinq  ou  six  honimes  de  ra6rite  qui  J^^ü- 
veulent  se  retirer  dans  une  province  meridionale  de  ses  c'tats  et  y  cultiver  la 
raison  (44,  6423  .  Der  Courrier  d'Avignon  hatte  unter  dem  22.  August  1766  ge- 
meldet: M.  de  Voltaire,  ne  se  croyant  pas  en  sfirete  dans  son  chäteau  des  Dt'lices, 
ß'est  retire  ü  Lausanne  et  a  6crit  au  roi  de  Prusse  pour  lui  demander  un  asyle. 
Die  Sache  ging  ohne  weitere  bösen  Folgen  vorüber;  in  einem  Schreiben  an  den 
Herausgeber  des  Courrier  vom  8.  September  (Gazette  littöraire  de  Berlin  1766  p.366; 
ungenau  44,  6488,  widerrief  Voltaire  dies  Gerücht ;  in  einem  (bei  Moland  fehlenden) 
Brief  vom  8.  Sept.  1766  ebenda)  schrieb  er:  Ce  qui  a  fait  courir  lo  bruit,  dont 
vous  me  parlez  c'est  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant  mandd  qu'il  donnerait  aux 
Sirvens  un  asyle  dans  ses  ötats,  je  lui  ai  repondu  que  je  voudrais  les  y  conduire 
moi-meme. 

467. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  7  aout  1766 1). 

Mon  neveu   m'a  ecrit  qu'il  se  proposait  de  visiter,  en  passant,     1766 
le  philosophe  de  Ferney  2).    Je  lui  envie  le  plaisir  qu'il  a  eu  de  vous     '     ^^ 
entendre.     Mon  nom   ctait  de  trop   dans   vos  conversations;   et  vous 
aviez  tant  de  matieres  a  traiter,  que  leur  abondance  ne  vous  imposait 
pas  la  necessite   d'avoir   recours   au   philosophe   de   Sans-Souci  pour 
fournir  ä  vos  entretiens. 

Vous  me  parlez  d'une  colonie  de  philosophes  qui  se  proposeut  de 
s'etablir  a  Cleves.  Je  ne  m'y  oppose  point;  je  puis  leur  accorder 
ce  qu'ils  demandent,  au  bois  pres,  que  le  sejour  de  leurs  coni- 
patriotes  a  presque  entierement  detruit  dans  ces  forets,  toutefois  a 
conditiou  qu'ils  menagent  ceux  qui  doivent  etre  menages,  et  qu'eu 
imprimant,  ils  observent  de  la  decence  dans  leurs  ecrits. 

La  scene  qui  s'est  passee  ä  Amiens^)  esttragique:  mais  n'y  a-t-il 
pas  de  la  faute  de  ceux  qui  ont  ete  punis?  Faut-il  lieurter  de  front 
des  prejuges  que  le  temps  a  consacres  dans  l'esprit  des  peuples?  et, 
si  l'on  veut  jouir  de  la  liberte  de  penser,  faut-il  insulter  a  la  croyance 
etablie?  Quiconque  ne  veut  point  remuer  est  rarement  persecute. 
Souvenez-vous  de  ce  mot  de  Fontenelle:  >Si  j'avais  la  main  pleine 
de   verites,    disait-il,  je  penserais  plus  d'une  fois  avant  de  l'ouvrir.« 

Le  vulgaire  ue  merite  pas  d'etre  eclaire;  et,  si  vos  parlements  ont 
sevi  contre  ce  malheureux  jeune  homme^)   qui  a  frappe  ce  signe  que 

1)  Antwort  auf  einen  nicht  erhaltenen  Brief  Voltaires. 

2)  Der  Erbprinz  Karl  Wilhelm  Ferdinand  von  Braunschweig  (1730—1806)  kam 
am  17.  Juli  aus  Paris  nach  Ferney   44,  6412;. 

3)  So  schreibt  der  König  stets  statt  Abbeville. 

4)  La  Barre,  Etalonde  und  ein  dritter  junger  Mensch  hatten  in  der  Nacht  vom 
8.  zum  9.  August  1765  ein  Kruiifix  auf  dem  Pont-neuf  zu  Abbeville  verstümmelt; 
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1766     les  clirctiens  reverent  comme  le  Symbole  de  leur  salut,  accusez-en  les 

'■     ^^"  lois  du  royaume.     C'est  selon  ces  lois  que  tout  magistrat  fait  serment 

de  juger;    il    ne    peut    prouoncer   la  sentence  que   selon  ce  qu'elles 

coiitiennent;    et  il   u'y   a  de  ressource  pour  raecuse  qu'en  prouvant 

qu'il  u'est  pas  dans  le  cas  de  loi. 

Si  vous  me  demandez  si  j'aurais  prononce  uu  arret  aiissi  dur,  je 
vous  dirai  que  non,  et  que,  selon  mes  Inmieres  naturelles,  j'aurais 
proportionne  la  punition  au  delit.  Vous  avez  brise  une  statue,  je  vous 
condamne  a  la  retablir;  vous  n'avez  pas  ote  le  chapeau  devant  le 
eure  de  la  paroisse  qui  portait  ce  que  vous  savez,  eh  bleu,  je  vous 
condamne  ä  vous  presenter  quinze  jours  consecutifs  sans  chapeau  a 
l'eglise;  vous  avez  lu  des  ouvrages  de  Voltaire;  oh  yä,  monsieur  le 
jeune  homme,  il  est  bon  de  vous  former  le  jugement;  pour  cet  effet, 
on  vous  enjoint  d'etudier  la  Somme  de  saint  Thomas  et  le  guide-äne 
de  monsieur  le  eure.  L'etourdi  aurait  peut-etre  ete  puni  plus  severe- 
ment  de  cette  maniere  qu'il  ne  l'a  ete  par  ses  juges;  car  l'ennui  est 
un  siede,  et  la  mort  un  moment^). 

Que  le  ciel  ou  la  destinee  ecarte  cette  mort  de  votre  tete,  et  que 
vous  eclairiez  doucement  et  paisiblement  ce  siecle  que  vous  illustrez! 
Si  vous  venez  ä  Cleves,  j'aurai  encore  le  plaisir  de  vous  revoir,  et 
de  vous  assurer  de  l'admiration  que  votre  beau  genie  m'a  toujours 
inspiree.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.  G.  St.  A. 

468. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  13  aoüt  1766. 

1766  Je  compte  que  vous  aurez  dejä  regu  ma  reponse^)  ä  votre  avant- 

"^'  derniere  lettre.    Je  ne  puis  trouver  l'execution  d'Amiens  aussi  aflfreuse 

que  l'injuste  supplice  de  Calas.     Ce  Calas  etait  innocent;  le  fanatisme 

se  sacrifie  cette  victime,  et  rien  dans  cette  action  atroce  ne  peut  servir 


sie  wurden  außerdem  beschuldigt,  eine  vorüberziehende  Prozession  in  auffallender 
Weise  nicht  gegrüßt  zu  haben.  La  Barre  wurde  verurteilt  und  hingerichtet  (Juli 
1766).  Etalonde,  der  sich  in  Geldern  aufhielt,  um  Deutsch  und  Mathematik  zu 
lernen,  beschloß  auf  die  Nachricht,  er  sei  in  einen  Kriminalprozeß  vor  dem  Ge- 
richtshof in  Abbeville  verwickelt,  nicht  nach  Hause  zurückzukehren;  er  flüchtote 
und  trat  unter  dem  Namen  Morival  in  preußische  Kriegsdienste. 

1)  Nach  Gresset  fipitre  6:  ä  ma  soeur  sur  ma  convalescence. 

2)  Nr.  467,    Auch  der  weitere  Brief  Voltaires  liegt  nicht  vor. 
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d'excuse  aux  juges.     Bien  loin  de  la,  ils  se  soostraient  aux  formalites     1766 
des  procediires,  et  ils  condamnent  au  supplice  saiis  avoir  des  preuves, 
des  convictions  ni  des  tcmoins. 

Ce  qui  vient  d'arriver  a  Amieiis  est  d'une  nature  bien  dififercute. 
Vous  ne  contesterez  pas  que  tout  citoven  doit  se  conforiner  aux  lois 
de  8on  pays ;  or,  il  y  a  des  punitions  etablies  par  les  Icgislateurs  pour 
ceux  qui  troublent  le  culte  adopte  par  la  nation.  La  discretion,  la 
decence,  surtout  le  respect  que  tout  citoyen  doit  aux  lois,  oblige  done 
de  ne  point  insulter  au  culte  re^-u,  et  d'eviter  le  scandale  et  l'insolence. 
Ce  sont  ces  lois  de  saug  qu'on  devrait  re former,  en  proportionnant 
la  punition  a  la  faute;  mais,  tant  que  ces  lois  rigoureuses  demeureront 
etablies,  les  magistrats  ne  pourront  pas  se  dispenser  d'y  contormer 
leur  jugement. 

Les  devots,  en  France,  crient  contra  les  philosopbes,  et  les  accu- 
eent  d'etre  les  causes  de  tout  le  mal  qui  arrive.  Dans  la  derniere  guerre, 
il  y  eut  des  insenses  qui  pretendirent  que  V EncydopMk  etait  cause  des 
infortunes  qu'essuyaient  les  armees  fraur;aises.  II  arrive,  pendant  cette 
effervescence,  que  le  ministere  de  Versailles  a  besoin  d'argent,  et  il 
sacrifie  au  clerge,  qui  en  promet,  des  philosopbes  qui  n'en  ont  point, 
et  qui  n'en  peuvent  donner.  Pour  moi,  qui  ne  demande  ni  argent  ni 
benediction,  j'offre  des  asiles  aux  philosopbes,  pourvu  qu'ils  soient 
sages,  qu'ils  soient  aussi  pacifiques  que  le  beau  titre  dont  ils  se  parent 
le  sousentend ;  car  toutes  les  verites  ensemble  qu'ils  annoncent  ne  valent 
pas  le  repos  de  l'ame,  seul  bien  dont  les  hommes  puissent  jouir  sur 
l'atome  qu'ils  habitent.  Pour  moi,  qui  suis  un  raisonneur  sana 
enthousiasme ,  je  desirerais  que  les  hommes  fussent  raisounables,  et 
surtout  qu'ils  fussent  tranquilles. 

Nous  connaissons  les  crimes  que  le  fanatisme  de  la  religion  a  fait 
commettre.  Gardons-nous  d'introduire  ce  fanatisme  dans  la  pbilosopbie; 
son  caractere  doit  etre  la  douceur  et  la  moderation.  Elle  doit  plaindre 
la  fin  tragique  d'un  jeune  homme  qui  a  commis  ane  extravagance; 
eile  doit  demontrer  la  rigueur  excessive  d'une  loi  faite  dans  un  temps 
grossier  et  Ignorant;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  philosophie  encourage 
a  de  pareilles  actions,  ni  qu'elle  fronde  des  juges  qui  n'ont  pu  pro- 
noncer  autrement  qu'ils  Tont  fait. 

Socrate  n'adorait  pas  les  deos  majores  et  minores  gentium ;  toutefois 
il  assistait  aux  sacrifices  publics.  Gassendi  allait  a  la  messe,  et  New- 
ton au  prone. 

La  tolerance,  dans  une  societe,  doit  assurer  a  chacun  la  libertc 
de  croire  ce  qu'il  veut;  mais  cette  tolerance  ne  doit  pas  s'etendre  a 
autoriser  l'eflfronterie  et  la  licence  de  jeunes  etourdis   qui   iasultent 
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176ß     acieuseaudmeiit  a  ce  que  le  penple  revere.     Voilä  mes  sentiments,  qui 
Aug.  ^^^^  couformcs  a  cc  (ju'assure  la  liberte  et  la  sürete  publi(iue,  premier 
objet  de  toute  legislation. 

Je  parle  que  yous  pensez,  en  lisant  ceci:  Cela  est  bien  allemand, 
cela  se  ressent  l)ieu  d'un  flegme  d'ime  nation  qui  u'a  ([ue  des  passions 
ebauchces.  Nous  sommes,  il  est  vrai,  une  espece  de  vegetaux,  en 
comparaisou  des  Fran^-ais;  aussi  n'avons-nous  produit  m  Jerusalem 
däivr(^e,  ni  Henriade.  Dejjuis  que  l'empereur  Charlemagne  s'avisa  de 
nous  faire  chrctiens  en  nous  egorgeant,  nous  le  sommes  restes;  ä  quoi 
peut-etre  a  contribue  notre  ciel  toujours  cbarge  de  nuages,  et  les  frimas 
de  nos  longs  hivers. 

Enfin,  prenez-nous  tels  que  nous  sommes.  Ovide  s'aceoutuma  bien 
aux  mceurs  des  peuples  de  Tomes;  et  j'ai  assez  de  vaine  gloire  pour 
me  persuader  que  la  province  de  Cleves  vaut  mieux  que  le  Heu  par 
oü  le  Danube  se  jette  par  ses  sept  embouchüres  dans  la  mer  Noire. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  €atts.  G.  St.  A. 

469. 
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[Aoüt  17661).] 

1766  Je  crois  que  vous  avez  deja  regu  les  lettres^)  que  je  vous  ai  ecrites 

Aug.  g^^j.  jg  %\\^Qt  des  emigrants.  II  ne  depend  que  des  philosophes  de 
partir,  et  d'etablir  leur  sejour  dans  le  lieu  de  mes  Etats  qui  leur  con- 
viendra  le  mieux.  Je  n'entends  plus  parier  de  TronchinS);  je  le  crois 
parti,  et,  suppos6  qu'il  soit  encore  ici,  cela  ne  le  rendra  pas  plus 
instruit  de  ce  qui  se  passe  chez  moi  et  de  ce  que  je  vous  ecris. 
Quant  ä  ceux  de  Berne^),  je  suis  tres-resolu  ä  les  laisser  brüler  des 
livres,  s'ils  y  trouvent  du  plaisir,  parce  que  tout  le  monde  est  maitre 
chez  soi;  et  qu'importe  ä  nous  autres  qu'ils  brülent  M.  de  Fleury? 
N'avez-vous  pas  fait  passer  par  les  flammes  les  cantiques  de  Salomon 
pour  les  avoir  mis  en  beaux  vers  frauQais'^)?  Lorsque  les  magistrats 
et  les  theologiens  se  mettent  en  train  de  brüler,  ils  jetteraient  la  Bible 
au  feu,  s'ils  la  rencontraient  sous  leurs  mains.   Toutes  ces  choses  qui 

1)  Antwort  auf  einen  nicht  erhaltenen  Brief  Voltaires. 

2)  Nr.  466.  467.  468. 

3)  Vgl.  Nr.  470. 

4)  Der  Abr6g6  de  l'histoire  eccl^siastique  de  Fleury  (oben  S.  124  Anm.  1) 
war  in  Bern  öffentlich  verbrannt  worden. 

ö)  Vgl.  oben  S.  91  Anm.  1. 


il 
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viennent  d'arriver  anx  Calas,  aux  Sirven,  et  en  dernier  lieu  a  Amiens,  1766 
me  tont  soupgonner  que  la  justice  est  mal  administree  en  France,  "^* 
qii'on  se  precipite  souvent  dans  les  procedures,  et  qu'on  s'y  joue  de 
la  vie  des  hommes.  Le  president  Montesquieu  etait  prevenu  pour 
cette  jurisprudence,  qu'il  avait  succe  avec  le  lait;  cela  ne  m'empeche 
pas  d'ctre  persuade  qu'elle  a  grand  besoin  d'ctre  reformce,  et  qu'il 
ne  faut  Jamals  laisser  aux  tribunaux  le  pouvoir  d'executer  des  seu- 
tences  de  mort  avant  qu'elles  n'aient  ete  revnes  pur  des  tribunaux 
supremes,  et  signees  par  le  souverain.  C'est  une  chose  pitoyable  que 
de  casser  des  arrets  et  des  sentences  quand  les  victimes  ont  peri;  il 
faudrait  punir  lesjuges,  et  les  restreindre  avec  tant  d'exactitude,  qu'on 
n'efit  pas  desormais  de  pareilles  recbutes  a  craindre.  Sancho  Pan(;a 
etait  un  grand  jurisconsulte;  il  gouvernait  sagement  son  ile  de  Bara- 
taria. II  serait  a  soubaiter  que  les  presidiaux  eussent  toujours  sa  belle 
sentence  sous  les  yeux;  ils  respecteraient  au  moins  davantage  la  vie 
des  malbeureux,  s'ils  se  rappelaient  qu'il  vaut  mieux  sauver  un  cou- 
pable  que  de  perdre  un  innocent.  Si  je  me  le  rappelle  bien,  c'est  a 
Toulouse  \1  Oll  il  y  a  une  messe  fondee  pour  la  pie  qui  coavre  encore 
de  honte  la  memoire  des  magistrats  inconsideres  qui  firent  exccuter 
une  fiUe  innocente,  accusee  d'un  vol  qu'une  pie  apprivoisee  avait  fait; 
mais  ce  qui  me  revolte  le  plus  est  cet  usage  barbare  de  donner  la 
question  aux  gens  condamnes,  avant  de  les  mener  au  supplice;  c'est 
une  cruaute  en  pure  perte,  et  qui  fait  horreur  aux  ames  corapatissantes 
qui  ont  encore  conserve  quelque  sentiment  d'humanite.  Nous  voyons 
encore,  cbez  les  nations  que  les  lettres  ont  le  plus  polies,  des  restes 
de  l'ancienne  ferocite  de  leurs  mceurs.  II  est  bien  difficile  de  rendre 
le  genre  humain  bon,  et  d'achever  d'apprivoiser  cet  animal,  le  plus 
sauvage  de  tous.  Cela  me  confirme  dans  mon  sentiment,  que  les 
opinions  n'influent  que  faiblement  sur  les  actions  des  hommes;  car  je 
vois  partout  que  leurs  passions  l'emportent  sur  le  raisonnement.  Sup- 
posons  donc  que  vous  parvinssiez  ä  faire  une  revolution  dans  la  fagon 
de  penser;  la  secte  que  vous  formeriez  serait  peu  nombreuse,  parce 
qu'il  faut  penser  pour  en  etre,  et  que  peu  de  personnes  sont  eapables 
de  suivre  un  raisonnement  geometrique  et  rigoureux.  Et  ne  coraptez- 
vous  pour  rien  ceux  qui,  par  etat,  sont  opposes  aux  rayons  de  lumiere 
qui  decouvrent  leur  turpitude?  ne  comptez-vous  pour  rien  les  princes  aux- 
quels  on  a  inculque  qu'ils  ne  regnent  qu'autant  que  le  peuple  est 
attache  ä  la  religion?  ne  comptez-vous  pour  rien  ce  peuple  qui  n'a 
de  raison  que  les  prejuges,  qui  halt  les  nouveautes  en  general,  et  qui 


1)  Vielmehr  in  Kouen. 

Briefffcchael  Friedriclis  des  Groben  mit  Voltaire.    III. 
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1766  est  incapable  d'embrasser  celles  dont  il  est  question,  qui  demandent 
^^^'  des  tetes  metaphysiques  et  rompues  dans  la  dialectique  pour  etre 
congues  et  adoptees?  Voilä  de  grandes  difficultes  que  je  vous  pro- 
pose,  et  qui,  je  crois,  se  trouveront  eternellement  dans  le  chemin  de  ceux 
qui  voudrout  annoncer  aux  nations  une  religion  simple  et  raisonnable. 
Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans  votre  portefeuille,  vous 
me  ferez  plaisir  de  me  l'envoyer;  les  livres  nouveaux  qui  paraissent 
a  present  fönt  regretter  ceux  du  commencement  de  ce  siecle.  'L'Histoire 
de  Fabbe  Velly^)  est  ce  qu'il  a  paru  de  meilleur;  car  je  n'appelle  pas 
des  livres  tout  ce  tas  d'ouvrages  faits  sur  le  commerce  et  sur  l'agri- 
culture  par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  vu  ni  vaisseaux  ni  charrues. 
Vous  n'avez  plus  de  poetes  dramatiques  en  France,  plus  de  ces  jolis 
vers  de  societe  dont  on  en  voyait  tant  autrefois.  Je  remarque  un 
esprit  d'analyse  et  de  geometrie  dans  tout  ce  qu'on  ecrit;  mais  les 
belles-lettres  sont  sur  leur  declin;  plus  d'orateurs  celebres,  plus  de 
vers  agreables,  plus  de  ces  ouvrages  charmants  qui  faisaient  autrefois 
une  partie  de  la  gloire  de  la  nation  fran^aise.  Vous  avez  le  dernier 
soutenu  cette  gloire;  mais  vous  n'aurez  point  de  successeurs.  Vivez 
donc  longtemps,  conservez  votre  sante  et  votre  belle  humeur,  et  que 
le  dieu  du  goüt,  les  Muses  et  Apollon,  par  leur  puissant  secours,  pro- 
longent  votre  carriere,  et  vous  rajeunissent  plus  reellement  que  les 
filles  de  Pelee  n'eurent  Intention  de  rajeunir  leur  pere!  J'y  prendrai 
plus  de  part  que  personne.  Au  moins,  ayant  parle  d'Apollon,  il  ne 
m'est  plus  permis,  Sans  commettre  un  melange  profane,  de  vous 
recommander  ä  la  sainte  garde  de  Dieu. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzeptes  (Euvres  Posthumes  10,  7. 

470. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Breslau,  ce  l«""  septembre  17662). 

1766  Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  precedente,  que  des  philosophes 

®P  ■  paisibles  doivent  s'attendre  d'etre  bien   rcQUS  cbez  moi.     Je  n'ai  ni 

vu  ni  parle  au  fils  de  l'Hippocrate  moderne  3).    Je  ne  sais  ce  qui  peut 

etre  transpire  du  dessein  de  vos  pbilosophes;  je  m'en  lave  les  mains. 

1)  Histoire  de  la  France  depuis  retablissoment  de  la  monarchie  jusqu'au 
regne  de  Louis  XIV  par  M.  l'abb^  Velly,  1755. 

2)  Antwort  auf  einen  am  27.  August  (vgl.  XIX,  408)  eingetroffenen,  nicht 
vorliegenden  Brief. 

3)  Voltaire   hatte    dem    Könige   geschrieben,   der  Plan    der  Philosophen- 
Kolonie  in  Kleve  sei  durch  den  jungen  Tronchin,  den  Sohn  des  Genfer  Arztes 


An  Voltaire.  J3J 

Je  suis  ici  dans  une  province  oü  Ton  prefere  la  physique  a  la  meta-     1766 
physique:  on  cultive  les  champs,   on   a  rebati   buit  mille  maisons,   et     "    ^^ 
Ton  fait  des  milliers  d'enfants  par  an,  pour  remplacer  ceux  qu'une 
fureur  politique  et  guerriere  ont  fait  perir. 

Je  ne  sais  si,  tout  bien  considere,  il  n'est  pas  plus  avantageux 
de  travailler  ä  la  population  qu'a  faire  de  mauvais  argunients.  Les 
seigneurs  et  le  peuple,  oceupes  des  soins  de  leur  retabliisement,  vivent 
en  paix;  et  ils  sont  si  pleins  de  leur  ouvrage,  que  personne  ne  fait 
attention  au  culte  de  son  voisin.  Les  etiucelles  de  baine  de  religion, 
qui  se  ranimaient  souvent  avant  la  guerre,  sont  eteintes;  et  Tcsprit 
de  tolerancc  gagne  journellement  dans  la  faf-on  de  penser  generale 
des  babitants.  Croyez  que  le  desceuvrement  donne  Heu  a  la  plupart 
des  disputes.  Pour  les  eteindre  en  France,  il  ne  faudrait  que  renou- 
veler  les  temps  des  defaites  de  Poitiers  et  d'Azincourt*);  vos  ecclesias- 
tiquös  et  vos  parlements,  fortement  oceupes  de  leurs  propres  affaires, 
ne  penseraient  qu'a  eux,  et  laisseraient  le  public  et  le  gouvernement 
tranquilles.  C'est  une  proposition  ä  faire  a  ces  messieurs;  je  deute 
toutefois  qu'ils  l'approuvent. 

Vos  ouvrages  sont  repandus  ici,  et  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  II  n'y  a  point  de  climat,  point  de  peuple  oü  votre  uom  ne 
perce,  point  de  societe  policee  oü  votre  reputation  ne  brille. 

Jouissez  de  votre  gloire,  et  jouissez-en-longtemps.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.  G.  St.  A. 

471. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Sans-Sonci,  ce  13  eeptembre  1766. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  recommander  les  pbilosopbes;   ils     1766 
seront  tous  bien  re^us,   pourvu  qu'ils  soient  moderes  et  paisibles.    Je  P*' 

ne  peux  leur  donner  ce  que  je  n'ai  pas.  Je  n'ai  pas  le  don  des  mi- 
racles,  et  ne  puis  ressusciter  les  bois  du  parc  de  Cleves,  que  les 
Frangais  ont  coupes  et  brüles;  mais  d'ailleurs  ils  y  trouverout  asile 
et  sürete. 

II  me  sonvient  d'avoir  lu,  dans  ce  livre  brule  dont  vous  me  par- 
lez,  qu'il  etait  imprime  ä  Berne-j;  les  Bernois  ont  donc  exerce  une  juri- 


(vgl.  oben  S.  45  Anm.  1),  der  als  Sekretär  des  englischen  Gesandten  in  Berlin  war, 
bekanntgeworden;  Tronchin  habe  den  Plan  vom  Könige  erfahren  (44,  6444,  6519). 

1)  1356  und  1415. 

2)  Voltaires  Brief  nicht  erhalten.    Vgl.  oben  S.  124  Anm.  1. 
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^  qo  An  Voltaire. 

1766  diction  legitime  sur  cet  ouvrage.  Ils  ont  brüle  des  conciles,  des  con- 
13.  Sept.  tj.Q^,gj.geg^  des  fanatiques  et  des  papes;  ä  quoi  j'applaudis  fort,  en  qua- 
litc  d'heretique.  Ce  ne  sont  que  des  niaiseries,  en  comparaison  de  ce 
qui  vient  d'arriver  a  Amiens.  Rötir  des  hommes  passe  la  raillerie; 
jeter  du  papier  au  feu,  c'est  liumeur.  Vous  devriez,  par  represailles, 
faire  un  auto-da-fe  ä  Ferney,  et  condamner  aux  flammes  tous  les  ou- 
vrages  de  theologie  et  de  controverse  de  votre  voisinage,  en  rassem- 
blant  autour  du  brasier  des  theologiens  de  toute  secte  pour  les  regaler 
de  ce  doux  spectacle.  Pour  moi,  dont  la  foi  est  tiede,  je  tolere  tout 
le  monde,  ä  condition  qu'on  me  tolere,  moi,  sans  m'embarrasser  meme 
de  la  foi  des  autres.  Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeux  a  quel- 
ques jeunes  gens  qui  les  liront  ou  les  frequenteront.  Mais  que  de 
betes,  dans  le  monde,  qui  ne  pensent  point!  que  de  personnes  livrees 
au  plaisir,  que  le  raisonnement  fatigue!  que  d'ambitieux  occupes  de 
leurs  projets!  sur  ce  grand  nombre,  combien  peu  de  personnes  aiment 
a  s'instruire  et  ä  s'eclairer!  Le  brouillard  epais  qui  aveuglait  l'huma- 
nite  du  dixieme  au  treizieme  siecle  est  dissipe;  cependant  la  plupart 
des  yeux  sont  myopes;  quelques-uns  ont  les  paupieres  collees. 

Vous  avez  en  France  les  convulsionnaires;  en  Hollande  on  connait 
les  fins^),  ici  les  pUtistes.  II  y  aura  de  ces  especes-la  tant  que  le 
monde  durera,  comme  il  se  trouve  des  ebenes  steriles  dans  les  forets, 
et  des  frelons  pres  des  abeilles. 

Croyez  que  si  des  pbilosopbes  fondaient  un  gouvernement,  qu'au 
bout  d'un  demi-siecle  le  peuple  se  forgerait  des  superstitions  nouvelles, 
et  qu'il  attacherait  sou  culte  ä  un  objet  quelconque  qui  frapperait  les 
sens;  ou  il  se  ferait  de  petites  idoles,  ou  il  revererait  le  tombeau  de 
ses  fondateurs,  ou  il  invoquerait  le  soleil,  ou  quelqu'absurdite  pareille 
l'emporterait  sur  le  culte  pur  et  simple  de  l'fitre  supreme. 

La  superstition  est  une  faiblesse  de  l'esprit  humain;  eile  est  in- 
berente  a  cet  etre;  eile  a  toujours  ete,  eile  sera  toujours.  Les  objets 
d'adoration  pourront  changer  comme  vos  modes  de  France;  mais  que 
m'importe  qu'on  se  prosterne  devant  une  päte  de  pain  azyme,  devant 
le  bceuf  Apis,  devant  I'arcbe  d'alliance,  ou  devant  une  statue?  Le 
choix  ne  vaut  pas  la  peine;  la  superstition  est  la  meme,  et  la  raison 
n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  a  soixante-dix  ans,  d'avoir  l'esprit  libre, 
d'etre  encore  l'ornement  du  Parnasse  ä  cet  äge,  comme  dans  sa  pre- 
miere  jeunesse,  cela  n'est  pas  indifferent.     C'est  votre  destin;  je  sou- 

1)  Vgl.  Le  Hollandais  ou  Lettres  eur  la  Hollande  ancienne  et  moderne  par 
M.  A.  de  La  Barre  de  Beaumarchais,  Francfort  1738.  Lettre  XIX:  Portrait  de  1 
c«ux  quen  Hollande  on  appelle  Fins. 


An  Voltaire.  I3Q 

halte  que  vous  en  jouissiez  longtemps,    et  qua  vous  soyez  aussi  heu-     1766 
reiix  que  le  comporte  la  nature  humaine.     Sur  ee,  je  prie  Dieu  qu'il  ^^"  ^^^^' 
VOU8  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  —  Voltaire  schrieb 
an  Thieriot  am  23.  Oktober  (44,6542) :  J'ai  re^u  des  lettrea  cbarmantea,  des  lettres 
vraiment  philosophiques;  je  lui  pardonne  tout. 

472. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Sans-Souci,  ce  24  cctobre  [1766]. 

Si  je  n'ai   pas   l'art  de  vous  rajeunir,  j'ai  toutefois  le  desir  de     1766 
VOUS  voir  vivre  longtemps   pour  Tornement  et  l'instruction  de  notre  ^*-  ^^*- 
siecle.    Que  serait-ce  des  belles-lettres,  si  elles  vous  perdaient?    Vous 
n'avez   point  de  successeurs.     Vivez  donc  le  plus  longtemps  que  cela 
sera  possible. 

Je  vois  que  vous  avez  ä  cceur  l'etablissement  de  la  petite  colonie 
dont  vous  m'avez  parle  >).  Je  suis  embarrasse  comment  vous  repondre 
SQr  bien  des  articles.  Cette  maison  de  Moyland^)  dont  vous  me  parlez, 
proche  de  Cleves,  a  ete  ruinee  par  les  Francais;  et,  autant  que  je  me 
le  rappeile,  eile  a  ete  donnee  en  propriete  a  quelqu'un  qui  s'est  en- 
gage  de  la  retablir  pour  son  usage.  Les  fermes  que  j  ai  en  ce  pays-lä 
s'amodient,  et  je  ne  saurais  passer  un  contrat  avec  un  autre  fermier 
qu'apres  que  Techeance  du  bail  est  terminee. 

Cela  n'empechera  pas  que  votre  colonie  ne  s'etablisse;  et  je  crois 
que  le  moyen  le  plus  simple  serait  que  ces  gens  envoyassent  quelqu'un 
a  Cleves  pour  voir  ce  qui  serait  de  leur  convenance,  et  de  quoi  je 
puis  disposer  en  leur  faveur.  Ce  sera  le  moyen  le  plus  court,  et  qui 
abregera  tous  les  mesentendus  auxquels  Teloignement  des  lieux  et 
Tignorance  du  local  pourrait  donner  lieu. 

Je  vous  felicite  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  l'humanite. 
Pour  moi,  qui  connais  beaucoup  cette  espece  ä  deux  pieds  sans  plu- 
mes,  par  les  devoirs  de  mon  etat,  je  vous  predis  que  ni  vous  ni  tous 
les  philosophes  du  monde  ne  corrigeront  le  genre  humain  de  la  supers- 
tition  ä  laquelle  il  tient.  La  nature  a  mis  cet  ingredient  dans  la 
composition  de  l'espece;  c'est  une  crainte,  c'est  une  faiblesse,  c'est  une 
credulite,  une  precipitation  de  jngement,  qui,  par  un  penchant  ordi- 
naire,  entraine  les  hommes  dans  le  Systeme  merveilleux. 

1)  Voltaires  Brief  nicht  erhalten. 

2)  Ort  der  ersten  Begegnung  zwischen  dem  Könige  und  Voltaire.  Vgl.  Bd.  2, 
34  Aum.  1. 


A  q  j  An  Voltaire. 

1766  II  est  peu  d'ämes  philosophiques  et  d'une  trempe  assez  forte  pour 

24.  Okt.  (J^;^^ire  en  elles  les  profondes  racines  que  les  prejiiges  de  l'education 
y  ont  jetees.  Vous  en  voyez  dont  le  bon  sens  detrompe  des  erreura 
populaires,  se  revolte  contre  les  absurdites,  et  qui,  a  Tapproche  de 
la  mort,  redeviennent  superstitieux  par  crainte,  et  meurent  en  capu- 
cins;  vous  en  voyez  d'autres  dont  la  faQon  de  penser  depend  de  leur 
digestion  bonne  ou  mauvaise. 

II  ne  snffit  pas,  a  mon  sens,  de  detromper  les  hommes;  il  fau- 
drait  pouvoir  leur  inspirer  le  courage  d'esprit,  ou  la  sensibilite  et  la 
terreur  de  la  mort  triompheront  des  raisonnements  les  plus  forts  et 
les  plus  methodiques. 

Vous  pensez,  parce  que  les  quakers  et  les  sociniens  ont  Stabil 
une  religion  simple,  qu'en  la  simplifiant  encore  un  peu  davantage  on 
pourrait,  sur  ce  plan,  fonder  une  nouvelle  creance.  Mais  j'en  reviens 
ä  ce  que  j'ai  deja  dit,  et  je  suis  presque  convaincu  que,  si  ee  trou- 
peau  se  trouvait  considerable,  il  enfanterait  en  peu  quelque  supersti- 
tion  nouvelle,  a  moins  qu'on  ne  choisit,  pour  le  composer,  que  des 
ämes  exemptes  de  crainte  et  de  faiblesse.  Cela  ne  se  trouve  pas 
communement.  Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raison,  a  force 
de  s'elever  contre  le  fanatisme,  pourra  rendre  la  race  future  plus  tole- 
rante que  Celle  de  notre  temps;  et  c'est  beaucoup  gagner. 

On  vous  aura  l'obligation  d'avoir  corrige  les  hommes  de  la  plus 
cruelle,  de  la  plus  barbare  folie  qui  les  ait  possedes,  et  dont  les  suites 
fönt  horreur. 

Le  fanatisme  et  la  rage  de  l'ambition  ont  ruine  des  contrees  flo- 
rissantes  dans  mon  pays.  Si  vous  etes  curieux  du  total  des  devasta- 
tions  qui  se  sont  faites,  vous  saurez  qu'en  tout  j'ai  fait  rebätir  huit 
mille  maisons  en  Silesie;  en  Pomeranie  et  dans  la  Nouvelle-Marche, 
six  mille  cinq  cents;  ce  qui  fait,  selon  Newton  et  d'Alembert,  quatorze 
mille  cinq  cents  habitations. 

La  plus  grande  partie  a  ete  brülee  par  les  Russes.  Nous  n'avons 
pas  fait  une  guerre  aussi  abominable;  et  il  n'y  a  eu  de  detruit  de 
notre  part  que  quelques  maisons  dans  les  villes  que  nous  avons  assi- 
egees,  dont  le  nombre  certainement  n'approcbe  pas  de  mille,  Le  mau- 
vais  exemple  ne  nous  a  pas  seduits;  et  j'ai,  de  ce  c6te-lä,  ma  con- 
science  exempte  de  tout  reproche. 

A  present  que  tout  est  tranquille  et  retabli,  les  philosophes,  par 
preference,  trouveront  des  asiles  cbez  moi,  partout  oü  ils  voudront,  ä 
plus  forte  raison  l'ennemi  de  Baal,  ou  de  ce  culte  que,  dans  le  pays 
oü  vous  etes,  on  appelle  la  prostituee  de  Babylone^). 

1)  Vgl.  oben  S.  61  Anm.  1. 


An  Voltaire.  135 

Je  vous  recommande  a  la  sainte  garde  d'Epicure,  d'Aristippe,  de     1766 
Locke,   de  Gassendi^j,   de  Bayle,   et   de  toutes  ces  ames  epurees  de 
prejuges  que  leiir  genie  immortel  a  rendues  des  cherubins  attaches  a 
larche  de  la  verite.  Federic. 

Si  vous  voulez  nous  faire  passer  quelques  livres  dont  vous  par- 
lez,  vous  ferez  plaisir  a  ceux  qui  esperent  eu  celui  qui  delivrera  son 
peuple  du  joug  des  imposteurs. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts,  mit  der  falschen  Jahreszahl: 
1765.    G.  St.  A. 

473. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Sans-Souci,  ce  3  novembre  17662). 

Je  ue  suis  pas  le  seul  qui  remarque  que  le  genie  et  les  talenta  1766 
sont  plus  rares  en  France  et  en  Europe  dans  notre  siecle  qua  la  fin 
du  siecle  precedent.  II  vous  reste  trois  poetes,  mais  qui  sont  du  se- 
cond  ordre:  La  Harpe*),  Marmontel'*,  et  Saint-Lambert^).  Les  inju- 
stices  qui  se  fönt  ä  Amiens  n'empechent  pas  qu'un  Parisien  de  genie 
n'acheve  une  bonne  tragedie. 

II  est  Sans  doute  atfreux  d'egorger  des  innocents  avec  le  glaive 
de  la  loi ;  mais  la  nation  en  rougit,  mais  le  gouvernement  pensera  sans 
doute  ä  prevenir  de  tels  abus.  II  faut  encore  considerer,  de  plus,  que 
plus  un  Etat  est  vaste,  plus  il  est  expose  ä  ce  que  des  subalternes 
abusent  de  leur  autorite.  Le  seul  moyen  de  Tempecher  est  d'obliger 
tous  les  tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre  en  execution  les  arrets 
de  mort  qu  apres  qu'un  conseil  supreme  a  revu  les  procedures  et  con- 
firme  leur  sentence. 

II  me  semble  que  le  jeune  poete,  auteur  du  Triumvirat,  n'a  pas 
plus  que  soixante-treize  ans^j.    J'en  juge  ainsi,  parce  qu'un  commen- 


3.  Nov. 


1)  Petrus  Gassendi  (1592 — 1655) ;  der  König  hatte  seine  Werke  im  Sommer  1761 
gelesen  (XIX,  239flF.\ 

2)  Voltaires  Brief  nicht  erhalten. 

3)  Jean  Frangois  de  La  Harpe  (1739 — 1803),  Verfasser  der  Heroides  und  der 
Tragödie  Warwik  1763. 

4)  Jean  Marmontel  (1723—1799);  nach  einigen  Tragödien  hatte  er  1761  die 
Contes  moraux  herausgegeben. 

5  Jean  Franc;ois  de  Saint  Lambert  1716—1803),  Voltaires  Nebenbuhler  bei 
der  Marquise  du  Chiltelet.  Seine  Saisons  erschienen  erst  1769,  bis  dahin  waren 
nur  kleinere  Poesien  von  ihm  bekannt  geworden.    Vgl.  Bd.  2,  255  Anm.  1. 

6;  Voltaires  Tragödie  Le  Triumvirat  ;6,  176)  war  angeblich  von  einem  jungen 
Novizen  des  Jesuitenordens  geschrieben,  der  nach  dem  Bankerott  des  Jesuiten 
Lavalette  aus  dem  Orden  ausgetreten  war.  Die  erste  Aufführung  war  am 
5.  Juli  1764. 
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1766  ^-ant  ne  connait  ni  ne  sent  des  nuances  aussi  fines  qu'il  en  est  dans 
^'  ^°^"  le  caractere  d'Octave;  que  les  deux  actes  que  j'ai  lus  sont  sans  de- 
clamation,  et  d'une  simplicite  qui  ne  plalt  qu' apres  avoir  epuise  toutes 
les  fusees  de  la  rhetorique.  En  supposant  meme  qu  un  jeuue  liomme 
ait  fait  cot  ouvrage,  il  est  sür  qu'un  sage  l'a  retouche  et  refondu. 
Vous  m'en  avez  doune  trop  et  trop  peu  pour  vous  arreter  en  si  beau 
chemin.  Je  vous  compare  aux  rois:  il  coüte  ä  obtenir  leur  premier 
bienfait;  celui-la  donne,  on  les  accoutume  a  donner  de  meme. 

J'ai  lu  votre  article  de  Julien^)  avec  plaisir.  Cependant  j'aurais 
desire  que  vous  eussiez  plus  menage  cet  abbe  de  La  Bletterie  2) ;  tout 
devot,  tout  janseniste  qu'il  est,  il  a  rendu,  le  premier,  hommage  a  la 
verite;  il  a  rendu  justice,  quoiqu'avec  des  menagements  qui  lui  con- 
venaient  de  garder,  il  a  rendu  justice,  dis-je,  au  caractere  de  Julien. 
11  ne  l'a  point  appele  apostat  II  faut  tenir  compte  ä  un  janseniste 
de  sa  sincerite.  Je  crois  qu'il  aurait  peut-etre  ete  plus  adroit  de  lui 
donner  des  eloges,  comme  on  applaudit  a  un  enfant  qui  commence  ä 
balbutier,  pour  l'encourager  a  mieux  faire. 

Le  passage  d'Ammien  Marcellin  est  interpole  sans  doute^);  vous 
n'avez,  pour  vous  en  convaincre,  que  lire  ce  qui  precede  et  ce  qui 
suit.  Ces  deux  phrases  se  lient  si  bien,  que  la  fraude  saute  aux  yeux. 
C'etait  le  bon  temps,  dans  les  premiers  siecles;  on  accommodait  les 
ouvrages  ä  son  gre.  Josephe  s'en  est  ressenti  egalement;  l'Evangile 
de  Jean  demeure'*).  Tout  ce  qui  m'etonne,  c'est  que  messieurs  les 
correcteurs  ne  se  soient  pas  aper^us  de  certaines  incongruites  auxquelles 
ils  n'ont  fait  aucuue  attention  et  qu'ils  auraient  pu  rectifier  avec  un 
coup  de  plume,  comme  la  double  genealogie,  la  prophetie  dont  vous 
faites  mentiou,  et  nombre  d'erreurs  de  noms  de  villes  et  de  geographie; 
ces  ouvrages  marques  au  sceau  de  Thumanite,  c'est-ä-dire,  de  bevues, 
d'inconsequences ,  de  contradictious ,  devaient  ainsi  se  deceler  eux- 
memes.  L'abrutissement  de  l'espece  humaine  durant  tant  de  siecles, 
a  prolonge  le  fanatisme.  Enfin  vous  avez  ete  le  Bellerophon  qui  a 
terrasse  la  Chimere. 

1)  In  der  Ausgabe  dea  Dictionnaire  philosophique  1767  hatte  Voltaire  den 
schon  1752  (vgl.  Bd.  2,  386)  entstandenen  Artikel  Julien  (19,  541)  hinzugefügt. 

2)  La  Bletterie  hatte  ein  Werk  über  Julian  geschrieben.  II  est  fort  note 
pour  le  jansenisme,  schrieb  der  Herzog  von  Luynes  schon  1743  von  ihm  (Memoires 
du  duc  de  Luynes  4,  399). 

3)  Die  Ammian-Stelle  scheint  22,16,23  zu  sein,  wo  die  Wunder,  die  den 
Wiederaufbau  des  Tempels  in  Jerusalem  verhindert  haben,  erzählt  werden  (vgl. 
XXIV,  671) ;  die  andern  sind  Josephus  Antiqu.  Jud.  18,  3,  3  über  Jesus  und  2.  Brief 
Johannis  5,  7  und  8  über  die  Dreieinigkeit. 

4)  So  in  der  Vorlage  und  in  der  Kehler  Ausgabe ;  die  meisten  Herausgeber 
verbesserten:  de  meme. 


1)  Vgl.  oben  S.  135  Anm.  6. 

2)  Vgl.  oben  S.  124.  131. 

3)  In  der  Neuen  Theologischen  Bibliothek  1766,  7,  333.    Das  Kursächsische 
Konsistorium  hatte  verboten,  den  Abrege  auf  der  Leipziger  Messe  zu  verkaufen. 

4)  Le  Stoicien  (XH,  181). 


Dez. 


An  Voltaire.  |37 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  disperser  les  restes.     Mais  surtout     1766 
songez  que  le  repos  et  la  tranquillite  d'esprit  sont  les  seuls  biens  dont         °^" 
nous  puissions  jouir   durant   notre  pelerinage,    et   qu'il   u'est  aucime 
gloire  qui  en  approche.     Je  vous  souhaite  ces  biens,   et  je  jure  par 
Epicure  et  par  Aristide  que  personne  de  vos  admirateurs  ne  s'inter- 
esse  plus  que  moi  a  votre  felicite.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 

474. 
An  VOLTAIRE. 

[D^cembre  1766.] 
Je  VOUS  fais  mes  remerciments  de  la  belle  tragedie  ^j  quejeviens  1766 
de  recevoir,  et  pour  les  ouvrages  interessants  que  j'attends  encore,  et 
qui  ue  tarderont  pas  d'arriver.  J'ai  donne  commission  de  chercher 
VAbrög^  de  Fleurrß],  s'il  s'en  trouve  ä  Berlin,  pour  vous  l'envoyer.  On 
pretend  quun  docteur  Ernesti  a  refute  cet  ouvrage^j;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plaisant,  c'est  que,  etant  lutherien,  il  s'est  vu  necessite  de  plai- 
der la  cause  du  pape,  ce  qui  a  fort  edifie  la  cour  de  Saxe. 

Je  vous  envoie  eu  meme  temps  un  poeme  singulier  pour  le  choix 
du  sujet');  ce  sont  les  reflexions  de  lempereur  Marc-Aurele  mises  en 
vers.  Jaime  encore  la  poesie.  Je  n'ai  que  de  faibles  talents;  mais 
comme  je  ne  barbouille  du  papier  que  pour  m'amuser,  aussi  peu  im- 
porte-t-il  au  public  que  je  joue  au  vphist  ou  que  je  lutte  contre  la 
difficultc  de  la  versification;  ceci  est  plus  facile  et  moins  hasardeux 
que  d'attaquer  Thydre  de  la  superstition.  Vous  croyez  que  je  pense 
que  le  peuple  a  besoin  du  frein  de  la  religion  pour  etre  contenu;  je 
vous  assure  que  ce  n'est  pas  mon  sentiment;  au  contraire,  l'experience 
me  ränge  entierement  de  l'opinion  de  Bayle.  Une  societe  ne  saurait 
subsister  sans  lois,  mais  bien  sans  religion,  pourvu  qu'il  y  ait  un  pou- 
voir  qui,  par  des  peines  afflictives,  contraigne  la  multitude  a  obeir  ä 
ces  lois.  Cela  se  confirme  par  l'experience  des  sauvages  qu'on  a  trou- 
ves  dans  les  lies  Mariannes,  qui  n'avaient  aucune  idee  metaphysique 
dans  leur  tete ;  cela  se  prouve  encore  plus  par  le  gouvernement  chi- 
nois,  oü  le  theisme  est  la  religion  de  tons  les  grands  de  l'Etat.  Ce- 
pendant,  comme  vous  voyez  que  dans  cette  vaste  monarchie  le  peuple 
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1766  sest  abandonne  a  la  superstition  des  bonzes,  je  soutiens  qa'il  en  ar- 
^®^"     riverait  de  meme  aillcurs,   et   qu'un  Etat  purge   de  toute  superstition 

ne  se  soutiendrait  pas  longtemps  dans  sa  purete,  mais  que  de  nou- 
velles  absiirdites  reprendraient  la  place  des  anciennes,  et  cela,  au  bout 
de  peu  de  temps.  La  petite  dose  de  bon  sens  repandue  sur  la  sur- 
faco  de  ce  globe  est,  ce  me  semble,  süffisante  pour  fonder  une  societe 
generalement  repandue,  a  peu  pres  comme  celle  des  jesuites,  mais  non 
pas  un  Etat.  J'envisage  les  travaux  de  nos  philosophes  d'ä  present 
comme  tres-utiles,  parce  qu'il  faut  faire  honte  aux  hommes  du  fana- 
tisme  et  de  l'intolerance,  et  que  c'est  servir  l'humanite  que  de  com- 
battre  ces  folies  cruelles  et  atroces  qui  ont  transforme  nos  ancetres 
en  betes  carnassieres.  Detruire  le  fanatisme,  c'est  tarir  la  source  la 
plus  ftineste  des  divisions  et  des  haines  presentes  ä  la  memoire  de 
l'Europe,  et  dont  on  decouvre  les  vestiges  sanglants  chez  tous  les 
peuples.  Voilä  pourquoi  vos  philosophes,  s'ils  viennent  ä  Cleves,  seront 
bleu  regus;  voila  pourquoi  le  baron  de  Werder  i),  president  de  la  chambre, 
a  dejä  ete  prevenu  de  les  favoriser  pour  leur  etablissement;  ils  y 
trouveront  sürete,  faveur  et  protection ;  ils  y  feront  en  liberte  des  vceux 
pour  le  Patriarche  de  Ferney;  ä  quoi  j'ajouterai  un  hymne  en  vers  au 
dieu  de  la  sante  et  de  la  poesie,  pour  qu'il  nous  conserve  longues 
annees  son  vicaire  helvetique,  que  j'aime  cent  fois  mieux  que  celui  de 
Saint  Pierre,  qui  reside  ä  Rome.    Adieu. 

P.  S.  Vous  me  demandez  ce  qu'il  me  semble  de  Rousseau  de 
Geneve.  Je  pense  qu'il  est  malheureux  et  a  plaindre.  Je  n'aime  ni 
ses  paradoxes,  ni  son  ton  cynique.  Ceux  de  Neufchätel  en  ont  mal 
use  envers  lui^):  il  faut  respecter  les  infortunes;  il  n'y  a  que  des  ämes 
perverses  qui  les  accablent. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzeptes  GEuvres  Posthumes  10,  17. 

475. 

Von  VOLTAIRE. 

5  janvier  1767. 

1767  Sire,  je  me  doutais   bien  que  votre  muse  se  reveillerait  tot  ou 
5.  .Tan,   ^^^yß^     jg   g^jg   q^^Q  Igg  autrcs  hommes  seront  etonnes  que,  apres  une 

[Autwort  

auf  474.] 

1)  Friedrich  August  von  Werder. 

2)  Im  Sommer  1762  war  J.  J.  Rousseau  aus  Genf  nach  Motiers-Travers  in 
Neufchätel  gegangen.  Oktober  1765  mußte  er  dies  verlassen,  nachdem  seine 
Gegner  versucht  hatten,  ihm  nachts  das  Haus  über  dem  Kopf  anzuzünden.  Vgl. 
d'Alembert,  Eloge  de  Milord  Marechal,  p.  71,  mit  der  Nachschrift  des  Königs  zu 
dem  Reskript  an  das  Konsistorium  in  Neufchätel  vom  26.  Februar  1766. 


Von  Voltaire.  |39 

guerre  si  longue  et  si  vive,  occupe  du  soin  de  retablir  votre  royaume,  1767 
gouvernant  sans  ministres,  entrant  dans  tous  los  details,  vous  puis- 
siez  cependaut  faire  des  vers  fran(;ais;  mais  moi,  je  n'en  suis  pas 
surpris,  parce  que  j'ai  fort  Ihonneur  de  vuus  connaitre.  Mais  ce  qui 
m'etonne,  je  vous  l'avoue,  cest  (lue  vos  veis  soient  bons;  je  ne  m'y 
attendais  pas  apres  taut  d'annces  d'interruption.  Des  pensees  fortes 
et  vigoureuses,  un  coup  d'(jeil  juste  sur  les  faiblesses  des  hommes,  des 
idees  profondes  et  vraies,  c'est  lä  votre  partage  dans  tous  les  temps; 
mais  pour  du  nombre  et  de  rharmouie,  et  tres-soiivent  meme  des  finesses 
de  langage,  a  trois  cents  Heues  de  Paris,  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg,  ce  phenomene  doit  etre  assurement  remarque  par  notre  Aca- 
demie  de  Paris. 

Savez-vous  bien,  Sire,  que  V.  M.  est  devenue  un  auteur  quon 
epluche? 

Notre  doyen,  mon  gros  abbe  d'Olivet^),  vient,  dans  une  nouvelle 
edition  de  la  Prosodie  frangaise,  de  vous  critiquer  sur  le  mot  ercpe  2j, 
dont  vous  avez  retranche  impitoyablement  le  dernier  e  dans  une  lettre 
a  moi  adressee,  et  imprimee  dans  les  CEiivres  du  Philosophe  de  Sans- 
souci; mais  je  ne  crois  pas  que  cette  edition  ait  ete  faite  sous  vos 
yeux^).  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voilä  devenu  un  auteur  classique,  exa- 
mine  comme  Kacine  par  notre  doyen,  cite  devant  notre  tribunal  des 
mots,  et  condamne  sans  appel  ä  faire  crejje  de  deux  syllabes. 

Je  me  joins  au  doyen,  et  je  vais  intenter  au  Pilosophe  de  Sans- 
souci une  accusation  toute  contraire.  Vous  avez  donne  deux  syllabes 
au  mot  Jiait  dans  votre  beau  discours  du  Stoicien: 

Votre  goüt  offense  hau  l'absinthe  amere<). 

Nous  ne  vous  passerons  pas  cela.  Le  verbe  hair  n'aura  Jamals 
deux  syllabes  a  lindicatif,  je  hais,  tu  hais,  ü  hau;  vous  auriez  beau 
nous  battre  encore, 


1)  Vgl.  Bd.  2,  258.  272.  280. 

2)  d'Olivet  hatte  in  seinem  Traite  de  prosodie  als  Beispiel  dafür,  daß  Fremde 
schwer  unterscheiden  könnten,  wann  ein  stummes  e  zu  setzen  sei,  den  Vers  aus 
des  Königs  Epitre  ä  Voltaire:  La  nuit,  compagne  du  repos,  de  son  crep  couvrant 
la  lumiere  (vgl.  Bd.  2,  294)  angeführt.  Voltaire  hatte  ihm  am  5.  Jan.  17G7  geschrieben 
45,  6652),  der  König  sei  damals  noch  sehr  jung  gewesen,  das  Gedicht  sei  ge- 
druckt: ä  son  insu  par  ceux  qui  recherchent  toutes  les  pieces  manuscrites  qui 
dans  leur  empressement  de  les  imprimer  les  donnent  souvent  au  public  toutes 
defigurees  (vgl.  XXIV,  419). 

3)  Das  Gedicht  war  zuerst  in  den  (Euvres  du  philosophe  de  Sanssouci  von 
1750,  3,  223  gedruckt. 

4)  Den  Vers  aus  dem  Stoicien  hat  der  König  später  geändert:  L'absinthe  ä 
votre  goüt  est  apre  et  trop  amere.    QCuvres  Posthumes  7,  353  (Xu,  182). 
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1767  Nous  pourrions  bien  hair  les  infid61it6s 

5.  Jan.  Do  ceux  qui  par  humeur  ont  fait  de  sots  trait^s; 

Nous  pourrions  bien  hair  la  fausse  politique 
De  ceux  qui,  s'unissant  avec  nos  enneiuis, 
Ont  servi  les  desseins  d'une  cour  tyrannique, 
Et  qui  se  sout  perdus  pour  perdre  leurs  amie*); 

mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hau  de  deux  syllabes;  prenez,  Sire,  votre 
parti  lä-des8U8,  et  ayez  la  bonte  de  changer  ce  vers;  cela  vous  sera 
bien  aise. 

Oll  est  le  temps,  Sire,  ou  j'avais  le  bonheur  de  mettre  des  points 
sur  les  i  ä  Sans-Souci  et  ä  Potsdam?  Je  vous  assure  que  ces  deux 
annees  ont  ete  les  plus  agreables  de  ma  vie.  J'ai  eu  le  malheur  de 
faire  bätir  uu  chäteau  sur  les  frontieres  de  France,  et  je  m'en  repens 
bien.  Les  Patagons,  la  poix-resine,  l'exaltation  de  l'äme,  et  le  trou 
pour  aller  tout  droit  au  centre  de  la  terre^),  m'ont  ecarte  de  mon  veri- 
table  centre.  J'ai  paye  ce  trou  bien  cherement.  J'etais  fait  pour  vous. 
J'acheve  ma  vie  dans  ma  petite  et  obscure  sphere,  precisement  comme 
vous  passez  la  votre  au  milieu  de  votre  grandeur  et  de  votre  gloire. 
Je  ne  connais  que  la  solitude  et  le  travail;  ma  societe  est  composee 
de  cinq  ou  six  personnes  qui  me  laissent  une  liberte  entiere,  et  avec 
qui  j'en  use  de  meme;  car  la  societe  sans  la  liberte  est  un  supplice. 
Je  suis  votre  Gille  en  fait  de  societe  et  de  belles-lettres. 

J'ai  eu  ces  jours-ci  une  tres-legere  attaque  d'apoplexie,  causee 
par  ma  faute.  Nous  sommes  presque  toujours  les  artisans  de  nos  dis- 
gräces.  Cet  accident  m'a  empeche  de  repondre  ä  V.  M.  aussitot  que 
je  l'aurais  voulu. 

Le  diable  est  decbaine  dans  Geueve.  Ceux  qui  voulaient  se  re- 
tirer  ä  Cleves  restent^).  La  moitie  du  conseil  et  ses  partisans  se  sont 
enfuis;  l'ambassadeur  de  France  est  parti  incognito,  et  est  venu  se 
refugier  chez  moi*). 


1)  Aus  Tancred  1,  2. 

2)  Maupertuis,  Lettres  von  1752.  . 

3)  Voltaire  scheint  hier  die  Philosophenkolonie  für  Kleve  und  die  Auswan- 
derung flüchtiger  Genfer  nach  Preußen  zu  vermengen. 

4)  Folgendes  mag  zum  Verständnis  des  oben  und  später  über  die  Vorgänge 
in  Genf  Vorkommenden  zusammengestellt  werden.  Infolge  jahrelanger  innerer 
Wirren  riefen  1738  die  Genfer  die  Vermittlung  Frankreichs  und  der  Kantone 
Bern  und  Zürich  an;  das  Ergebnis  war  ein  Reglement,  das  der  Conseil  general, 
d.  h.  die  Bourgeois  und  Citoyens,  im  Mai  1738  annahmen  und  das  ihnen  das  un- 
begrenzte Eecht  gewährte,  bei  der  Wahl  der  4  Syndics,  der  höchsten,  aus  dem  Rat 
der  Fünfundzwanzig  zu  bestellenden  Behörde,  einen  oder  auch  alle  Kandidaten,  wenn 
sie  mißliebig  waren,  zurückzuweisen.    Nach  mehrfachen  Zurückweisungen  einzelner 


Von  Voltaire.  |4| 

J'ai  ete  oblige  de  lui  preter  mes  chevaux  pour  retourner  ä  So-  1767 
leure.  Les  philosophes  qui  se  destinent  ä  remigration  sont  fort  em- 
barrasses ;  ils  ne  penvent  vendre  aucun  eflfet,  tout  commerce  est  cesse, 
toutes  les  banques  sont  fermees.  Cependant  on  ecrira  a  M.  le  baron 
de  Werder,  conformement  a  la  permission  donnee  par  V.  M. ;  mais  je 
prevois  que  rien  ne  pourra  s  arranger  qn'apres  la  fin  de  l'hiver. 


Kandidaten  war  es  Ende  1765  geschehen,  daß  der  Conseil  g6n6ral  sämtliche  Kan- 
didaten ablehnte,  so  daß  es  für  1766,  dann  auch  für  1767  keine  rechtmäßig  ge- 
wählten Syndics  gab.  Daraufhin  rief  der  Rat  der  25  und  der  der  200  Anfang 
1766  die  drei  Mächte  an,  welche  die  Garantie  für  die  Ausführung  des  Reglements  von 
1738  übernommen  hatten.  Ihre  Vertreter  erschienen  im  März  in  Genf,  der  Frank- 
reichs, Chevalier  de  Beauteville,  stellte  sich  sofort  auf  Seiten  der  Aristokraten 
und  brachte  diese  Parteinahme  mehrfach  zum  Ausdruck.  Ende  Nov.  legten  die 
drei  Gesandten  den  Conseils  einen  Vermittlungsvorschlag,  Zusätze  zum  Reglement 
von  1738,  vor;  ehe  dieser  an  den  Conseil  general  kam,  berief  Beauteville  die 
Repräsentanten  der  Bürgerschaft  und  erklärte  ihnen  im  Auftrage  seines  Königs, 
sie  hätten  diese  Zusätze  einfach  anzunehmen.  Am  15.  Dez.  lehnte  der  Conseil 
g^n^ral  den  Vorschlag  mit  großer  Stimmenmehrheit  ab ,  worauf  Beauteville 
namens  seines  Königs  am  16.  erklärte,  von  jetzt  sei  jeder  Handel  und  Verkehr 
über  die  französische  Grenze  untersagt.  Auch  auf  die  in  Paris  wohnenden  Genfer 
wurde  ein  Druck  ausgeübt:  im  Auftrage  des  Ministers,  Herzog  von  Choisenl, 
teilte  ihnen  der  Lieutenant  de  police  mit,  falls  die  Genfer  das  von  den  drei  Ge- 
sandten entworfene,  vom  König  gebilligte  neue  Reglement  nicht  annähmen,  werde 
sich  der  König  genötigt  sehen,  die  in  Frankreich  wohnenden  Genfer  auszuweisen 
und  alle  Beziehungen  mit  der  Republik  abzubrechen;  sie  möchten  dies  nach  Hause 
schreiben.  >Nous  sommes  dans  une  angoisse  inexprimable,  notre  patrie  est  dans 
le  plus  grand  danger,  et  s'il  n'etait  pas  du  devoir  d"un  bon  citoyen  de  ne  pas 
l'abandonner  dans  cette  calamite,  la  ville  serait  bientut  deserte<  (Brief  aus  Genf 
vom  16.  Dez.  in  der  Gazette  de  Leide).  Am  30.  Dez.  verließ  Beauteville  Genf; 
er  ging  nach  Ferney,  wo  er  sich  vorher  angemeldet  hatte  und  drei  Tage  blieb; 
er  forderte  die  Gesandten  von  Bern  und  Zürich  auf,  zu  ihm  nach  Solothurn  zu 
kommen:  bis  dort  die  endgültige  Entscheidung  getrofifen  wäre,  sollte  in  Genf 
alles  beim  alten  bleiben;  die  getroffene  Entscheidung  sollte  dann  an  den  Rat 
der  25  gehen  und  auch  ohne  Zustimmung  des  Conseil  general  Gesetzeskraft  er- 
halten. In  einem  Briefe  an  die  Genfer  gab  Beauteville  Kenntnis  von  dem  höch- 
sten Unwillen  seines  Königs,  der  die  Mitglieder  der  Regierung  und  deren  An- 
hänger in  seinen  Schutz  und  sauf-conduit  nehme.  Am  5.  Juni  1767  wurde  in 
Paris  die  militärische  Absperrung  der  französischen  Grenze  gegen  Genf  angeordnet. 
Dem  französischen  Residenten  in  Genf,  der  noch  am  30.  Dez.  eine  Adresse  an 
den  König  von  Frankreich  aus  der  Hand  von  12  Commissaires  du  peuple  und 
12  Repräsentanten  entgegengenommen  und  seine  Fürsprache  in  Paris  und  Solo- 
thurn versprochen  hatte,  antwortete  der  Herzog  von  Choi?eul  am  12.  Febr.  in 
scharfem  Ton,  der  König  habe  ihm  ausdrücklich  verboten,  etwas  von  den  Re- 
präsentanten anzunehmen,  wie  er  ihnen  auch  nichts  zu  raten  habe;  die  Genfer 
müßten  selbst  wissen,  was  sie  zu  tun  hätten,  es  würde  ihnen  sehr  schwer  werden, 
die  verlorene  Gunst  des  Königs  wieder  zu  erlangen  (vgl.  die  Schreiben  der  drei 
Gesandten  in  der  Gazette  de  Leide  von  15.  Okt.,  11.  und  lö.  Dex.  1767;  sowie 
Politische  Correspondenz  26,  402;  27,  603). 


.^  Von  Voltaire. 

1767  J'attends  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les  douze  belles  Pr^- 

°-  ^^''-   faccs^),  mouumcut  prccieux  d'uue  raison  ferme  et  hardie,  qui  doit  etre 
la  lecon  des  philosoplies. 

Vous  avez  grande  raison,  Sire;  uu  prince  conrageux  et  sage,  avec 
de  l'ar-ent  des  troupes,  des  lois,  peut  tres-bien  gouverner  les  hommes 
s-uis  le  secours  de  la  religion,  qui  n'est  faite  que  pour  les  tromper; 
mais  le  sot  peuple  s'en  fera  bientot  une,  et,  taut  qu'il  y  aura  des  fri- 
pons  et  des  imbeciles,  il  y  aura  des  religions.  La  uötre  est  saus  contre- 
dit  la  plus  ridicule,  la  plus  absurde  et  la  plus  sanguinaire  qui  ait 
Jamals  infecte  le  monde. 

V.  M.  rendra  un  Service  eternel  au  genre  liumain  en  detruisant 
cette  infame  superstition,  je  ne  dis  pas  cliez  la  canaiUe,  qui  n'est  pas 
digne  d'etre  eclairee,  et  ä  laquelle  tous  les  jougs  sont  propres;  je  dis 
chez  les  honnetes  geus,  cbez  les  bommes  qui  pensent,  chez  ceux  qm 
veulent  penser.  Le  nombre  en  est  trb-grand;  c'est  a  vous  de  nourrir 
leur  äme,  c'est  a  vous  de  donner  du  pain  blanc  aux  enfants  de  la 
maison,  et  de  laisser  le  pain  noir  aux  chiens.  Je  ne  m'afflige  de  tou- 
cber  a  la  mort  que  par  mon  profond  regret  de  ne  vous  pas  seconder 
dans  cette  noble  entreprise,  la  plus  belle  et  la  plus  respectable  qui 
puisse  signaler  l'esprit  bumain. 

Aleide  de  l'Allemagne,  soyez-en  le  Nestor;  vivez  trois  ages  d'homme 
pour  ecraser  la  tete  de  l'hydre. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  152.  -  Voltaire  schreibt  am  14.  Januar  an 
den  Marquis  de  Florian  (45,  6676):  der  König  schreibe  ihm  alle  14  Tage:  il  tait 
tout  ce  que  je  veux,  ce  prince  ne  connait  point  Morival,  mais  il  connait  tres- 
bien  son  desastre;  il  m'en  a  ecrit  avec  la  plus  violente  Indignation  et  avec  une 
horreur  presque  egale  ä  celle  que  je  ressens  encore. 

476. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Berlin,  ce  16  janvier  1787. 

1767  J'ai  lu  toutes  les  pieces  que  vous  m'avez  envoyees.    Je  trouve  le 

16.  Jan.  Triumvirat  rempli  de  beaux  details.  Les  pieces  contre  Vinfäme  sont 
si  fortes,  que,  depuis  Celse2),  on  n'a  rien  public  de  plus  frappant.  L'ou- 
vrage  de  Boulanger3)  est  superieur  a  l'autre,  et  plus  a  la  portee 
des  gens  du  monde,  pour  qui  de  longues  deductions  fatiguent  l'esprit, 
reläche  et  detendu  par  les  frivolites  qui  l'enervent  continuellement. 

1)  Der  Abreg6  de  l'histoire  ecclesiastique  de  Fleury.    Vgl  S.  137. 

2)  Der  literarische  Gegner  des  Christentums  im  zweiten  Jahrhundert. 

3)  Nicolas   Antoine  Boulanger   (1722-1759),   dessen  nachgelassenes  Werk 
L'antiquitö  devoilee  der  Baron  Holbach  1766  herausgab. 


An  Voltaire.  J43 

II  iie  reste  plas  de  refuge  au  fantome  de  Terreur.  II  a  ete  fla-  1767 
gelle  et  frappe  sur  toutes  ses  faces,  sur  tous  ses  cotes.  Partout  je  vois  ^^'  '^^°" 
868  blessures,  et  nulle  part  des  empiriques  empresses  a  pallier  son 
mal.  II  est  temps  de  prononcer  son  oraison  funebrc  et  de  Tenterrer. 
Vous  defaites  le  charme,  et  Tillusion  se  dissipe  en  fumee.  Je  crains 
bien  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  des  troubles  intestins  de  Geneve.  J'au- 
gure,  Selon  les  nouvelles  publiques,  que  nous  touchons  au  denoümeut, 
qui  causera  ou  une  revolution  dans  le  gouvernement,  ou  quelque  tragedie 
sanglante. 

Quoi  qu'il  en  arrive,  les  malheureux  trouveront  un  asile  ouvert 
eil  ils  le  souhaitent.  C'est  ä  eux  ä  determiner  le  moment  oü  ils  vou- 
dront  en  profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une  hauteur  inonie,  et 
j'avoue  que  j'ai  peine  a  concevoir  pourquoi  sa  decision  se  trouve 
actuellement  diametralement  opposee  ä  celle  qu  eile  porta  sur  la  meme 
affaire,  11  y  a  trente  annees  i).  Ce  qui  etait  juste  alors  doit  l'ctre  a 
present.  Les  lois  sur  lesquelles  cette  republique  est  fondee  n'ont  point 
change ;  le  jugement  devait  done  etre  le  meme.  Voilä  ce  qu'on  pense 
dans  le  Nord  sur  cette  aflfaire;  peut-etre  dans  le  Sud  fait-on  des  gloses 
Bur  la  liberte  de  conscience  sollicitee  pour  les  dissidents^).  Je  me 
suis  fourre  dans  la  co?nparsa,  et  n'ai  pas  voulu  jouer  uu  röle  princi- 
pal  dans  cette  scene.  Les  reis  d'Angleterre  et  du  Nord  ont  pris  le 
meme  parti;  Timperatrice  de  Russie  videra  cette  querelle  avec  la  re- 
publique de  Pologne  comme  eile  pourra.  Les  dissensious  polonaises  et 
les  negociations  italiennes  sont  ä  peu  pres  de  la  meme  espece;  il 
faut  vivre  longtemps  et  avoir  une  patience  angelique  pour  en  voir 
la  fin. 

Je  vous  souhaite,  en  attendant,  la  bonne  annee,  sante,  tranquillite 

et  bonheur  et  qu'Apollon,  ce  dieu  des  vers  et  de  la  medecine,  vous 

comble  de  ses  doubles  faveurs.    Vale. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts  (G.  St.  A.);  das  Tagesdatum  aus 
15  geändert. 

1;  1738.    Vgl.  oben  S.  140  Anm.  4. 

2)  In  dem  preußisch -russischen  Vertrage  vom  21.  April  1764  verpflichteten 
sich  die  abschließenden  Teile,  für  die  Gerechtsame  der  Dissidenten  in  Polen  ein- 
zutreten. Auf  dem  außerordentlichen  Reichstag  zu  Warschau  wurde  am  24.  No- 
vember 1766  die  kirchliche  und  politische  Gleichstellung  der  Dissidenten  abge- 
lehnt; die  sich  infolgedessen  bildende  Konföderation  stellte  sich  unter  den  Schutz 
der  Kaiserin  Katharina. 


..^  An  Voltaire. 


477. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  10  fövrier  1767. 
1767  L'accident  qui  vous  est  arrive  attriste  tous  ceux  qui  l'ont  appris. 

^^•^"^'•Nous  nous  flattons  cependant  que   ce  sera   sans    suite;   vous  n'avez 
W  4ml  presque  point  de  corps,   vous  n'etes  qu'esprit,   et  cet  esprit  triomphe 
des  maladies  et  des  infirmites  de  la  nature  qu'il  Yivifie. 

Je  vous  lelicite  des  avantages  qu'a  remportes  le  peuple  de  Ge- 
neve  sur  le  conseil  des  Deux-Cents  et  sur  les  mediateurs  i).  Cepen- 
dant il  me  parait  que  ce  succfes  passager  ne  sera  pas  de  duree.  Le 
canton  de  Berne  et  le  Roi  Tres-Chretien  sont  des  ogres  qui  avalent 
de  petites  republiques  en  se  jouant^).  On  ne  les  offense  pas  impune- 
ment-  et,  si  ces  ogres  se  mettent  de  mauvaise  humeur,  c'en  est  fait 
a  tout  jamais  de  notre  Rome  calviniste.  Les  canses  secondes  en 
decideront.  Je  souhaite  qu'elles  tournent  les  choses  k  l'avantage  des 
bourgeois,  qui  me  paraissent  avoir  le  droit  pour  eux.  Au  cas  de 
malheur,   ils  trouveront  l'asile  qu'ils  ont  demande,   et  les  avantages 

qu'ils  desirent.  . 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers;  j'en  ferai  bon  usage. 
La  poesie  est  un  delassement  pour  moi.  Je  sais  que  le  talent  que 
i'ai  d'en  faire  est  des  plus  bornes;  mais  c'est  un  plaisir  d'habitude 
dont  je  me  priverais  avec  peine,  qui  ne  porte  prejudice  a  personne, 
d'autant  plus  que  les  pieces  que  je  compose  n'ennuieront  jamais  le 
public,  qui  ne  les  verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes^).  C'est  un  genre  different 
que  j'ai  essaye  pour  varier  la  monotonie  des  sujets  graves  par  des 
matieres  legeres  et  badines.  Je  crois  que  vous  devez  avoir  regu  des 
AbrSges  de  Fleury,  autant  qu'on  en  a  pu  trouver  cliez  le  libraire. 

Voila  les  jesuites  qui  pourraient  bien  se  faire  cbasser  d'Espagne. 

1)  Vgl.  oben  S.  140  Anm.  4  und  XXIV,  149.  151.  _ 

2)  V^l  XIV  180.  Im  Juni  1766  hatte  Voltaire  an  den  Herzog  von  Choiseul 
geschrieben  (44,  6277):  Je  vous  supplierais  d'engager  M.  de  BeauteviUe  ä  demeurer 
en  vertu  de  la  garantie  le  maitre  de  juger  toutes  les  contestations  qui  s  eleveront 
toujours  ä  Geneve.  Vous  seriez  en  droit  d'envoyer  un  jour  ä  Tamiable  une  bonne 
garnisonpourmaintenirlapaix  et  de  faire  de  Geneve  ä  l'amiable  une  bonne  place 
de  guerre  quand  vous  aurez  la  guerre  en  Italic.    Geneve  dependrait  de  vous  a 

^^"^'tl^^Le  conte  du  violon,  ä  Breslau  28  de  d6cembre  1761;  Abschrift  in 
Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserlichen  Bibliothek  zu  St.  Petersburg  (vgl.  auch 
XII,  204).     Lea  deux  chiens  et  l'homme,  fable  (XII,  205). 


An  Voltaire.  145 

Ils  se  sont  meles  de  ce  qui  ne  les  regardait  pas,   et  la  cour  pretend     1767 
savoir  qu'ils  ont  excite  les  peuples  ü  la  sedition^).  ' 

Ici,  dans  mon  voisinage,  l'imperatrice  de  Kiissie  se  declare  pro- 
tectrice  des  dissidents;  les  eveques  pulonais  en  sont  furieux^).  Quel 
malheureux  siecle  pour  la  cour  de  Korne!  on  l'attaque  ouvertement  cn 
Pologne,  on  a  chasse  ses  gardes  du  corps  de  France  et  de  Portugal  3). 
n  parait  qu'on  en  fera  autant  en  Espague.  Des  philosophes  sapent 
ouvertement  les  fondements  du  trone  apostolique ;  on  persifle  le  grimoire 
du  magicien;  on  eclabousse  l'auteur  de  la  secte;  on  preche  la  tolerance; 
tout  est  perdu.  II  faut  un  miracle  pour  relever  l'Eglise.  C'est  eile 
qui  est  frappee  d'un  coup  d'apoplexie  terrible;  et  vous  aurez  encore 
la  consolation  de  l'enterrer  et  de  lui  faire  son  epitaphe,  comme  vous 
fites  autrefois  pour  la  Sorbonne. 

L'Anglais  Woolston^)  prolonge  la  duree  de  Vinfumc,  selon  son 
calcul,  a  deux  cents  ans;  il  n'a  pu  calculer  ce  qui  est  arrive  tout 
recemment.  II  s'agit  de  detruire  le  prejuge  qui  sert  de  fondement 
ä  cet  edifice.  II  s'ecroule  de  lui-meme,  et  sa  chute  n'en  devient  que 
plus  rapide. 

Voila  ce  que  Bajle  a  commencc  a  faire,  en  quoi  il  a  ete  suivi 
par  nombre  d'Anglais,  et  vous  avez  ete  reserve  pour  l'accomplir. 

Jouissez  longtemps  en  paix  de  tontes  les  sortes  de  lauriers  dont 
vous  vous  ctes  couvert;  jouissez  de  votre  gloire,  et  du  rare  bonheur 
de  voir  qu'a  votre  coucbant  vos  productions  sont  aussi  brillantes  qu'a 
votre  aurore. 

Je  souhaite  que  ce  coucbant  dure  longtemps  et  vous  assure  que 
je  suis  un  de  ceux  qui  y  prends  le  plus  d'interet.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A. 


1)  Die  Anstiftung  des  Aufstandes  in  Madrid  am  Palmsonntag,  23.  März  1766, 
wurde  den  Jesuiten  zugeschrieben. 

2)  Vgl.  Politische  Correspondenz  25,  315.  343. 

3)  13.  September  1759  waren  die  Jesuiten  aus  Portugal  ausgewiesen;  No- 
vember 1764  hob  ein  Königliches  Edikt  den  Orden  liir  immer  in  Frankreich  auf; 
am  4.  April  1767  erfolgte  die  Ausweisung  aus  Spanien. 

4)  Thomas  Woolston  (1679—1731;,  Verfasser  u.  a.  von  Fourth  Freegift  to  the 
Clergy  1724,  vgl.  Zeller,  Friedrich  der  Große  als  Philosoph,  1885,  S.  266  und 
Anm.  289.  In  der  Histoire  de  mon  temps  von  1746  ist  statt  Woolston  genannt 
Traige;  vgl.  Publikationen  4,  194;  72,  218. 


Briefwechsel  Frie"HricLs  des  Großen  mit  Voltaire.    III.  10 
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An  Voltaire. 


478. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  20  f6vrier  1767. 

1767  Je  suis  bleu  aise  que  ce  livre  qu'on  a  eu  taut  de  peine  a  trouver 

20.  Febr.  j^^  y^j^g  g^lt  parvenu,   puisque  vous  le  souhaitiez').     Ce  pauvre  abbe 
axif^n'ö ^  de  Fleury,   qui   en  est  lauteur,   a  eu  le  chagrin  de  lavoir  vu  mettre- 
a  l'index  a  la  cour  de  Rome^)  et  il  faut  avouer  que  cette  histoire  de 
l'Eglise  est  plutöt  uu  sujet  de  scandale  que  d'edification. 

L'auteur  de  la  Pri^face  a  raison,  en  ce  qu'il  soutientque  l'ouvrage 
des  hommes  se  decele  dans  toute  la  conduite  des  pretres  qui  alterent 
cette  religion  (sainte  en  elle-meme)  de  concile  en  concile,  la  surchar- 
gent  d'articles  de  foi,  et  puis  la  tournent  toute  en  pratiques  exterieures, 
et  enfin  ünissent  par  saper  les  moeurs  par  leurs  indulgences  et  leurs 
dispenses,  qu'ils  semblent  inventer  pour  soulager  les  hommes  du  poids 
de  la  vertu;  comme  si  la  vertu  n'etait  pas  d'une  necessite  absolue  pour 
toute  societe,  comme  si  quelque  religion  put  etre  toleree,  sitöt  qu'elle 
devient  contraire  aux  bonnes  mceurs. 

II  y  aurait  de  quoi  composer  des  livres  sur  cette  matiere;  et  les 
petits  ruisseaux  que  je  pourrais  fournir  se  perdraient  dans  les  immen- 
ses reservoirs  et  les  vastes  mers  de  votre  seigneurie  de  Ferney.  Vous 
ecrire  sur  ce  sujet,  ce  serait  porter  des  corneilles^)  ä  Athenes. 

J'en  viens  a  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que  disent  les  pa- 
piers  publics,  il  parait  que  votre  ministere  de  Versailles  s'est  radouci 
sur  lern*  sujet ^).  Je  le  souhaite  pour  le  bien  de  l'humanite.  Pourquoi 
changer  les  lois  d'un  peuple  qui  veut  les  conserver?  pourquoi  tra- 
casser?  et  certaiuement  il  n'en  reviendra  pas  une  grande  gloire  ä  la 
France  d'avoir  pu  opprimer  une  pauvre  republique  voisine.  C'est  les 
Anglais  qu'il  faut  vaincre,  c'est  contre  eux  qu'il  y  a  de  la  reputation 
a  gagner;  car  ces  gens  sont  fiers  et  savent  se  defendre.  Je  ne  sais 
si  on  reussira  en  France  a  etablir  leur  banque^).  L'idee  en  est  bonne; 
mais  moi  qui  vois  ces  choses  de  loin,  et  qui  peux  me  tromper,  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  bien  pris  son  temps  pour  l'etablir.  II  faut  avoir 
du  credit  pour  en  former  une;  et,  selon  les  bruits  populaires,  le  gou- 
vernement  en  manque. 


1)  Voltaires  Brief  nicht  erhalten. 

2)  Auf  den  Index  kam  der  Abrege  erst  1.  März  1770. 

3)  Statt  chouettes,  wie  der  König  in  dem  Briefe  an  die  Kurfüretin-Witwe 
von  Sachsen  vom  2.  Mai  1765  (XXIV,  86)  richtig  schreibt. 

4]  Vgl.  Politische  Correspondenz  26,  158,  174. 

5)  Vgl.  die  gleichzeitigen  Urteile  des  Königs  über  die  Zerrüttung  der  fran- 
zösischen Finanzen,  Politische  Correspondenz  25,  357;  26,  342. 


An  Voltaire.  J4Y 

Je  voiis  fais   mes  remercimeuts  de  la  fagou  dont  vous  avez  de-     1767 
fendu  mes  barbarismes  et  mes  solecismes  envers  l'abbc  d'Olivet.   Vous,     "    ^  ^' 
et  les  grands  orateiirs,  rendez  toutes  les  caiises  bonnes,  et  si  vous  vous 
le  proposiez,  vous  me  donneriez  assez  d'amour-propre  pour  me  croire 
infaillible  comme  un  des  Quaraiite,  taut  l'art  de  persuader  est  uu  don 
precieux! 

Je  voudrais  Tavoir  pour  persuader  aux  Polonais  la  tolerance.  Je 
voudrais  que  les  dissidents  fussent  beureux,  mais  sans  entbousiaeme, 
et  de  fayou  que  la  rcpublique  füt  conteute.  Je  ne  sais  poiut  comme 
pense  le  roi  de  Pologne,  mais  je  pense  que  tout  cela  pourra  s'ajuster 
doucement,  en  moderant  les  pretentions  des  uns,  et  ep  portant  les 
autres  a  se  relacber  sur  quelque  ebose. 

Le  saint-pere  a  envoye  un  bref  dans  ce  pays-lä,  qui  ne  parle  que 
de  la  gloire  du  martyre,  de  l'assistance  miraculeuse  de  Dieu,  du  fer, 
du  feu,  de  l'obstination,  du  zele,  etc.,  etc.i).  Le  Saint-Esprit  l'inspire 
bien  mal,  et  lui  a  fait  faire  depuis  son  pontificat  toute  cbose  a  contre- 
temps.     A  quoi  bon  donc  etre  inspire? 

II  y  a  ici  une  comtesse  polonaise;  eile  sc  nomme  Crazinska^),  qui 
est  une  espece  de  pbenomene.  Cette  femme  a  un  amour  dccide  pour  les 
lettres;  eile  a  appris  le  latin,  le  grec,  le  francais,  ritalieu  et  l'anglais; 
eile  a  lu  tous  les  auteurs  classiques  de  cbaf[ue  langue,  et  les  possede 
bien.  L'ame  d'un  benedictin  reside  dans  son  corps;  avec  cela,  eile  a 
beaucoup  d'esprit,  et  n'a  contre  eile  que  la  difficulte  de  s'exprimer  en 
francais,  langue  dont  l'usage  ne  lui  est  pas  encore  aussi  familier  que 
l'intelligence.  Avec  pareille  recommandation,  vous  jugerez  si  eile  a 
ete  bien  accueillie.  Elle  a  de  la  suite  dans  la  conversation,  de  la 
liaison  dans  les  idees,  et  aucune  des  frivolites  de  son  sexe  et  ce  qu'il 
y  a  d'etonnant,  c'est  qu'elle  s'est  formee  elle-meme,  sans  aucun  se- 
cours.  Voila  trois  bivers  qu'elle  passe  a  Berlin  avec  les  gens  de 
lettres,  en  suivant  ce  pencbant  irrcsistible  qui  Tentraine. 

Je  precbe  son  exemple  a  toutes  nos  femmes,  qui  auraient  bien 
une  autre  facilite  que  cette  Polonaise  ä  se  former;  mais  elles  ne  con- 
naissent  pas  la  felicite  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres;  et  parce  que 
cette  volupte  n'est  pas  vive,   elles  ne  la  reconnaissent  pas  pour  teile. 

1)  Vgl.  Politische  Correspondenz  26,  81. 

2)  Preuß  (XXIII,  124)  verbessert:  Skorzewska.  Die  Gräfin  Skorzewska,  geb. 
V.  Ciecierska  (gest.  1773),  Gemahlin  des  Generalleutnants  Grafen  Stanislaus  Skor- 
zewski,  war  im  Februar  1765  nach  Berlin  gekommen,  um  ärztliche  Hilfe  zu  suchen; 
bei  einem  zweiten  Besuche  anläßlich  der  Winterfestlichkeiten  von  1767  hatte  sie 
der  Festsitzung  der  Akademie  am  27.  Januar  beigewohnt;  auf  der  Rückreise  ging 
sie  über  Potsdam,  wo  sie  vom  Könige  zur  Tafel  gezogen  wurde  vgl.  XX,  p.  XL; 
XXV,  607  flf). 
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An  Voltaire. 


1767     Vous,   quoique  dans  un  age  avancc,  vous  leur  devez  encore  les  plus 
20.  Febr.  jj^^^j-g^^^.  moments  de  votre  vie.    Quand  tous  les  autres  plaisirs  passent, 
cclui-la  reste;  c'est  le  fidele  compagnon  de  tous  les  äges  et  de  toutes 
les  fortunes. 

Puissiez-vous  encore  jouir  longtemps  pour  le  bien  de  ces  lettres 
memes,  pour  eclairer  les  aveugles,  et  pour  defendre  mes  barbarismes! 
Je  le  souhaite  de  tout  mon  coeur.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 

479. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  28  fövrier  1767. 
1767  Je  felicite  l'Europe  des  productions  dont  vous  l'avez  enrichie  pen- 

dant  septaute-quatre  annees,  et  je  souhaite  que  vous  en  ajoutiez  en- 
core autant  que  les  Fontenelle'),  les  Fleury^)  et  les  Nestor  en  ont 
vecu.  Avec  vous  finit  le  siecle  de  Louis  XIV.  De  cette  epoque  si  fe- 
conde  en  grands  hommes,  vous  etes  le  dernier  qui  nous  reste.  Le  de- 
goüt  des  lettres,  la  satiete  des  chefs-d'ceuvre  que  l'esprit  humain  a 
traduits,  un  esprit  de  calcul,  voilä  le  goüt  du  temps  present. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit  dont  la  France  abonde,  je  ne 
trouve  pas  de  ces  esprits  createurs,  de  ces  vrais  genies  qui  s'annon- 
cent  par  de  grandes  beautes,  des  traits  brillants,  et  des  ecarts  meme. 
On  se  plait  ä  analyser  tout.  Les  Francais  se  piquent  a  present  d'etre 
profonds.  Leurs  livres  semblent  faits  par  de  froids  raisouneurs;  et 
ces  graces  qui  leur  etaient  si  naturelles,  ils  les  negligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  Ins  de  longtemps  est  ce  fac- 
tum pour  les  Calas,  fait  par  un  avocat  dont  le  nom  ne  me  revient 
pas 3).  Ce  factum  est  plein  de  traits  de  veritable  eloquence,  et  j'en 
crois  l'auteur  digne  de  marcher  sur  les  traces  de  Bossuet,  non  comme 
theologien,  mais  comme  orateur. 

Vous  etes  environne  d'orateurs  qui  haranguent  ä  coups  de  baion- 
nettes  et  de  cartoucbes^):  c'est  un  voisinage  desagreable  pour  un  phi- 
losophe  qui  vit  en  retraite,  plus  encore  pour  les  Genevois. 


1)  Vgl.  oben  S.  118  Anm.  2. 

2)  Kardinal  Fleury  (1653—1743);  vgl.  Bd.  2,  165. 

3)  Memoire  pour  Donat,  Pierre  et  Louis  Calas,  vom  Advokaten  Loyseau  de 
Mauleon.    Vgl.  24,  365. 

4)  Im  Januar  war  ein  Kordon  französischer  Truppen  an  der  Grenze  des 
Genfer  Gebiets  aufgestellt.  »Wir  leben  dermalen  in  sehr  bedenklichen  Zeiten: 
unsere  Stadt  ist  von  der  Seite  gegen  Frankreich  mit  etlichen  10000  Mann  um- 
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Cela  me  rappelle  le  conte  du  Suisse  qui  avait  mange  ane  ome-  1767 
lette  au  lard  un  jour  maigre,  et  qui,  entendant  douner,  s'ecria:  Grand 
Dien!  voilä  bien  du  bruit  pour  une  Omelette  au  lard.  Les  Genevois 
pourraient  faire  cette  exelamation  en  s'adrcssant  ii  Louis  XV.  La  fin 
de  ce  blocuB  ne  tournera  pas  ä  l'avantage  du  peuple.  Ce  qu'ils  pour- 
raient faire  de  plus  judicieux,  serait  de  ceder  aux  conjonctures  et  de 
s'accommoder,  si  lobstination  et  lanimosite  ne  les  en  empechent; 
leur  derniere  ressource  est  l'asile  que  je  leur  prepare,  et  qui  se  trouve 
dans  un  lieu  comme  vous  en  jugez  tres-bien  qui  leur  sera  convenable. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme*)  dont  vous  me  parlez.  Je 
m'informerai  sil  se  trouve  ä  Wesel  quelqu'un  de  ce  nom.  En  cas 
qu'il  y  soit,  votre  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Voici  de  suite  trois  jugements  bien  honteux  pour  les  parlements 
de  France.  Les  Calas,  les  Sirven,  et  La  Barre,  devraient  ouvrir  les 
yeux  au  gouvernement,  et  le  porter  ä  la  reforme  des  procedures;  mais 
on  ne  corrige  les  abus  que  quand  ils  sont  parvenus  ä  leur  comble. 
Quand  ces  cours  de  justice  auront  fait  rouer  quelque  duc  et  pair  par 
distraction,  les  grandes  maisons  crieront,  les  courtisans  meneront  grand 
bruit,  et  les  calamites  publiques  parviendront  au  tröne. 

Pendant  la  guerre,  il  y  avait  une  contagion  a  Breslau  2);  on  en- 
terrait  cent  vingt  personnes  par  jour  et  une  comtesse  dit:  »Dieu  merci, 
la  grande  noblesse  est  epargnee;  ce  n'est  que  le  peuple  qui  meurt.« 
Voilä  Timage  de  ce  que  pensent  les  gens  en  place,  qui  se  eroient  pe- 
tris  de  molecules  plus  precieuses  que  ce  qui  fait  la  composition  du 
peuple  qu'ils  oppriment.  Cela  a  ete  presque  de  tout  temps  ainsi. 
L'allure  des  grandes  monarchies  est  la  meme.  II  n'y  a  gnere  que 
ceux  qui  ont  souffert  l'oppression  qui  la  connaissent  et  la  detestent. 
Ces  enfants  de  la  fortune,  qu'elle  a  engourdis  dans  la  prosperite,  pen- 
sent que  les  maux  du  peuple  sont  exageration,  que  des  iujustices  sont 
des  meprises;  et,  pourvu  que  le  premier  ressort  aille,  il  importe  peu 
du  reste. 


geben,  wir  sehen  auch  Kanonen  auf  unserer  Grenze  stehen  und  einer  schreckt  uns 
noch  mit  der  Nachricht,  als  ob  noch  20000  Mann  zu  diesen  Truppen  stoßen 
sollen.«  Brief  aus  Genf  vom  20.  Jannar  in  der  Berliner  Privilegierten  Zeitung  vom 
14.  Februar  1767.  In  Feniey  und  Tournay  lagen  das  Regiment  Conti  und  die 
Legion  de  Flandre.  Die  Blockade  dauerte  neun  Monate.  Vgl.  Calmettes,  Choiseul 
et  Voltaire,  p.  219  flf. 

1)  Etalonde,  geb.  1749  (vgl.  oben  S.  125  Anm.  6),  war  unter  dem  Namen 
Dominique  de  Morival  in  preußische  Dienste  getreten  (1766  Gefreiter-Korporal  im 
Füsilierregiment  von  Eichmann  in  Wesel,  27.  April  1768  Fähnrich  in  demselben 
Regiment).  Vgl.  XXIV,  424.  —  Am  10.  Februar  hatte  ihm  Voltaire  geschrieben,  er 
habe  ein  Empfehlungsschreiben  für  ihn  an  den  König  geschickt  (45,  6735). 

2)  Vgl.  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans  ,1V,  181). 


4  K ß  An  Voltaire. 

1767  Je  souhaite,  puisque  la  destinee  du  monde  est  d'etre  mene  ainsi, 

28.  Febr.  ^^^  ^^  guerre  s'ecarte  de  votre  habitatiou,  et  que  vous  jouissiez  pai- 
ßiblemeut  dans  votre  retraite  d'im  repos  qiii  vous  est  dfi,  sous  los  om- 
brao-es  des  lauriers  d'Apollon,  et  je  souhaite  encore  que,  dans  cette 
douce  retraite,  vous  ayez  autant  de  plaisir  que  vos  ouvrages  en  ont 
donne  a  vos  lecteurs.  A  moins  d'etre  au  troisieme  ciel,  vous  ue  sau- 
riez  etre  plus  heureux.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  vou  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 


480. 

Von  VOLTAIRE. 

3  mars  1767. 

1767  Sire,  j'entends  tres-bien  l'aventure  des  Beux  Chiens,   et  je  l'en- 

3.  März.  ^gjj(jg  d'autant  mieux,  que  je  suis  un  peu  mordu.    Mes  petites  posses- 

^^i^llT]  sioiis  toucheut  aux  portes  de  Geneve.    Tout  commerce  est  interrompu 

par  cette  ridicule  guerre ;  eile  n'ensanglante  pas  encore  la  terre,  mais 

eile  la   ruine.     Vos  chiens   repondent  tres-pertinemment  a  nos  heros 

franQais  et  bernois.     II  est  certain   que,  si  les  animaux   raisonnaient 

avec  les  hommes,  ils  auraient  toujours  raison,   car  ils  suivent  la  na- 

ture,  et  nous  l'avons  corrompue. 

A  l'egard  du  Violoji,  je  crains  de  n'entendre  pas  le  mot  de  l'e- 
nigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne,  qui,  ne  pouvant  pas  lui-meme  venir 
ä  bout  de  ses  eveques,  s'est  voulu  secretement  appuyer  de  V.  M.,  de 
la  Russie,  de  l'Angleterre  et  du  Danemark,  et  qui  n'est  actuellement 
appuye  que  de  la  Russie?  Est-ce  l'imperatrice  de  Russie,  qui  soutient 
seule  ä  present  le  fardeau  qu'elle  avait  voulu  partager  avec  trois  puis- 
sauces? 

II  me  parait  que  je  tourue  autour  du  mot  de  l'enigme;  mais  je 
peux  me  tromper;  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  grand  politique. 

Votre  alliee  l'imperatrice  a  eu  la  bonte  de  m'envoyer  son  memoire 
justificatif ),  qui  m'a  semble  bien  fait.  C'est  une  chose  assez  plai- 
sante,  et  qui  a  l'air  de  la  contradiction,  de  soutenir  l'indulgence  et  la 
tolerance  les  armes  a  la  main;  mais  aussi  l'iutolerance  est  si  odieuse, 
qu'elle  merite  qu'on  lui  donne  sur  les  oreilles.  Si  la  superstition  a 
fait  si  longtemps  la  guerre,  pourquoi  ne  la  ferait-on  pas  a  la  supers- 
tition?   Hercule  allait  combattre  les  brigands,  et  Bellerophon  les  Chi- 

1)  Exposition  des  droits  des  dissidents  joints  ä  ceux  des  puissances  intß- 
ressees  de  les  maintenir,  die  der  Künig  am  11.  Februar  hatte.  Vgl.  Politische 
Correspondenz  26,  51. 
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mores;  je   ne   serais  pas  fache   de  voir  des  Hercules  et  des  Bellero-     1767 
phons  delivrer  la  terre  des  brigands  et  des  chimeres  catboliques.  !iidrz. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  vos  deux  coutes  sout  bien  plaisauts;  votre 
genie  est  toujours  le  meme;  votre  raison  superieure  est  toujours  in- 
genieuse  et  gaie.  J'espere  que  V.  M.  daiguera  m'envoyer  quelque 
nouveau  conte  sur  la  folie  de  ne  vouloir  pas  qif  un  prince  afiferme  son 
bien,  lorsqu'il  est  permis  au  dernier  paysan  d'affermer  le  sieu;  cela 
ne  me  parait  pas  juste,  et  merite  assurement  un  troisieme  conte. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parier,  dans  ma  derniere  lettre'),  du 
nomme  Morival,  cadet  daus  uu  de  vos  regiments,  a  Wesel;  c'est  un 
jeune  homme  tres-bien  ne.  et  dont  on  rend  de  fort  bons  temoignages. 
Est-il  convenable  qu'il  alt  ete  condamne  a  etre  brule  vif  chez  des  Pi- 
cards,  pour  n'avoir  pas  salue  une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir 
chante  deux  cbansons?  L'inquisition  elle-meme  ne  commettrait  pas  de 
pareilles  horreurs.  Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  scene  de  ce 
monde,  on  passe  la  moitie  de  sa  vie  a  rire,  et  lautre  moitie  a  fremir. 

Conservez-moi,  Sire,  vos  bontes,  pour  le  peu  de  temps  que  jai 
encore  a  vegeter  et  ä  ramper  sur  ce  malheureux  et  ridicule  tas  de  boue. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65, 157. 


481. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  24  mars  1767. 

Je   vous  plains  de  ce  que  votre  retraite  est  entouree  d'armes:   il     1767 
n'est   donc   aucun   sejour  a  l'abri  du  tumulte!    car  qui  croirait  quune  '^^•"'arz. 
republique   düt  etre   bloquee  par  des  voisins  qui  n  ont  aucun  empire  ^uf  430. 
sur  eile'.-'     Mais  je  me  flatte  que  cet  orage  passera,  et  que  les  Gene- 
vois ne  se  roidiront  pas  contre  la  violence,  ou  que  le  ministere  fran- 
9ais  moderera  sa  fougue. 

Vous^)  voulez  savoir  le  mot  du  conte  V  II  ne  regarde  que  moi. 
Ce  conte  a  ete  fait  l'an  62,  et  convenait  assez  a  ma  Situation,  teile 
qu'elle  etait  alors.  J'ai  corrige  cet  ouvrage  depuis  la  paix,  et  je  vous 
Tai  envoye.  Je  suis  si  ennuye  de  la  politique,  que  je  la  mets  de  cote 
dans  mes  moraents  de  loisir  et  d'etude;  je  laisse  cet  art  conjectural 
ä  ceux  dont  l'imagination  aime  ä  s'elancer  dans  Timmeuse  abime  des 
probabilites. 


1)  Nicht  erhalten;  vgl.  S.  149  Anm.  1. 

2)  Der  folgende  Absatz  fehlt  in  der  Kehler  Ausgabe. 


J52  An  Voltaire. 

1767  Ce  que  je  sais  de  rimperatriee  de  Ru8sie,  c'est  qu'elle  a  ete  solii- 


24.  März. 


citee  par  les  dissidents  de  leur  preter  son  assistance,  et  qu'elle  a  fait 
marcher  des  argumenta  munis  de  canons  et  de  baionnettes  ^),  pour  con- 
vaincre  les  eveques  polonais  des  droits  que  ces  dissidents  pretendent 
avoir. 

II  n'est  point  reserve  aux  armes  de  detruire  Vinfäme;  eile  perira 
par  le  bras  de  la  verit6  et  par  la  seduetion  de  rinteret.  Si  vous  vou- 
lez  que  je  developpe  cette  idee,  voici  ce  que  j'entends. 

J'ai  remarque,  et  d'autres  comme  moi,  que  les  endroits  oü  il  y  a 
le  plus  de  couvents  de  moines  sont  ceux  oii  le  peuple  est  le  plus 
aveuglement  livre  ä  la  superstition;  il  n'est  pas  douteux  que,  si  l'on 
parvieut  ä  detruire  ces  asiles  du  fanatisme,  que  le  peuple  ne  devienne 
uu  peu  indifferent  et  tiede  sur  ces  objets,  qui  fönt  actuellement  ceux 
de  sa  veneration.  II  s'agirait  donc  de  detruire  les  cloitres,  au  moins 
de  commencer  a  dimiuuer  leur  nombre.  Ce  moment  est  venu,  parce 
que  le  gouveruement  fran^ais  et  celui  d' Antriebe  sont  endettes,  qu'ils 
ont  epuise  les  ressources  de  l'industrie  pour  acquitter  les  dettes,  Sans 
y  parvenir.  L'appät  de  riches  abbayes  et  de  couvents  bien  rentes  est 
tentant.  En  leur  representant  le  mal  que  les  cenobites  fönt  a  la  po- 
pulation  de  leur  Etat,  ainsi  que  Tabus  du  grand  nombre  de  cuculati 
qui  remplissent  leurs  provinces,  en  meme  temps  la  facilite  de  payer 
en  partie  leurs  dettes  en  y  appliquant  les  tresors  de  ces  communautes 
qui  n'ont  point  de  successeurs,  je  crois  qu'on  les  determinerait  ä  com- 
mencer cette  reforme;  et  il  est  a  presumer  qu'apres  avoir  joui  de  la 
secularisation  de  quelques  benefices,  leur  avidite  engloutira  successi- 
vement  le  reste. 

Tout  gouveruement  qui  se  determinera  a  cette  Operation  sera  ami 
des  philosophes,  et  partisau  de  tous  les  livres  qui  attaqueront  les  su- 
perstitions  populaires  et  le  faux  zele  des  hypocrites  qui  voudraient 
s'y  opposer. 

Voilä  un  petit  projet  que  je  soumets  a  l'examen  du  Patriarche 
de  Ferney.  C'est  ä  lui,  comme  au  pere  des  fideles,  de  le  rectifier  et 
de  l'executer. 

Le  patriarche  m'objectera  peut-etre  ce  que  l'on  fera  des  eveques; 
je  lui  reponds  qu'il  n'est  pas  temps  d'y  toucher  encore;  qu'il  faut 
commencer  par  detruire  ceux  qui  soufflent  l'embrasement  du  fanatisme 
au  coeur  du  peuple.  Des  que  le  peuple '  sera  refroidi,  les  eveques  de- 
viendront  de  petits  gargons  dout  les  souverains  disposeront,  par  la 
Suite  des  temps,  comme  ils  voudront. 


1)  Im  Februar  waren  russische  Truppen  in  Polen  eingerückt. 


An  Voltaire.  \  53 

La  puissance  des  ecclesiastiques  n'est  que  d'opinion;  eile  se  fonde     1767 
snr  la  credulite  des  peuples.     ficlairez  ces  derniers  et  renchautement 
cesse. 

Apres  bien  des  peines,  j'ai  deterre  le  malheureux  compagnon  de 
La  Barre;  il  se  trouve  porte-enseigne  a  Wesel,   et  j'ai  ecrit  pour  lui. 

On  me  marque  de  Paris  qu'on  pr<^pare  au  Theutre  fran^ais,  avec 
appareil,  la  representation  des  Scythes^).  Vous  ne  vous  contentez  pas 
d'eelairer  votre  patrie,  vous  lui  donnez  encore  du  plaisir.  Puissiez- 
vous  lui  en  donner  longtemps,  et  jouir,  dans  votre  doux  asile,  des  de- 
lices  que  vous  avez  procurees  a  vos  contemporains,  et  qui  s'etendront 
a  la  race  future  autant  qu'il  y  aura  des  hommes  qui  aimeront  les 
lettres,  et  d'ämes  sensibles  qui  connaitront  la  douceur  de  pleurer! 
Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Iland  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum 
aus  26  (?)  geändert. 


482. 
Von  VOLTAIRE. 


5  avril  1767. 


Sire,  je  ne  sais  plus  quand  les  chiens  qui  se  battent  pour  un  os,     1767 
et  a  qui  ou  donne  cent  coups  de  bäton,  comnie  le  dit  tres-bien  V.  M.-)  ,.   J^  \' 
pourront  aller  demander  un  chenil  dans  vos  Etats.      Tous  ces  petits  auf  481.] 
dogues-la,  accoutumes  ä  japper  snr  leurs  paliers,  deviennent  indecis 
de  jour  en  jour.     Je  crois  qu'il  y  a  deux  familles  qui  partent  inces- 
samment,  mais  je  ne  puis  parier  aux  autres,  la  communication  etant 
interdite  par  un  cordon  de  troupes  dont  on  vante  deja  les  conquetes. 
On  nous  a  pris  plus  de  douze  pintes  de  lait,  et  plus  de  quatre  paires 
de  pigeons.     Si  cela  continue,  la  campagne  sera  extremement  glorieuse. 
Ce    ne    sont  pourtant  pas  les  malheurs   de   la  guerre    qui    me    fönt 
regretter  le  temps  que  j'ai  passe  aupres  de  V.  M. 

Je  ne  me  consolerai  jamais  du  malbeur  qui  me  fait  achever  ma 
vie  loin  de  vous.  Je  suis  beureux  autant  qu'on  peut  l'etre  dans  ma 
Situation;  mais  je  suis  loin  du  seul  prince  veritablement  pbilosophe. 
Je  sais  fort  bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  souverains  qui  peusent  comme 
vous;  mais  011  est  celui  qui  pourrait  faire  la  Pri^facc  de  cette  Histoire 
de  VEglise  ?  oü  est  celui  qui  a  l'ame  assez  forte  et  le  coup  d'oeil  assez 


1)  6,  261.    Die  erste  Aufführung  war  am  26.  März  1767. 

2)  Vgl.  oben  S.  144  Anra.  3. 
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Von  Voltaire. 


1767  ju8te  pour  oser  voir  et  dire  qu  on  peut  tres-bien  regner  sans  le  lache 
^  •^P''"-  yecours  dime  secte?  oü  est  le  prince  assez  instruit  pour  savoir  que 
depuis  dix-sept  cents  aas  la  secte  chretieune  n'a  jamais  fait  que  du 
mal? 

Vovie  avez  vu  sur  cette  matiere  bien  des  ecrits  auxquels  il  n'y 
a  rieu  a  repoiidre.  Ils  sunt  peut-etre  un  peu  trop  longa;  ils  se  re- 
petent  peut-etre  quelquefois  les  uns  les  autres.  Je  ue  condamne  pas 
toutes  ces  repetitions,  ce  sout  les  coups  de  marteau  qui  enfoncent  le 
clou  dans  la  tete  du  fanatisme;  mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  faire 
uu  excellent  recueil  de  tous  ces  livres,  en  elaguant  quelques  super- 
fluites,  et  en  resserrant  les  preuves.  Je  me  suis  longtemps  flatte  qu'une 
petite  colonie  de  gens  savants  et  sages  viendrait  se  consacrer  dans 
Yos  Etats  a  eclairer  le  genre  humain.  Mille  obstacles  a  ce  dessein 
s'accumuleut  tous  les  jours. 

Si  j'etais  moins  vieux,  si  j'avais  de  la  sante,  je  quitterais  sans 
regret  le  cbateau  que  j'ai  bäti  et  les  arbres  que  j'ai  plantes,  pour 
venir  achever  ma  vie  dans  le  pays  de  Cleves  avec  deux  ou  trois  pbi- 
losophes,  et  pour  consacrer  mes  derniers  jours,  sous  votre  protection, 
ä  l'impression  de  quelques  livres  utiles.  Mais,  Sire,  ne  pouvez-vous 
pas,  sans  vous  compromettre,  faire  encourager  quelque  libraire  de 
Berlin  ä  les  reimprimer,  et  ä  les  faire  debiter  dans  l'Europe  ä  un  prix 
qui  en  rende  la  vente  facile?  Ce  serait  un  amusement  pour  V.  M., 
et  ceux  qui  travailleraient  ä  cette  bonne  oeuvre  en  seraient  recompenses 
dans  ce  monde  plus  que  dans  l'autre. 

Comme  j'allais  continuer  ä  vous  demander  cette  gräce,  je  rcQois 
la  lettre  dont  V.  M.  m'bonore,  du  24  mars.  Elle  a  bien  raison  de 
dire  que  Y infame  ne  sera  jamais  detruite  par  les  armes,  car  il  fau- 
drait  alors  combattre  pour  une  autre  superstition,  qui  ne  serait  re9ue 
qu'en  cas  quelle  füt  plus  abominable.  Les  armes  peuvent  detroner 
un  pape,  deposseder  un  electeur  ecclesiastique,  mais  non  pas  detroner 
Timposture. 

Je  ne  con^ois  pas  comment  vous  n'avez  pas  eu  quelque  bon 
evecbe  pour  les  frais  de  la  guerre,  par  le  dernier  traite;  mais  je  sens 
bien  que  vous  ne  detruirez  la  superstition  christicole  que  par  les  armes 
de  la  raison. 

Votre  idee  de  l'attaquer  par  les  moines  est  d'un  grand  capitaine. 
Les  moines  une  fois  abolis,  l'erreur  est  exposee  au  mepris  universel. 
Ou  ecrit  beaucoup  en  France  sur  cette  matiere;  tout  le  monde  en 
parle.  Les  benedictins  eux-memes  ont  ete  si  honteux  de  porter  une 
robe  couverte  d'opprobre,  qu'ils  ont  presente  une  requete  au  roi  de 
France  pour  etre  secularises ;  mais  on  n'a  pas  cru  cette  grande  affaire 
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assez  mnre;   on  n'est  pas  assez  hardi   eu   France,   et  les  devots  ont     1767 
encore  du  credit  i).  ^-  ^P'^^' 

Voici  un  petit  imprime  qui  lü'est  tombe  sous  la  main^);  il  n'est 
pas  long,  mais  il  dit  beaucoup.  II  faut  attaquer  le  monstre  par  les 
oreilles  comme  a  la  gorge. 

J'ai  chez  moi  un  jeune  bomme,  uomme  M.  de  ki  llarpe,  qui 
cultive  les  lettres  avec  succes.  II  a  fait  une  l^pitre  d'un  moine  au 
fondateur  de  la  Trappe^],  qui  me  parait  excellente.  J'aurai  l'bonneur 
de  l'envoyer  a  Y.  M.  par  le  premier  ordinaire.  Je  ne  crois  pas  quon 
le  condamne  ä  etre  disloque  et  brüle  a  petit  feu  comme  cet  infortune 
qui  est  a  Wesel,  et  que  je  sais  etre  un  tres-bon  sujet.  Je  remercie 
V.  M.,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  bienfaisance,  de  la  protection 
qu'elle  accorde  ä  cette  victime  du  fanatisme  de  uos  druides. 

Les  Scythcs  sont  un  ouvrage  fort  mediocre.  Ce  sont  plutot  les 
petits  cantons  suisses  et  un  marquis  franyais  que  les  Scytbes  et  un 
prince  persan.  Thieriot  aura  l'bonneur  d'envoyer  de  Paris  cette  rap- 
sodie  a  V.  M. 

Je  suis  toujours  fache  de  mourir  hors  de  vos  Etats.  Que  V.  M. 
daigne  me  conserver  quelque  souvenir  pour  ma  consolation.  ^ 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  149. 

483. 
Von  VOLTAIRE. 

Le  2  mai  1767. 
...  Je  rends  gräce  a  Votre  Majeste  de  ce  qu'elle  a  daigne  m'envoyer   ^1767 
par  M.  de  Catt  la  repouse  qu'elle  a  faite  ä  Marmontel  sur  la  Poetiqiie^). 
Que  de  legous  eile  uous  donne!     Votre  digne  Suisse^)  m'a  ecrit  une 
lettre  charmante.      II  s'estime  heureux  d'avoir  vu  ces  grandes  scenes 
ou  V.  M.   a  joue   si  superieurement  son  röle.     Pour  moi,  je   l'estime 


2.  Mai. 


1)  Im  Juni  1765  hatten  24  Benediktiner,  Gegner  der  Konstitution  Unigenitus 
von  1713,  vor  allem  aus  der  Abtei  St.  Germain  des  Pres,  eine  Vorstellung  an  den 
König  unterschrieben,  in  der  sie  baten,  künftig  weltliche  Kleidung  tragen  zu 
dürfen,  nicht  mehr  fasten  und  mitternachts  zur  Frühmesse  aulstehen  zu  müssen. 
Die  Eingabe  wurde  zurückgezogen.    Vgl.  Gazette  de  Leide  1766,  12.,  19.,  26.  Juli. 

2)  Anecdotes  sur  Belisaire  (26,  109). 

3)  Reponse  :i  un  solitaire  de  la  Trappe  a  la  lettre  de  Tabbö  de  Kanse,  zu 
der  Voltaire  für  den  Druck  von  1767  eine  Preface  geschrieben  hat  ,26,  567). 

4)  Vom  22.  März  1767  (vgl.  XXIV,  419),  nicht  erhalten.  Vgl.  (Euvres  com- 
pletes  de  Marmontel  7  (1820),  2  ^^  partie,  p.  826  flf. 

5)  Henri  de  Catt,  1725—1795,  der  Vorleser  und  Korrespondenzsekretär  des 
Königs  seit  1758. 
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1767     plus  heureux  d'etre  chaque  joiir  aux  pieds  de  mon  höros  s'occupant 
^'  ^^^''    du  bonheur  de  son  peiiple. 

Nach  dem  Abdruck  in  der  Baseler  Ausgabe  derCEuvres  Posthumes  deFr^d^ric 
le  Grand  2,  393.  Das  Bruchstück  steht  dort  am  Ende  von  No.  533  vom  1.  Juli  1772 
vor  der  Schlußformel  unter  dem  Datum:  2.  Mai  1767, 

484. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  5  mal  1767. 

1767  J'aurais  cru,  pendant  les  troubles  qui  desolaient  l'Europe,  que  la 

^'   ^'"   terre  de  Ferney  et  la  ville  de  Geneve  etaient  comme  Farche  oü  quel- 

;iuf  4821.  ques  justes  furent  preserves   des  calamites  publiques.     Mais,   il  faut 

l'avouer,  il  n'est  aucun  lieu  oü  l'inquietude  des  hommes  et  l'enchaine- 

ment   fatal    des  causes  ne   pnisse  amener    ce   fleau.      Je   plains   les 

citoyens  de  la  Rome  calviniste  de  se  trouver  reduits  a  la  dure  neces- 

site  d'abandonner  leiir  patrie,  ou  de  renoncer  aux  privileges   de  leur 

liberte.     Ils  ont  affaire  a  trop  forte  partie,  et  les  Frangais  les  traitent 

ä  la  rigueur.     Lentnlus^)  qui  a  fait  un  tour  en  sa  patrie,  s'etait  pro- 

pose  de  passer  cbez  vous,   si  ce   cordon   impenetrable  ne  Ten  avait 

empecbe.     Voila  comme  tout  se  denature  par  les  lois  de  la  vicissitude. 

La  ville  de  Jerusalem,  bätie  pour  le  peuple  de  Dieu,  est  possedee 
par  les  Turcs;  le  Capitole,  cet  asile  des  nations,  ce  lieu  auguste  oü 
s'assemblait  un  senat  maitre  de  l'univers,  est  maintenant  babite  par 
des  recollets;  et  Ferney,  douce  et  agreable  retraite  pbilosophique,  sert 
de  quartier  general  aux  troupes  frangaises.  Mais  vous  adoucirez  ces 
guerriers  farouches,  comme  Orphee,  votre  devaucier,  apprivoisa  les 
tigres  et  les  lions. 

II  est  fächeux  que  vous  soyez  assujetti,  comme  le  reste  des  etres, 
aux  infirmites  de  Tage;  il  faudrait  que  des  corps  joints  a  des  ämes 
privilegiees  comme  la  votre  en  fussent  exempts.  Les  arts  et  la  societe 
de  notre  petite  contree  regretteront  ä  jamais  votre  perte.  Ce  ne  sont 
pas  de  Celles  qu'on  repare  facilement;  aussi  votre  memoire  ne  perira- 
t-elle  pas  parmi  nous. 

Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  imprimeurs  Selon  vos  desirs.  Ils 
jouissent  d'une  liberte  entiere;  et  comme  ils  sont  lies  avec  ceux  de  la 
Hollande,  de  France  et  d'Allemagne,  je  ne  doute  pas  qu'ils  aient  des 
voies  pour  faire  passer  les  livres  oü  ils  lejugent  a  propos. 

1)  Generalmajor  Eupert  Scipio  Baron  von  Lentulus  (1714—1785)  stammte  aus 
einer  Berner  Patrizierfamilie;  er  hatte  damals  in  Bern  eine  Erbschaft  zu  über- 
nehmen ;Sauder  a.  a.  0.  9,  300). 


An  Voltaire.  J57 

Voilä  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous  venons  d'emporter  ^1767 
en  Espagne:  les  jesuites  sont  chasses  de  ce  royaumei).  De  plus,  les  °'  ^^^'" 
cours  de  Versailles,  de  Vienne  et  de  Madrid  ont  demande  au  pape  la 
suppression  d'un  nombre  considerable  de  couvents^).  On  dit  que  le 
saiut-pere  sera  oblige  d  y  consentir,  quoiqu'en  enrageant.  Quelle  re- 
volution!  A  quoi  nc  doit  pas  s'attendre  le  siede  qui  suivra  le  notre! 
La  cognee  est  mise  ä  la  racine  de  Tarbre:  d  une  part,  les  philosophes 
s'eleveut  contre  les  absurdites  d'une  superstition  reverce;  d'une  autre, 
les  abus  de  la  dissipation  force  les  princes  ä  s'emparer  des  biens  de 
ces  reclus,  les  suppots  et  les  trompettes  du  fanatisme.  Cet  edifice,  sape 
par  ses  fondements,  va  s'ecrouler;  et  les  nations  transcriront  dans 
leurs  annales  que  Voltaire  fut  le  promoteur  de  cette  revolution  qui  se 
fit  au  dix-huitieme  siecle  dans  l'esprit  liumain. 

Qui  aurait  dit,  au  douzieme  siecle,  que  la  lumiere  qui  eclairerait 
le  monde  viendrait  d'un  petit  bourg  suisse,  nomme  Ferney  ?  Tant  les 
grands  hommes  communiquent  leur  celebrite  aux  lieux  qu'ils  habitent 
et  au  temps  oü  ils  fleurissent. 

On  m'ecrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  les  Scythes.  Je  suis  bien  sür 
que  cette  piece  sera  interessante  et  pathetique:  Leuveux  talints,  qui 
fönt  le  charme  de  toutes  vos  tragedies!  J'ai  vu  des  tragedies  et  des 
panegyriques  du  jeune  poete  dont  vous  me  parlez;  il  a  du  feu,  et 
versifie  bien.  Je  vous  suis  oblige  de  son  ^pitre,  que  vous  voulez  me 
communiquer.  On  m'a  envoye  le  Bäisaire  de  Marmoutel  ^j.  II  faut 
que  la  Sorbonne  ait  ete  de  bien  manvaise  bumeur  pour  coudamner 
l'envie  que  l'auteur  a  de  sauver  Ciceron  et  Marc-Aurele.  Je  soupyon- 
nerais  plutöt  que  le  gouvernement  a  cru  apercevoir  quelques  allusions 
du  regne  de  Justinien  a  celui  de  Louis  XV,  et  que,  pour  chagriner 
l'auteur,  il  a  lache  contre  lui  la  Sorbonne,  comme  un  matin  accoutume 
d'aboyer  contre  qui  on  l'excite. 

Conservez-Yous  toutefois,  et  menagez  votre  vieillesse  dans  votre 
quartier  general  de  Ferney.     Souvenez-vous   qu'Arcbimede,   pendant 


1)  Vgl.  oben  S.  145  Anm.  2. 

2)  Die  Anfhebimg  von  27  Benediktinerklüstern  war  am  3.  April  1767  von 
Ludwig  XV.  verfügt  worden,  der  eine  Kommission  zur  Reformation  der  religiösen 
Orden  eingesetzt  hatte. 

3)  Marmontel  hatte  Januar  1767  dem  König  seinen  Belisaire  geschickt,  den 
dann  die  Sorbonne  verbot.  Manuontel  hatte  gefürchtet,  in  seiner  Schilderung 
Justinians  als  eines  schwachen  und  irregeleiteten  Herrscher»  werde  man  die  eines 
anderen  Fürsten  erkennen.  >Le  roi  de  Prusse  le  sentit  bien  que,  lorsqu'il  eut  regu 
mon  livre,  il  m'ecrivit  de  sa  main  au  bas  dune  lettre  de  son  secretaire  de  Catt: 
Je  viens  de  lire  le  debut  Aq  YoirQ  Belisaire;  vous  etes  bien  hardi.«  (Euvres  com- 
pletes  de  Marmontel  2  (1818)  p.  23;  3  (1819),  l^re  partie,  p.  301. 


AKQ  An  Voltaire. 

1767      qu'oii   dounait  rassaut   a  la  ville  qu'il  defendait,  resolvait  tranquille- 
^-  ^'''-    meut  uu  Probleme;  et  soyez  persuade  que  le  roi  Hicron  s'interessait 
moins  a  la  conservatiou   de   sou  geometre  que  moi  a  celle  du  grand 
bomme  que  le  cordon  de  troupes  fran^aises  entoure.  Federic. 

Nach  der  Anßfertigiing  von  der  Hand  Gatts.  G.  St.  A.  Das  Monatsdatum 
aus  inars  geiindert.  Am  26.  Mai  schrieb  Voltaire  an  Morival  (45,  6897):  J'ai 
l'honneur  de  lui  6crire  aujourd'hui  pour  Ten  remercier  du  fond  de  mon  coeur. 

485. 

An  VOLTAIRE. 

H  Potsdam,  ce  31  juillet  1767. 
1767  J'ai  cru  avec  le  public  que  vous  aviez  change  de  domicile.     Des 

^^-  '^'^"'  lettres  de  Paris  nous  assuraient  que  vous  alliez  vous  etablir  a  Lyoni), 
et  j'attribuais  votre  long  silenee  ä  votre  demenagement;  la  cause  que 
vous  en  alleguez  est  bien  plus  fäcbeuse2). 

Le  poeme  sur  les  Genevois  3)  m'etait  parvenu  par  Thieriot.  Je  n'en 
ai  que  deux  cbants;  vous  me  ferez  plaisir  de  m'envoyer  l'ouvrage  en 
entier.  Jadmirais,  en  le  lisant,  ce  feu  d'iraagination  que  les  frimas 
de  la  Öuisse  et  le  froid  des  ans  n'ont  pu  eteindre;  et  comme  cet 
ouvrage  est  ecrit  avec  autant  de  gaite  que  de  chaleur,  je  vous  croyais 
plus  vivant  que  Jamals.  Enfin  vous  etes  echappe  de  ce  nouveau  danger, 
et  vous  allez  sans  doute  nous  regaler  de  quelque  poeme  sur  le  Styx, 
sur  Caron,  sur  Cerbere,  etc.  et  sur  tous  ces  objets  que  vous  avez  vus 
de  si  pres.  Vous  nous  devez  la  relation  de  c©  voyage ;  vous  vous  trou- 
verez  a  votre  aise  en  le  faisant,  instruit  par  Vexemple  de  tant  de 
voyageurs  qui  ne  se  sont  pas  genes  en  nous  racontant  ce  qu'ils  n'ont 
Jamals  vu  dans  des  pays  reels.  Votre  champ  vous  fournit  la  mytho- 
logie,  la  theologie  et  la  metapbysique.  Quelle  carriere  pour  Timagi- 
nation!    Mais  revenons  ä  ce  monde-ci. 

1)  Voltaire  hatte  die  Absicht,  infolge  der  Blockade  von  Genf  und  ihrer  Un- 
annehmlichkeiten für  ihn  nach  Lyon  überzusiedeln.  Vgl.  den  für  die  Öffentlich- 
keit bestimmten  Brief  vom  29.  April  (45,  6865),  worin  es  hieß,  das  Klima  von  Genf 
sei  für  Bein  Greisenalter  und  seine  schwache  Gesundheit  zu  rauh.  Es  mochte  ihn 
in  diesem  Beschlüsse  noch  bestärken,  daß  sein  Verhältnis  zu  den  Genfern  durch 
seine  unberufene  Einmischung  und  Parteinahme  in  den  Genfer  Unruhen  nicht 
gerade  besser  geworden  war. 

2)  Voltaires  Brief  nicht  erhalten;  er  scheint  darin  eine  schwere  Erkrankung 

erwähnt  zu  haben.  . 

3)  La  guerre  civile  de  Geneve  (9,  515).  Am  1.  Juni  hatte  Mettra,  des  Königs 
Agent  in  Paris,  ^alles  was  von  Voltaires  Gedicht  sur  la  guerre  de  Geneve  er- 
schienen war,  d.  h.  den  ersten  und  dritten  Gesang, <  eingeschickt  (Mettra  an  de 
Gatt;  GöTitz-Lübeck-Stiftung  im  Märkischen  Museum  zu  Berlin). 


I  An  Voltaue.  I  k q 

On  y  vieillit  prodigieusemeut,  mon  eher  Voltaire;  tout  a  bien  1767 
change  depuis  le  temps  passe  que  voiis  vous  rappelez.  Mon  estomac,  ^^-  '^""• 
qni  ne  digere  presque  plus,  m'a  contraint  de  renoncer  aux  soupers. 
Je  lis  le  soir,  ou  je  fais  conversation.  Mes  cbeveux  sont  blanchis,  mes 
dents  8'en  vont,  mes  jambes  sont  abimees  par  la  goutte.  Je  vegete 
encore,  je  m'apercois  juurDellemcnt  que  le  temps  fixe  une  difference 
sensible  entre  quarante  et  cinquante-six  ans.  Ajoutez  a  cela  que  de- 
puis la  paix  jai  ete  surebarge  d  affaires,  de  sorte  qu'il  ne  reste  dans 
ma  tete  quun  peu  de  bon  sens,  avec  une  passion  renaissante  pour 
les  Sciences  et  pour  les  beaux-arts.  Ce  sont  eux  qui  fönt  ma  eonso- 
lation  et  ma  joie. 

Votre  esprit  est  plus  jeune  que  le  mien ;  sans  doute  que  vous  avez 
bu  de  la  fontaiue  de  Jouveuce,  ou  que  vous  avez  trouve  quclque  secret 
ignore  des  grands  hommes  qui  vous  ont  devance. 

Vous  allez  retraYuiWer  \e  Siede  de  Louis  XIV i);  mais  n'est-il  pas 
dangereux  d'ecrire  les  faits  qui  tiennent  a  nos  temps?  C'est  larcbe  du 
Seigneur,  il  ne  faut  pas  y  toucber.  Ceci  me  donne  Heu  ä  vous  proposer 
un  doute  que  je  vous  pric  de  resoudre.  On  dit  le  siecle  de  V Auguste, 
le  siecle  de  Louis  XIV:  jusqu'a  quel  temps  doit  s'etendre  ce^  siecle? 
combien  avant  la  naissance  de  celui  qui  lui  donne  son  nom,  et  com- 
bien  apres  sa  mort?  Votre  reponse  decidera  un  petit  differend  litte- 
raire  qui  s'est  eleve  ici  ä  cette  occasion. 

J'envie  a  Lentulus  le  plaisir  qu'il  a  eu  de  vous  voir.  Comme 
vous  me  parlez  de  lui,  je  suppose  qu'il  aura  ete  ä  Ferney.  II  vous 
a  vu  fadem  ad  fadem,  comme  le  grand  Conde  mourant  espcrait  de 
voir  Dieu2).  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  que  mon  jardin.  Xous  avons 
celebre  des  nocesSj,  et  puis  de  fiangailles^).  J'etablis  ma  famille.  Jai 
plus  de  neveux  et  de  nieces  que  vous  cn  avez.  Nous  menous  tous 
une  vie  paisible  et  pbilosophique.  On  parle  aussi  peu  des  dissidents, 
et  de  ce  qu'ils  deeideront,  que  des  Genevois  et  des  heros  qui  les  en- 
tourent.  Toutefois  jai  appris  avec  plaisir  qnon  les  laisse  tranquilles. 
S'ils  sont  sages,  ils  auront  bäte  de  s'accommoder,  et  de  ne  plus  recher- 
cher  dorenavant  l'arbitrage  de  voisins  plus  puissants  qu  eux. 

1)  Eine  neue,  umgearbeitete  Ausgabe  erschien  1764.  Die  achtzehn  Kapitel 
der  Geschichte  seit  1715,  die  schon  die  Ausgabe  von  1763  gebracht  hatte,  er- 
hielten m  dieser  den  neuen  Titel:  Precis  du  siecle  de  Louis  XV. 

2)  Nach  Bossuet  in  der  Leichenrede  auf  den  Prince  Conde. 

3)  Vermählung  der  Prinzessin  Louise  Henriette  Wilhelmine  von  Brandenbur-- 
Schwedt  mit  dem  Fürsten  Leopold  Friedrich  Franz  von  Dessau  am  25.  Juli      " 

4;  Verlobung  der  Prinzessin  Friederike  Sophie  Wilhelmine,  Tochter  des  ver- 
storbenen Prinze«  von  Preußen  (oben  S.  32  Anm.  3),  mit  dem  Erbstatthalter 
VV  ilhelm  \ .  von  Oranien  am  27.  Juli. 


A  /» /-w  An  Voltaire. 

1767  Vivez  donc  pour  rhonneur  des  lettres;  que  votre  Corps  puisse  se 

^^"  '^°''-  rajeunir  comme  votre  esprit,  et,  ßi  je  ne  puis  vous  entendre,  je  puis 

vous  lire,  vous  admirer  et  faire  des  voeux  pour  le  Patriarche  de  Ferney. 

Federic. 
Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 

486. 

An  VOLTAIRE. 

Decembre  1767. 
1767  Bon  jour  et  bon  an  au  Patriarche  de  Ferney,  qui  ne  m'envoie  ni 

^^^'  la  prose  ni  les  vers  qu'il  m'a  promis  depuis  six  mois.  II  faut  que 
vous  autrea  patriarches,  vous  ayez  des  usages  et  des  mceurs  en  tout 
differents  de  profiines:  avec  des  bätons  marquetes  vous  tachetez  des 
brebis  et  trompez  des  beaux-peres;  vos  femmes  sont  tantot  vos  soeurs, 
tantöt  vos  femmes  1),  selon  que  les  circonstances  le  demandent;  vous 
promettez  vos  ouvrages,  et  ne  les  envoyez  point.  Je  conclus  de  tout 
cela  qu'il  ne  fait  pas  bon  se  fier  a  vous  autres,  tout  grands  saints 
que  vous  etes.  Et  qui  vous  enipeche  de  donner  signe  de  vie?  Le 
cordon  qui  entourait  Geneve  et  Ferney  est  leve,  vous  n'etes  plus 
bloque  par  les  troupes  francaises,  et  Ton  ecrit  de  Paris  que  vous  etes 
le  protege  de  Choiseul.  Que  de  raisons  pour  ecrire!  Sera-t-il  dit  que 
je  recevrai  clandestinement  vos  ouvrages,  et  que  je  ne  les  tirerai  plus 
de  source?  Je  vous  avertis  que  j'ai  imagine  le  moyen  de  me  faire 
payer;  je  vous  bombarderai  tant  et  si  longtemps  de  mes  pieces,  que, 
pour  vous  preserver  de  leur  atteinte,  vous  m'enverrez  des  votres.  Ceci 
merite  quelques  reflexions.  Vous  vous  exposez  plus  que  vous  ne  le 
pensez.  Souvenez-vous  combien  \q  Dlctionnaire  de  Trdvonx"^)  fut  fatal 
au  pere  Berthier2);  et,  si  mes  pieces  ont  la  meme  vertu,  vous  bäillerez 
en  le  recevant,  puis  vous  sommeillerez,  puis  vous  tomberez  en  lethargie, 
puis  on  appellera  le  confesseur,  et  puis,  etc.,  etc.,  etc.  Ah!  patriarche, 
evitez  d'aussi  grands  dangers,  tenez-moi  parole,  envoyez-moi  vos  ou- 

1)  Anspielung  auf  den  Artikel  Abraham  (vgl.  Bd.  2,  381)  in  Voltaires  in 
Dictionnaire  philosophique. 

2)  Eelation  de  la  maladie  et  de  la  mort  du  pere  Berthier  1759  (24,  95).  Darin 
wird  erzählt,  wie  Pere  Berthier  auf  einer  Reise  12  Exemplare  des  von  ihm  heraus- 
gegebenen Journal  de  Trevoux  mitnimmt,  wie  unterwegs  er  und  sein  Reisebegleiter 
erst  anfangen  zu  gähnen,  dann  in  einen  todähnlichen  Schlaf  verfallen;  ein  hinzu- 
gezogener Arzt  erklärt,  P.  Berthier  sei  von  außen  vergiftet,  in  der  Kutsche  müsse 
ein  ganz  gefährliches  Gift  versteckt  sein,  der  Kutscher  gibt  an,  das  einzige  Ge- 
päck wären  Exemplare  des  Journal  de  Trevoux,  und  der  Arzt  ist  stolz  auf  die 
Richtigkeit  seiner  Diagnose, 


An  Voltaire.  \Q\ 

vrages,  et  je  vous  promets  que  voiis   ne  recevrez  ])lu8  de  moi  ni  cV     1767 
ouvrages   soporifiqiies,   ui   de  poisous  letbargiques,  ni  des  medisauces        ^^' 
sur  les  patriarehes,  leurs  sceurs,  leurs  nieces,  leurs  brebis  et  leur  iu- 
exactitude,  et  que  je  serai  toujours  avee  Tadmiration  due  au  pere  des 
croyauts,  etc. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  in  den  Oeuvres  Posthumes  II,  366  mit  dem 
\\iineik :  Cette  lettre-ci  n'a  pas  6te  envoyee. 

Der  König  schreibt  an  den  Geneialleutenant  v.  Lentulus  in  Bern  am  4.  April 
17(i8:  Qu'est-il  donc  arrive  ü  Voltaire  ponr  se  brouiller  avec  sa  niüce?  II  faut, 
Sans  donte,  qu'elle  lui  ait  fait  des  tracasseries.  On  le  dit  d'ailleurs  brouille  ä  Ver- 
sailles ponr  ccrtain  livre  qui  vient  de  paraitre.  —  Die  Nachricht,  daß  Voltaire  seine 
Nichte  »von  seinem  Schlosse  Ferney  von  sich  gejagt  habe«,  enthält  ein  Bericht 
des  preußischen  Gesandten  beim  oberrheinischen  Kreise,  Freiherrn  v.  Brand.  Der 
König  bemerkte  am  4.  April  dazu  eigenhändig :  Bene.  (Politische  Correspoudenz  27, 
110.)  Die  Nachricht  wurde  bestätigt  durch  den  Brief  d'Alemberts  an  den  König, 
Paris  15.  April:  Quant  ä  Voltaire,  Je  nc  sais  s'il  est  excommunie,  mais  il  ne  se 
tient  pas  ponr  tel;  car  il  vient  de  faire  ses  paques  en  grand  gala  en  son  eglise 
seigneuriale  de  Fernej%  et,  apres  la  ceremonie,  il  a  fait  ä  ses  paysans  un  tres- 
beau  sermon  contre  le  vol.  II  se  pretend  ruine,  et  vient  en  consequence  de  faire 
maison  nette,  meme  de  sa  niece,  qu'il  a  renvoyee  ä  Paris;  il  est  reste  seul  avec 
un  jesuite,  nomme  le  pere  Adam,  qui  n'est  pas,  ä  ce  qu'il  dit,  le  preraier  homme 
du  monde.  —  Der  König  antwortete  7.  Mai:  II  y  a  eu  grand  brnit  ä  Ferney;  on 
ne  sait  pas  ce  qui  peut  }'  avoir  donne  lien.  Le  patriarche  a  chasse  Agar  de  sa 
maison;  il  a  pris  le  divin  dejeuner,  s'en  est  fait  donner  le  certificat,  il  l'a  en- 
voye  ä  Versailles,  sigue  certain  de  quelque  persccution  nouvelle.  Mais  comme 
tout  le  monde  sait  jusqix'oü  il  porte  la  ferveur  de  la  foi,  il  echappera  sans  doute 
aux  calomnies  de  ses  envieux.  —  d'Alembert  an  den  König,  20.  Juni:  Oui,  sans 
doute,  le  patriarche  de  Ferney  a  renvoye  Agar  ...  II  a  pris  ce  jesuite  [Adam] 
pour  lui  dire  la  messe  et  pour  Jouer  avec  lui  aux  cchecs ;  je  crains  toujours  que 
le  prOtre  ne  joue  quelque  mauvais  tour  au  philosophe  et  ne  finisse  par  lui  damer 
le  pion  et  peut-etre  le  faire  echee  et  mat  (XXIV,  437.  438). 

An  Lentulus  schreibt  der  König  am  29.  April  1768:  Je  vois  que  Voltaire  craint, 
parce  qu'il  est  all6  ä  la  messe;  on  dit  que  la  reine  de  France  a  fort  crie  contre 
lui.  —  am  14.  August:  Vous  ne  mandez  pas  le  mot  de  Voltaire.  II  faut  qu'il  se 
seit  absorbe  avec  son  pere  Adam  dans  une  profonde  rctraite.  —  am  17.  Oktober: 
Voltaire  entrepreud  une  chose  difficile.  d'ecrire  la  vie  d'un  roi  regnaut  [Le  siecle 
de  Louis  XV;  15,  143].  —  an  die  Königin  Ulrike  von  Schweden  28.  November: 
Vous  avez  bien  raison  de  dire,  ma  chere  sceur,  que  la  mort  de  Voltaire  serait 
une  perte  pour  la  republique  des  lettres;  c'est  le  plus  beau  genie  qui  ait  paru 
depuis  Cicoron  et  Virgile.  c'est  dommage  que  le  cceur  n'y  reponde  pas  ä  l'esprit, 
et  qu'un  homme  qui  brille  par  tant  de  talents,  ait  si  peu  de  vertus.  Mais  la 
perfection  a  cte  deniee  ä  notre  espece,  comme  ä  tous  les  Gtres  de  uotre  globe 
enserre,  et  Voltaire  aurait  ete  parfait,  si  son  ame  n'etait  pas  ete  perverse  (Po- 
litische Correspoudenz  27,  151.  298.  478).  —  an  d'Alembert  2.  Juli  1769  (XXIV, 
457):  Voltaire  ne  m'ecrit  plus;  il  ne  me  pardonnera  jamais  d'avoir  ete  ami  de 
Maupertuis;  c'est  un  crime  irremlssible. 


Briefwechsel  Friedriclis  des  Großen  mit  Voltaire.    IIT.  H 


Okt. 


Ißo  Von  Voltaire. 

487. 
Von  VOLTAIRE, 

[Octobre]  1769. 
1769  Sire,   im  Bohemieni)   qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  philosophie, 

nomme  Grimm,  m'a  mande  que  vous  aviez  initie  l'Empereur^)  a  nos 
saints  mysteres,  et  que  vous  n'etiez  pas  trop  content  que  j'eusse  passe 
pres  de  deux  ans  sans  vous  ecrire. 

Je  remercie  V.  M.  tres-humblement  de  ce  petit  reproche;  je  lui 
avouerai  que  j'ai  ete  si  fache  et  si  honteux  du  peu  de  succes  de  la 
transmigration  de  Cleves,  que  je  n'ai  ose  depuis  ce  temps-lä  presenter 
aucnne  de  mes  idees  a  V.  M.  Quand  je  songe  qu'un  fou  et  un  im- 
becile  comme  Ig-nace  a  trouve  une  douzaine  de  proselytes  qui  l'ont 
suivi,  et  que  je  n'ai  pas  pu  trouver  trois  philosophes,  j'ai  ete  tente  de 
croire  que  la  raison  n'etait  bonne  a  rien;  d'ailleurs,  quoi  que  vous  en 
disiez,  je  suis  devenu  bien  vieux,  et  malgre  toutes  mes  coquetteries 
avec  l'imperatrice  de  Russie,  le  fait  est  que  j'ai  ete  longtemps  mou- 
rant,  et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  ressuscite,  et  je  reprends  tous  mes  sentiments  envers  V.  M. 
et  toute  ma  philosophie  pour  lui  ecrire  aujourd'hui,  au  sujet  d'une  pe- 
tite  extravagance  anglaise  qui  regarde  votre  personne.  Elle  se  dou- 
tera  bien  que  cette  demence  anglaise  n'est  pas  gaie;  il  y  a  beaucoup 
de  sages  en  Angleterre;  mais  il  y  a  autant  de  sombres  enthousiastes. 
L'un  de  ces  energumenes,  qui  peut-etre  a  de  bonnes  intentions,  s'est 
avise  de  faire  imprimer  dans  la  gazette  de  la  cour,  qu'on  appeile 
The  WhiteJiall  Evening-Post,  le  7  octobre,  une  pretendue  lettre  de  moi 
ä  V.  M.,  dans  laquelle  je  vous  exhorte  ä  ne  plus  corrompre  la  nation 
que  vous  gouvernez.  Voici  les  propres  mots  fidelement  traduits:  »Quelle 
pitie,  si  l'etendue  de  vos  connaissances,  vos  talents  et  vos  vertus  ne 
vous  servaient  qu'a  pervertir  ces  dons  du  ciel  pour  faire  la  misere  et 
la  desolation  du  genre  humain!  Vous  n'avez  rien  a  desirer,  Sire,  dans 
ce  monde,  que  l'auguste  titre  d'un  heros  chretien.« 

Je  me  flatte  que  ce  fanatique  impriraera  bientot  une  lettre  de  moi 
au  Grand   Türe  Mustapha,   dans  laquelle  j'exhorterai  Sa  Hautesse  ä 

1)  Baron  Friedrich  Melchior  von  Grimm  (1723—1807),  Verfasser  des  Petit 
prophete  deBöhmisch-Broda  (1753),  war  im  September  1769  in  Potsdam  beim  Könige 
gewesen;  vgl.  XXIV,  463;  XXV,  331.  Über  seine  früheren  Beziehungen  zum 
Könige  vgl.  XVIII,  225  seinen  Brief  an  die  Landgräfin  Karoline  von  Hessen  vom 
15.  Juli  1766  bei  Walther,  Briefwechsel  der  großen  Landgräfin  Karoline  von 
Hessen  2  (1877),  429. 

2)  Die  Zusammenkunft  des  Königs  mit  Kaiser  Joseph  IL  in  Neiße  vom  25. 
bis  28.  August. 


Von  Voltaire.  |ß3 

rtre  iin  heros  inahometau;  mais  comrae  Mustapha  n'a  veine  qui  tende     1769 
a  le   faire  un   heros,    et    quo  iiia   veritable   heroine,   l'iiuperatrice   de  *' 

Knssie,  y  a  rais  bon  ordre'),  je  ne  crois  pas  qne  j'entreprenue  cette 
couversion  turque.  Je  m'en  tiens  aux  princes  et  aux  priucesses  du  Nord, 
qui  me  paraissent  plus  eclaires  que  tout  le  serail  de  Constantinople. 

Je  ne  reponds  autre  chose  a  Tauteur  qui  m'irapute  cette  belle 
lettre  ä  V.  M.  que  ees  quatre  lignes-ei: 

>J  ai  vu  dans  le  Wliitehall  Evening-Post  du  7  octobre  1769,  n"  3668, 
uue  pretcudue  lettre  de  moi  a  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse.  Cette 
lettre  est  bieii  sötte;  cepeudant  je  ne  Tai  point  ecrite.  Fait  a  Ferney, 
le  29  octobre  1769.    Voltaire.« 

II  y  a  partout,  Sire,  de  ces  esprits  egalement  absurdes  et  me- 
chauts,  qui  croieut  ou  qui  fönt  semblaut  de  croire  qu'on  n'a  point  de 
religion  quaud  on  u'est  pas  de  leur  secte.  Ces  superstitieux  coquins 
ressembleut  a  la  Pbilaminte^)  des  Femmes  savantes  de  Moliere;  ils  disent : 

Nul  ne  tloit  plaire  ä  Dieu  que  nous  et  uos  amis. 

Jai  dit  quelque  part^)  que  La  Motte  Le  Vayer,  precepteur  du 
frere  de  Louis  XIV,  repondit  un  jour  ä  un  de  ces  maroufles;  »Mon 
ami.  j'ai  tant  de  religion,  que  je  ne  suis  pas  de  ta  religion«. 

Ils  ignorent,  ces  pauvres  gens,  que  le  yrai  culte,  la  vraie  piete, 
la  vraie  sagesse,  est  d'adorer  Dieu  comme  le  pere  commun  de  tous 
les  homnies  sans  distinction,  et  d'etre  bienfaisant. 

Ils  ignorent  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans  les  reveries  des 
lions  quakers,  ni  dans  Celles  des  bons  anabaptistes  ou  des  pietistes,  ni 
dans  rimpanation  et  l'invination,  ni  dans  un  pelerinage  ä  Notre-Dame 
de  Lorettc,  a  Notre-Dame  des  Neiges,  ou  a  Notre-Dame  des  Sept  Dou- 
leurs;  mais  dans  la  connaissance  de  TJ^tre  supreme  qui  remplit  toute 
la  natnre,  et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  cc  seit  une  piete  bien  eclairee  qui  ait  refuse 
aux  dissidents  de  Pologne  les  droits  qne  leur  donne  leur  naissance,  et 
qui  ait  appele  les  janissaires  de  uotre  saint-pere  le  Türe  au  secours 
des  bons  catholiques  romains  de  la  Sarmatie^).  Ce  n'est  point  pro- 
bablement  le  Saint-Esprit  qui  a  dirige  cette  affaire,    ä  moins  que  ce 


1)  Die  Russen  hatten  im  September  die  Festung  Chotzim  erobert  und  waren 
in  die  Moldau  und  Walachei  eingerückt. 

2;  Nach  den  Worten  Armandes  (Moliere,  Femmes  savantes  3,  2). 

3)  In  einer  Anmerkung  der  Preface  du  Poeme  snr  le  desastre  de  Lisbonne, 
1756  (9,  467). 

4)  Der  Sultan  Mustapha  IE.  hatte  im  Oktober  1768  zugunsten  der  Konföderation 
von  Bar  an  die  Russen  den  Krieg  erklärt. 
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1 1  >  I  Von  Voltaire. 

i7Wt  uo  8oit  im  saint-esprit  du  leverend  pere  Malagrida^),  oii  du  revereud 
*^^^      pere  Cuignard,  ou  du  reverend  pere  Jacques  Clement. 

Je  n  eutre  poiut  daus  la  politique  qui  a  toujours  appuye  la  cause 
de  Dieu,  depuis  le  grand  Coustautin,  assassin  de  toute  sa  famille, 
jiisciu'au  meurtre  de  Charles  I",  qu'on  fit  assassiuer  par  le  bourreau, 
rKvaugile  a  la  main.  La  politique  n'est  pas  mcm  affaire;  je  me  suis 
toujours  boruc  a  faire  mes  petita  efforts  pour  reudre  les  hommes  moins 
sots  et  plus  liouuetes.  C'est  daus  cette  idee  que,  sans  consulter  les 
interets  de  quelques  souverains  (interets  a  moi  tres-inconnus),  je  me 
borne  a  soubaiter  tres-passionuement  que  les  barbares  Turcs  soient 
chasses  incessarament  du  pays  de  Xenophon,  de  Socrate,  de  Piaton, 
de  Sopbocle  et  d'Euripide.  Si  l'on  voulait,  cela  serait  bientot  fait; 
mais  on  a  eutrepris  autrefois  sept  croisades  de  la  superstition,  et  on 
n'entreprendra  jamais  une  croisade  d'honneur;  on  en  laissera  tout  le 
fardeau  ä  Catherine. 

Au  reste,  Sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  an;  j'aurais  voulu 
que  mon  lit  füt  a  Cleves. 

J'apprends  que  V.  M.,  qui  n'est  pas  faite  pour  etre  au  lit,  se  porte 
mieux  que  jamais,  que  vous  etes  engraisse,  que  vous  avez  des  cou- 
leurs  brillantes.  Que  le  grand  fitre  qui  remplit  l'univers  vous  cou- 
serve!  Soyez  ä  jamais  le  protecteur  des  gens  qui  pensent,  et  le  fleau 
des  ridicules. 

Agreez  le  profond  respect  de  votre  ancien  serviteur,  qui  n'a  ja- 
mais change  d'idees,  quoi  qu'on  dise. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65, 162  mit  dem  irrigen  Ansatz:  novembre.  — 
Am  30.  Oktober  schickte  Voltaire  eine  Abschrift  dieses  Briefes  an  die  Kaiserin 
Katharina  (46,  7696;  Nr.  7698  bezieht  sich  wohl  kaum  auf  obigen  Brief). 

488. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  25  novembre  1769. 

1769  Vous  avez  trop  de  modestie,  si  vous  avez  pu  croire  qu'un  silence 

A  t  ^^x  ^^™™^  ^^^^^  Q^^ß  vous  avez  gardö  pendant  deux  ans  put  etre  sup- 

auf  487.]  poi'te  avec  patience.     Non,   sans  doute.     Tout  homme  qui   aime  les 

lettres  doit  s'interesser  a  votre  conservation,  et  etre  bieu  aise  quand 

vous-meme  lui  en  donnez  des  nouvelles.    Que  des  Suisses  s'etablissent 

1)  Der  Jesuit  Malagrida  galt  als  Anstifter  des  Mordversuches  auf  den  König 
von  Portugal  vom  3.  Sept.  1758  (vgl.  oben  S.  64  Anm.  2) ;  der  Jesuit  Guignard 
wurde  als  Mitverschworener  an  dem  Anschlage  des  Pere  Chätel  gegen  Heinrich  IV. 
am  27.  Dezember  1594  hingerichtet. 


An  Voltaire. 
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a  Cleves,  ou  qu'ils  restent  a  Geueve,  ce  n'est  pa8  ce  qui  m'intereBse;     1769 
mais  bien  de  savoir  ce  que  fait  ce  heros  de  la  raison,   ce  Promethee  ^^'  ^'°^'' 
de  DOS  jours,  qui  apportc  la  lumiere  Celeste  pour  eclairer  des  aveugles, 
et  les  desabuser  de  leurs  prejuges  et  de  leurs  erreurs. 

Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  anglaises  vous  aient  ressuscite; 
j  aimerais  les  extravagants  qui  feraient  de  pareils  miracles.  Cela  n'em- 
pecbe  pas  que  je  ne  prenne  l'auteur  auglais  pour  un  ancieu  Picte  qui 
ne  connait  pas  l'Europe.  II  faut  etre  bien  nouveau  pour  vous  traduire 
en  Pere  de  lEglise  qui,  par  pitie  de  mon  ame,  travaille  a  ma  con- 
version.  II  serait  a  soubaiter  que  vos  evcques  fran^ais  eussent  une 
pareille  opiniou  de  votre  Orthodoxie;  vous  nen  vivriez  que  plus  tran- 
quille. 

Quant  au  Grand  Türe,  on  le  croit  tres-ortbodoxe,  a  Rome  comme 
a  Versailles.  II  combat  a  ce  que  ces  messieurs  pretendent,  pour  la 
foi  apostolique,  catholique  et  romaine.  C'est  le  croissant  qui  dcfend 
la  croix,  qui  soutient  les  eveques  et  les  confederes  de  Pologne  ^)  contre 
ces  maudits  beretiques,  tant  grecs  que  dissidents,  et  qui  se  bat  pour 
la  plus  grande  gloire  du  tres-saint-pere.  Si  je  n'avais  pas  lu  l'bistoirc 
des  croisades  dans  vos  ouvrages^),  jaurais  peut-etre  pu  m'abandouner 
a  la  folie  de  conquerir  la  Palestine,  de  delivrer  Sion  et  cueillir  les 
palmes  d'Idumee;  mais  les  sottises  de  tant  de  rois  et  de  paladins  qui 
ont  guerroye  dans  ces  terres  lointaines  m'ont  empecbe  de  les  imiter, 
assure  que  Pimperatrice  de  Russie  en  tiendrait  bon  compte.  Je  borne 
mes  soins  ä  exhorter  messieurs  les  confederes  a  l'union  et  ä  la  paix, 
a  leur  marquer  la  diffcrence  qu'il  y  a  entre  persecuter  leur  religion 
et  d'exiger  d'eux  qu'ils  ne  persecutent  pas  les  autres^);  enfin  je  vou- 
drais  que  l'Europe  fiit  en  paix,  et  que  tout  le  monde  füt  content.  Je 
crois  que  j'ai  berite  ces  sentiments  de  feu  Tabbe  de  Saint-Pierre"*;;  et 
il  pourra  m'arriver  comme  a  lui  de  demeurer  le  seul  de  ma  secte. 

Pour  passer  a  un  sujet  plus  gai,  je  vous  envoie  un  Prologue  de 
comMie^),  que  j'ai  compose  ä  la  bäte  pour  en  regaler  l'clectrice  de 
Saxe,  qui  m'a  rendu  visite.  C'est  une  princesse  d'un  grand  mcrite,  et 
qui  aurait  bien  valu  qu'un  meilleur  pocte  la  cbantat.  Vous  voyez  que 
je  conserve  mes  anciennes  faiblesses;  j'aime  les  belles-lettrcs  a  la 
folie;  ce  sont  elles  seules  qui  charment  nos  loisirs,  et  qui  nous  pro- 


1)  Vgl.  S.  163  Anm.  5. 

2)  Im  Essai  sur  les  mceurs  (11,  435). 

3)  Politische  Correspondenz  29,  195  (9.  Nov.  1769). 

4)  Vgl.  Bd.  2,  121.  123. 

5)  Aufgeführt  26.  Okt.  1769  in  Berlin  (XIII,  187)  bei  Anwesenheit  der  ver- 
witweten Kurfürstin  Maria  Antonia  von  Sachsen. 
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An  Voltaire. 


1709  ciireut  de  vrais  phiisirs.  J'airaerais  tont  autant  la  pliilosophie,  si  notre 
2o.  Nov.  |-.^jj,|^  raison  y  pouvait  decouvrir  les  verites  cachees  a  uos  ycux,  que 
uulrc  vaine  curiositc  recbcrche  si  avidemeut;  mais  appreudre  a  con- 
uaitrc,  cest  appreudre  a  douter*).  J'abaudonue  donc  cette  mer  si  fc- 
coude  eil  ecueils  d'absurdites,  persuade  que,  tous  ces  objets  abstraits 
de  uos  öi)eculatious  ctaut  bors  de  notre  portee,  leur  counaissance  nous 
serait  eutiercmeut  inutile,  si  nous  pouvious  y  parveuir. 

Avec  cette  fa^on  de  penser,  je  passe  ma  vieillesse  trauquillement; 
je  tache  a  nie  proeurer  toutes  les  brocbures  du  neveu  de  l'abbe  Ba- 
zin2):  11  n'y  a  que  ses  ouvrages  qu'on  puisse  lire. 

Je  lui  souhaite  longue  vie,  saute  et  contentement  et  quoiquil  est 
dit,  je  Taime  toujours.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.St.A.  Das  Tagesdatum  geändert. 

489. 

Von  VOLTAIRE. 

9  decembre  1769,  ä  Ferney. 

1*^69  Quand  Thalestris,  que  le  Nord  admira, 

^^'  Rendit  visite  ä  ce  vainqueur  d'Arbele, 

anf  488 1  ^^  ^^^  donna  bals,  ballets,  opera, 

Et  fit,  de  plus,,  de  jolis  vera  pour  eile. 
Tous  deux  avaient  infiniment  d'esprit; 
C'etait,  dit-on,  plaisir  de  les  entendre; 
On  avouait  que  Jupiter  ne  fit 
Des  Thalestris  que  du  temps  d'Alexandre. 

Pausanias^),  dans  ses  Prussiaques,  dit  qu' Alexandre  poussait  son 
amour  pour  les  beaux-arts  jusqu'ä  faire  des  vers  dans  la  langue  des 
Velcbes,  et  qu'il  mettait  toujours  dans  ses  vers  un  sei  peu  commun, 
de  rbarmonie,  des  idees  vraies,  une  grande  connaissance  des  hommes, 
et  qu'il  faisait  ces  vers  avec  une  facilite  incroyable,  que  ceux  qu'il  fit 
pour  Tbalestris  etaient  pleins  de  gräce  et  d'harmonie. 

II  ajoute  que  ses  talents  etonnaient  beaucoup  ses  Macedoniens  et 
ses  Thraces,  qui  se  connaissaient  peu  en  vers  grecs,  et  qu'ils  appre- 
naient  par  les  autres  nations  combien  leur  maitre  avait  d'esprit;  car, 
pour  eux,  ils  ne  le  connaissaient  que  comme  un  brave  guerrier,  qui 
savait  gouverner  comme  se  battre. 


1)  Nach  Versen  der  Madame  D68houlieres. 

2)  Die  Defense  seines  Essai  eur  les  moeurs  hatte  Voltaire  unter  dem  Namen 
des  »Ne£fen  des  Abb6  Bazin«  herausgegeben  (26,  367). 

3;  Voltaire  hatte  zuerst  Lycophron  geschrieben,  dann  nach  Racine,  Les  Plai- 
deurs  2,  3  geändert. 


Vou  Voltaire. 


IGT 


II  y  avait,   dit  Plutarque,   dans  ce  temps-la,   uu  vieux  Velcbe  re-     1769 
tire  vers  les  montaj;ncs  du  Caucase,   (jui  avait  ete  autrefois  a  la  cour   '*^'  ^^'^' 
d'Alexandie,   et  qui  vivait  aussi  Leiireux  qu'ou  pouvait  letre  loiu  du 
camp  du  vaiiiqueur  dArbeles  et  de  Baaroe  *).    Ce  vieux  ladoteur  disait 
souvcüt  quil  etait  tres-iacbe  de  mourir  saus  avoir  fait  eucore  uue  fois 
sa  cuur  au  lieros  de  la  Macedoiue. 

Sire,  je  ue  doute  pas  que  vous  u'ayez  daus  votre  cour  des  savauts 
qui  ont  lu  Plutar(iue  et  Xeuophoii  dans  la  bibliotlieque  de  votre  nou- 
veau  palais^,;  ils  pourront  vous  moutrer  les  passagcs  grees  que  j'ai 
Ibouueur  de  vous  citer,  et  V.  M.  verra  que  rien  n'est  plus  vrai. 

Je  donuerais  tout  le  mont  Caucase  pour  voir  ce  Yelcbe  deux  jours 
a  la  cour  dAlexandre. 

Nach  dem  eigenhändigen  Entwurf  in  Voltaires  Nachlaß  anf  der  Kaieerl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg.  —  Am  lö.  Dezember  eriiielt  der  König  die  Nachricht 
von  dem  Erscheinen  der  Broschüre  »Anekdoten  zur  Erläuterung  der  Branden- 
burgischen Geschichte  und  des  letzteren  Krieges«  (1769,,  welche  Stücke  aus  dem 
Briefwechsel  des  Königs  mit  dem  Prinzen  von  Preußen  und  des  Prinzen  Bericht 
über  seinen  Sommerfeldzug  von  1757  (vgl.  oben  S.  32  Anm.  3)  enthielt.  Der 
König  verfügte  die  Beschlagnahme.  Der  Kabinettsrat  Müller  hatte  schon  am 
30.  Oktober  dem  Minister  Grafen  Finckenstein  das  Erscheinen  der  Schrift  angezeigt, 
mit  der  Bemerkung:  II  n'}' a  efifectivement  qu'un  Voltaire  qui  puisse  avoir  le  front 
de  publier  de  pareils  secrets.    Politische  Correspondenz  29,  257. 

490. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Berlin,  ce  4  janvier  1770. 

Le  vienx  citadin  du  Caucase,  1770 

Ressuscite  de  son  tombeau,  ^°" 

Caracole  encor  sur  Pegase  '    'i^Yi'rf^ 

Plus  lestement  qu  un  jouvenceau. 
J'aimerais  mieux  me  voir  ä  table 
Avec  ce  Velche  plein  d'appas, 
Esprit  f6cond.  toujours  aimable, 
Qu'avec  son  Grec  Pausanias. 

Le  vieux  Velcbe  a  beaucoup  d'erudition;  cependant  il  paralt  qu'il 
persifle  un  peu  ce  pauvre  Thrace  qu'il  alexandrise.  Ce  pau\Te  Thrace 
est  un  bomme  tres-ordinaire,  qui  n'a  jamais  possede  les  grands  talents 
du  vainqueur  du  Granique,  et  qui  aussi  n'a  point  eu  ses  vices.  II  a 
fait  des  vers  en  velche,   parce  qu'il  en  fallait,  et  que,  pour  son  mal- 

1)  Roßbach. 

2)  Das  >Neue  Schloß  von  Sanssouci«  war  1768,  obwohl  noch  nicht  fertig, 
vom  Könige  bezogen  worden. 


I  nQ  An  Voltaire. 

1770  liour.  persdiiiic  (inc  Ini  dans  son  pays  n'etait  atteint  de  la  rage  de 
'  "'''"  hl  iiR'tnmKmie.  11  a  euvoyc  ses  vers  au  vice-dieu  qu'Apollon  a  etabli 
suu  vicaire  daus  ce  moude;  il  a  seuti  que  c'ctait  envoyer  des  corneilles 
a  Atheues;  mais  il  a  cru  que  c'etait  un  hommage  quil  fallait  rendre 
a  ce  vice-dieu,  comme  de  certaiues  sectes  de  papegots^)  rendent  au 
vicnx  (lui  preside  sur  les  sept  montagnes. 

Qnand  vous  avez  pris  des  pilules,  vous  purgez  de  meilleurs  vers 
que  tous  ceux  qu'on  fait  actuellement  en  Europe.  Pour  moi,  je  pren- 
drais  toute  la  rhubarbe  de  la  Siberie  et  tout  le  seue  des  apothicaires, 
Sans  que  jamais  je  fisse  un  chaut  de  la  Heiwiade.  Tenez,  voyez-vous, 
mon  eher,  chacuu  nait  avec  un  certain  talent:  vous  avez  tout  regu  de 
la  nature;  cette  bonne  mere  n'a  pas  ete  aussi  liberale  envers  tout  le 
monde.  Vous  composez  vos  ouvrages  pour  la  gloire,  moi  pour  mon 
amusement.  Nous  reussissons  Fun  et  lautre,  mais  d'une  maniere  bien 
differente;  car,  autant  que  le  soleil  eclairera  le  monde,  autant  qu'il  se 
conservera  une  teinture  de  science,  une  etincelle  de  goiit,  autant  qu'il 
y  aura  des  esprits  qui  aimeront  des  pensees  sublimes,  autant  qu'il  se 
trouvera  des  oreilles  sensibles  a  l'harmonie,  vos  ouvrages  dureront,  et 
votre  nom  remplira  le  vague  espace  des  siecles  qui  mene  ä  l'eternite. 
Pour  les  miens,  on  dira:  C'est  beaueoup  que  ce  roi  n'ait  pas  ete  tout 
ä  fait  imbecile;  cela  est  passable;  s'il  etait  ne  particulier,  il  aurait 
pourtant  pu  gagner  sa  vie  en  se  faisant  correcteur  chez  quelque  li- 
braire;  et  puis  on  jette  le  livre  la,  et  puis  on  en  fait  des  papillotes, 
et  puis  il  n'en  est  plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut,  et  qu'on  barbouille  du 
papier  plus  facilement  en  prose,  je  vous  envoie  un  memoire 2)  destine 
pour  l'Academie.  Le  sujet  est  grave,  la  matiere  est  pbilosophique,  et 
je  me  flatte  que  vous  conviendrez  du  principe  que  j'ai  täche  de  de- 
montrer  de  mon  mieux. 

J'espere  (jue  cela  me  vaudra  quelque  brochure  de  Ferney.  Si 
vous  le  voulez,  nous  barroterons  nos  marchandises ;  c'est  un  commerce 
que  j'espere  faire  avec  avantage,  car  les  denrees  de  Ferney  valent 
mieux  que  tout  ce  que  la  Thrace  peut  produire. 

J'attends  sur  cela  votre  reponse,  vous  assurant  que  personne  ne 


1)  Das  Wort  ßtammt  aus  Voltaires  Mule  du  pape  und  bezeichnet  die  An- 
hänger des  Papstes  (Littre). 

2)  Essai  sur  l'amour-propre  envisage  comme  principe  de  morale,  am  11.  Jan. 
1770  in  der  Akademie  vorgelesen  (IX,  85).  Abschrift  in  Voltaires  Nachlaß  auf 
der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  St.  Petersburg,  der  darauf  geschrieben:  Memoire  pour 
Tacademie  par  le  roi  de  Prusse  envoye  au  mois  de  janvier,  reQU  le  26. 


I 


An  Voltaire. 
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connait  mieux  le   prix  du  solitaire  du  Caiicase  que  le  Philosophe  de     1770 
Sans-Souci.  Federic.       ^'  '^*°' 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Uand  Catts.   G.  St.  A.    Das  Tagesdatum  aus 

1(?)  geändert. 

491. 
Von  VOLTAIRE. 

Janvier  1770. 
Mon  eher  Lorrain  i),  je   ne  sais  pas  eomment  vous  vous  appelez     1770 

aujourd'hui,  mais  au  beut  de  dix-huit  aus  j'ai  reconnu  votre  ecriture.  , .    '°' 
T  .  .„ '  -.  [Antwort 

Je  vois  que  vous  avez  travaille  sous  un  grand  maitre.  Vous  ctes  douc  auf  490. 

de  TAcademie  de  Berlin?     Assurement  vous   en  iaites  Tornement  et 

l'instruction.   Vous  me  paraissez  un  grand  philosophe  dans  le  scjour  des 

revues,  des  canous  et  des  baionettes.    Comment  avez-vous  pu  allier  des 

objets  si  contraires?  II  n  y  a  point  de  cour  en  Europe  ou  Ton  associe 

ces  deux  ennemis.  Vous  me  direz  peut-etre  que  Marc-Aurele  et  Julien 

avaient  trouve  ce  seeret,   qu'il  a  ete  perdu  jusqu'ä  nos  jours,  et  que 

vous  vivez  aupres  d'un  maitre  qui  l'a  ressuscite.     Cela  est  vrai,  mon 

eher  Lorrain;  mais  ce  maitre  ne  donne  pas  le  genie. 

II  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que  vous  ayez  enfin 
montre  par  votre  ecrit  la  vraie  maniere  d'etre  vertueux  sans  etre  un 
sot  et  Sans  etre  un  enthousiaste. 

Vous  avez  raison,  vous  touchez  au  but.  C'est  l'amour-propre  bien 
dirige  qui  fait  les  hommes  de  bon  sens  veritablement  vertueux.  II  ne 
s'agit  plus  que  d'avoir  du  bon  sens ;  et  tout  le  monde  en  a  sans  doute 
assez  pour  vous  comprendre,  puisque  votre  ecrit  est,  comme  tous  les 
bons  ouvrages,  a  la  portee  de  tout  le  monde. 

Oui,  l'amour-propre  est  le  vent  qui  enfle  les  volles,  et  qui  con- 
duit  le  vaisseau  dans  le  port.  tSi  le  vent  est  trup  violent,  il  nous  sub- 
merge;  si  l'amour-propre  est  dcsordonne,  il  devient  frenesie.  Or,  il  ne 
peut  etre  frenetique  avec  du  bon  sens.  Voila  donc  la  raison  mariee  a 
l'amour-propre;  leurs  enfants  sont  la  vertu  et  le  bonhenr.  II  est  vrai 
que  la  raison  a  lait  bien  des  fausses  couches  avant  de  mettre  ces  deux 
enfants  au  monde.  On  pretend  encore  qu'ils  ne  sont  pas  entierement 
sains,  et  qu'ils  ont  toujours  quelques  petites  maladies;  mais  ils  s'en 
tirent  avec  du  regime. 

Je  vous  admire,  mon  eher  Lorrain,  quand  je  lis  ces  paroles: 
»Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  plus  admirable  quo  de  tirer,   d'un 


1)  Die  mit  Nr.  490  übersandte  Abschrift   ist  von  Villaume   (vgl.  oben  S.  19 
Anm.  3),  der  1751—1755  Voltaires  Kopist  gewesen  war. 


I  -|l  Vou  Voltaire. 

1770     principe  meine  qiii  peut  mener  au  vice,  la  souice  du  bien  et  de  la  fe- 

*''"'■      licitc  publique'}?. 

On  (lit  (jue  vous  l'aites  aussi  aux  Velcbes  l'houneur  d'ecrire  en  vers 
dans  leur  laugue;  je  voudrais  bien  en  voir  quelques-ims.  Expliquez- 
moi  oonnneut  >ous  etes  parvenu  a  etre  poete,  pbilosophe,  orateur, 
bistorien  et  musicien.  Ou  dit  qu'il  y  a  daus  votre  pays  un  genie  qui 
apparait  les  jeudis  ä  Berlin,  et  que,  des  qu'il  est  entre  dans  une  cer- 
taiue  salle,  on  entend  une  Symphonie'^]  excellcute,  dout  il  a  compose 
les  plus  beaux  airs-"").  Le  reste  de  la  semaiue,  il  se  r6tire  dans  un 
ebäteau  bati  par  un  necromant;  de  la  il  envoie  des  influences  sur  la 
terre.  Je  crois  l'avoir  aper^u  il  y  a  vingt  ans:  il  me  semble  qu'il  avait 
des  alles,  car  il  passait  en  un  clin  d'anl  d'un  empire  h  un  autre.  Je 
crois  meme  qu'il  me  fit  tomber  par  terre  d'un  coup  d'aile. 

Si  vous  le  voyez  ou  sur  un  laurier,  ou  sur  des  roses,  car  c'est  la 
qu'il  babite,  mettez-moi  a  ses  pieds,  suppose  qu'il  en  ait,  car  il  ne 
doit  pas  etre  fait  comme  les  hommes.  Dites-lui  que  je  ue  suis  pas 
rancunier  avec  les  genies.  Assurez-le  que  mon  plus  grand  regret,  a  ma 
mort,  sera  de  n'avoir  pas  vecu  ä  l'ombre  de  ses  alles,  et  que  j'ose 
cberir  son  universalite  avec  l'admiration  la  plus  respectueuse. 
Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  16i. 

492. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  17  fevrier  1770. 

1770  Le  pauvre  Lorrain,   dont  vous  vous  souvenez,  trouve  une  grande 

[Antw  rt  difference  des  copies  qu'il  fait  ä  present  de  celles  qu'il  faisait  autre- 
auf  491.]  fois.  A  present,  il  ecrit  pour  le  temps;  il  y  a  dix-huit  ans  que  c'etait 
pour  l'immortalite.  II  n'en  est  pas  moins  flatte  de  l'approbation  que 
vous  donnez  a  son  ouvrage,  qui  roule  sur  des  idees  dont  on  trouve  le 
germe  dans  YEsprit  d'Helvetius  et  dans  les  Essais  de  d'Alembert  ^). 
L'un  ecrit  avec  une  metaphysique  trop  subtile,  et  l'autre  n'indique 
simplement  que  ses  idees. 

Le  pauvre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a  importune  par  l'envoi  des 
reveries  de  son  maitre;  il  sait  que  vous  donner  sesouvrages  c'est  envoyer 
des  corneilles  a  Athenes.   Mais,  par  une  suite  de  l'elevation  ou  se  trouve 


1)  Vgl.  IX,  90. 

2)  Sinfonie  ist  die  Bezeichnung  für  eine  Ouvertüre  in  italienischem  Stile. 

3)  Vgl.  Colini,  Mon  sejour  pres  de  Voltaire  p.  24:  Le  Roi  donnait  de  temps 
en  temps  des  concerts  particuliers  dans  son  appartement.  Von  diesen  Donnerstags- 
konzerten in  Berlin  findet  sich  sonst  keine  Nachricht. 

4)  Der  König  meint  wohl  die  Elements  de  philosophie,  den  4.  Band  der 
Mölanges  littcraires,  die  er  XXIV,  509  als  Essais  de  philosophie  bezeichnet. 


An  Voltaire.  i  -  i 

le  Patriaicbe  de  Feiney.  il  doit  s'attendre  ii  ces  sortes  d'bouiinages  1770 
et  d'iuiportunites.  Le  patriaiche  demaude  des  vcrs  en  velche  d'uu  auteiir  ^^*  ^^^'^' 
tudesque;  il  cn  aiira;  mais  il  se  repeutira  de  les  avoir  dcinaudcs.  Cea 
vers  sout  adresses  a  iiue  dame  qifil  doit  conuaitre');  faits  ä  l'uccasion 
dun  propos  de  tal)le,  uii  cette  dame  se  idai^aiait  de  la  ditViciilte  do 
trouver  im  juste  milieu  entre  le  tiup  et  le  trop  pcu.  Ce  Bout  de  ces 
vers  de  societe  dout  Paris  fouriiissait  autrelbis  d'aoiples  recueils  et  qui 
conimeueeut  a  deveuir  plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrassc  a  decouvrir  le  geuie  dout 
vous  lui  parlez;  il  l'a  cberebe  parluut.  Ce  n'est  pas  la  saisou^j  des 
roses  et  les  lauriers  out  tous  ete  transplantcs  en  Russie,  de  sorte  qu'il 
le  cberebe  en  vain.  Le  Lorrain  siippose  que  la  brillante  Imagination 
qui  a  Ferney  triompbe  du  temps  et  des  inlirmitcs  de  Tage  a  trace  de 
fantaisie  le  tableau  de  ce  genie,  et  qu'il  en  est  comme  du  jardiu  des 
Hespcrides  et  de  la  fontaiue  de  Jouvence,  que  la  grave  antiquite  a 
si  longtemps  reebercbes  iuutilement. 

Si  cependant  il  etait  (|uestion  d'un  bon  vieux  radoteur  de  pbilo- 
sopbe  qui  habite  unc  vigue  de  ces  environs,  il  a  cbarge  le  Lorrain 
de  vous  assurer  qu'il  regrette  fort  le  Patriarebe  de  Ferney;  qu'il 
voudrait  qu'il  füt  possible  encore  de  le  recueillir  cbez  lui  et  de  l'as- 
socier  ä  ses  etudes;  qu'au  moins  ce  patriarcbe  peut  etre  assurc  que 
personne  n'apprecie  mieux  son  merite,  et  n'aime  plus  que  lui  son  beau 
genie.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 

493. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  9  iiiars  1770. 
Cen  est  trop  d'avoir  tout  ce  feu  1770 

Qui  SI  vivement  vous  mspire,  mtni.. 

Qui  luit,  qui  plait,  et  qu'on  admire,  f*492^ 

Quand  les  autres  en  ont  trop  peu. 

Sur  les  humains  trop  d'avantages, 
Dans  vos  exploits,  dans  vos  (^'critB, 
Etonnent  les  grands  et  les  sagea, 
Qui  devant  vous  sont  trop  petits. 


1)  Epitre  sur  le  trop  et  le  trop  peu,  ä  Madame  de  Morrien  XIII,  8).  Frau 
von  Morrien  geb.  von  der  Marwitz,  geb.  1705,  Witwe  dfs  17G0  verstorbenen  Ober- 
hofmeisters  der  Königin-Mutter.  Vgl.  Hohenzollernjahrbuch  1903,  S.  9. 

2)  In  der  Vorlage:  raison,  offenbar  verschrieben  für  saison.  Der  Abdruck 
des  Konzeptes  ((Euvres  Posthumes  10,  55;  hat  saison.  Die  Kehler  Ausgabe  gibt: 
ce  n'est  pas  sans  raison;  les  roses  et  les  lauriers  usw. 


1-7  9  Von  Voltaire. 

1770  J'eua  trop  tVespoir  dans  ma  jeixnesse, 


9.  März. 


j  eua  trop  ci  espoir  uans  ma  jeunes 
Et  dans  läge  mar  trop  d'ennuis; 
Mais  dans  la  vieillesse  oü  je  suis, 
H61as!  j'ai  trop  pcii  de  sagesse. 

De  France  on  dit  qua,  dans  ce  temps, 
Quelques  Muses  se  sont  bannies; 
Nous  n'avons  pas  trop  de  savants; 
Nous  avons  trop  peu  de  genies. 

Vivre  et  mourir  auprös  de  vous, 
C'eut  ete  pour  moi  trop  pretendre; 
Et  si  mon  sort  est  ti-op  j)eu  doux, 
C'est  ä  lui  que  je  veux  m'en  prendre. 

Sire,  il  est  clair  que  vous  avez  trop  de  tout,  et  moi  trop  peu. 
Votre  Jßpitre  ä  Madame  de  Morrien  sur  ce  sujet  est  charmante.  II  y 
a  plus  de  trente  ans  que  vouz  m'etonnez  tous  les  jours.  Je  congois 
bien  comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut  faire  de  jolis  vers  frangais, 
quand  il  n'a  rien  ä  faire  le  matin  que  sa  toilette;  mais  qu'un  roi  du 
Nord,  qui  gouverne  tout  seul  une  vingtaine  de  provinces,  fasse  sans 
peine  des  vers  a  la  Chaulieu,  des  vers  qui  sont  a  la  fois  d'un  poete 
et  d'un  homme  de  bonne  compagnie,  c'est  ce  qui  me  passe.  Quoi! 
vous  nous  battez  en  Thuringe^),  et  vous  faites  de  vers  mieux  que 
nous!  C'est  lä  qu'il  y  a  du  trop;  et  vous  me  causez  trop  de  regrets 
de  ne  pas  mourir  aupres  de  Votre  Majeste  beroique  et  poetique. 

Nach  dem  eigenhändigen  Entwurf  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Biblio- 
thek zu  St.  Petersburg. 


494. 

An  VOLTAIRE. 

[Avril  1770.; 

1770  De  Chaulieu  l'epicurien 

-^P"^'  Je  n'eus  point  en  don  le  genie; 

t^^*^^^*  Mais  la  goutte  qui  me  retient 

auf  493.1  c<  T.  i.  •  r 

^  Sur  mon  grabat  a  1  agonie 

Vient,  par  sa  g^nöalogie, 

De  la  meme  dont  fut  atteint 

Cet  aimable  Sybaritain  2). 


1)  Schlacht  bei  Koßbach. 

2)  Chaulieu  hat  zwei  Gedichte  auf  seine  Gicht  gemacht":  >Sur  la  premiere 
attaque  de  goutte  que  fauteur  eut  en  1695«  und  »A  Madame  D.  pour  la  prier  de 
le  venir  voir  pendant  qu'il  avait  la  goutte  en  1703«. 


An  Voltaire. 
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Je  vois  qua  par  detail  il  faut  quitter  la  vie 
On  plus  tot  ou  plus  tard;  les  ressorts  sont  uses: 
L'im  ne  digöre  plus,  lautre  a  les  yeux  blesses; 
De  sourds  et  de  perclus  la  gente  nioribonde 
Transportent  en  ballots  par  boniie  occasion 

Leur  gros  bagage  eu  lautre  monde, 

Jusqu'ä  la  dissolution 
Qni  rassemble  le  tont  daus  le  sejour  iramonde. 
Pour  nioi,  je  sena  dejii  crouler  le  batiiuent, 
Mes  pieds  estropiös  perdent  leur  mouvement; 
Couvert  de  mes  debris,  je  nie  faia  une  fete 
Que  de  maux  conjures  limplacablc  tenipete 

Par  hasard  jusquen  ce  moment 

Ait  encore  öpargne  ma  tete'). 


1770 
April. 


Mes  maux  m'out  empeche  de  repondre  ä  votre  cbarmaute  lettre. 
Les  sons  de  yotre  lyre  se  sont  fait  eutendre  dans  le  Tartare,  oü  j'etais 
a  la  gene ;  ils  ont  flechi  les  tyrans  qui  m'opprimaient;  ils  ni'ont  rendu 
ä  la  vie,  comme  autrefois  Orphee  sut  delivrer  Eurydice.  Le  premier 
usage  que  je  fais  de  raa  convalescence  est  de  remercier  l'Orpliee  ou 
l'Apollon  qui  me  la  proeuree,  et  de  lui  envoyer  en  tribut  une  faible 
production  de  malade  2).  J'atteuds  le  retour  de  mes  forces  pour  vous 
en  dire  davantage,  en  implorant  la  nature  pour  qu'elle  conserve  la 
seule  colonne  du  Paruasse  qui  uous  reste,  et  ce  bras  arme  du  foudre 
de  la  raison  qui  a  eerase  la  superstition  et  le  fanatisme. 

Das  Gedicht  nach  dem  Abdruck  CEuvres  Posthumes  8,  102;  die  Prosa  nach 
dem  Abdruck  des  undatierten  Konzeptes  ebenda  10,  54.  In  der  Ausgabe  von 
Preuß  (XXIII,  152)  auf  den  3.  April  1770  angesetzt. 


495. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  27  avril  1770. 

Sire,  quand  vous  etiez  malade,  je  letais  bien  aussi,  et  je  faisais     1770 

memo  tout  comme  vous  de  la  prose  et  des  vers,  ä  cela  pres  que  mes  ,   ■  ,  ^^^ 

,,     ,  .  ,  .,,     .     Antwort 

vers  et  ma  prose  ne  valaient  pas  grand    cbose;  je  conclus  que  j  etais  auf  494. 

fait  pour  vivre  et  mourir  aupres  de  vous,  et  quil  y  a  eu  malentendu 

si  cela  n'est  pas  arrive. 


1)  Der  König  hatte  im  März  drei  schwere  Gichtanfiille  gehabt. 
2]  Dialogue  de  morale  ä  lusage  de  la  jeune  noblesse  (IX,  44). 
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Von  Voltaire. 


1770  Me  voilii  capuciu '),  pendant  qiie  vous  etes  jesuite^);  c'est  encore 

27.  April,  jjjjg  raisuu  de  plus  (lui  devait  me  retenir  a  Berlin.  Cepeudaut  on  dit 
que  fiere  Ganganelli  a  condamne  mes  (Euvres^),  ou  du  moins  Celles 
que  les  libraires  vendent  sous  mon  nom. 

Je  vais  ecrire  a  Sa  Haintete  que  je  suis  iin  tres-bon  catholique, 
et  que  je  prends  V.  M.  pour  mon  repoudant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  a  mon  aureole;  et  comme  je  suis  pres  de 
mourir  d  une  fluxion  de  poitrine,  je  vous  prie  de  me  faire  canoniser  au 
plus  vite.    Cela  ne  vous  coütera  que  cent  mille  ccus;  c'est  marche  donne. 

Pour  vous,  Sire,  quand  il  faudra  vous  canoniser,  on  s'adressera 
ä  Marc-Aurcle.  Vos  Dialogues  sont  tout  a  fait  dans  son  gout  comme 
dans  ses  principes;  je  ne  sais  rien  de  plus  utile.  Vous  avez  trouve  le 
secret  d'etre  le  defenseur,  le  legislateur,  l'bistorieu  et  le  precepteur 
de  votre  royaume:  tout  cela  est  pourtant  vrai;  je  defie  qu'on  en  dise 
autant  de  Mustapba.  Vous  devriez  bien  vous  arranger  pour  attraper 
quelques  depouilles  de  ce  gros  cocbon;  ce  serait  rendre  Service  au 
genre  bumain. 

Pendant  que  Vempire  russe  et  l'empire  ottoman  se  choquent  avec 
un  fracas  qui  retentit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde,  la  petite  repu- 
blique  de  Geneve  est  toujours  sous  les  armes;  mon  manoir  est  rempli 
d'emigrants  qui  s'y  refugient.  La  ville  de  Jean  Calvin  n'est  pas  edifiante 
pour  le  moment  present*). 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  sottises.  Je  ne  verrai 
bientot  rien  de  tout  cela,  car  je  me  meurs. 


1)  Voltaire  war  durch  Patent  des  Kapuzinergenerals  in  Rom  zum  Bruder 
des  dritten  Ordens,  fils  spirituel  de  St-Frangois  et  pere  temporel  du  pays  de  Gex 
ernannt;  vgl.  seinen  Brief  vom  9.  Febr.  1770  (46,  7776). 

2j  Als  Beschützer  der  durch  die  Bourbonischen  Höfe  vertriebenen  Jesuiten. 

3)  Clemens  XIV.  durch  ein  Breve  vom  1.  März  1770. 

4)  In  Genf  gab  es  außer  den  Bürgern  die  Natifs,  d.  h.  Söhne  von  Leuten, 
die  in  Genf  wohnten,  ohne  das  Bürgerrecht  zu  besitzen.  In  den  Wirren  1766  und 

1767  (vgl.  S.  140)   hatten  sich  die  Bürger  ihrer  Hilfe  bedient;  im  Reglement  von 

1768  waren  den  Natifs  einige  Vergünstigungen  gewährt  worden.  Die  Heißsporne 
unter  den  Natifs  waren  damit  nicht  zufrieden;  im  Febr.  1770  hatten  sie  eine  Er- 
hebung versucht,  bei  der  es  zu  blutigen  Zusammenstößen  gekommen  war,  mit 
dem  Ergebnis,  daß  acht  der  Haupträdelsführer  verbannt  wurden.  »Nous  apprenons 
de  Geneve  que  la  conjuration  J'une  partie  des  natifs  de  cette  ville  y  a  ete  pre- 
venue  assez  a  temps  pour  empecher  les  suites  funestes  de  ce  que  les  fauteurs 
nomment  le  soulevement  des  natifs.  Les  citoyens  et  les  bourgeois,  de  concert 
avec  les  Conseils,  soutenus  de  leur  garnison,  ont  heureusement  fait  echouer  les 
projets  de  ces  temeraires.  Le  conseil  soiiverain  s'est  contente  de  bannir  de  son 
territoire  quelques  chefs«  (sie  gingen  nach  Versoy).  Extrait  d'une  lettre  ecrite  de 
Ferney  le  16  mars  1770  in  Gazette  litteraire  de  Berlin  1770,  p.  128;  vgl.  die  Briefe 
aus  Genf  10.  April,  8.  Mai,  11.  Mai  in  der  Gazette  de  Leide  von  1770. 
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Daignez  recevoir  la  beuediction  de   frere  Fran^ois,  et  m'envoyer     1770 
Celle  de  saiut  Iguace.  ^^" 

Restez  un  heros  sur  la  terre,  et  n'abandonnez  pas  absolument  la 
memoire  d'un  homme  dont  l'ame  a  toujours  ete  aux  pieds  de  la  votre. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  170. 

496. 

Von  VOLTAIRE. 

Ferney,  4  mai  1770. 

Sire,  je  me   flatte   que   votre  sante  est  entieremeut  raffermie;  je     1'770 
vous  ai  vu   autrefois  vous  faire  saigner  ä  cloche-pied  immediatement 
apres  un  acces  de  goutte,  et  mouter  a  cheval  le  lendemain;  vous  faites 
encore  plus  aujourd'hui;  yos  Dialogues  a  la  Marc-Aurele  sout  fort  au- 
dessus  d'uue  course  a  cheval  et  d'une  parade. 

Je  ue  sais  si  V.  M.  est  encore  autant  dans  le  goüt  des  tableanx 
quelle  est  dans  celui  de  la  morale.  L'imperatrice  de  Russie  en  fait 
acbeter  a  present  de  tous  les  cotes;  on  lui  en  a  vendu  pour  cent 
mille  francs  ä  Geneve;  cela  fait  croire  qu'elle  a  de  l'argent  de  reste 
pour  battre  Mustapba.  Je  voudrais  que  vous  vous  amusassiez  a  battre 
Mustapba  aussi,  et  que  vous  partageassiez  avec  eile;  mais  je  ue  suis 
Charge  que  de  proposer  un  tableau  a  V.  M.,  et  nullement  la  guerre 
contre  le  Türe.  M.  Heunin,  resident  de  France  ii  Geneve,  a  le  tableau 
des  trois  Graces,  de  Vanloo.  haut  de  six  pieds,  avec  des  bordures.  II 
le  veut  vendre  onze  mille  livres;  voila  tout  ce  que  j'en  sais.  II  etait 
destine  pour  le  feu  roi  de  Pologne.  S'il  convient  a  votre  nouveau 
palais^j,  vous  n"avez  qn'a  ordonner  qu'on  vous  Tenvoie,  et  voil;\  ma 
commission  faite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des  neiges  du  mont 
Jura,  ce  n'est  pas  a  moi  a  parier  de  tableaux.  Je  ne  puis  guere  non 
plus  parier  de  vers  dans  l'etat  oü  je  suis;  car,  si  V.  M.  a  eu  la  goutte, 
votre  vieux  serviteur  se  meurt  de  la  poitrine.  Nous  avons  Thiver  pour 
printemps  dans  nos  Alpes.  Je  ne  sais  si  la  nature  traite  mieux  les 
sables  de  Berlin,  mais  je  me  souviens  (lue  le  temps  etait  toujours  beau 
aupres  de  V.  M.  Je  la  supplie  de  me  conserver  ses  bontcs,  et  de  n'a- 
voir  point  de  goutte.  Je  suis  plus  pres  du  paradis  qu'elle,  car  eile 
n'est  que  protectrice  des  jesuites,  et  moi,  je  suis  reellcment  capucin; 
j'en  ai  la  patente  avec  le  portrait  de  saint  Frangois,  tire  sur  l'original. 

Je  me  mets  ä  vos  pieds,  malgre  mes  honneurs  divins. 

Frere  FranQois  Voltaire. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  173. 


1)  Vgl.  S.  167  Anm.  2. 
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ä  Charlottenbourg,  ce  24  mai  1770. 
1770  Je  V0U9  crois  tres-capucin,  puisque  vous  le  voulez,  et  meme  sür 

24.  Mai.  jjg  ^q|.j.q  cauonisation;  parmi  les  saints  de  l'Eglise  je  n'en  connais 
auA95  aueuii  qui  vous  soit  comparable,  et  je  commeuce  par  dire:  Sande 
u.  490.)    Yoitere,  ora  pro  nobis. 

Cepeudaut  le  saint-pere  vous  a  fait  bruler  a  Rome.  Ne  pensez 
pas  que  vous  soyez  le  seul  qui  ayez  joui  de  cette  faveur:  VAbrSg^  de 
Fleury  a  eu  un  sort  tout  semblable ').  II  y  a  je  ue  sais  quelle  affinite 
entre  nous  qui  me  frappe.  Je  suis  le  protecteur  des  jesuites,  vous 
des  capucins;  vos  ouvrages  sont  brüles  a  Rome,  les  mieus  aussi.  Mais 
vous  etes  saint,  et  je  vous  cede  la  preference. 

Commeut,  mousieur  le  saint,  vous  vous  etonnez  qu'il  y  ait  une 
guerre  eu  Europe  dont  je  ne  sois  pas!  Cela  n'est  pas  trop  canonique. 
8achez  done  que  les  pbilosopbes,  par  leurs  declamations  perpetuelles 
coutre  ce  qu'ils  appelleut  des  brigauds  mereenaires,  m'ont  rendu  paci- 
fique.  L'imperatrice  de  Russie  peut  guerroyer  ä  son  aise ;  eile  a  obteuu 
de  Diderot,  a  bou  denier  comptaut-),  une  dispeuse  de  faire  battre  les 
Russes  coutre  les  Tnrcs.  Pour  moi,  qui  crains  les  censures  pbilo- 
sopbiques  et  qui  crains  de  commettre  uu  crime  de  lese-pbilosophie 
et  l'excommunication  encyclopedique,  je  me  tiens  en  repos.  Et  comme 
aucun  livre  n'a  paru  eucore  coutre  les  subsides,  j'ai  cru  qu'il  m  etait 
permis,  selou  les  lois  de  la  natnre,  d'en  payer  a  mou  allie,  auquel  je 
les  dois^);  et  je  suis  en  regle  vis-a-vis  de  ces  precepteurs  du  genre 
humaiu  qui  s'arrogent  le  droit  de  fesser  princes,  rois  et  empereurs  qui 
desobeissent  ä  leurs  regles. 

Je  me  suis  refondu  par  la  lecture  d'un  ouvrage  intitule  Essai  s%ir 
les  pr^juges^).  Je  vous  envoie  quelques  remarques  qu'un  solitaire  de  mes 
amis  a  faites  sur  ce  livre.  Je  m'imagine  que  ce  solitaire  s'est  assez 
rencontre  avec  votre  fagon  de  penser,  et  avec  cette  moderation  dont 
vous  ne  vous  departez  jamais  dans  les  ecrits  que  vous  avouez  votres. 
Au  reste,  je  ne  pense  plus  a  mes  maux;  c'est  l'affaire  de  mes  jambes 
de  s'accoutumer  avec  la  goutte  comme  elles  pourront.  J'ai  d'autres  oc- 
cupations;  je  vais  mon  chemin,  clopinant  ou  boitant,  sans  m'embarrasser 

1)  Vgl.  oben  S.  128  Anm.  4. 

2)  Kaiserin  Katharina  hatte  Diderot  seine  Bibliothek  für  500000  Livres  ab- 
gekauft, sie  ihm  aber  für  seine  Lebenszeit  gelassen. 

3)  Nach  dem  Vertrage  vom  11.  April  1764;  vgl.  oben  S.  143  Anm.  2. 

4)  Aus  dem  Kreise  des  Barons  von  Holbach.  Des  Königs  Gegenschrift:  IX,  129. 
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de  ces  bagatelles.    Lorsque  j'etais  malade,  en  recevant  votre  lettre'),     1770 
le  Souvenir  de  Panetins  -)   me  reudit  mes  ibrces.     Je  me  rappelai  la  *'* 

reponse  de  ce  philosopbe  a  Pumpee,  <|ui  desirait  de  l'entendre;  et  je 
me  dis  qu'il  serait  houteux  pour  moi  qiie  la  goutte  m'empechät  de 
vous  ecrire. 

Vous  me  parlez  de  tableaux  suisses;  mais  je  n'eu  achete  plus  de- 
puis  que  je  paye  des  subsides.  II  faut  savoir  prescrire  des  borues  a 
sea  goüts  comme  ä  ses  passions. 

Au  reste,  je  fais  des  vü3ux  sinceres  pour  l'energie  et  la  corrobo- 
ration  de  votre  poitrine.  Je  crois  toujours  qu'elle  ne  vous  lera  pas 
faux  bond  sitöt.  Contentez-vous  des  miracles  que  vous  faites  en  cette 
vie,  et  ne  vous  hätez  pas  d'eu  operer  apres  votre  mort.  Vous  ctes 
8Ür  des  premiers,  et  les  pbilosopbes  pourraient  suspecter  les  autres. 
Sur  quoi  je  prie  Saint  Jeau  du  desert,  saint  Antoine,  saint  Frangois 
d'Assise  et  saint  Cucufin^)  de  vous  prendre  tous  dans  leur  sainte  et 
digne  garde.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 

498. 
Von  VOLTAIRE. 

8  juin  [1770]. 
Quand  un  cordelier*)  incendie  1770 

Les  ouvrages  d'un  capuciu,  8.  Juni. 

On  seut  bien  que  c'est  Jalousie,  [Antwort 

Un  eflfet  de  Tesprit  malin.  ^^^  49'' •] 

Mais  lorsque  d'un  grand  souverain 
Les  beaux  ecrits  il  associe 
Aux  farces  de  saint  Cucufin, 
C'est  uns  enorme  etourderie. 
Le  saint-pere  est  un  pauvre  saint, 
C'est  un  sot  moine  qui  s'oublie; 
Au  hasard  il  excommunie. 
Qui  trop  embrasse  mal  etreiut. 

Voilä  V.  M.  bien  payee  de  s'etre  vouee  ä  saint  Ignace;  passe 
puur  moi  ehetif,  qui  n'appartiens  qu'ä  saint  Fraugois. 

Le  malbeur,  Sire,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  a  gagner  a  punir  frere 
Ganganelli;   plüt  ä  Dieu   qu'il   eüt   quelque  bon  domaiue  dans  votre 

1)  Vgl.  496. 

2)  Posidonins,  des  Panaetius  Schüler.  In  dem  Briefe  au  d'Argens  vom 
26.  Oktober  1759  (XIX,  97)  wird  richtig  Posidonins  genannt. 

3)  Canonisation  de  Saint  Cucufin  (27,  419). 

4)  Clemens  XIV.  war  Franziskaner  gewesen. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  GroOen  mit  Voltaire.    HI.  12 
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1770     voisinage,    et   que    vous   ne  fussiez  pas   si  loin  de  Notre-Dame  de 

^-  -^""^    Lorette! 

II  est  beau  de  savoir  railler 
Ces  arlequins  faiseurs  de  bulles; 
J'aime  ä  les  rendre  ridiciiles; 
J'aimerais  mieux  les  d^pouiller. 

Que  ne  vous  chargez-vous  du  vicaire  de  Simon  Barjone  *),  tandis 
que  l'imperatrice  de  Russie  epoussette  le  vicaire  de  Mahomet?  Vous 
auriez  a  vous  deux  purge  la  terre  de  deux  etrauges  sottises.  J'avais 
autrelbis  cougu  ces  graudes  esperauces  de  vous;  mais  vous  vous  etes 
conteute  de  vous  moquer  de  Rome  et  de  moi,  d'aller  droit  au  solide, 
et  d'etre  un  heros  tres-avise. 

J'avais  dans  ma  petite  bibliotheque  V Essai  siir  les  prejttg^^s,  mais 
je  ne  l'avais  jamais  lu;  j'avais  essaye  d'en  parcourir  quelques  pages, 
et,  n'ayant  vu  qu'un  verbiage  sans  esprit,  j'avais  jete  lä  le  livre.  Vous 
lui  faites  trop  d'bonneur  de  le  critiquer;  mais  beni  soyez-vous  d'avoir 
marche  sur  des  cailloux,  et  d'avoir  taille  des  diamauts!  Les  mauvais 
livres  ont  quelquefois   cela  de  bon  c'est  qu'ils  en  produisent  d'utiles. 

De  la  fange  la  plus  grossiere 
On  voit  souvent  naitre  des  fleurs, 
Quand  le  dien  brillant  des  neuf  Soeurs 
La  frappe  d'un  trait  de  lumiere. 

Tachez,  je  vous  prie,  Sire,  d'avoir  pitie  de  mes  vieux  prejuges 
en  faveur  des  Grecs  contre  les  Turcs;  j'aime  mieux  la  famille  de  So- 
crate  que  les  descendants  d'Orcau^),  malgre  mon  profond  respect  pour 
les  souverains. 

Sire,  vous  savez  bleu  que,  si  vous  n'etiez  pas  roi,  j'aurais  voulu 
vivre  et  mourir  aupres  de  vous. 

Le  vieux  malade  ermite 
V. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois  Gräces  de  M.  Hennin; 
Celles  qui  vous  iuspirent  quand  vous  ecrivez  sont  beaucoup  plus  graces. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg,  mit  der  irrigen  Jahreszahl  1771.  Das  Tagesdatum 
aus  7  geändert. 


1)  Ev.  Matth.  16,  3. 

2)  Der  Sohn  Osmans,  des  Begründers  des  türkischen  Reiches. 
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ä  Sans-Sonci,  ce  7  juillet  1770. 

Que  le  saint-pere  ait  fait  bruler  1770 

Un  gros  tas  de  lues  rapsodies,  '  7.  Juli. 

Je  saurai,  pour  m'en  consoler,  [Antwort 

M'echauffer  ä  leurs  incendies,  *^*  ^^^•J 

Et  mettre  aux  pieds  de  Jösus-Christ, 
En  bon  enfant  de  saint  Ignace, 
Tout  ce  que  j'ai  jamais  6crit 
Sans  l'assistance  de  la  gräce, 
Süffisante  comme  efficace. 

Mais  ce  suisse  du  paradis 
Etait  ivre,  ou  du  moins  bien  gris, 
Lorsqu'il  osa  traiter  de  meme 
Les  ouvrages  de  mon  bon  saint, 
Nouveau  patron  de  Cucufin. 
J'appelle  de  cet  anatheme 
Au  Corps  du  concile  procbain. 
II  parait  meme  tres-plausible, 
Et,  malgr6  Loyola,  je  crois 
Que  le  saint-pere  en  tels  exploits 
Ne  fut  jamais  moins  infaillible. 

Ce  bon  cordelier  du  Vatican  n'est  pas,  apres  tout,  aussi  hargneux 
quon  se  limagiüe.  S'il  fait  brüler  quelques  livres,  c'est  pour  que 
lusage  ne  s'en  perde  pa8;  et  d'ailleurs  les  nez  romains  aiment  ä 
fleurer  l'odeur  de  cette  fumee. 

Mais  n'admirez-vous  pas  avec  quelle  patience  digne  de  l'agneau 
Sans  tache  il  s'est  laisse  enlever  le  eomtat  d'Avignon^),  combien  peu 
11  y  pense,  et  daus  quelle  concorde  il  vit  avec  le  Tres-Chretien?  Pour 
moi,  j'aurais  tort  de  me  plaindre  de  lui;  il  me  laisse  mes  chers  je- 
suites,  que  l'on  persecute  partout.  J'en  conserverai  la  graine  precieuse, 
pour  en  fournir  un  jour  a  ceux  qui  voudront  cultiver  chez  eux  cette 
plante  si  rare.     II  n'en  est  pas  de  meme  du  sultau  turc. 

Si  monsieur  le  mamamouchi^) 
Ne  s'etait  point  melö  des  troubles  de  Pologne, 
II  n'aurait  point  avec  vergogne 
Vu  ses  spahis  mis  en  hachi. 
Et  de  certaiue  impöratrice, 
Qui  vaut  seule  bien  d'emperenrs, 
Regu,  pour  prix  de  son  caprice, 


1)  Am  11.  Juni  1768  hatten  die  Franzosen  Avignon  besetzt. 

2)  Der  Sultan;  nach  dem  Bourgeois-Gentilhomme. 
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1770  Des  legons  qui  devraient  rabaisser  ses  hauteurs. 

7.  Juli.  Vous  voyez  comme  eile  s'acquitte 

De  taut  de  devoirs  importants. 
J'admire,  avec  le  vieil  ermite, 
Ses  immenses  projets,  ses  exploits  6clatants; 
Quand  ou  possede  son  merite, 
On  peut  se  passer  d'assistants. 

C'est  pourquoi  il  me  suffit  de  contempler  ses  grands  succes,  de 
faire  une  guerre  de  bourse  tres-philosophique,  et  de  profiter  de  ce 
temps  de  tranquillite  pour  guerir  entierement  les  plares  que  la  der- 
niere  guerre  nous  a  faites,  et  qui  saignent  encore. 

Et  quant  ä.  monsieur  le  vicaire 
(Je  dis  vicaire  du  bon  Dieu) 
Je  le  laisse  en  paix,  en  son  Heu, 
S'amuser  avec  son  br^viaire. 
Helas!  il  n'est  que  trop  puui 
En  vivant  de  cette  maniere, 
Du  sage  en  tout  pays  honni, 
Paye  pour  tromper  le  vulgaire, 
II  tremble  qu'un  jour  en  son  nid 
II  n'entre  un  rayon  de  lumiere 
Darde  du  foyer  de  Feruey. 
A  son  6clat,  k  ses  attraits, 
Disparaitrait  le  sortilege; 
Lors  adieu  le  sacre  College, 
La  sainte  Eglise  et  ses  secrets^). 

Lorette  serait  a  cöte  de  ma  vigne^),  que  certainement  je  n'y  tou- 
cherais  pas.  Ses  tresors  pourraient  seduire  des  Mandrin^),  des  Con- 
flans,  des  Turpin,  des  Eiclielieu*),  et  de  leurs  pareils.  Ce  n'est  pas  que  je 
respecte  des  dons  que  rabrutissement  a  eonsacres,  mais  il  faut  epargner 
ce  que  le  public  venere;  il  ne  faut  point  donner  de  scandale;  et,  sup- 
pose  qu'on  se  croie  plus  sage  que  les  autres,  il  faut,  par  complaisance, 
par  commiseration  pour  leurs  faiblesses,  ne  point  choquer  leurs  pre- 
juges.  II  serait  ä  souhaiter  que  les  pretendus  philosophes  de  nos  jours 
pensassent  de  meme. 

Un  ouvrage  de  leur  boutique  m'est  tombe  entre  les  mains;  il  m'a 
paru  si  temeraire,  que  je  n'ai  pu  m'empecher  de  faire  quelques  remar- 
ques sur  le  Systeme  de  la  nature,   que  l'auteur  arrange  ä  sa  facon. 

1)  Die  letzten  fünf  Verse  fehlen  in  der  Kehler  Ausgabe. 

2)  Bezeichnung  für  Sanssouci. 

3)  Der  berüchtigte,  1755  in  Paris  hingerichtete  Straßenräuber. 

4)  Französische  Heerführer  im  siebenjährigen  Kriege.  Eichelieu  brachte  aus 
dem  Feldzuge  von  1757  soviel  heim,  daß  er  über  eine  Million  Schulden  tilgen 
und  den  »Pavillon  d'Hanovre«  bauen  konnte. 
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Je  vous  communique  ces  remarques  *);  et  si  je  me  suis  rencontrc  avec  1770 
votre  fayon  de  penser,  je  m'en  applaudirai.  J'y  joins  ime  elcgic  sur  la  '  '' 
mort  d'une  danie  d'honneur  de  ma  s(jeur  Amelie^j,  dont  la  perte  lui  fut 
tres-sensible.  Je  sais  que  j'envoie  ces  balivernes  au  plus  graud  pocte 
du  siecle,  qui  le  dispute  avec  tout  ce  que  l'antiquite  a  produit  de  plus 
parfait;  mais  vous  vous  resouviendrez  qu'il  etait  d'usage,  aux  temps 
reculcs,  que  les  poctes  portassent  leurs  tributs  au  temple  d'Apollon. 
II  y  avait  meme,  du  temps  d'Auguste,  une  bibliotheque  consacree  a  ce 
dieu,  Oll  les  Virgile,  les  Ovide,  et  les  Horace,  lisaient  publiquement  leurs 
ecrits.  Dans  ce  siecle  ou  Feruey  s'eleve  sur  les  ruines  de  Delphes, 
il  est  bien  juste  qu'on  y  envoie  ses  ofiFrandes;  il  ne  mauque  au  genie 
qui  occupe  ces  lieux  que  Timmortalite. 

Vous  en  jouirez  bien  par  vos  divins  Berits; 

IIa  sont  faits  pour  plaire  ä  tout  äge, 

Ils  savent  eclairer  le  sage, 
Et  repandre  des  fleurs  sur  les  Jeux.  et  les  Eis. 
Quel  illustre  destin,  quel  sort  pour  un  poeme, 
D'aller  toujours  de  pair  avec  Teternite! 

Ah!  qu'it  cette  felicite 

Votre  Corps  ait  sa  part  de  meme! 

Ce  sont  des  vceux  auxquels  tous  les  gens  de  lettres  doivent  se 
joindre;  ils  doivent  vous  considerer  comme  une  colonne  qui  soutient 
Beule  par  sa  force  un  batiment  ruineux  pret  ä  s'ecrouler,  dont  des 
barbares  sapent  dejä  le  fondement.  Un  essaim  de  geometres  mirmi- 
dons  persecute  deja  les  belles-lettres,  en  leur  prescrivant  des  lois  pour 
les  degrader^).  Que  n'arrivera-t-il  pas  lorsqu'elles  manqueront  de  leur 
unique  appui,  et  lorsque  de  froids  imitateurs  de  votre  beau  genie 
s'efforceront  en  vain  de  vous  remplacer!  Dieu  me  garde  de  n'avoir 
pour  amusement  que  des  courbes  et  d'arides  Solutions  de  problemes 
plus  ennuyeux  encore  qu'inutiles!  Mais  ne  prevenons  point  un  avenir 
aussi  fächeux,  et  contentons-nous  de  jouir  de  ce  que  nous  possedons. 

0  compagnes  d'une  deesse! 
Vous  que  par  des  soins  assidus 
Voltaire  sut  en  sa  Jeunesse 
D6baucher  des  pas  de  V^nus, 

1)  Examen  critique  du  Systeme  de  la  nature  (IX,  153).  Die  Abschrift  in 
Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  St.  Petersburg  hat  den  Titel: 
Remarques  sur  le  Systeme  de  la  nature.  Auch  das  Systeme  de  la  nature  stammte 
aus  Holbachs  Kreise;  vgl.  S.  176  Anm.  4. 

2  Elegie  ä  ma  sceur  Am^lie  pour  la  consoler  de  la  mort  de  Mademoiselle 
de  Hertefeld  (XUI,  31). 

3)  Vgl.  Reflexions  sur  les  Reflexions  des  geometres  sur  la  po^sie  von  1762 
(IX,  59;  vgl.  XXIV,  373]. 
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]770  Graces,  veillez  sur  ses  annees; 

7.  Juli.  Vous  lui  devez  tous  vob  secours; 

Apollon  pour  jamais  unit  vos  destinces, 
Obtenez  d'Alecto  d'en  prolonger  le  cours. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertiguug  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum  ge- 
ändert aus  1. 

500. 

Von  VOLTAIRE. 

27  juillet  1770. 

1770  Sire,  vous  et  le  roi  de  la  Chine  vous  etes  a  present  les  deux  seuls 

27.  Jnli.  souverains  qui  soient  philosophes  et  poetes.    Je  venais  de  lire  un  ex- 

auf  499.]  trait  de  deux  poemes  de  l'empereur  Kien-Longi),  lorsque  j'ai  regu  la 

prose  et  les  vers  de  Frederic  le  Grand.    Je  vais  d'abord  a  votre  prose, 

dont  le  sujet  Interesse  tous  les  hommes,   aussi  bien  que  vous  autres 

maitres  du  monde.     Vous  voila  comme  Marc-Aurele,   qui  combattait 

par  ses  R^fUxions  morales  le  Systeme  de  Lucrece. 

J'avais  deja  vu  une  petite  refutation  du  Systeme  de  la  nature,  par 
un  homme  de  mes  amis^).  II  a  eu  le  bonheur  de  se  rencontrer  plus 
d'une  fois  avec  V.  M.  C'est  bon  signe  quand  un  roi  et  un  simple 
homme  pensent  de  meme;  leurs  interets  sont  souvent  si  contraires,  que 
quand  ils  se  reunissent  dans  leurs  idees,  il  faut  bien  qu'ils  aient  raison. 

II  me  semble  que  vos  Remarques  doivent  etre  imprimees;  ce  sont 
des  legons  pour  le  genre  humain.  Vous  soutenez  d'un  bras  la  cause 
de  Dieu,  et  vous  ecrasez  de  l'autre  la  superstition.  II  serait  bien 
digne  dun  heros  d'adorer  publiquement  Dieu,  et  de  donner  des  soufflets 
ä  celui  qui  se  dit  son  vicaire.  Si  vous  ne  voulez  pas  faire  imprimer 
vos  Remarques  dans  votre  capitale,  comme  Kieng-Long  vient  de  faire 
imprimer  ses  poesies  ä  Pekin,  daignez  m'en  charger,  et  je  les  publierai 
sur-le-champ. 

L'atheisme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien,  et  la  superstition  a 
fait  des  maux  ä  l'infini;  sauvez-nous  de  ces  deux  gouffres.  Si  quel- 
qu'un  peut  rendre  ce  Service  au  monde,  c'est  vous. 

Non  seulement  vous  refutez  l'auteur,  mais  vous  lui  enseignez  la 
maniere  dont  il  devait  s'y  prendre  pour  etre  utile. 

1)  Eloge  de  la  ville  Moukden  et  de  ses  environs.  Poeme  compose  par  Kien- 
Long,  empereur  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  actuellement  regnant;  on  y  a  ad- 
joint  une  piece  de  vers  sur  le  the.  Traduits  par  le  pere  Amyot  et  publiös  par 
M.  de  Guignes  (29,  451).    Der  Pater  Amyot  (1718—1794)  war  seit  1751  in  Peking. 

2)  Dieu.    Reponse  au  Systeme  de  la  nature.    1770  (19,  161). 
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De  plus,  V0U8  donnez  sur  les  oreilles  ä  frere  Ganganelli  et  aux  1770 
siens;  ainsi,  dans  votre  onvrage,  vous  rendez  justice  a  tout  le  monde. 
Frere  Ganganelli  et  ses  arlequius  devaient  bien  savoir  avec  le  reste 
de  l'Enrope  de  qui  est  la  belle  Pr<?face  de  rAbr^gö  de  Fleurtj.  Leur 
insolence  absurde  uest  pas  pardonnable.  Vos  canons  pourraient  s'em- 
parer  de  Rome,  mais  ils  feraient  trop  de  mal  a  droite  et  ä  gauche; 
il8  en  feraient  a  vous-meme,  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des 
Herules  et  des  Lombards,  mais  nous  sommes  au  temps  des  Kien-Long 
et  des  Frederic.  Ganganelli  sera  assez  puni  d'un  trait  de  votre  plume ; 
V.  M.  reserve  sou  epee  pour  de  plus  belies  occasions. 

Permettez-moi  de  vous  faire  une  petite  representation  sur  lintelli- 
gence  entre  les  rois  et  les  pretres,  que  l'auteur  du  Systeme  reproebe 
aux  fronts  couronnes  et  aux  fronts  tonsures.  Vous  avez  tres-grande 
raison  de  dire  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  notre  pbilosophe  athee  ne 
sait  pas  comment  va  aujourd'hui  le  train  du  monde.  Mais  c'est  ainsi, 
messeigneurs,  qu'il  allait  autrefois;  c'est  ainsi  que  vous  avez  com- 
mence;  c'est  ainsi  que  les  Alboin,  les  Theodoric,  les  Clovis,  et  leurs 
Premiers  successeurs,  ont  manceuvre  avec  les  papes:  partageons  les 
depouilles;  prends  les  dimes,  et  laisse-moi  le  reste;  benis  ma  conquete, 
je  protegerai  ton  Usurpation;  remplissons  nos  bourses;  dis  de  la  part 
de  Dieu  quil  faut  m'obeir,  et  je  te  baiserai  les  pieds.  Ce  traite  a 
ete  signe  du  sang  des  peuples  par  les  conquerants  et  par  les  pretres. 
Cela  s'appelle  les  deiix  pidssances. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouillees,  et  vous  savez  ce 
qu'il  en  a  coüte  ä  votre  Allemagne  et  a  l'Italie.  Tout  a  change  enfin 
de  nos  jours.  Au  diable  s'il  y  a  deux  puissances  dans  les  Etats  de 
V.  M.  et  dans  le  vaste  empire  de  Catherine  II!  Ainsi  vous  avez  raison 
pour  le  temps  present;  et  le  pbilosophe  athee  a  raison  pour  le  temps  passe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  votre  ouvrage  soit  public.  Ne  tenez 
pas  votre  chandelle  sous  le  boisseau,  comme  dit  Tautre^). 

Les  peuples  sont  encor  dans  une  nuit  profonde; 
Nos  sages  ä  tätons  sont  prets  ä  s'egarer. 
Mille  reis  comme  vous  ont  d68ol6  le  monde; 
C'est  ä  vous  seul  de  l'eclairer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers  de  mon  heroine  Catherine  II  est  char- 
mant, et  merite  bien  que  je  vous  fasse  une  infidelite. 

Je  ne  sais  si  c'est  le  prince  hereditaire  de  Brunswic  ou  un  autre 
prince  de  ce  nom^)  qui  va  se  signaler  pour  eile;  voilä  un  heroisme  de 
croisade. 


1)  Ev.  Matth.  5,  15. 

2)  Vgl.  S.  185  Anm.  4. 


I  w  I  Von  Voltaire. 

1770  J'iivoue  que  je  nc  con^ois  pas  comment  l'Empereur  ne  saisit  pas 

n.  Juh.  j  ^jjjpj^giQu  pour  s'emparer  de  la  Bosnie  et   de  la  Servie;  ce  qui  ne 

couterait  que  la  pcine  du  voyage.    On  perd  le  moment  de  chasser  le 

Türe  de  TEurope;  il  ne  reviendra  peut-etre  plus;  mais  je  me  conso- 

lerai  si,  dans  ce  charivari,  V.  M.  arrondit  sa  Prusse. 

En  attendant,  vous  ecoutez  les  mouvements  de  votre  coeur  sen- 
sible; V0U8  etes  homme  quand  vous  n'etes  pas  roi;  vos  vers  ä  madame 
la  princesse  Amelie  sont  de  l'ame  a  laquelle  j  ai  ete  attache  depuis 
trente  ans,  et  a  laquelle  je  le  serai  le  dernier  moment  de  ma  vie, 
malgre  le  mal  que  m'a  fait  votre  royaute,  et  dont  je  souflfre  encore 
le  contre-coup  sur  la  frontiere  de  mon  drole  de  pays  natal. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  174. 
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ä  Potsdam,  ce  18  aoüt  1770. 

1770  Ne  eachez  point  votre  lumiere  sous  le  boisseau.     C'etait  sans 

18.  Aug.  jjQ^^g  '^  yQ^^g  qjje  ^.q  passage  s'adressait;  votre  genie  est  un  flambeau 

auf  öOO.j  qui  doit  eclairer  le  monde.    Mon  partage  a  ete  celui  d'une  faible  chan- 

delle  qui  suffit  ä  peine  pour  me  guider,   et  dont  la  pale  lueur  dispa- 

rait  ä  l'eclat  de  vos  rayons.    J'ecris  pour  m'instruire  et  pour  m'amuser; 

cela  me  suffit  i). 

Lorsque  j'eus  acheve  mon  ouvrage  contre  l'athee^),  je  crus  ma 
refutation  tres-orthodoxe ;  je  la  relus,  et  je  la  trouvai  bien  eloignee  de 
l'etre.  II  y  a  des  endroits  qui  ne  sauraient  paraitre  sans  effaroucher 
les  timides  et  scandaliser  les  devots.  Un  petit  mot  qui  m'est  echappe 
sur  l'eternite  du  monde  ^)  me  ferait  lapider  dans  votre  patrie,  si  j'etais 
particulier,  et  que  je  l'eusse  fait  imprimer.  Je  sens  que  je  n'ai  pas 
du  tout  ni  l'ame  ni  le  style  theologique.  Je  me  contente  donc  de  con- 
server  en  liberte  mes  opinions,  sans  les  repandre  et  les  semer  dans 
un  terrain  qui  leur  est  contraire. 

II  n'en  est  pas  de  meme  des  vers  au  sujet  de  Fimperatrice  de 
Russie,  que  j'abandonne  ä  votre  disposition:  tandis  que  ses  troupes, 
par  un  enchainement  de  succes  et  de  prosperites,  me  justifient.  Vous 
verrez  dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  a  Catherine,  et  celle-ci, 
par  sa  moderation,  ajouter  un  nouveau  lustre  ä  ses  victoires. 

1)  Der  letzte  Satz  fehlt  in  der  Kehler  Ausgabe. 

2)  Vgl.  oben  S.  181  Anm.  1. 
.3)  Vgl.  IX,  157.  ■'■     ■ 


Au  Voltaire.  |35 

J'ignore  pourquoi  rEmpereur  ne  se  mele  point  de  cette  guerre.     l'^'^O 
Je  ne  suis  point  son   allie.     Mais  ses  secrets  doiveut  etre  connus  de     '     "^' 
M.  de  Choiseul,  qui  pourra  vous  les  expliquer^j. 

Le  cordelier  de  Saint-Pierre  a  brule  mes  ecrits,  et  ne  m'a  point 
excommunie  ii  Paqnes,  comme  ses  predecesseurs  en  ont  eu  la  cou- 
tume^).  Ce  proccde  me  recoucilie  avec  lui,  car  j  ai  Tarne  bonne,  et 
vous  savez  combien  j'aimc  a  communier.  Mais  si  j'avais  deux  cha- 
pelles  comme  les  votres  ä  Ferney^),  je  crois  que  je  pourrais  recevoir  ce 
mysterieux  dejeuner  .... 

Je  pars  pour  la  Silesie  et  vais  trouver  TEmpereur,  qui  m'a  invite 
ä  son  camp  de  Moravie^),  non  pas  pour  nous  battre  comme  autrefois, 
mais  pour  vivre  en  bona  voisins.  Ce  prince  est  aimable  et  plein  de 
merite.  II  aime  vos  ouvrages,  et  les  lit  autant  qu'il  peut^);  il  n'est 
rien  moins  que  superstitieux.  Enfin  c  est  un  empereur  comme  de  long- 
temps  il  n'y  en  a  pas  eu  en  Allemagne.  Nous  n'aimons  ni  Tun  ni 
Tautre  les  ignorauts  et  les  barbares;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  les  extirper;  sil  fallait  les  detruire,  les  Turcs  ne  seraient  pas 
les  seuls.  Combien  de  nations  plongees  dans  l'abrutissement  et  de- 
venues  agrestes,  faute  de  lumieres! 

Mais  vivons,  et  laissons  vivre  les  autres.  Puissiez-vous  surtout 
vivre  longtemps,  et  ne  point  oublier  qu'il  est  des  gens,  dans  le  nord 
de  r Allemagne,   qui  ne  cessent  de  rendre  justice  a  votre  beau  genie! 

Adieu;  a  mon  retour  de  Moravie,  je  vous  en  dirai  davantage. 

Le  prince  de  Brunswick  qui  est  a  l'armee  Russe  est  le  troisieme; 

il  se  tronve  ä  mon  Service  et  je  Tai  envoye  faire  cette  campagne^j. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatura  ge- 
ändert aus  11  oder  12.    Am  15.  August  war  der  König  nach  Schlesien  abgereist. 


1)  Vgl.  Politische  Correspondenz  30,  43—45. 

2)  Die  Bulle  In  coena  Domini,  mit  der  Verfluchung  der  Ketzer,  war  OBtem 
1770  nicht  verlesen  worden. 

3)  Voltaire  hatte  1761  die  Kirche  in  Ferney  neu  bauen  lasBen  mit  der  In- 
schrift: Deo  erexit  Voltaire. 

4)  Die  Zusammenkunft  in  Mährisch-Neustadt  fand  vom  2.  bis  7.  September 
statt. 

5)  Das  Tagebuch  Josephs  II.  über  seine  Zusammenkunft  mit  König  Fried- 
rich zu  Neiße  1769  enthält  zum  26.  August  die  Eintragung:  Nous  parlämes  de 
legislation,  de  Voltaire,  enfin  de  cent  choses  qui  eont  impossibles  de  rapporter. 
Politische  Correspondenz  29,  44. 

6)  Herzog  Wilhelm  Adolph  von  Braunschweig  (geb.  1745);  er  erlag  während 
des  Feldzuges  einer  Erkrankung  am  24.  August  1770, 


Igß  Von  Voltaire. 
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Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  le  20  acut  1770. 
1770  Sire,  le  philosophe   d'Alembert   m'apprend    que   le  grand  philo- 

'  ^  "^'  sophe  de  la  secte  et  de  Tespece  de  Marc-Aurele,  le  cultivateur  et  le 
protecteur  des  arts,  a  bien  voulu  encourager  lanatomie,  en  daignant 
se  mettre  a  la  tete  de  ceux  qui  out  souserit  pour  im  squelette.  Ce 
squelette  possede  une  vieille  ame  tres-sensible ;  eile  estpenetree  de 
riionneur  que  lui  fait  V.  M.  J'avais  cru  longtemps  que  l'idee  de  cette 
caricature  etait  une  plaisanterie;  mais  puisque  l'on  emploie  reellement 
le  ciseau  du  fameux  Pigalle^),  et  que  le  nom  du  plus  grand  homme 
de  FEurope  decore  cette  entreprise  de  mes  coneitoyens,  je  ne  sais 
rien  de  si  serieux.  Je  m'humilie,  en  sentant  combien  je  suis  indigne 
de  l'honneur  que  Ton  me  fait,  et  je  me  livre  en  meme  temps  ä  la  plus 
vive  reconnaissance. 


1)  Jean  Baptiste  Pigalle  (1714—1785),  dessen  Merknr  und  Diana  seit  1748 
im  Garten  von  Sanssouci  standen.  —  Am  17.  April  1770  hatten  eine  Anzahl 
Philosophen  und  Verehrer  Voltaires  im  Hause  der  Madame  Necker  in  Paris 
beschlossen,  eine  Statue  Voltaires  durch  Pigalle  herstellen  zu  lassen  und  die 
Kosten  durch  eine  Subskription  aufzubringen.  d'Alembert  hatte  Voltaire  diesen 
Entschluß  mitgeteilt,  worauf  ihm  dieser  am  27.  April  antwortete  (47,  7869) :  II  ne 
serait  pas  mal  que  Frederic  se  mit  au  rang  des  souscripteurs  ...  il  me  doit 
cette  r6paration  —  und  am  21.  Juni  (47,  7931) :  Je  crois  qu'il  est  absolument  ne- 
cessaire  qu'il  soit  de  la  partie;  il  me  doit  sans  deute  une  reparation  comme  roi, 
comme  philosophe  et  comme  homme  de  lettres;  ce  n'est  pas  ä  moi  ä  la  lui 
demander,  c'est  ä  vous  ä  consommer  votre  ouvrage;  il  faut  qu'il  donne  peu;  pour 
quelque  somme  qu'il  contribue.  Am  27.  Juli  schrieb  er:  Le  roi  de  Prusse  ne  me 
parle  plus  de  certaine  statue  que  de  celle  du  Festin  de  Pierre  (47,  7960).  d'Alem- 
bert hatte  dem  König  die  Entschlüsse  der  Stifter  am  6.  Juli  mitgeteilt  (XXIV, 
488),  ohne  Voltaires  Nebenabsichten  zu  erwähnen,  und  gebeten,  auch  des  Königs 
Namen  auf  die  Liste  setzen  zu  dürfen.  Am  22.  ließ  der  König  zunächst  durch  de 
Catt  antworten;  am  28.  Juli  schrieb  er  selbst  (XXIV,  491):  Le  plus  beau  monu- 
ment  de  Voltaire  est  celui  qu'il  s'est  erige  lui-meme,  ses  ouvrages,  qui  subsisteront 
plus  longtemps  que  la  basilique  de  Saint-Pierre,  que  le  Louvre  et  tous  ces  bäti- 
ments  que  la  vanite  humaine  consacre  :i  Feternite.  On  ne  parlera  plus  frangais 
que  Voltaire  sera  encore  traduit  dans  la  langue  qui  aura  succede  au  frangais.  Ce- 
pendant,  rempli  du  plaisir  que  m'ont  fait  ses  productions  si  variees  et  si  par- 
faites  chacune  dans  son  genre,  je  ne  pourrais  sans  ingratitude  me  refuser  ä  la 
proposition  que  vous  me  faites  de  contribuer  au  monument  que  lui  eleve  la  re- 
connaissance publique.  Vous  n'avez  qu'ä  m'informer  de  ce  qu'on  exige  de  ma 
part;  je  ne  refuserai  rien  de  cette  statue  qui  fera  plus  d'honneur  aux  gens  de 
lettres  qui  la  lui  consacrent  qu'ä  Voltaire  meme.  —  d'Alembert  antwortete,  12.  August: 
Un  ecu  et  votre  nom,  qu'elle  nous  accorde  d'une  maniere  si  digne  et  si  gracieuse. 
Le  marechal  de  Richelieu  a  donne  vingt  louis,  les  souscriptions  ne  nous  man- 
quont  pas,  mais  elles  ne  seraient  rien  sans  la  votre  (XXIV,  497).  Der  König 
sandte  200  Louisdor. 


Von  Voltaire.  187 

L'Academie  frangaise  a  inscrit   dans  ses  registres  la  lettre  dont     1770 
voiis   avez  honore  M.  d'Alenibert  a  ce  sujct^).     J'ai   appris  tont  cela  "  "      *'■ 
ä  la  fois;  je  suis  emerveille,  je  suis  a  vos  pieds,  je  vous  remercie,  je 
ne  sais  que  dire. 

La  Providence,  pour  rabattre  mon  orgueil,  qui  s'enflerait  de  tant 
de  faveurs,  veut  que  les  Turcs  aient  repris  laGrece^);  du  moins  eile 
permet  que  les  gazettes  le  disent.  C'est  un  coup  tres-funeste  pour 
moi.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  un  pouce  de  terre  vers  Athenes  ou  vers 
Corinthe;  helas!  je  n'en  ai  que  vers  la  Suisse;  mais  vous  savez  quelle 
fete  je  me  laisais  de  voir  les  petits-fils  des  Sophocle  et  des  Demos- 
thene  delivres  dun  ignorant  pacha.  On  aurait  traduit  en  grec  votre 
excellente  refutation  du  Systeme  de  la  imtiire,  et  on  l'aurait  imprimce 
avec  une  belle  estampe  dans  l'endroit  oü  etait  autrefois  le  Lycee. 

J'avais  ose  faire  une  reponse  de  mon  cote^);  ainsi  Dieu  avait  pour 
lui  les  deux  hommes  les  moins  superstitieux  de  l'Europe,  ce  qui  de- 
vait  lui  plaire  beaucoup.  Mais  je  trouvai  ma  reponse  si  inferieure 
ä  la  votre,  que  je  n'osai  pas  vous  l'envoyer.  De  plus,  en  riant  des 
anguilles  du  jesuite  Needham'*),  que  Butfon,  Maupertuis  et  le  traduc- 
teur  de  Lucrece^)  avaient  adoptees,  je  ne  pus  mempecher  de  rire  aussi 
de  tous  ces  beaux  systemes,  de  celui  de  Buffon,  qui  pretend  que  les 
Alpes  ont  ete  fabriquees  par  la  mer;  de  celui  qui  donne  aux  hommes 
des  marsouins  pour  origine;  et  enfin  de  celui  qui  exaltait  son  äme  pour 
predire  lavenir. 

J'ai  toujoars  sur  le  cceur  le  mal  irreparable  qu'il  m'a  fait;  je  ne 
penserai  jamais  a  la  calomuie  du  linge  donne  ä  blanchir  a  la  blanchis- 
seuse^j,  a  cette   calomnie  insipide  qui  m'a  ete  mortelle,  et  a  tout  ce 


1)  Vom  28.  Juli  1770.     Vgl.  die  vorige  Anmerkung. 

2)  Die  Griechen  hatten  sich,  bei  der  Ankunft  der  russiechen  Flotte,  Februar 
1770,  gegen  die  Türken  erhoben;  der  Aufstand  wurde  niedergeschlagen,  als  die 
Russen  im  April  Morea  räumten. 

3)  Vgl.  S.  182  Anm.  2. 

4;  Der  Jesuit  John  Turbervill  Needham  (1713—1761)  hatte  mikroskopische 
Untersuchungen  über  Infusorien  angestellt  und  diese  an  Buffon  mitgeteilt.  Vol- 
taire spottet  darüber  in  seinen  Questions  sur  les  rairacles.    Vgl.  IX,  158. 

5)  Lagrange  (1738—1775);  die  Lucrez-Übersetzung  erschien  1768. 

6)  Voltaire  schreibt  an  Madame  Denis,  Potsdam  24.  Juli  1752  137,  2398, :  Mau- 
pertuis a  fait  discretement  courir  le  bruit  que  je  trouvais  les  ouvrages  du  Roi 
fort  mauvais;  il  m'accuse  de  conspirer  contre  une  puissance  dangereuse.  qui  est 
l'amour-propre;  il  debite  sonrdement  que  le  Roi  m"ayant  envoye  de  ses  vers  4 
corriger,  j'avais  repondu:  <Ne  se  lassera-t-il  point  de  m'envoyer  son  linge  sale 
ä  blanchir>.  II  tient  cet  etrango  discours  ä  Toreille  de  dix  ou  douze  personnes, 
en  leur  recommandant  bien  ä  toutes  le  secret.  Eine  ähnliche  Erzählung  in  dem 
Briefe  Voltaires  an  Formey  vom  3.  März  1759  (40,  3795j  mit  dem  Zusatz,  daß  Man- 
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1770  qui  s'en  est  suivi,  qiiavec  une  doiüeur  qui  empoisounera  mes  derniers 
1^0.  Aug.  JQ^j.g  j^fjjjg  to,it  ce  que  m'apprend  d'Alembert  des  bontes  de  V.  M.  est 
im  bäume  si  puissant  sur  mes  blessures,  que  je  me  suis  reproche  cette 
douleur  qui  rae  poursuit  toujours.  Pardonnez-la  a  un  homme  qui  n'avait 
jamais  eu  d'autre  ambition  que  de  vivre  et  de  mourir  aupres  de  vous, 
et  qui  vous  est  attacbe  depuis  plus  de  trente  ans. 

11  y  a  plusieurs  copies  de  votre  admirable  ouvrage^);  permettez 
qu'on  rimprime  dans  quelque  recueil,  ou  ä  part;  car  sürement  il  pa- 
raltra,  et  sera  imprime  iucorrectement.  Si  V.  M.  daigue  me  donner  ses 
ordres,  l'hommage  du  Philosophe  de  8ans-Souci  a  la  Divinite  fera  du 
bien  aux  liommes.  Le  roi  des  deistes  confondra  les  athees  et  les  fana- 
tiques  a  la  fois;  rien  ne  peut  faire  un  meilleur  effet. 

Daignez  agreer  le  tendre  respect  du  vieux  solitaire      Voltaire. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  176. 


503. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  26  septembre  1770. 
1770  Je  n'ai  point  ete  fache  que  les  sentiments  que  j'annonce  au  sujet 

r  A '  .      .'  de  votre  statue,  dans  une  lettre  a  M.  d'Alembert,  aient  ete  divulgues. 

[Antwort  '     ,  .  ,   ,        . 

auf  502.]  Ce  sont  des  verites  dont  j'ai  toujours  ete  intimement  convaincu,  et  que 

Maupertuis  ni   personne  n'ont  effacees  de  mon  esprit.     II  etait  tres- 

juste  que  vous  jouissiez  vivant  de  la  reconnaissance  publique,  et  que 

je  me  trouvasse  avoir  quelque  part  ä  cette  demonstration  de  vos  con- 

temporains,  en  ayant  tant  eu  au  plaisir  que  m'ont  fait  vos  ouvrages. 

Les  bagatelles  que  j'ecris  ne  sont  pas  de  ce  genre;  elles  sont  un 

amusement  pour  moi.    Je  m'instruis  moi-meme  en  pensant  a  des  ma- 

tieres  de  philosophie,  sur  lesquelles  je  griffonne  quelquefois  trop  hardi- 

ment  mes  pensees.   Cet  ouvrage  sur  le  Systeme  de  la  nature  est  trop 

hardi  pour  les  lecteurs  actuels  auxquels  il  pourrait  tomber  entre  les 

mains.    Je  ne  veux  scandaliser  personne ;  je  n'ai  parle  qu'a  moi-meme 

en  l'ecrivant.    Mais,  des  qu'il  s'agit  de  s'enoncer  en  public,  ma  maxime 

constante  est  de  menager  la  delicatesse  des    oreilles   superstitieuses, 

de  ne  choquer  personne,  et  d'attendre  que  le  siecle  soit  assez  eclaire 

pour  qu'on  puisse  impunement  penser  tout  haut. 


stein  (gefallen  als  Generalmajor  27.  Juni  1757)  in  dieser  Sache  der  Zwischenträger 
gewesen  sei.    Vgl.  auch  den  Commentaire  historique  (1,  94). 
1)  Vgl.  S.  181  Anm.  1. 
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Laissez  donc,  je  vous  prie,  ce  faible  ouvrage  dans  robscurite  oü     1770 
Tauteur  l'a  condamne  et  donnez  au  public,  en  sa  place,  ce  ([ue  vous 
avez  ecrit  8ur  le  meme  sujet,  et  ijui  sera  preferable  a  mou  bavardage. 

Je  n'entends  plus  parier  des  Grecs  modernes.  8i  jamais  les  sciences 
refleurissent  cbez  eux,  ils  serout  jaloux  (ju'uu  Gauluis,  par  sa  Henriade, 
ait  surpasse  leur  Homere,  que  ce  meme  Gaulois  Tait  empörte  sur  So- 
phocle,  86  soit  egale  ä  Tbucydide,  et  ait  laisse  loiu  derriere  lui  Platou, 
Aristote,  et  toute  l'ecole  du  Portique. 

Pour  moi,  je  crois  que  les  barbares  possesseurs  de  ces  belies  con- 
trees  serout  obliges  d'implorer  la  clemeuce  de  leurs  vaiu(iueur8,  et  qu'ils 
trouveront  dans  l'äme  de  Catherine  autant  de  moderation  a  conclure 
la  paix  que  d'energie  pour  pousser  vivement  la  guerre.  Et  ([uant  ä 
cette  fatalite  qui  preside  aux  evenements,  selon  que  le  preteud  l'auteur 
du  Systeme  de  la  ?iaiiire,  je  ne  sais  quand  eile  amenera  des  revo- 
lutions  qui  pourront  ressusciter  les  sciences  ensevelies  depuis  si  long- 
temps  dans  ces  contrees  asservies  et  degradees  de  leur  ancienne 
spleudeur. 

Mon  occupation  principale  est  de  combattre  l'ignorance  et  les  pre- 
juges  dans  les  contrees  que  le  hasard  de  la  naissance  me  lait  gou- 
verner,  d'eclairer  les  esprits,  de  cultiver  les  mceurs,  et  de  rendre  les 
hommes  aussi  beureux  que  le  comporte  la  nature  bumaine,  et  ([ue  le 
permettent  les  moyens  que  j'y  puis  employer. 

A  present,  je  ne  fais  que  revenir  d'une  longue  course;  j'ai  ete  en 
Moravie  ^),  et  j'ai  revu  cet  empereur  qui  se  prepare  a  jouer  un  grand 
role  en  Europe.  Ne  dans  une  cour  bigote,  il  en  a  secoue  la  supers- 
tition;  eleve  dans  le  faste,  il  a  adopte  des  moeurs  simples;  nourri  d' 
encens,  il  est  modeste;  enflammc  du  desir  de  la  gloire,  il  sacrifie  son 
ambition  au  devoir  filial,  quil  remplit  avec  scrupule;  et,  nayant  eu 
que  des  maitres  pedants,  il  a  assez  de  goüt  pour  lire  Voltaire,  et  pour 
en  estimer  le  merite. 

Si  vous  netes  pas  satistait  du  portrait  veridique  de  ce  priuce, 
j'avouerai  que  vous  etes  difficile  a  contenter.  Outre  ces  avantages,  ce 
priuce  possede  tres-bien  la  litterature  italienne;  il  m'a  cite  presque  un 
acte  eutier  du  Pastor  Fido  et  quelques  vers  du  Tasse.  II  faut  toujours 
commencer  par  lä.  Apres  les  belles-lettres,  dans  Tage  üc  la  röflexion, 
vient  la  pbilosophie;  et  quand  nous  lavons  bien  etudiee,  nuus  sommes 
obliges  de  dire  comme  Montaigne:  Que  sais-je? 

Ce  que  je  sais  certainement,  c'est  que  j'aurai  une  copie  de  ce 
buste  auquel  Pigalle  travaille,  et  ne  pouvant  posseder  Toriginal,  j'en 


1)  Vgl.  S.  185  Anm.  4.    Der  König  war  am  12,  Sept.  zurückgekommen. 
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1770     aurai  au  moins  la  copie.   C'est  se  conteuter  de  peu,  lorsqu'ou  se  sou- 
26.  Sept.  ^.jg^^  qu'iiutrefois  ou  a  possede  ce  divin  genie  meme.   La  jeunesse  est 
läge  des  bouues  aventures;  quand  on  devient  vieux  et  decrepit,  il  faut 
reuoucer  aux  beaiix  esprits  comme  aux  maitresses. 

Couservez-vous  toujours  pour  eclairer  eueore,  sur  vos  vieux  jours, 
la  tili  de  ce  siecle  qui  se  glorifie  de  vous  posseder,  et  qui  sait  con- 
uaitre  ce  tresor  qu'il  possede.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum  aus 
16  geändert.  Der  Brief  des  Königs  vom  26.  Sept.  (47,  8033)  ist  nicht  an  Voltaire, 
sondern  an  Grimm  gerichtet  (vgl.  XXV,  332). 


504. 
Von  VOLTAIRE. 


ä  Ferney,  12  octobre  1770. 


1770  Sire,   nous  avons  ete  heureux  pendaut  quinze  jours,   d'Alembert 

12.  Okt.  g^  moi^);  nous  avons  toujours  parle  de  V.  M.;  c'est  ce  que  fönt  tous  les 
auf  503.]  etres  pensants ;  et,  s'il  y  en  a  dans  Rome,  ce  n'est  pas  de  Ganganelli 
qu'ils  s'entretiennent.  Je  ne  sais  si  la  sante  de  d'Alembert  lui  per- 
mettra  d'aller  en  Italie;  il  pourrait  bien  se  contenter,  cet  hiver,  du 
soleil  de  Provence,  et  n'etaler  son  eloquence  sur  le  heros  philosophe 
qu'aux  descendants  de  nos  aneieus  troubadours.  Pour  moi,  je  ne  fais 
entendre  mon  filet  de  voix  qu'aux  Öuisses  et  aux  echos  du  lac  de 
Geneve. 

J'ai  ete  d'autant  plus  touche  de  votre  derniere  lettre,  quej'aiose 
prendre  en  dernier  lieu  V.  M,  pour  mon  modele.  Cette  expression 
paraitra  d'abord  un  peu  ridicule;  car  en  quoi  un  vieux  barbouilleur 
de  papier  pourrait-il  täcber  d'imiter  le  heros  du  Nord?  Mais  vous 
savez  que  les  philosophes  vinrent  demander  des  regles  ä  Marc-Aurele 
quand  il  partit  pour  la  Moravie^),  dont  V.  M.  revieut. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  imiter  dans  votre  eloquence,  et  dans  le 
beau  Portrait  que  vous  faites  de  l'Empereur.  Je  vois  a  votre  pinceau 
que  c'est  un  maitre  qui  a  peint  son  disciple. 

Voici  en  quoi  consiste  l'imitation  a  laquelle  j'ai  täche  d'aspirer: 
c'est  ä  retirer  dans   les   huttes   de  mon   hameau   quelques  Genevois 

1)  Vgl.  über  diesen  Besuch  d'Alemberts  in  Ferney  seinen  Brief  an  den  König 
vom  12.  Oktober  (XXIV,  501). 

2)  Voltaire  folgt  hier  der  Annahme  des  Königs  (vgl.  Bd.  2,  379),  der  die 
Selbstbetrachtungen  des  Marc  Aurel  in  Caruovia  (Jägerndorf)  statt  in  Carnuntum 
entstehen  läßt. 


Von  Voltaire.  j^y^ 

echappes  aux  coups  de  fusil  de  leurs  compatriotes,  lorsqiie  j'ai  su  que      1770 
V.  M.  daignait  les  proteger  en  roi  daus  Berlin').  ' 

Je  me  suis  dit:  Les  premiers  des  hommes  peuvent  appreudre  aux 
derniers  ä  bien  faire.  J'aurais  voulu  etablir,  il  y  a  quelques  auuees, 
une  autre  colonie  a  Cleves,  et  je  suis  sür  qu'elle  aurait  ete  bieu  plus 
florissaute  et  plus  digne  d'etre  prutegee  par  V.  M. ;  je  ne  nie  cousulerai 
Jamals  de  n'avoir  pas  execute  ce  dessein;  c  etait  la  oü  je  devais  achever 
ma  vieillesse.  Puisse  votre  carriere  etre  aussi  lougue  qu'elle  est  utile 
au  moude  et  glorieuse  a  votre  persouue! 

Je  viens  dappreudre  que  M.  le  priuce  de  Brnuswic,  envoye  par 
vous  a  l'armee  victorieuse  des  Kusses,  y  est  mort  de  maladie.  C'est  un 
heros  de  moius  dans  le  monde,  et  c'est  un  double  compliment  de  con- 
doleance  a  faire  ü  V.  M.  II  na  qu'entrevu  la  vie  et  la  gluire;  mais, 
apres  tout,  ceux  qui  viveut  cent  ans  font-ils  autre  ebose  qu'entrevoir? 
Je  n'ai  fait  qu'eutrevoir  un  momeut  Frederic  le  Grand;  je  l'admire, 
je  lui  suis  attacbe,  je  le  remercie,  je  suis  penetre  de  ses  bontes  pour 
le  moment  qui  me  reste:  voila  de  quoi  je  suis  certain  pour  ces  deux 
instants. 

Mais  pour  l'etevnite,  cette  affaire  est  un  peu  plus  equivoque ;  tout 
ce  qui  nous  environne  est  l'empire  du  doute,  et  le  doute  est  un  etat 
desagreable.  Y  a-t-il  un  Dieu  tel  qu'on  le  dit,  une  ame  teile  qu'on 
l'imagine,  des  relations  telles  qu'on  les  etablit?  Y  a-t-il  quelque  cbose 
a  esperer  apres  le  moment  de  la  vie?  Gilimer,  depouille  de  ses  Etats, 
avait-il  raison  de  se  mettre  a  rire  quand  on  le  preseuta  devant  Justi- 
nien?  et  Catou  avait-il  raison  de  se  tuer,  de  peur  devoirCesar?  La 
gloire  n'est-elle  qu'une  Illusion?  Faut-il  que  Mustapba,  dans  la  mol- 
lesse de  son  barem,  faisant  toutes  les  sottises  possibles,  Ignorant,  or- 
gueilleux  et  battu,  soit  plus  beureux,  s'il  digere,  qu'un  heros  pbilosophe 
qui  ne  digererait  pas? 

Tous  les  etres  sont-ils  egaux  devant  le  grand  £tre  qui  anime  la 
nature?  En  ce  cas,  l'äme  de  Kavaillac  serait  ä  jamais  egale  a  celle 
de  Henri  IV;  ou  ni  Tun  ni  l'autre  n'auraient  eu  d'äme.  Que  le  heros 
pbilosophe  debrouille  tout  cela,  car,  pour  moi,  je  n'y  entends  rien. 

Je  reste,  du  foud  de  mon  cbaos,  penetre  de  repect,  de  recon- 
naissance  et  d'attacbemeut  pour  votre  persunne,  et  du  ueaut  de  presque 
tout  le  reste. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  179. 


1)  Wie  Voltaire  dem  Herzog  von  Choißeul  am  7.  Sept.  schrieb,  waren  18  Uhr- 
macherfamilien aus  Genf  nach  Preußen  ausgewandert  (47,  8019). 
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Potsdam,  30  octobre  1770. 
1770  Une  mite  qni  vegcte  dans  le  nord  de  rAllemagne  est  un  mince 

30.  Okt.  g^-  ^  d'eutretien  pour  des  philosophes  qui  discutent  des  mondes  divers 
[Antwort  ^  *'  ,  ,,      ^         ,     ,,/ ^    .  -,  ....... 

auf  504.]  flottant  daus  lespace  de  1  iniiui,  en  grand  comme  en  petit,  du  principe 

du  mouvement  et  de  la  vie,  du  tenips  et  de  l'eternite,  de  l'esprit  et  de 

la  matiere,  des  choses  possibles  et  de  Celles  qui  ne  le  sont  pas.     J'ap- 

prehende  fort  que  cette  mite  n'ait  distrait  ces  deux  grands  philosophes 

d'objets  plus  importants  et  plus  dignes  de  les  occuper.     Les  empereurs, 

ainsi  que  les  rois,  disparaisseut  dans  l'immense  tableau  que  la  nature 

oflfre  aux  yeux  des  speculateurs.    Vous,  qui  reunissez  tous  les  genres, 

vous   descendez  quelquefois  de  l'Empyree;    tantot  Anaxagoras,   tantöt 

Triptoleme,  vous  quittez  le  Portique  pour  l'agriculture,  et  vous  offrez 

sur  vos  terres  un  asile  aux  malheureux^).    Je  prefererais  bien  les  co- 

lonies  de  Ferney,  dont  Voltaire  est  le  legislateur  a  Celles  des  quakers 

de  Philadelphie,  auxquelles  Locke  donna  des  lois. 

Nous  avons  ici  des  fugitifs  d'un  autre  genre ;  ce  sont  des  Polonnais 
qui,  redoutant  les  depredations,  les  pillages  et  les  cruautes  de  leurs 
compatriotes,  ont  cherche  un  asile  snr  mes  terres.  II  y  a  plus  de  cent 
vingt  familles  nobles  qui  se  sont  expatriees  pour  attendre  des  temps 
plus  tranquilles,  qui  leur  permettent  le  retour  chez  eux.  Je  m'apergois 
ainsi  de  plus  en  plus  que  les  hommes  se  ressemblent  d'un  bout  de 
notre  globe  a  lautre,  qu'ils  se  persecutent  et  troublent  mutuellement, 
autaut  qu'il  est  en  eux  leur  felicite;  leur  unique  ressource  est  en 
quelques  bonnes  ämes  qui  les  recueillent  chez  eux  et  les  consolent  de 
leurs  adversites. 

Vous  prenez  ainsi  part  a  la  perte  que  je  viens  de  faire,  ä  l'armee 
russe,  de  mon  neveu  de  Brunsvric^j;  le  temps  de  sa  vie  n'a  pas  ete 
assez  long  pour  lui  laisser  apercevoir  ce  qu'il  pouvait  connaitre,  ou 
ce  qu'il  fallait  ignorer.      Cependant,   pour  laisser  quelques  traces  de 


1)  Voltaire  hatte  durch  Aufnahme  flüchtiger  Genfer  Handwerker  Ferney  zu  einem 
blühenden  Orte  gemacht,  in  dem  besonders  die  Uhrenfabrikation  betrieben  wurde; 
nach  Colini,  Mon  sejour  p.  392  hatte  Ferney  1758  49  Einwohner,  1778  mehr  als  1200. 

2)  Vgl.  S.  185  Anm.  6.  1764  war  der  Prinz  Mitglied  der  Berliner  Akademie 
der  Wissenschaften  geworden.  1764  erschien  von  ihm  ein  Eloge  de  la  guerre, 
1765  ein  Discours  sur  la  guerre,  den  die  Oiluvres  de  Frederic  II  publiees  du 
vivant  de  l'auteur  2,  239  als  ein  Werk  des  Königs  wiederabdruckten  (vgl.  IX, 
p.  XVIII  fif.).  Das  oben  erwähnte  Epos  ist  vielleicht  identisch  mit  der  (nicht 
mehr  erhaltenen)  Mexiade,  die  sich  1786  im  Nachlasse  des  Königs  vorfand."  Vgl. 
Gazette  litteraire  de  Berlin  1772,  S.  74.  Thiebault,  Mes  Souvenirs  de  vingt  ans 
de  sejour  de  Berlin  2  (1804)  298  ff. 


An  Voltaire.  |93 

8on  exiatence,  il  a  ebauche  im  poöme  epique:  c'est  la  Couquote  du  1770 
Mexi(iue  par  Fernand  Cortez.  L'ouvrage  coutient  doiize  cliaiits;  rnais  •  ^ '*• 
la  vie  Uli  a  manque  pour  le  reudre  moins  defectueiix.  Sil  etait  pos- 
sible  (pi^il  y  eut  quelque  cbose  apres  cette  vie,  il  est  certain  qu'il  en 
saura  a  present  plus  que  nuus  tous  eusemble.  Mais  il  y  a  bien  de 
1  appareuce  quil  ne  sait  rien  du  tout.  Uu  pbilosoplie  de  ma  connais- 
sance,  homme  assez  determiuc  dans  ses  sentiments,  croit  que  uous 
avoDS  assez  de  degres  de  probabilite  pour  arriver  a  la  certitiide  que 
post  mortevi  nihil  est^). 

H  pretend  que  rhomme  n'est  pas  un  etre  double,  que  nous  ue 
sommes  que  de  la  matiere  animee  par  le  mouvement,  et  que,  des  que 
les  ressorts  uses  se  refusent  a  leur  jeu,  la  machine  se  detruit,  et  ses 
parties  se  dissolvent.  Ce  pbilosopbe  dit  qu'il  est  bien  plus  difficile 
de  parier  de  Dieu  que  de  Tbomme,  a  cause  que  nous  ue  parvenons 
a  soup^'onner  son  existence  qu"a  force  de  conjeetures,  et  que  tout  ce 
que  notre  raison  nous  peut  fournir  de  moins  inepte  sur  son  sujet  est 
de  le  croire  le  principe  intelligent  du  mouvement  et  de  tout  ce  qui 
anime  la  nature.  Mon  pbilosopbe  est  tres-persuade  que  cette  iutelli- 
genee  ne  s'embarrasse  pas  plus  de  Mustapba  que  du  Tres-Cbretien,  et 
que  ce  qui  arrive  aux  bommes  l'inquiete  aussi  peu  que  ce  qui  peut 
arriver  a  une  taupiniere  de  fourmis  que  le  pied  d'un  messager  ccrase 
Sans  s'eu  apercevoir. 

Mon  pbilosopbe  envisage  le  geure  animal  comme  un  accident  de 
la  nature,  comme  le  sable  que  des  roues  mettent  en  mouvement,  quoi- 
(jue  ces  roucs  ue  sont  faites  que  pour  transporter  rapidement  un  cbar. 
Cet  etrange  bomme  dit  ([u'il  ny  a  aucune  relation  entre  les  animaux 
et  Tintelligence  supreme,  parce  que  de  faibles  creatures  ne  peuvent  ni 
Uli  nuire,  ni  lui  rendrc  Service;  que  nos  vices  et  nos  vertus  sont  re- 
latifs  a  la  societe ;  et  qu'il  nous  ßuffit  des  peines  ou  des  recompenses 
que  nous  en  recevons. 

S'il  y  avait  ici  un  sacre  tribunal  d'inquisition,  j  aurais  ctc  tentc 
de  faire  griller  mon  pbilosopbe  pour  redification  du  prochain;  mais 
nous  autres  buguenots,  nous  sommes  privcs  de  cette  douce  consolation; 
et  puis  le  feu  aurait  pu  gagner  jusqu'a  mes  habits.  J'ai  donc,  le  ccßur 
contrit  de  ses  discours,  pris  le  parti  de  lui  faire  des  remontrances. 
Vous  n'etes  point  ortbodoxe,  lui  ai-je  dit,  mon  ami;  les  conciles  gc- 
neraux  vous  condanment  unanimement;  et  Dieu  le  Pere,  qui  a  toujours 
les  conciles  dans  ses  culottes  pour  les  consulter  au  besoin,  comme  lo 
docteur  Tamponnet  y  porte  la  Somme  de  saint  Thomas,  s'en  servira 


1)  Seneca,  Troades  II,  400. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    III.  13 


j  04  An  Voltaire. 

1770     pour  V0U8  juger  a  la  rigueuri).     Mon  raisonneur,  au  lieu  de  se  rendre 

30.  Okt.  i^  ^Q  gj  f^rtes  semonces,  repartit  qu'il  me  felicitait  de  si  bieu  connaitre 

les  chemins  du  paradis  et  de  Tenfer,    qu'il  m'exhortait  ä  dresser  la 

carte  du  pays,   et  de  donner  un  itineraire   pour  regier  les  gites  des 

voyageurs,  surtout  pour  leur  annoncer  de  bonnes  auberges. 

Voila  ce  qu'on  gagne  a  vouloir  convertir  les  incrcdules.  Je  les 
abandoune  ä  leurs  voies;  cest  le  cas  de  dire:  Saure  qui  peut!  Pour 
nous,  notre  foi  nous  promet  que  nous  irous  en  ligne  directe  en  paradis. 
Toutefois  ne  vous  hätez  pas  d'entreprendre  ce  voyage:  un  tiens  dans 
ce  monde-ci  vaut  mieux  que  dix  tu  auras  dans  lautre.  Donnez  des 
lois  ä  votre  colonie  genevoise,  travaillez  pour  l'honneur  du  Parnasse, 
eclairez  l'univers,  envoyez-moi  votre  refutation  du  Systeme  de  la  nature, 
et  recevez  avec  mes  voeux  ceux  de  tous  les  habitants  du  Nord  et  de 
ces  contrees.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Grimm  schickte  am 
8.  Dez.  (47,  8114)  an  Voltaire  einen  nicht  vorliegenden  Brief  des  Königs. 


506. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  21  novembre  1770. 
1770  Sire,  Votre  Majeste,  peut  etre   ciron  ou  mite  en  comparaison  de 

21.  Nov.  l'eternel  Architecte  des  mondes,  et  meme  des  divinites  inferieures  qu'on 
auf  505^1  suppose  avoir  ete  instituees  par  lui,  et  dont  on  ne  peut  demontrer  rim- 
possibilite ;  mais  en  comparaison  de  nous  autres  chetifs,  vous  avez  ete 
souvent  aigle,  lion  et  cygne.  Vous  n'etes  pas  a  present  le  rat  retire 
daus  un  fromage  de  Hollande,  qui  ferme  sa  porte  aux  autres  rats 
indigeuts ;  vous  donnez  l'hospitalite  aux  pauvres  familles  polonaises 
persecutees,  vous  devez  vous  connaitre  plus  qu'aucune  mite  de  l'uni- 
vers en  toute  espece  de  gloire;  mais  celle  dont  vous  vous  couvrez  k 
present  en  vaut  bien  une  autre. 

II  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  liommes  se  ressemblent,  sinou 
en  taleuts,  du  moins  en  vices,  quoiqu'apres  tout,  il  y  ait  une  grande 
difference  entre  Pythagore  et  un  Suisse  des  petits  cantons,  ivre  de 
mauvais  vin.  Pour  le  gouveruement  polonais,  il  ne  ressemble  ä  rien 
de  ce  qu'on  voit  ailleurs. 

1)  Abb^  Tamponnet,  Doctor  der  Sorbonne,  Censor  der  Encyclop6die;  er  war 
es,  nach  Voltaire,  vor  allem  gewesen,  der  seinerzeit  die  Verurteilung  des  Abbe  de 
Prades  (vgl.  Bd.  2,  377  Anm.  2)  durchgesetzt  hatte. 


Von  Voltaire.  j  Qrj 

Le  prince  de  Brunswic  etait  done  aussi  desvutres;  il  faisait  douc     1"'''0 
des  vers  comme  vous  et  le  roi  de  la  Chine.  V.  M.  peut  juger  si  je  le  ^^' 

regrette. 

J'ai  autant  de  penr  que  vous  qiril  ne  saclie  rien  du  grand  secret 
de  la  uature,  tout  mort  qu'il  est.  Votre  abominable  bomme  qui  est  si 
sür  que  tont  meurt  avec  uous  pourrait  bien  avoir  raison,  aiusi  que 
l'auteur  de  VEccIf'siaste,  attribue  a  Salomon,  qui  preche  cette  opinion 
eu  vingt  endroits,  aiusi  que  Cesar  et  Ciceron'),  qui  le  deelarent  eu 
pleiu  seuat,  ain.si  que  l'auteur  de  la  Troade,  qui  le  disait  sur  le  theatre 
ä  quarante  ou  ciuquante  mille  Romains,  •  ainsi  que  le  pensent  tant  de 
mecbantes  geus  aujourd'bui,  aiusi  qu'ou  semble  le  prouver  (|uand  on 
dort  dun  profoud  sommeil,  ou  quand  ou  tombe  eu  lethargie. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Mustapba  sur  cette  affaire;  je  pense 
qu'il  ne  pense  pas,  et  qu'il  vit  ä  la  fagon  de  quelques  Mustapbas  de 
son  espece.  Ponr  Timperatriee  de  Russie  et  la  reiue  de  Suede  votre 
sceur,  le  roi  dePologue,  le  prince  Gustave^),  etc.,  j'imagine  que 
je  sais  ce  (ju'ils  pensent.  Vous  mavez  flatte  aussi  que  l'Empereur 
etait  dans  la  voie  de  perdition;  voilä  une  bonne  recrue  pour  la 
Philosophie.  C'est  dommage  que  bientot  il  n'y  ait  plus  d'enfer  ni  de 
paradis:  c'etait  un  objet  interessant;  bientot  on  sera  reduit  ä  aimer 
Dien  pour  lui-meme,  Sans  crainte  et  sans  esperance,  comme  on  aime 
une  verite  mathematique;  mais  cet  amour-lä,  n'est  pas  de  la  plus  grande 
vehemence;  ou  aime  froidement  la  verite. 

Au  surplus,  votre  abominable  homme  n'a  point  de  demonstration, 
il  n'a  que  les  plus  extremes  probabilites;  il  iaudrait  consulter  Gauga- 
uelli;  on  dit  qu'il  est  bou  theologieu.  Si  cela  est,  les  apparences  sout 
qu'il  n'est  pas  un  parfait  chretien;  mais  le  madre  ne  dira  pas  son 
secret;  il  tait  son  pot  i\  part,  comme  le  disait  le  marquis  d'Argensou 
d'un  des  rois  de  rEuro])e. 

S'il  u'y  a  rien  de  demontre  qu'en  niathematiques,  soyez  bien  per- 
suade,  Sire,  que  de  toutes  les  verites  probables  la  plus  süre  est  que 
votre  gloire  ira  a  rimmortalite,  et  que  mon  respectueux  attachement 
pour  vous  ne  fiuira  ((ue  quand  mon  pauvre  et  chetif  etre  subira  la 
loi  qui  attend  les  plus  grands  rois  comme  les  plus  petits  Velches. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiaerl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 

1)  Vgl.  Xm,  109;  17,  473  ff. 

2)  Der  schwedische  Thronfolger. 
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507.  ^ 

An  VOLTAIRE.'  ^ 

Potsdam,  ce  4  döcembre  1770. 
1770  Je  V0U9  suis  oblige  des  beanx  vers  i)  annexes  a  votre  lettre.     J'ai 

lii  le  poeme  de  notre  confrere  le  Chinois,  qui  n'est  pas  dans  ce  qu'on 
appelle  le  gont  europeen,  mais  qiii  peut  plaire  a  Pekin. 

Un  vaisseau  revenu  depuis  peu  de  la  Cbiue  a  Emden  a  apporte 
une  lettre  en  vers  de  cet  empereur  2) ;  et  comme  on  sait  que  j'aime  la 
poesie,  on  me  l'a  envoyee.  La  graude  difticiilte  a  ete  de  la  faire 
traduire;  mais  nous  avons  beureusement  ete  secondes  par  le  fameux 
professeur  Aruulpbius  Euserius  Quadrazius.  II  ne  s'est  pas  contente 
de  la  mettre  en  prose,  parce  qu'il  est  d'opiuion  que  des  vers  ne  doi- 
vent  etre  traduits  qii'eu  vers.  Vous  verrez  vous-meme  cette  piece,  et 
vous  pourrez  la  placer  dans  votre  bibliotbeque  cbinoise.  Quoique  notre 
grave  professeur  s'excuse  sur  la  difficulte  de  la  traduction,  11  ne  compte 
pour  rien  quelques  solecismes  qui  lui  sout  ecbappes,  quelques  mau- 
vaises  rimes  qu'on  ne  doit  point  envisager  comme  defectueuses  lors- 
qu'on  traduit  Touvrage  dun  empereur. 

Vous  verrez  ce  que  l'on  pense  en  Chine  des  succes  des  Kusses 
et  de  leurs  victoires.  Cependant  je  puis  vous  assurer  que  nos  nou- 
velles  de  Constantinople  ne  fönt  aucuue  mention  de  votre  pretendu 
soudan  d'Egypte^j;  et  je  prends  ce  qu'on  en  debite  pour  un  conte 
ajuste  et  mis  en  roman  par  le  gazetier.  Vous  qui  avez  de  tout  temps 
declame  contre  la  guerre,  voudriez-vous  perpetuer  celle-ci  ?  Ne  savez- 
vous  pas  que  ce  Mustapba  avec  sa  pipe  soit  allie  des  Velches  et  de 
Choiseul,  qui  a  fait  partir  en  bäte  un  detacbement  d'officiers  du  genie 
et  de  Tartillerie  pour  fortifier  les  Dardanelles^).  Ne  savez-vous  pas  que 
s'il  n'y  avait  un  grand  Türe,  le  temple  de  Jerusalem  serait  rebäti, 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  serail,  plus  de  mamamoucbi,  plus  d'ablutions, 
et  que  de  certaines  puissances  voisines  de  Belgrad  s'interessent  vive- 
ment  h  l'Alcoran  et  a  toutes  ces  choses,  et  qu'enfin,  quelque  brillante 
que  soit  la  guerre,  la  paix  lui  est  toujours  preferable? 

1)  Epttre  au  roi  de  la  Chine  sur  eon  recueil  de  vers  qu'il  a  fait  imprimer 
(10,  412),  die  einem  nicht  vorliegenden  Briefe  beigefügt  war,  und  Eloge  de  la  ville 
de  Moukden  (29,  451). 

2)  Nr.  508. 

3)  Ali-Bey,  der  Mamelukenführer,  von  dem  das  Gerücht  ging,  er  sei  König 
von  Ägypten  und  er  habe  sich  Alexandriens  bemächtigt  (47,  8077;  vgl.  Politische 
Correspondenz  30,  279). 

4)  Der  preußische  Gesandte  in  Wien  hatte  am  19.  September  berichtet,  150 
französische  Offiziere  von  der  Artillerie  wie  vom  Ingenieurkorps  seien  nach  Kon- 
stantinopel  geschickt.    Politische  Correspondenz  30, 159  (vgl.  VI,  21). 


An  Voltaire.  IQY 

Je  salue  Toriginal  de  certaine  statue,  et  le  reeommande  a  Apollon,     1770 

dien  de  la  saute,    ainsi  qu  ä  Miuerve,   pour  veiller  a  sa  couservation.     '     ^^' 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Datum  aus: 
4  novembre  geändert.  Das  Konzept  (CEuvres  Posthunies  9,  132)  hat  das  Datum : 
le  5  d^cembre  1770. 

508. 

An  VOLTAIRE. 

Vers  de  rempereur  de  la  Chine'). 

En  depit  de  l'Europe  et  du  mont  Helicon 
Ma  gloire  est  assuree  et  mon  poeme  est  bon; 
Les  vers  qu'un  empereur  et  son  conseil  travaillent 
Sont  lus  par  les  Chinois,  sans  que  jamais  ils  bäillent. 
Welches  occidentaux,  gens  pesans  ou  legers, 
Censurez  vos  eerits  mais  rcspectez  mes  vers. 

L'eloge  de  ma  ville  est  hors  de  toute  atteinte; 
Elle  vaut  et  Paris  et  votre  ville  sainte. 
Vous  me  nommez  encor  uu  certain  Frederic  2], 
Dont  jamais  ä  Pekin  a  parle  le  public. 
Je  vois  de  haut  du  trone  oü  le  Chan-ti^)  me  ränge, 
Cet  insecte  du  Nord  rimailler  dans  sa  fange, 
Et  cheviller  ses  vers  froids,  ennuyeux  et  plats. 

Et  qu'un  roi  scandinave,  excede  des  frimas^j, 
Dont  les  sombres  vapeurs  oflFusqucnt  sa  patrie, 
Aille  a  Paris  chercher  et  bal  et  comedie, 
Empereur  du  Catay^),  devrai-je  l'imiter? 
Tous  mes  vceux  dans  Pekin  pourront  se  contenter; 
Je  suis  de  mes  Etats  le  plus  fameux  poete 
Ni  cesure  ni  sens  ni  rime  ne  m'inquiete. 


1)  Der  König  an  d'Alembert  4.  April  1771  (XXIV,  532):  Ce  bon  empereur 
[de  Chinej  quoique  poete,  a  besoin  d'un  secretaire  qui  travaille  pour  lui  lorsqu'il 
a  des  affaires  ä  traiter  avec  les  Occidentaux;  et  comme  J'ai  l'honneur  de  le  servir 
en  cette  qualite,  je  me  suis  efforce  d'exprimer  en  velche  les  sentiments  de  ce 
puissant  monarque. 

2)  Im  Eloge  de  la  ville  de  Moukden  hatte  Voltaire  geschrieben:  Frederic  a 
plus  d'art  et  connait  mieux  son  monde,  il  est  plus  varie,  sa  veine  est  plus  f6conde, 
il  a  In  son  Horace,  il  Timite  (10,  414). 

3)  Wang-Ti  »mächtiger  Für8t<,  Titel  des  Kaisers  von  China. 

4)  Christian  VII.  von  Dänemark,  1768. 

5)  Altmodische  Bezeichnung  für  China. 
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An  Voltaire. 

Qui  pourrait  mo  siifler?  seraient-ce  les  lettrcs? 
En  payant  leur  encens  mes  vers  Bont  admires. 
On  trouve  ici  des  fous,  comme  on  en  voit  en  France, 
Bigots  ou  rimailleurs,  gens  petris  d'insolence; 
L'homme  est  partout  le  mcme,  et  ses  traits  differents 
Ne  changent  point  Tesprit,  les  cujurs,  les  sentiments. 
Ce  sont  d  autres  travers  et  d'autres  ridicules, 
Et  j'irais  a  Paris  pour  y  voir  mes  emules, 
Pour  qu'un  peuple  indiscret  me  designant  des  doigta 
S'ecrie  en  me  heurtant:  II  a  Fair  bien  chinois^). 
Que  m  Importe  apres  tout,  qu'allegant  Aristote, 
Oll  Saint  Thomas,  ou  Scot,  en  Sorbonne  on  radote, 
Qu'on  damne  Confusee,  invoquant  Saint  Denis, 
Qu'on  vous  peuple  l'enfer,  comme  le  paradis, 
Au  gre  d'un  tonsure  dont  letrange  caprice 
Dans  un  monde  fictif  vous  envoie  au  supplice? 
Mon  bon  sens  que  Terreur  n'a  jamais  obscurci, 
Rit  de  cet  autre  monde,  et  tieut  a  celui-ci. 
Ici  tout  bon  Chinois  fixe  sa  residence, 
II  est  fort  en  vertus,  mais  debile  en  croyance, 
Cherit  la  verite,  repugne  aux  fictions, 
Dur  comme  un  geometre^)  en  ses  opinions, 
Au  bonze  fanatique,  ä  Tignorant  bramane 
II  laisse  avec  mepris  un  culte  tout  profane. 
Tandis  que,  me  livrant  aux  jeux  de  mon  loisir, 
Mes  vers  sans  nul  effort  coulent  avec  plaisir; 
Et  que  mon  äme  heureuse  en  rien  n'est  alarmee, 
Je  vois  vers  l'Eucatay  voler  la  Renommee; 
Elle  parait  manquer  d'organes  suffisants 
Pour  publier  partout  des  succes  etonnants. 
Aux  bords  de  Pont-Euxine,  mon  illustre  voisine 
Fait  trembler  le  Croissant  au  nom  de  Catherine, 
De  l'Araxe  au  Danube  etendant  ses  exploits, 
Tient  les  fiers  Muselmans  sous  ses  augustes  lois. 
La  fortune  est  pour  eile  inutile  a  la  gloire, 
Elle  va  constamment  de  victoire  en  victoire, 
Et  son  grand  coeur  prefere,  au  comble  des  succes, 
A  ses  lauriers  sanglants  l'olive  de  la  paix. 


1)  Montesquieu,  Lettres  persanes  30:  II  faut  avouer  qu'il  a  Tair  bien  persan. 

2)  Vgl.  S.  181  Anm.  3. 


An  Voltaire.  J9Q 

Moi  Mantchou  cbinoise,  mou  tapabor^)  en  tete, 
De  son  rare  bonheur  je  me  fais  une  tete 
Et  ne  puis  envier  ses  triomphes  voisius, 
Qui  soüt  le  digne  fruit  des  plus  vastes  desseins. 

La  Renommee,  apres  ces  fameuses  querelies, 
Des  peuples  d'Occident  nous  donne  des  uouvelles; 
Elle  suffit  ä  peine  a  ces  vastes  recits 
Et  nous  raeoute  enfin,  en  des  termes  cboisis, 
Qu'il  se  fait  a  Paris  des  eboses  sans  pareilles. 
Les  Welcbes  depuis  peu  produiaent  des  merveilles, 
Ils  couvent  uu  projet  plus  digne  des  Anglais, 
Des  Grecs  et  des  Romains  que  des  legers  Frangais. 
Moi  liui,  toujours  fixe  dans  ma  terre  natale, 
Su^ais  avec  le  lait  la  morgue  imperiale, 
N'aurais  jamais  quittc  qu'au  moment  de  la  mort 
Mes  Sujets,  mes  Etats  et  mon  trone  tout  d'or; 
A  present  un  desir  qui  passa  la  croyance, 
Digne  d'un  empereur  et  d'nn  sage  qui  pense, 
M'entraine  vers  Paris,  oü  malgrö  les  censeurs 
On  vent  recompenser  les  talents  encbanteurs: 
A  l'Homere  frangais  s'erige  une  statue. 
Ab!  pour  me  rajeunir  qu'on  l'eleve  ä  ma  vue, 
Ce  spectacle  charmant  reveille  mes  esprits. 
Partons  subitement  et  volons  a  Paris. 

J'aime  ä  voir  le  grand  hemme,  honore  des  sa  vie 
Ecraser  sous  ses  pieds  les  serpens  de  l'envie, 
Respirer  a  longs  traits  cet  encens,  ces  parfums 
Que  le  public  cruel  n'accorde  qu'aux  defunts; 
Mais  cela  vu,  je  pars,  sans  parier  a  personne, 
Fuyant  avec  dedain  les  fous  de  la  Sorbonne, 
Les  grimands  du  Parnasse,  phcnomenes  dun  jour, 
Les  lourds  financiers,  les  freluquets  de  cour, 
Les  faiseurs  de  projets,  les  cbarlatans  de  pretres, 
Les  ignorants  titres  et  les  fats  petits-maitres. 
Aux  rives  de  la  mer  je  vole  au  palanquin, 
Les  vents  et  mon  vaisseau  me  rendront  ä  Pekin, 
Oü  tandis  qu'au  couchant  tout  ressent  un  desordre. 
Je  chasserai  chez  moi  saint  Ignace  et  son  ordre. 

Nach  dem  Abdruck  (Euvres  Posthumes  VIII,  116. 


1)  Altertümliche  Bezeichnung  eines  Hutes  mit  biegbarer  Krempe. 
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An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  12  decembre  1770. 
17''0  Le  damue  de  philosophe  coutre  leqnel  vous  etes  en  colere  ne  se 

rA  twcft  coutentc  pa8  de  raisonner  a  perte  de  viie;  il  se  rnet  ä  rever,  et  il  veiit 
auf  506.]  que  je  vous  envoie  ses  reveries.  Four  me  debariasser  de  ses  impor- 
timites,  j'ai  ete  oblige  de  me  conformer  a  sa  volonte i).  Voici  ces  fa- 
riboles'-),  quo  je  joins  a  ma  lettre.  Ke  m'accusez  pas  d'indiscretion. 
Si  ce  fatras  vous  ennuie  et  rangez-le  dans  la  categorie  de  Barbe-bleue 
et  des  Mille  et  wie  nuits.  Je  lui  ai  couseille,  pour  le  corriger  de  son 
gout  pour  l'imagination,  d'etudier  la  geometrie  transcendante,  qui  des- 
secliera  son  cerveau  de  ce  qu'il  a  de  trop  poetique,  et  le  rendra  le 
digne  confrere  de  tous  nos  graves  philosoplies  tudesques  et  professeurs 
en  tis.  Peut-etre  que  cette  geometrie  lui  demontrera  qu'il  a  une  ame; 
la  plupart  de  ceux  qui  la  croient  n'y  ont  jamais  pense.  Je  ne  crois 
pas,  comme  vous  le  dites,  que  Mustapha  ni  bien  d'autres  s'en  inquie- 
tent.  II  n'y  a  que  ceux  qui  suivent  le  sens  de  la  senteuce  grecque: 
Connais-toi  toi-meme,  qui  veulent  savoir  ce  qu'ils  sont,  et  qui,  a  me- 
sure  qu'ils  avanceut  en  connaissances,  sont  obliges  d'oublier  ce  qu'ils 
avaient  cru  savoir. 

Le  grand  cordelier  de  Saint-Pierre  me  parait  un  homme  qui  sait 
a  quoi  s'en  tenir;  mais  il  est  paye  pour  ne  pas  reveler  les  secrets  de 
l'Eglise,  et  je  parierais  qu'il  s'embarrasserait  beaucoup  plus  d'Avignon 
que  de  la  Jerusalem  Celeste.  Pour  moi,  je  m'avertis  detre  discret,  et 
de  ne  pas  importuner  un  homme  auquel  il  faut  se  faire  conscience  de 
lui  derober  un  moment.  Ces  moments  sont  si  bleu  employes,  que  je 
lui  en  souhaite  beaucoup,  et  qu'il  puisse  durer  autant  que  sa  statue. 
Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 

510. 
An  VOLTAIRE. 

Facetie  ä  M,  de  Voltaire. 

Reve. 

Et  j'avais  lu  Piaton,  et  je  n'y  comprenais  rien,  et  je  lus  un  ge- 
ometre  pour  m'amuser,   et  je  tombai  dans  un  profond  sommeil,  et  un 

1)  Vgl.  den  Brief  des  Königs  an  d'Alembert  von  demselben  Tage  (XXIV,  518). 

2)  Nr.  510. 
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genie  m'apparut,  et  il  me  dit:  Exalte  ton  ame.  Et  je  lui  di8:  En  ai-je 
une?  Et  il  me  repondit:  Fais  comme  si  tu  en  avais  uue.  'Et  je 
urexaltai,  et  il  me  pariit  voir  des  clioses  (iiraiicuu  ail  u'avait  vues, 
qu'auciine  oreille  n'avait  entendues,  et  qu'aucun  esprit  n'avait  jamais 
imaginees. 

Revenu  de  mon  extase,  j'apei\'iis  une  grande  ville;  eile  etait  peu- 
plee,  je  crois,  de  ces  horames  ues  des  deuts  quo  Cadmus  avait  semees, 
car  ils  se  persecutaient  tous.  Et  je  demaudai  le  nom  de  la  ville,  et 
Ton  me  dit  (jue  son  nom  de  bapteme  ctait  Sion,  et  ßon  nom  de  guerre 
l'infame. 

Elle  etait  construite  de  materiaux  qui  ue  ressemblent  en  rien  a 
ceux  dont  nous  fabriquous  nos  villes:  et  je  demandai  au  genie:  Qu'est- 
ce  que  cela?  Et  le  farfadet  repondit:  Les  foudements  sont  faits  de 
reves  creux,  le  mastic  est  compose  de  miracles,  ces  lourdes  pierres 
sont  tirees  des  carrieres  du  purgatoire,  ces  autres  plus  resplendissantes 
viennent  des  iudulgences.  Pour  moi,  qui  ne  comprenais  rien  a  ce 
Jargon,  j'examiuai  la  structnre  de  la  ville.  Elle  etait  fortifiee  a  lan- 
tique,  ä  peu  pres  comme  on  nous  depeint  Babylone,  entouree  de  larges 
et  hautes  murailles,  lesquelles  etaient  flanquces  de  tours  dont  les  noms 
etaient:  la  tour  de  limbecillite,  l'autre  des  prejuges,  lautre  de  la  su- 
perstition,  lautre  du  fanatisme,  et  enfin  celle  du  diable,  qu'on  disait 
etre  la  plus  considerable. 

Et  je  demandai:  A  quoi  bon  tont  cela?  Et  le  genie  me  repon- 
dit: Ce  sont  des  types.  —  Et  que  sont  des  types?  repartis-je.  Le 
farfadet:  Ce  sont  des  clioses  auxquelles  tu  ne  peux  rien  comprendre; 
tu  te  trouves  dans  le  pays  oü  Timagination  fait  tout,  et  il  y  a  des 
imaginations  Incratives.  Un  nuage  alors  se  dissipa  devant  mes  yeux, 
et  je  vis  ce  qui  avait  ete,  ce  qui  est,  et  ce  qui  sera.  La  ville  me 
parut  pleine  dementes;  des  torrents  de  sang  y  coulaient,  et  chaque 
sedition  s'apaisait  en  cbassant  quelque  famille  de  la  cite.  La  genie 
me  dit  le  nom  de  ces  fugitifs.  Les  uns  s'appelaient  nestoriens,  les 
autres  ariens,  les  autres  manicheens.  Ces  noms  soporitiques  m'endor- 
maient.  Mais  pourquoi  les  chasse-t-on?  dis-je.  —  C'est  qu'ils  n'ont 
pas  les  yeux  comme  les  autres;  ils  voient  autrement.  Et  je  repartis: 
Voient-ils  mieux?  —  Non,  dit  Tesprit,  ils  sont  louches,  borgnes  et 
aveugles;  mais  il  y  a  une  certaine  fa^'on  de  Tetre  dans  linfäme, 
qui  n'est  pas  la  leur. 

J'aper^'us  alors  des  guerriers  en  bonnets  fourres,  capara^onnes  et 
cuirasses  d'arguments,  trainant  apres  eux  des  balistes  et  des  catapultes 
in  ba7'bara,  dario,  celareni  et  m  ferio;  et  je  dis:  Qu'est-ce-ci? 
Et  le  genie  repondit:    De  grands   combats    s'appretent.      0  infame! 


L 
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que  tu  as  d'ennemis!  Ob!  que  tu  merites  bien  d'en  avoir!  Ceux  qui 
viennent  ä  toi,  sont  les  enfants  perdus  de  la  raison;  ils  n'ont  point 
d'armee,  ils  ne  feront  qu'escarmoucher,  et  tu  les  devoueras  a  l'ana- 
tbeme.  Vois-tu  ces  beros?  Celui-ci  c'est  Godescale^).  Tu  verras 
comme  ils  se  traiteront.  Celui  qui  le  suit,  s'appelle  Vala^),  cet  autre 
Berenger'),  celui-ci  Valdo*);  il  ccorne  un  peu  la  muraille.  Celui-ci, 
plus  superbement  vetu,  est  le  fameux  Des  Viiis  ou  Des  Vignes^);  on 
l'accusera  d'avoir  jete  des  flecbes  qu'il  n'a  point  jetees.  Celui-la  s'ap- 
pelle Gerson^),  et  signalera  sa  valeur.  Celui-ci  est  le  celebre  Sarpi, 
autrement  appele  Fra-Paolo  ^),  enuemi  de  la  monarchie  et  du  monarque 
de  l'infäme;  tu  vois  comme  il  l'attaque.  Ces  escarmouebes  finies 
je  vis  des  büchers  dresses,  et  je  detournai  la  vue,  car  l'infäme  avait 
une  bonne  garde  pretorienne  de  bourreaux,  et  la  force  a  ete  et  sera 
jusqu  ä  la  fin  des  temps,  quand  on  l'a  en  main,  un  des  arguments  les 
plus  concluants  pour  avoir  raison.  Alors  vint  un  autre  beros.  Ob! 
pour  celui-la,  dis-je,  je  crois  le  connaitre;  je  Tai  vu  ä  Rotterdam. 
N'est-ce  pas  Erasme?  —  Tout  juste,  repondit  l'esprit;  mais  il  n'escar- 
moucbe  qu'au  {aubourg  ascetiqne  des  pediculosi^) ;  on  le  menage,  parce 
qu'il  pourrait  se  joindre  a  plus  forte  partie,  et  qu'il  connait  trop 
bien  Tinterieur  de  la  place.  Sur  quoi  il  me  parut  que  toute  une  armee 
en  marcbe  approcbait  de  l'infäme.  Je  fus  etonne  de  son  nombre, 
et  je  demaudai  quelle  nation  c'etait.  Et  le  genie  repondit:  Ce  sont 
plusieurs  peuples:  les  uns  se  nomment  vaudois,  les  autres  wiclefistes, 
les  autres  taboristes,  ceux-lä  subutraquistes,  et  les  derniers  sociniens 
et  anabaptistes  et  tous  les  istes  de  l'univers.  —  Comment!  dis-je, 
ces  gens  veulent-ils  faire  la  guerre?  Ils  n'ont  donc  point  lu  VEii- 
cyclopMie  et  les  encyclopedistes?  —  Ces  ouvrages,  reprit  le  genie, 
n'existaient  pas  de  leur  temps;  mais  les  encyclopedistes  auront  leur 
tour;  donne-toi  patience,  et  tu  les  verras  combattre.  Cependant  le 
siege  commen^ait,  le  sang  coulait  a  grands  flots;  les  faubourgs  furent 

1)  Der  Mönch  Gottschalk  (gest.  868),   dessen  Lehre  von  der  Prädestination 
848  als  ketzerisch  verworfen  war. 

2)  Laurentius  Valla  (1407—65)  hatte  zuerst  die  Unechtheit  der  Konstantini- 
schen Schenkung  behauptet.. 

3)  Berengar  von  Tours  gest.  1080,  der  Bekämpfer  des  Dogmas  der  Trans- 
Bubstanziation. 

4)  Petrus  Waldus,  der  Gründer  des  Waldenser  Ordens. 

5)  Petrus  de  Vinea,  der  Kanzler  Kaiser  Friedrichs  II. ,  von  der  Kirche  ex- 
kommuniziert. 

6)  Gerson,  der  Kanzler  der  Pariser  Universität,  in  Pisa  und  Konstanz  der 
Verfechter  der  Lehre  von  der  Präeminenz  der  Konzilien  vor  dem  Papste. 

7)  Verfasser  der  Istoria  del  concilio  Tridentino,  1619, 

8)  Vgl.  S.  208  Anm.  2. 
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empörtes.  C'etaient  des  massacres  horribles,  ime  fiirenr  sombre  et 
atrüce  guidait  les  bras  des  combattants,  ils  ferraillaient  daiis  l'obscu- 
rite,  et  la  ville  ne  tut  point  prise. 

Le  siege  levr?,  il  parut  de  nouveau  uue  troupe  d'escarmoucheurs; 
ils  ctaient  invulnerables  et  dune  force  infinie.  L'un,  nie  dit  le  genie, 
s'appelle  Galilee,  clievalier  du  soleil;  il  veut  que  la  terre  tourne,  et 
rinfame  ne  veut  pas  touruer.  L'autre  se  nomme  Gassendi'),  Cheva- 
lier; il  voudrait  que  Tinfame  fi\t  vidce  des  ordures  qu'elle  contient, 
et  rinfame  aime  ses  ordures.  Ce  preux  clievalier  qui  parait  a  la 
suite,  c'est  Bayle,  Chevalier  de  Pyrrhon,  graud  Ingenieur;  il  prendrait 
la  ville,  s'il  avait  des  troupes.    Toland^)  et  Woolston^)  sont  ses  ecuyers. 

—  Et  pourquoi,  dis-je,  n'a-t-il  pas  de  troupes?  —  C'est,  me  dit  le 
genie,  qu'il  n'a  pas  la  monnaie  propre  pour  en  soudoyer.  —  Et  quelle 
est  cette  monnaie?  —  Ce  sont  des  livres  Sterling  frappees  au  coiu  du 
bon  sens;  le  public  ne  connait  point  cette  espece;  eile  n'a  cours  ni 
a  la  place  de  Paris,  ni  ä  Madrid,  ni  ä  Genes,  Rome,  Vienne  etc.  etc. 

—  Cependant,  dis-je,  ces  gens  manoeuvrent  bien  du  belier;  s'ils  etaient 
secondes,  c'en  serait  fait  de  Tinfäme.  Toutefois  la  muraille  resista; 
les  habitants  et  le  despote  se  jouaient  de  cette  guerre.  Le  peuple 
tonsure  criait,  la  garde  pretorienne  aiguisait  ses  couteaux,  et  les  com- 
battants disparurent.  Alors  une  nouvelle  scene  s'ouvrit;  un  guerrier 
tout  eclatant  de  lumiere,  aux  armes  etincelantes,  parut  sur  l'horizon; 
le  monde  accourait  ä  sa  voix,  ceux  de  la  ville  dcsertaient  pour  le 
joindre,  et  bientöt  il  eut  une  armee.  Qu'est-ce-ci?  dis-je;  quel  homme 
merveilleux  se  presente  ä  ma  vue?  —  C'est  un  esprit  Celeste  comme 
moi,  reprit  le  genie;  plus  grand  guerrier  qu' Alexandre,  Cesar,  Gengis 
et  Mahomet,  il  les  surpassera  tous  par  ses  conquetes,  car  on  prend 
plntöt  la  Perse,  le  Mogol  et  l'empire  romain  que  l'infame.  Pour 
l'assieger,  il  a  refondu  la  monnaie  de  ceux  qui  l'ont  precede,  en  y 
melant  Talliage  de  la  bonne  plaisanterie  assaisonnee  du  sei  de  l'epi- 
gramme ;  et  il  assemble  beaucoup  de  troupes,  parce  que  tout  le  monde 
aime  a  rire,  et  que  bien  peu  saveut  raisonner.  Et  l'armee  s'approcha 
de  la  ville,  et  je  vis  une  grande  machine  trainee  par  les  eucyclope- 
distes,  qui  s'approchait  de  la  muraille,  et  je  voulus  savoir  ce  que 
cetait,  et  le  genie  officieux  me  l'expliqua.  Elle  se  nomme  Ihelepole, 
dit-il.  —  Ah!  je  la  connais,  repartis-je;  on  en  parle  dans  l'histoire  du 


1  Gassencli  (gest.  1655),  hier  neben  Galilei  genannt  als  Verfasser  der  Insti- 
tatio  Astronomica  und  der  Biographien  von  Tycho  de  Brahe,  Copernicus  und 
anderer  Astronomen. 

2)  Toland  (1670—1722),  Verfasser  der  Lettres  philosophiques,  1704. 

3)  Vgl.  S.  145  Anm.  4. 
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Bas-Empire'),  on  s'en  servit  au  siege  de  Seleucie.  —  C'est  cela,  re- 
partit  le  gcuie.  Et  je  la  vis  mouvoir;  eile  battit  le  mur  d'une  force 
prodigieuse,  et  une  partie  s'en  ecroula,  et  la  gnerre  n'etait  point  saii- 
glaute,  et  tout  le  monde  riait,  et  je  riais  aussi.  Tout  ä  coup  (quel 
spectacle!  les  cheveux  se  dressent  encore  sur  ma  tete,  quand  jy  pense), 
deux  raonstres  s'elevent  de  Tinfäme,  prenneut  leur  essor,  et  planent 
sur  la  ville,  en  y  repandant  Tobscurite,  Fun  male,  lautre  femelle.  Ils 
avaient  de  grandes  alles,  comrae  les  chauves-souris,  le  corps  hideux, 
les  yeux  rouges  et  etincelauts.  La  fureur  et  la  rage  etaient  empreintes 
sur  leur  front;  Tun  secouait  des  flambeaux  ardeuts,  l'autre  avait  la 
ceiuture  et  les  mains  armees  de  poignards.  Ils  criaient  d'une  voix 
horrible:  C'en  est  fait,  nous  partons,  voici  ton  dernier  jour,  malheu- 
reuse  ville,  ville  infortunee.  Tu  Temportes,  heros  environne  de  lu- 
miere.  Le  Fanatisme  et  l'Intolerance  vont  se  replonger  dans  les  tene- 
bres  infernales.  Adieu,  infame,  adieu  pour  jamais.  Les  ombres  les 
envelopperent,  et  ils  disparurent  comme  une  nuee  qui  s'evanouit. 

Je  demeurai  quelques  moments  dans  la  perplexite  et  dans  une  ex- 
tase  que  me  causait  Tetonnement.  Le  genie  me  rassura  et  rappela 
mes  sens,  et  je  vis  qu'il  ne  restait  pour  defendre  la  ville  que  des 
vieilles  decrepites  et  une  vile  populace.  La  tour  de  l'imbecillite  et 
Celle  du  diable  etaient  encore  sur  pied;  les  pierres  detachees  en  tom- 
baient  en  beaucoup  d'endroits,  et  un  coup  du  triomphant  helepole 
aurait  suffi  pour  que  tous  les  ouvrages  s'ecroulassent.  Et  j'etais  dans 
Tadmiration,  et  je  disais  au  genie:  Quel  est  le  heros  qui  opere  ces 
miracles?  —  Le  beros  qui  a  si  bien  merite  ton  admiration,  repondit-il, 
c'est  Frangois-Marie  Arouet  de  Voltaire;  s'il  avait  plus  de  noms,  il  les 
aurait  immortalises  tous.  Et  cela  m'emut,  et  j'avais  l'esprit  agite  et 
frappe,  et  je  m'eveillai,  et  j'ecrivis  mon  reve,  et  je  l'envoyai  en 
Suisse  etc.  etc. 

Nach  dem  Abdruck  in  (Euvres  de  Fr^deric  le  Grand  XV,  21.  Zugrunde  liegt 
eine  Abschrift  in  der  Kaiserl.  Bibliothek  in  St.  Petersburg,  die  am  Schluß  die 
Notiz  hat:  regue  le  31  decembre  1770. 

511. 

Von  VOLTAIRE. 

20  decembre  1770. 
1770  Sire,   en  verite,  ce  roi  de  la  Chine  ecrit  de  jolies  lettres.     Mon 


20.  Dez 


.  Dieu,  comme  son  style  s'est  perfectionne  depuis  son  Möge  de  Moukden. 

auf  508.]  Qu'il  rend  bien  justice  ä  ce  Saint  flibustier  juif,  nomme  David,    et  ä 

1)  Ammian  24,  2,  18. 
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nos  badauds  de  Paris!  Je  soup^onne  S.  M.  Kien-Long  de  n'avoir  chez  1770 
lui  auciin  mandarin  qui  Tentende,  et  de  chanter,  coiiime  Orpbee, 
devant  de  beaux  lions,  de  courageux  leopavds,  des  loiips  bieu  disci- 
plines,  des  faucons  bien  dresses.  J'allai  autrefois  a  la  eoiir  du  Roi; 
je  fas  emerveille  de  sou  armee,  luais  ceut  fois  plus  de  sa  persoime; 
et  je  VOHS  avoue,  Sire,  qae  je  u'ai  jamais-fait  de  soupers  plus  agre- 
ables  que  ceux  oü  Kien-Long  le  Grand  daignait  m'admettre.  Je  vons 
jure  que  je  prenais  la  liberte  de  l'aimer  autaut  qu'il  me  for^ait  a  l'ad- 
mirer;  et,  saus  uu  Lapon^)  qui  me  calomuia,  je  n'anrais  jamais  ima- 
gine  d'autre  boulieur  que  de  rester  a  Pekin. 

II  est  vrai  que  j'ai  fait  uue  tres-grande  fortune  dans  TOccideut; 
et,  quoiqu'un  abbe  Terray^)  m'en  ait  escamotc  la  plus  grande 
partie  (ce  qui  ne  me  serait  point  arrive  a  Pekin),  il  m'en 
reste  assez  pour  etre  plus  beureux  que  je  ne  merite;  ce- 
pendant  je  regrette  toujours  Kien-Long,  que  je  regarde  comme  le 
plus  grand  bomme  des  deux  bemispberes.  Comme  il  parle  parfaite- 
ment  le  frangais,  qu'il  n'a  pourtaut  point  appris  des  reverends  peres 
jesuites;  comme  il  ecrit  dans  cette  langue  avec  plus  de  gräce  et  d'energie 
que  les  trois  quarts  de  nos  academiciens,  j'ai  pris  la  liberte  de  lui 
adresser  par  le  cocbe  trois  livres  nouveaux^),  avec  cette  adresse:  Au 
Roi;  car  il  n'y  en  a  pas  deux,  a  ce  qu'on  dit;  et  on  parlera  peu  du 
Sultan  et  du  mogol  d'aujourd'bui.  On  a  ecrit  sur  l'adresse:  Po?ir  etre 
7)iis  ä  la  posfe,  des  que  le  imquet  scra  dcnis  ses  ^tats.  C'est  un  tribut 
paye  a  la  bibliotheque  du  Sans-Souci  de  la  Chine;  je  ne  crois  pas  ce 
tribut  digne  de  S.  M.,  mais  c'est  la  cuisse  de  cigale  que  ne  dedaigna 
pas  le  grand  Yhao^). 

S.  M.  est  voisine  de  ma  grande  souveraine  russe.  Je  suis  tou- 
jours fache  qu'ils  n'aient  pu  s'ajuster  pour  donner  conge  a  Mustapha; 
je  suis  encore  dans  l'erreur  sur  Ali-Bey;  elle-meme  y  est  aussi. 
Pourquoi  n'a-t-elle  pas  envoye  quelque  Juif  sur  les  lieux  s'informer  de 
la  verite?  Les  Juifs  ont  toujours  aime  l'Egypte,  quoi  qu"en  dise  leur 
impertinente  histoire. 

Je  savais  tres-bien  ce  que  faisaient  des  Ingenieurs  sans  genie,  et 
j'en  etais  tres-afflige.  Je  trouve  tout  cela  aussi  mal  entendu  que  les 
croisades;  il  me  semble  qu'on  pouvait  s'entendre,  et  qu'il  y  avait  de 
beaux  coups  a  faire. 


1)  Maupertuis. 

2)  Joseph-Marie  Terray  (1715—78),  seit  17G9  Generalkontrolleur  der  Finanzen. 

3)  Die  drei  ersten  Bände  der  Questions  sur  l'Encyclopedie  (17,  376). 

4)  Nach  Voltaire  nom  sacre  parmi  les  Egyptiens  (gleich  Jehovah),  11,  66. 


Ofiß  Von  Voltaire. 

1770  J'ai   bien  peur  que  les  Velches  et  merue  les  Iberes  n'ecbouent'). 
20.  Dez.  i^ßm-g  entreprises,  clepuis  longtemps,  n'out  abouti  qu'a  nouB  niiner. 

Je  frapiie  trois  fois  la  terre  de  mou  front  devant  votre  trone  du 
Pegu,  voisiu  du  trone  de  la  Chine. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 

512. 
Von  VOLTAIRE. 

Ferney,  11  janvier  1771. 
A  l'auguste  prophete  de  la  nouvelle  loi. 

1771  Grand  prophete,  vous  ressemblez  a  vos  dev anders  euvoyes  du 
11.  Jan.  Tres-Haut:  vous  faites  des  miracles.  Je  vous  dois  reellement  la  vie. 
auf  510.]  J'etais  mourant  au  milieu  de  mes  neiges  helvetiques ,    lorsqu'on  m'ap- 

porta  votre  sacree  vision.  A  mesure  que  je  lisais,  ma  tete  se  debar- 
rassait,  mon  sang  eirculait,  mon  ame  renaissait;  des  la  seconde  page 
je  repris  mes  forces,  et  par  un  singulier  effet  de  eette  medeciue  Ce- 
leste, eile  me  rendit  l'appetit,  en  me  degoütaut  de  tous  les  autres 
aliments. 

L'Eternel  ordonna  autrefois  ä  votre  predecesseur  Ezecbiel  de  man- 
ger un  livre  de  parchemiu^);  j'aurais  bien  volontiers  mange  votre  pa- 
pier,  si  je  n'avais  cent  fois  mieux  aime  le  relire.  Oui,  vous  etes  le 
seul  envoye  de  Jehovah,  puisque  vous  etes  le  seul  qui  ayez  dit  la  ve- 
rite,  eu  vous  moquant  de  tous  vos  confreres;  aussi  Jehovah  vous  a 
beni  en  affermissant  votre  trone,  en  taillant  votre  plume,  et  en  illu- 
miuant  votre  äme. 

Voici  comme  le  Seigneur  a  parle: 

C'est  lui  dout  j'ai  predit:  II  aplauira  les  hauts,  il  comblera  les 
bas;  le  voilä  qui  vient;  il  apprend  aux  enfants  des  hommes  qu'on  peut 
etre  valeureux  et  dement,  graud  et  simple,  eloquent  et  poete;  car  c'est 
moi  qui  lui  appris  toutes  ces  choses.  Je  l'illumiuai  quand  il  vint  au 
monde,  afm  qu'il  me  fit  connaitre  tel  que  je  suis,  et  non  pas  tel  que 
les  sots  enfants  des  hommes  m'ont  peint.  Car  je  prends  tous  les 
globes  de  l'univers  a  temoin  que  moi,  leur  fondateur,  je  n'ai  jamais 
ete  ni  fessc  ni  pendu  dans  ce  petit  globule  de  la  terre;   que  je  n'ai 


1)  Der  durch  die  Besetzung  einer  der  Falklandinseln  durch  Spanien  zwischen 
den  Hüten  von  London  und  Madrid  veraulaßte  Zwist  wurde  durch  einen  Vergleich 
und  die  Räumung  der  Insel  beigelegt.  Vgl.  Politische  Correspondenz  30,  510; 
31,  836  (VI,  31). 

2)  Ezechiel  3,  1. 
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jamais  inspire  anoun  Jiiif,  ni  couronne  aucuii  pape;  mais  que  j'ai  en-     1771 
voye,   dans  la  plenitude  des  teraps,  mou  servitcur  Frederic,  lequel  ue  ^^' 

B'appelle  pas  mon  oint,  car  il  ü'est  pas  oint;  mais  il  est  mon  fils  et 
mon  image,  et  je  lui  ai  dit:  Mon  fils,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait 
de  tes  ennemis  Tescabeau  de  tes  pieds^),  et  d'avoir  donue  des  lois  ä 
ton  pays;  il  faut  encore  que  tu  chasses  pour  jamais  la  superstitiou  de 
ce  globe. 

Et  le  grand  Frederic  a  repondu  ;i  Jehovah:  Je  Tai  chasse  de  raon 
coear,  ce  monstre  de  la  superstitiou,  et  du  cfeur  de  tout  ce  qui  m'en- 
vironne;  mais,  mon  pere,  vous  avez  arrange  ce  monde  de  mauid're  que 
je  ne  puis  faire  le  bien  que  chez  moi,  et  meme  encore  avec  un  peu 
de  peine.  Comment  voulez-vous  que  je  donne  du  sens  commun  aux 
peuples  de  Rome,  de  Naples  et  de  Madrid? 

Jehovah  alors  a  dit:  Tes  exemples  et  tes  le^ons  suffiront;  donnes- 
en  longtemps,  mon  fils,  et  je  ferai  croitre  ces  germes  qui  produiront 
leur  fruit  en  leur  temps. 

Et  le  grand  prophete  a  repondu:  0  Jehovah!  vous  etes  bien  puis- 
sant,  mais  je  vous  defie  de  rendre  tous  les  hommes  raisonnables. 
Croyez-moi,  contentez-vous  d'un  petit  nombre  d'elus;  vous  n'aurez  ja- 
mais que  cela  pour  votre  partage. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  1. 


513. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Berlin,  ce  29  Janvier  1771. 
En  lisant  votre  lettre,  j'ai  cru  que  la  correspondance  d'Ovide  avec     1771 

le  roi  Cotvs  cuutiuuait  encore^),  si  je  n'uvais  vu  le  nom  de  V(»ltaire  au    .  "    '   ; 

'        ,"'  Antwort 

bas  de  cette  lettre.     Elle   ne  differe  de   celle  du  poete  latin  qu'en  ce  auf  511.] 
qu'Ovide  eut  la  complaisance  de  composer  des  vers  en  langue  thrace, 
au  lieu  que  de  raison  vos  vers  sout  dans  votre  langue  natale. 

Jai  regu  en  meme  temps  ces  Questions  encuclopMiqyes  quon  pour- 
rait  appeler  a  plus  juste  titre  Instructions  encydopMüjues.  Cet  ouvrage 
est  plein  de  choses.  Quelle  variete!  que  de  connaissances,  que  de  pro- 
fondeur!  et  quel  art  pour  traiter  taut  de  sujets  avec  le  meme  agre- 
ment!  Si  je  me  servais  du  style  precieux,  je  pourrais  vous  dire 
qu'eutre  vos  malus  tout  se  convertit  en  or. 


1)  Psalm  109,  1  nach  der  Viilgata. 

2   Der  Brief  Ovids  ;ex  Ponte  2,  9)  ist  an  den  thrakischen  König  Cotys  ge- 
richtet. 


OQC  An  Voltaire. 

1771  Je  V0U8  dois  eucore  des  remerciments  au  nom  des  militaires,  pour 

29.  Jan.  j^  ^(.{^\\  q^e  vous  donnez  des  evolutions  d'un  bataillon  i).  Quoique 
je  vous  eouuusse  graiid  littcrateur,  grand  pbilosophe,  grand  poete,  je 
ne  savais  pas  (lue  vous  joignissez  a  tant  de  taleuts  les  conuaissances 
de  grand  ca})itaine.  Les  regles  que  vous  doimez  de  la  tactique  sont  une 
marque  certaine  que  vous  jugez  cette  fievre  iutermittente  des  rois,  la 
guerre,  moius  daiigereuse  que  de  certaius  auteurs  iie  la  representent. 

Mais  quelle  circonspection  edifiaute  daus  les  articles  qui  regar- 
dent  la  foi!  Vos  proteges  les  ijedicidosi'^)  en  auront  ete  ravis;  la  Sor- 
bonne vous  agregera  a  son  corps;  le  Tres-Cbretien  (s'il  lit)  benira  le 
ciel  d'avoir  un  geutilbomme  de  la  cbambre  aussi  ortbodoxe;  et  Teveque 
d'Orleans^)  vous  assiguera  une  demeure  aupres  d'Abraham,  Isaac  et 
Jacob.  A  coup  sur,  vos  reliques  ferout  des  miraeles,  et  Vhifäme  ce- 
lebrera  son  triompbe. 

Oü  donc  est  l'esprit  pbilosopbique  du  dix-huitieme  siecle,  si  les 
pbilosopbes,  par  menagement  pour  les  lecteurs,  oseut  a  peine  leur  laisser 
entrevoir  la  verite?  II  faut  avoner  que  l'auteur  du  Systeme  de  la  nature 
a  trop  impudemment  casse  les  vitres.  Son  livre  a  fait  beaueoup  de  mal; 
il  a  rendu  la  pbilosopbie  odieuse  par  de  certaines  consequenees  qu'il 
tire  de  ses  prineipes.  Et  peut-etre  faut-il  a  present  de  la  douceur  et 
du  menagement  pour  reconcilier  avec  la  pbilosopbie  les  esprits  que  cet 
auteur  avait  effaroucbes  et  revoltes 

II  est  certain  qu'ä,  Petersbourg  on  se  seandalise  moins  qu'ä  Paris, 
et  que  la  verite  n'est  point  rejetee  au  tröne  de  votre  sou veraine,  comme 
eile  Test  cbez  le  vulgaire  de  nos  princes.  Mon  frere  Henri  se  trouve 
actuellement  h  la  cour  de  cette  prineesse^).  II  ne  cesse  d'admirer  les 
grands  etablissements  qu'elle  a  faits,  et  les  soins  qu'elle  se  douue  de 
deerasser,  d'elever  et  d'eclairer  ses  sujets. 

Je  ne  sais  ce  que  vos  Ingenieurs  sans  genie  ont  fait  aux  Darda- 
nelles;  ils  sont  peut-etre  cause  de  l'exil  de  Choiseul^).  A  l'exception 
du  Cardinal  de  Fleury,  Choiseul  a  tenu  plus  longtemps  qu'aucun  autre 
ministre  de  Louis  XV.  Lorsqu'il  etait  ambassadeur  a  Eome^),  Benoit  XIV 


1)  In  den  Artikeln  der  Questions  sur  l'Encyclopedie  (17,  376):  Armes,  Armees, 
Bataillon  etc. 

2)  Mit  Bezug  auf  Voltaires  Instruction  du  gardieu  des  Capucins  de  Eaguse 
ä  frere  Pediculoso  partant  pour  la  terre  saiute  (27,  306). 

3)  Als  Inhaber  des  feuille  des  bcncfices. 

4)  Seit  dem  12.  Oktober  1770. 

6)  Am  24.  Dezember  war  der  Herzog  von  Choiseul  entlassen  und  auf  sein 
Gut  Chanteloup  verbannt;  vgl.  Memoires  du  duc  de  Choiseul,  1904,  p.  271  ff.  Cal- 
mettes,  Choiseul  et  Voltaire  p.  251  ff. 

6)  1756. 


An  Voltaire.  209 

le  definissait:  uu  fou  qui  avait  bieii  de  Tesprit.  On  dit  que  les  parle-  1771 
meuts  et  la  uoblesse  le  regretteut,  eii  le  comparaiit  ü  Uicbelieu;  eu  "  ^^^' 
revanche,  ses  ennemis  disent  que  c'e'tait  un  boute-feu  qui  aurait  em- 
brase  l'Europe.  Pour  moi,  je  laisse  raisonner  tout  le  monde;  il  n'a  pu 
rae  faire  ni  bieu  ni  mal;  je  ne  Tai  pas  coumi '),  et  je  m'en  repose  sur 
les  graudes  lumieres  de  votre  mouarque  pour  le  cboix  et  le  reuvoi  de 
sea  ministres  et  de  ses  maitresses^).  Je  me  mele  de  mes  affaires  et 
du  carnaval,  qui  dure  eueore. 

Nou3  avons  un  bon  opcra,  et,  h  l'exception  d'uue  seule  actrice, 
mauvaise  comcdie^).  Vos  bistrions  velcbes  se  vouent  tous  i\  l'opcra- 
comique;  et  des  platitudes  mises  en  muaique  sont  cbantees  par  des 
voix  qiü  hurlent  et  detonnent  a  donuer  des  convulsions  aux  assistants. 
Durant  les  beaux  jours  du  siecle  de  Louis  XIV,  ce  spectacle  u'aurait 
pas  fait  fortune.  II  passe  pour  bon  dans  ce  siecle  de  petitesses,  oü  le 
genie  est  aussi  rare  quo  le  bon  seus,  ou  la  mcdiocrite  en  tout  annonce 
le  mauvais  goilt  qui  probablemeut  replongera  l'Europe  dans  une  espece 
de  barbarie  dont  une  foule  de  grands  hommes  l'avait  tirce. 

Tant  que  nous  conserverons  Voltaire,  il  n'y  aura  rien  h  craindre; 
lui  seul  est  l'Atlas  qui  soutient  par  ses  forces  cet  edifice  ruineux.  Son 
tombeau  sera  celui  du  goiit  et  des  lettre«.  Vivez  donc,  vivez,  et  ra- 
jeunissez,  s'il  est  possible;  ce  sont  les  vceux  de  toutes  les  personnes 
qui  »'Interessent  ä  la  belle  litterature,  et  principalement  les  miens. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatnm 
ans  19.  geändert.  Sander  gibt  in  der  Übersetzung  (9,  23]  wohl  nach  dem  Konzept: 
19.    Am  23.  Januar  siedelte  der  König  von  Berlin  nach  Potsdam  über. 


514. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  15  fevrier  1771. 
Sire,  tandis  que  vos  bontes  me  doonent  des  louanges  qui  me  sont     1771 
si  legitimement  dues  sur  mon  Orthodoxie  et  sur  mon  teudre  amour  pour  ^"        '■ 
la  religion  catbolique,  apostolique  et  romaine,  j'ai  bien  peur  que  mon  auf  513.] 
zele  ardeut  ue  soit  pas  approuve  par  les  principaux  membres  de  notre 


1)  Vgl.  La  Choiseulade  von  1769  ;XIV,  178;  und  Dialogue  des  raorts  entre 
M.  le  comte  de  Choiseul,  le  comte  de  Struensee  et  Socrate,  aus  dem  Anfang  1772 
(XIV,  237 ;  vgl.  VI,  16,  20). 

2)  Choiseuls  Entlassung  war  das  Werk  der  Gräfin  Dubarrj-,  die  1769  am 
Hofe  vorgestellt  worden  war. 

3  Vgl.  J.  J.  Olivier,  Les  comediens  fran^ais  dans  les  cours  d'Allemagne  au 
XVnP  siecle  2,  53  ,1902). 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  VoUaire.    III.  14 
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Von  Voltaire. 


1771  saubedrin  infaillible.  Ils  pretendeut  que  je  me  mets  ä  genoux  devant 
lo.  Febr.  ^^^^  p^^^^^  l^^^j.  (jonue^.  ^qq  croquignoles,  et  que  je  les  rends  ridicules 
uvcc  tout  le  respect  possible.  J'ai  beaii  leur  citer  la  belle  Pröface  d' 
un  grand  homme,  qui  est  au -devant  d'une  Histoire  de  V^glise  tres- 
cdifiante,  il8  ue  regoivent  point  mon  exeuse;  ils  disent  que  ce  qui 
est  tres-bon  dans  le  vaiuqueur  de  Rossbach  et  de  Lissa  n'est  pas  tole- 
rable  dans  uu  pauvre  diable  qui  n'a  qu'une  cbaumiere  entre  un  lac  et 
une  montagne,  et  que,  quand  je  serais  sur  la  montagne  du  Thabor  en 
habits  blanes,  je  ne  viendrais  pas  k  bout  de  leur  oter  la  pourpre  dont 
ils  sont  revetus.  Nous  connaissons,  disent-ils,  vos  mauvais  sentiments 
et  vos  mauvaises  plaisanteries.  Vous  ne  vous  etes  pas  contente  de 
servir  un  beretique,  vous  vous  etes  attacbe  depuis  peu  ä  une  scbis- 
matique;  et,  si  on  vous  en  croyait,  le  pouvoir  du  pape  et  celui  du 
Grand  Türe  seraient  bieutot  resserres  dans  des  bornes  fort  etroites. 

Vous  ne  croyez  point  aux  miracles,  mais  sacbez  que  nous  en  fai- 
sons.  C'en  est  dejä  un  fort  grand  que  nous  ayons  engage  votre  beros 
heretique  a  proteger  les  jesuites. 

C'en  est  un  plus  grand  encore  que  notre  nonce  en  Pologne  ait  de- 
termine  les  Mobametans  a  faire  la  guerre  a  l'empire  chretien  de  Russie; 
ce  nonce,  en  cas  de  besoin,  aurait  beni  l'etendard  du  grand  propbete 
Mahomet.  Si  les  Turcs  ont  toujours  ete  battus,  ce  n'est  pas  notre 
faute,  nous  avons  toujours  prie  Dieu  pour  eux. 

On  nous  rendra  peut-etre  bientut  Aviguon  ^),  malgre  tous  vos  quo- 
libets;  nous  rentrerons  dans  Benevent 2),  et  nous  aurons  toujours  un 
temporel  tres-royal,  pour  ressembler  ä  Jesus-Christ  notre  Sauveur,  qui 
n'avait  pas  oü  reposer  sa  tete.  Tächez  de  regier  la  votre,  qui  radote, 
et  recevez  notre  malediction  sous  l'anneau  du  pecheur. 

Voila,  Sire,  comme  on  me  traite,  et  je  n'ai  pas  un  mot  a  repliquer. 
Si  je  suis  excommunie,  j'en  appellerai  a  mon  heros,  a  Julien,  a  Marc- 
Aurele,  ses  devanciers,  et  j'espere  que  leurs  aigles,  ou  romaines,  ou 
prussienues  (c'est  la  meme  chose),  me  couvriront  de  leurs  alles.  Je  me 
mets  sous  leur  protection  dans  ce  monde,  en  attendant  que  je  sois 
damne  dans  Tautre. 

J'ai  envoye  un  petit  paquet  ä  monseigneur  le  Prince  royal;  je  ne 
sais  s'il  l'a  rcQU^). 


1)  Am  7.  März  beauftragt  der  König  seinen  Vertreter  in  Paris,  Sandoz-Rollin, 
festzustellen,  ob  die  Nachricht,  daß  Frankreich  Avignon  zurückerstatten  wolle, 
zutreffend  sei.    Politische  Correspondenz  31,  11.    Vgl.  oben  S.  179  Anm.  1. 

2]  Benevent  war  Juni  1768  von  den  Spaniern  besetzt  worden. 

3)  Am  11.  Januar;  des  Prinzen  von  Preußen  Antwort  ist  vom  10.  März  (47, 
8173.  8237);   am  12.  November  1770  hatte  der  Prinz  den  Briefwechsel  eröffnet, 


Von  Voltaire.  O  1  1 


Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  lieros  avec  autaiit  de  vespect  que     1771 
achemeut. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  3. 


d'attachemeut.  Le  vieiix  malade  du  Mout-Jura.  ^ 


515. 

Von  VOLTAIRE. 

Feraey,  lef  mars  1771. 

Sire,  il  n'est  pas  juste  que  je  vous  cite  comme  uu  de  nos  grands  1771 
auteurs  sans  vous  soumettre  l'ouvrage  daus  lequel  je  prends  cette  li-  '^^^' 
berte;  j'envoie  donc  a  V.  M.  YJipitre  contre  Mustapha^).  Je  suis  tou- 
jours  acharne  contre  Mustapha  et  Freron.  L'un  etant  uu  infidele,  je 
suis  sur  de  faire  mou  salut  en  lui  disant  des  injures;  et  l'autre  etant 
uu  sot  et  tres-mauvais  ecrivain,  il  est  de  pleiu  droit  un  de  mesjiisti- 
ciableg. 

II  u'y  a  rien,  a  mou  gre,  de  si  etonnant,  depuis  les  aventures  de 
Kossbacli  et  de  Lissa,  que  de  voir  mon  impcratrice  envoyer  du  fond 
du  Nord  quatre  flottes  aux  Dardanelles'-).  Si  Annibal  avait  entendu 
parier  d'ime  pareille  entreprise,  il  aurait  compte  son  voyage  des  Alpes 
pour  bien  peu  de  ebose. 

Je  bairai  tonjours  les  Turcs  oppresseurs  de  la  Grece,  quoiqu'ils 
m'aient  demande  depuis  peu  des  moutres  de  ma  eolouie'').  Quels  plats 
barbares!  II  y  a  soixaute  aus  qu'on  leur  euvoie  des  montres  de  Ge- 
neve,  et  ils  n'out  pas  su  encore  en  faire;  ils  ne  savent  pas  meme  les 
regier. 

Je  suis  toujours  tres-fäche  que  V.  M.,  et  l'Empereur,  et  les  Veni- 
tiens,  ne  se  soient  pas  entendus  avec  mon  imperatrice  pour  chasser 
ces  vilains  Turcs  de  TEurope;  c'efit  cte  la  besogne  d'une  seule  cam- 
pague;  vous  auriez  partage  cbacuu  egalement.  C'est  un  axiome  de 
geometrie  que,  ajoutant  cboses  egales  ä  choses  egales,  les  touts  sout 
egaux;  ainsi  vous  seriez  demeur6s  precisement  daus  la  Situation  oii 
vous  etes. 


Voltaire  antwortete  am  26.  November  (47,8081,  8098;;  des  Prinzen  Antwort  hierauf 
liegt  nur  in  dem  undatierten  Entwürfe  Beguelins  vor.  (Jahrbuch  der  preußischen 
Monarchie  unter  Friedrich  Wilhelm  III.,  1798,  1,  253;  vgl.  168ff.) 

1)  In  der  Epitre  ä  l'impcratrice  de  Kussie  10,  437;  war  ein  Vers  aus  des 
Königs  Epitre  ä  mon  frere  'X.  57j  angeiÜhrt. 

2i  Die  russische  Flotte  im  Archipel  teilte  sich  im  März  in  vier  Geschwader. 

3}  Im  Juni  dankte  Voltaire  dem  französischen  Gesandten  in  Koustantinopel 
>im  Namen  seiner  kleinen  Kolonie«:  es  werde  demnächst  jemand  mit  einigen 
Uhren  nach  Konstantinopel  abgehen  (47,  8311). 

14* 
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Von  Voltaire. 


Je  persiste  tonjours  ä  croire  que  cette  guerre  etait  bien  plus 
raisounable  ciue  celle  de  1756,  qiii  n'avait  pas  le  sens  coramun;  mais 
je  laisse  la  iiia  politique,  qui  n'en  a  pas  davantage,  pour  dire  a  V.  M. 
que  j'espere  faire  ma  cour  apres  Paques,  dans  mon  ermitage,  aux 
priuces  de  Suede  vos  ueveux,  dout  tout  Paris  est  eucliautei).  Ou  parle 
beaucoup  plus  d'eux  que  du  parlement^),  Deux  princes  aimables  fönt 
toujours  plus  d'effet  que  cent  quatre-vingts  pedants  eu  robe. 

On  m'a  dit  que  d'Argens  est  mort^);  j'en  suis  tres-fäche;  c'etait 
un  impie  tres-utile  a  la  boune  cause,  malgre  tout  son  baVardage. 

A  propos  de  la  boune  cause,  je  me  mets  toujours  a  vos  pieds  et 
80U8  votre  protection.  Ou  me  reprocbera  peut-etre  de  n'etre  pas  plus 
attaebe  a  Ganganelli  qu'a  Mustapba;  je  repondrai  que  je  le  suis  ä 
Frederic  le  Grand  et  a  Catherine  la  Surprenante. 

Daignez,  Sire,  me  conserver  vos  bontes  pour  le  temps  qui  me 
reste  encore  a  faire  de  mauvais  vers  en  ce  monde. 

Le  vieux  ermite  des  Alpes. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  4. 


1)  Der  Kronprinz  von  Schweden  und  sein  Bruder,  Prinz  Karl  von  Süderman- 
land,  waren  im  März  in  Paris  (vgl.  XXIV,  530).  Wegen  des  am  12.  Februar  er- 
folgten Ablebens  ihres  Vaters,  des  Königs  Adolf  Friedrich,  das  sie  am  2.  März  er- 
fuhren, brachen  sie  ihren  Aufenthalt  in  Paris  ab  und  kamen  nicht  nach  Ferney; 
der  neue  König  verließ  am  26.  März  Paris. 

2)  Das  Pariser  Parlament  war  am  23.  Januar  in  die  Verbannung  geschickt. 

3)  Im  September  1768  war  der  Marquis  d'Argens  in  seine  Heimat  gereist, 
nachdem  das  Verhältnis  zwischen  dem  Könige  und  ihm  eine  Trübung  erfahren 
hatte  (vgl.  XIX,  421);  seine  Absicht,  im  Sommer  1769  nach  Potsdam  zurückzukehren, 
konnte  er  nicht  ausführen.  Er  starb  am  12.  Januar  1771  in  Aix.  Die  Prinzessin 
Amalie  schrieb  am  4.  Februar  1771  dem  Könige:  La  mort  du  marquis  d'Argens 
me  fait  une  vraie  peine;  il  vons  etait  personnellemeut  attache;  ces  caracteres 
desinteresses  sont  rares  dans  tout  pays.  Outre  cela  il  avait  des  connaissances, 
vons  pouviez  parier  avec  lui  sur  tous  les  objets  de  la  litterature,  il  vous  amusait 
et  vous  viviez  avec  lui  sur  un  pied  familier;  rien  qui  me  parait  plus  naturel  que 
d'accorder  des  regrets  a  sa  memoire  (H.  A.)  —  die  Herzogin  Charlotte  von  Braun- 
schweig an  denselben  17.  Februar:  Voilä  donc  aussi  le  bou  d'Argens  qui  a  paye 
le  tribut  ä  la  nature  et  dont  la  crainte  pour  la  mort  n'a  pu  sauver;  il  vous  etait 
attachö  .  .  et  les  belles  lettres  perdent  un  auteur  qui  avait  d'esprit  et  de  connais- 
sances (H.  A.).  Vgl.  Nicolai,  Anekdoten  von  Friedrich  II.  1,  75  und  6,  227.  — 
Am  1.  Februar  hatte  Voltaire  der  verwitweten  Marquise  geschrieben  (47,  8192), 
der  König  von  Preußen  habe  ihm  den  Tod  des  Marquis  mitgeteilt;  in  den  er- 
haltenen Briefen  steht  nichts  davon. 
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516. 
Au  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  16  mars  1771. 

II  y  a  lougtemps  que  je  vous  aiirais  repondu,  si  je  n'en  avais  ete     1771 
empeche  par  le  retour  de  mon  frere  Henri,  qui  revient  de  Russie^)  et,  ^^'      "' 
plein  de  ce  qa'il  y  a  vu  digne  d'admiration,  ne  cesse  de  m'en  entre-  auf  514.] 
tenir:  il  a  vu  votre  souveraine;  il  a  ete  a  portee  d'applaudir  a  ses  qua- 
lites  qui  la  rendeut  si  digne  du  tröne  qu'elle  occupe,  et  ä  ses  qualites 
sociables  qui  s'allient  si  rarement  avec  la  morgue  et  la  grandeur  des 
souverains. 

Mon  frere  a  pousse,  par  curiosite,  jusqu'ä  Moscou;  et  partout  il 
a  vu  les  traces  de  grands  etablissements  par  lesquels  le  genie  bien- 
faisaut  de  rimperatrice  se  manifeste.  Je  n'entre  poiut  daus  des  de- 
tails  qui  seraient  immenses,  et  qui  demaudent  pour  les  decrire  une 
plume  plus  exercee  que  la  mienne.  Voila  pour  m'exciiser  de  ma  leu- 
teur.     J'en  viens  ä  present  ä  vos  lettres. 

Voyez  la  ditference  qui  est  entre  nous:  moi,  avorton  de  philo- 
sophe,  quand  mon  esprit  s'exhale^i,  il  ne  produit  que  des  reves;  vous, 
grand  pretre  d'Apollon,  c'est  ce  dieu  meme  qui  vous  remplit,  et  qui 
vous  inspire  ce  divin  enthousiasme  qui  nous  charme  et  nous  traus- 
porte.  Je  me  garde  donc  bien  de  lutter  conti*e  vous,  de  crainte  que 
je  n'eusse  le  sort  d'un  certain  Israel  qui,  s'etant  compromis  contre  nn 
ange,  en  eut  une  hauche  demise. 

J'en  viens  ä  vos  Questions  eiicydop^diques,  et  j'avoue  qu'un  au- 
teur  qui  ecrit  pour  le  public  ne  saurait  assez  le  respecter,  meme  dans 
ses  faiblesses.  Je  napprouve  point  l'auteur  de  la  Pr^face  du  Fleury 
abrege,  s'il  s'exprime  avec  trop  de  hardiesse,  il  avance  des  propo- 
sitions  qui  peuvent  choquer  les  Arnes  pieuses;  et  cela  nest  pas  bien. 
Ce  n'est  qu  a  force  de  reflexions  et  de  raisonnements  que  Terreur  se 
filtre,  et  se  separe  de  la  verite;  peu  de  personnes  donnent  leur  temps 
ä  un  examen  aussi  penible,  et  qui  demande  une  attention  suivie.  Avec 
quelle  clarte  qu'on  leur  expose  leurs  erreurs,  ils  pensent  qu'on  les  veut 
seduire;  et,  en  abhorrant  les  verites  qu'on  leur  expose,  ils  detestent 
l'auteur  qui  les  annonce. 

J'approuve  donc  fort  la  methode  de  donner  des  nasardes  ä  Vinfäme 
en  la  comblant  de  politesses. 

Mais  voici  une  histoire  dont  le  protecteur  des  capucins  pourra  re- 
galer son  Saint  et  puant  troupeau. 


1)  Am  17.  Februar. 

2)  Die  Änderung  s'exalte  ist  nicht  notwendig;  vgl.  XXIV,  626. 


214  ^^  Voltaire. 

l'''?!  Les  Rasses  out  voulu  assieger  le  petit  fort  de  Czenstochovv,  de- 

'  '  "^'  tendu  pur  les  confederes;  on  y  garde,  commc  vous  savez,  uue  Image 
de  la  baiüte  et  immaculee  reine  du  ciel.  Les  confederes,  dans  leur 
dctresse,  s'adresserent  a  eile  pour  implorer  son  divin  appui;  la  Vierge 
leur  fit  un  signe  de  tete,  et  leur  dit  de  s'en  rapporter  ä  eile.  Voilä 
dcja  les  Kusses  qui  se  preparent  pour  l'assaut;  ils  s'etaient  pourvus 
de  lougues  echelles  avec  lesquelles  ils  avangent,  la  nuit,  pour  escalader 
cette  bicoque.  La  Vierge  les  apergut,  appelle  son  fils,  et  lui  dit:  Mou 
enfant,  ressouviens-toi  de  ton  premier  metier;  il  est  temps  d'en  faire 
usage  pour  sauver  ces  confederes  orthodoxes. 

Le  petit  Jesus  se  Charge  d'une  scie,  il  part  avec  sa  mere;  et, 
tandis  que  les  Eusses  avancent,  il  leur  scie  lestement  quelques  barres 
de  leurs  echelles;  et,  en  riaut,  il  se  transporte  par  les  airs  avec  sa 
mere  a  Czenstochow,  et  il  rentre  avec  eile  dans  sa  niche. 

Les  Kusses  cependant  appuient  leurs  echelles  aux  bastions;  jamais 
ils  ne  purent  y  monter,  tant  les  echelles  etaient  raccourcies.  Les  schis- 
matiques  furent  obliges  de  se  retirer.  Les  orthodoxes  entonnerent  un 
Te  Deum;  et  depuis  ce  miracle,  la  garderobe  de  notre  sainte  mere  et 
son  cabiuet  de  curiosites  augmentent  a  vue  d'oeil  par  les  tresors  qui 
s'y  versent,  et  que  le  zele  des  ämes  pieuses  augmente  en  abondance. 

J'espere  que  jusqu'aux  poux  de  vos  capucins  se  feront  une  fete  en 
apprenant  ce  beau  miracle,  et  qu'ils  ne  manqueront  point  de  l'aj outer 
ä  ceux  de  sa  legende,  qui  de  longtemps  n'a  pas  ete  aussi  Wen  recrutee. 

II  court  ici  un  Testament  politiqiie  qu'on  vous  attribue');  je  Tai  lu, 
mais  je  n'y  ai  pas  ete  trompe  comme  les  autres,  et  je  pretends  que 
c'est  l'ouvrage  d'un  je  ne  sais  qui,  d'un  quidam,  qui  vous  a  entendn, 
et  qui  s'est  flatte  d'imiter  assez  bien  votre  style  pour  en  imposer  au 
public;  je  vous  prie,  un  petit  mot  de  reponse  sur  cet  article. 

Le  pauvre  Isaac  est  alle^trouver  son  pere  Abraham  en  paradis; 
son  frere  d'Eguille,  qui  est  devot,  l'avait  leste  pour  le  voyage;  et 
V infame  erige  des  trophees^j. 

Qu'on  ne  vous  en  erige  pas  de  longtemps;  votre  corps  peut  etre 

äge,  mais  votre  esprit  est  encore  jeune,  et  cet  esprit  fera  encore  aller 

le  reste.     Je  le  souhaite  pour  les  interets  du  Parnasse,  pour  ceux  de 

la  raison,   et  pour  ma  propre  satisfaction.     Sur  quoi  je  prie  le  grand 

dieu  de  la  medeciue,  votre  protecteur,  le  divin  Apollon,  de  vous  avoir 

en  sa  sainte  et  digne  garde.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum  aus 
6.  verändert. 


1)  Eine  Fälschung  des  Advokaten  Marchand;  vgl.  XXIV,  534. 

2)  Vgl.  dcnBriefderMarqui8ed'ArgensandenKönigvoml9.Märzl771  (XIX,  428). 
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An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  19  mars  1771. 

Qiiels  agreiuents.  quel  fcu  vous  possedez  encorc!  1771 

Le  couchant  de  vos  Jours  surpasse  lour  aurore.  19-  März. 

Quaud  läge  injurieux  luine  et  glace  uos  sens,  [Autwort 

Nous  perdous  les  plaisirs,  les  gräces,  les  talents;  '^^^  ^^^'^ 
Mais,  surchargc  d'hivers,  Voltaire  est,  ä  Tentendre, 
Tel  qu'oü  dit  le  phenix,  qui  renait  de  sa  ceudre. 

Ce  petit  compliment  vous  est  du;  oii,  pour  mieux  dire,  c'est  une 
merveille  qui  etonne  l'Europc,  ce  sera  uu  problerae  quo  la  posterite 
aura  peine  ä  resoudre,  que  Voltaire,  charge  de  jours  et  d'auuees,  a 
l)lus  de  feu,  de  gaite,  et  de  genie,  que  cette  foule  de  jeunes  poetes 
dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  imperatrice  sera  sans  doute  flattee  de  V^jntre  que  vous  lui 
adressez.  II  est  constant  que  ce  sont  des  verites;  mais  il  n'est  doune 
qu  ä  vous  de  les  rendre  avec  autant  de  graces.  J'ai  ete  fort  surpris 
de  me  voir  cite  daus  vos  vers;  certes,  je  ue  presumais  pas  de  devenir 
un  auteur  grave.  Mon  amour- propre  vous  en  fait  ses  complimeuts. 
J'aurai  bonne  opinion  de  mes  rapsodies  en  tant  que  je  les  verrai  en- 
chassees  dans  ies  cadres  que  vous  leur  savez  si  bien  faire. 

J'en  viens  a  ce  Mustapha  que  je  n'aime  pas  plus  que  de  raison; 
je  ne  m'oppose  point  a  toutes  les  pretentions  que  vous  pouvez  former 
ä  son  serail;  je  crois  meme  que,  Constantinople  pris,  votre  imperatrice 
ponrra  vous  faire  la  galanterie  de  transporter  le  barem  de  Stamboul 
a  Ferney,  pour  votre  usage.  II  parait  cependant  qu'il  serait  plus  digne 
de  ma  chere  alliee  de  donner  la  paix  ä  l'Europe  que  d'allumer  un  em- 
brasement  general.  Sans  doute  que  cette  paix  se  fera,  que  Mustapha 
en  payera  la  fagon;  et  la  Grece  deviendra  ce  quelle  ponrra. 

On  se  dit  ä  Toreille  que  la  France  a  suscite  ces  troubles.  Ou 
impute  cette  imprudente  levee  de  boucliers  des  Ottomans  aux  intrigues 
d'un  ministre  disgracie^),  homme  de  genie,  mais  d'un  esprit  inquiet, 
qui  croyait  qu'en  divisant  et  troublant  TEurope,  il  maintiendrait  plus 
longtemps  la  France  tranquille.  Vous,  qui  etes  l'ami  de  ce  ministre, 
vous  saurez  ce  qu'il  en  faut  croire. 

Le  bruit  court  que  vous  rendrez  Avignon  au  vice-Dieu  des  sept 
montagnes;  un  tel  trait  de  generosite  est  rare  chez  les  souverains. 
Ganganelli  en  rira  sous  cape,  et  dira  en  lui-meme :  Les  portes  de  l'enfer 

1)  Choiseul. 
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Au  Voltaire. 


1771  ue  prevaudiont  point').  Et  cela  anive  daus  ee  siecle  philosophique, 
19.  Mäiz.^^^g  ^^  dix-huitieme  siecle! 

Apres  cela,  inessieurs  les  philosophes,  evertuez-vous  bien,  com- 
battez  rerreur,  entassez  arguments  sur  arguments  pour  bouleverser 
Vinfi'ime;  vous  n'empccherez  jamaiö  qii'en  nombre  les  ärnes  faibles  ne 
rcmporteut  sur  les  ärnes  fortes;  chassez  los  prejuges  par  la  porte,  ils 
rcntreroDt  par  la  fenetre.  Un  bigot  ä  la  tete  d'im  Etat,  ou  bien  lui 
ambitieux  que  son  iuteret  lie  ä  celui  de  l'Eglise,  renversera  eu  un  jour 
ce  que  viugt  ans  de  vos  travaux  ont  eleve  ä  peine. 

Mais  quel  bavardage!  Je  reponds  au  jeune  Voltaire  eu  style  de 
vieillard;  quand  il  badine,  je  raisonue;  quand  il  s'egaye,  je  disserte. 
Sans  doute,  que  Bouhours^)  avait  raison;  mes  chcrs  corapatriotes  et 
moi,  nous  n'avons  que  ce  gros  bon  sens  qui  trotte  par  les  rues.  Ma 
faible  chandelle  s'eteiut,  et  ce  soupcon  d'imagination  dout  je  n'eus 
qu'une  faible  dose  m'abandonne;  ma  gaite  me  quitte,  et  ma  vivacite 
se  perd.  Conservez  longtemps  la  votre;  puissiez-vous,  comme  le  bon- 
homme  Saint-Hilaire-''),  faire  des  vers  a  cent  ans,  et  moi  les  lire!  c'est 
ce  que  je  prie  Apollon  de  vous  accorder. 

Les  princes  de  Suede  ne  viendront  point  ä  Ferney;  l'aine  est  de- 
venu  roi,  et  se  bäte  d'occuper  le  trone  que  la  mort  de  son  pere  lui 
laisse.  Pour  le  pauvre  d'Argens,  il  a  cesse  de  parier,  de  penser  et 
d'ecrire.  C'est  mon  marecbal  des  logis;  il  est  alle  me  preparer  une 
demeure  dans  le  pays  des  reve-creux,  ou  probablement  nous  nous  ras- 
semblerons  tous.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts;  der  letzte  Absatz  eigenhändig. 
G.  St.  A. 

518. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  5  avril  1771. 

1771  Sire,  on  a  dit  que  j'etais  tombe  en  jeunesse,  mais  on  n'a  pas  en- 

5.  April.  pQj.g   (jj^   q^g  jg  fugge  tombe  en  enfance.     Mes  parents  me  feraient 

auf  516   certainement  interdire,   et  on  me  declarerait  incapable  de  tester,   si 

u.  517.]  j'avais  fait  le  Testament  ridicule  qu'on  m'attribue.     Le  bon  goüt  de 

V.  M.  n'y  a  pas  ete  trompe;  vous  avez  bien  senti  qu'il  etait  impossible 

qu'un  homme  de  mon  äge  parlät  ainsi  de  lui-meme.    Cette  impertinence 


1)  Ev.  Math.  16,  18. 

2)  Der  Pere  Bouhours  fragte  in  den  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugene  (1671): 
Si  un  Allemaud  peut  avoir  de  l'esprit? 

3)  Verschrieben  für  Saint- Aulaire.    Der  Marquis  Saint- Aulaire  (11742)  hatte 
seine  besten  Gedichte  fast  hundertjährig  verfaßt. 
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est  dun  avoeat  de  Paris,  nomine  Marchand,  qiii  rcgale  tous  les  mois  1771 
le  public  d'uu  ouvrage  daus  cc  guüt.  Je  ne  le  mettrai  ccitainement  "*■  ^*"  " 
pas  dans  mou  testament;  il  peut  compter  qu'il  u'aura  rieu  de  moi  pour 
sa  peiue.  Je  puis  assurer  V.  M.  (jue  mes  dernieres  volontes  sont  ab- 
solumeut  diflerentes  de  Celles  qu'ou  nie  prelc.  Je  ne  crains  point  la 
mort  qui  s'approche.  de  moi  a  granda  pas,  et  qui  s'eat  deja  emparee 
de  mes  yeux,  de  mes  dents  et  de  mes  oreilles;  mais  j'ai  nue  aveision 
inviucible  pour  la  mauiere  dont  ou  meurt  dans  notre  sainte  religion 
catliolique,  apostolique  et  romaine.  II  me  parait  extremcmcnt  ridicule 
de  se  faire  huiler  pour  aller  dans  l'autre  monde,  comnie  ou  i'ait  graisser 
l'essieu  de  sou  carrosse  en  voyage.  Cette  sottise,  et  toot  ce  qui  s'en- 
suit,  me  rcpugnent  si  fort,  que  je  suis  teute  de  me  faire  porter  a 
Neufchatel  pour  avoir  le  plaisir  de  mourir  chez  vous;  il  cüt  ete  plus 
doux  d'y  vivre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  raonseigneur  le  Prince  royal 
m'honore;  il  pense  bien  sensement,  et  parait  tres-digne  d'etre  votre 
neveu.  Jamais  il  u'y  eut  tant  d'esprit  daus  le  Nord,  depuis  le 
soixante  et  unieme  degre  jusqu'au  cinquante-deux  et  demi.  II  n'y  a,  ce 
me  semble,  que  les  confederes  de  Pologne  ä  qui  on  puisse  reproeber 
de  se  servir,  pour  leur  malbeur,  de  la  Sorte  d'esprit  qu'ils  ont. 

On  dit  qu"Ali-Bey  en  a  beaucoup,  et  autant  que  d'ambition.  II 
court  actuellement  de  mauvais  bruits  sur  sa  personne  ^).  Pour  votre 
amie,  l'etoile  du  Nord,  eile  acquiert  tous  les  jours  un  nouvel  eckt;  il 
n'y  a  que  votre  etoile  qui  marche  a  cote  de  la  sienne.  Pour  le  crois- 
sant  de  Mustapba,  je  le  crois  plus  obscurci  que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M.  avec  le  plus  profond  respect. 

Je  reQois  dans  ce  moment  la  lettre  dont  V.  M.  m'honore,  du 
19  mars.  Oui,  sans  doute,  vous  etes  un  auteur  grave  et  tres-grave, 
quoique  votre  Imagination  soit  tres-riaute. 

Je  voudrais  bien  que  tout  s'accommodät,  pourvu  que  ma  princesse 
donnat  la  liberte  aux  dames  du  serail,  et  des  fetes  sur  le  Bosphore. 
Je  ne  pretends  point  du  tout  a  ses  odalisques;  cest  ia  rccompcnse  de 
ses  braves  guerriers.  Je  suis  plus  pres  d'avoir  un  rendez-vous  avec 
d'Argens  qu'avec  les  demoiselles  du  harem  de  Mustapba.  Vous  appelez 
d'Argens  votre  marechal  des  logis,  mais  il  s'y  prend  de  trop  bonne 
heure;  vous  ne  vivrez  pas  aussi  longtemps  que  votre  gloire,  mais  je 
suis  tres-sür  que  votre  feu,  en  quoi  consiste  la  vie,  et  votre  regime, 
en  quoi  consiste  toute  la  medecine,  vous  feront  un  jour  le  doyen  des 
rois  de  ce  monde,  apres  en  avoir  ete  l'exemple. 

1)  Vgl.  Politische  Correspondenz  31,  44. 


218 


Vou  Voltaire. 


1771  11  se  pourrait  bien  qu'en  effet  on  rendit  Avignon  a  Ganganellii), 

«•  April.  q^^,Jq^'J|  a^it  trcs-ridicule  qiie  ce  joli  petit  pays  soit  demembre  de  la 

Provence;  mais  il  faut  etre  bon  chretieu.     Ce  comtat  d' Avignon  vaut 

assurcment  mieux  que  la  Corse,  dont  racquisition  ne  vaut  pas  ce  qu'elle 

a  cofite^). 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  8. 

519. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  12  avril  1771. 
1771  Sire,  il  n'est  ni  honnete  ni  respectueux  d'ecrire  ä  votre  neveu  le 

^^  roi  de  Suede,  et  de  lui  parier  du  Roi  son  oncle,  saus  communiquer 
au  moins  a  V.  M.  la  liberte  que  l'on  prend.  Je  vous  ai  cite  a  l'im- 
peratrice  de  Russie  comme  un  auteur  grave;  je  vou8  cite  au  roi  de 
Suede  comme  mon  protecteur^),  Quiconque  est  en  France  actuellement 
doit  regretter  Sans-Souci;  nous  n'avons  que  des  tracasseries,  beaucoup 
de  discorde,  peu  de  gloire,  et  point  d'argent.  Cependant  le  fonds  du 
royaume  est  tres-bou,  et  si  bon,  qu'  apres  les  peines  qu'on  a  prises 
pour  le  deteriorer,  on  n'a  pu  en  venir  a  bout.  C'est  un  malade  d'un 
temperament  excellent,  qui  a  resiste  ä  plus  de  trente  mauvais  medecins; 
V.  M.  prouve  qu'il  n'en  faut  qu'un  bon. 

Je  ne  sais  si  je  me  doute  de  ce  que  V.  M.  fera  cette  annee;  mais 
Dien,  qui  m'a  refuse  le  don  de  prophetie,  ne  me  permet  pas  de 
deviner  ce  que  fera  l'Empereur.  Je  connais  des  gens  qui,  a  sa  place, 
pousseraient  par  dela  Belgrad,  et  qui  s'arrondiraient,  attendu  qu'en 
Philosophie  la  figure  ronde  est  la  plus  parfaite.  Mais  je  crains  de 
dire  des  sottises  trop  pointues,  et  je  me  borne  a  me  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  du  fond  de  mon  tombean  de  neige,  dans  lequel  je  suis 
aveugle  comme  Milton,  mais  non  pas  aussi  fanatique  que  lui.  Je  n'ai 
nul  goüt  pour  un  energumene  qui  parle  toujours  du  Messie  et  du 
diable;    moi,  je  parle  de  mon  heros. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  9. 


1)  Die  Rückgabe  erfolgte  erst  1774. 

2)  Nach  der  Flucht  Paolis  Juli  1769  hatten  die  Franzosen  Besitz  von  der 
Insel  ergriffen,  geraäß  dem  1764  mit  der  Republik  Genua  abgeschlossenen  Vertrage. 

3)  Epitre  au  roi  de  Suede  (10,  438): 

J'aurais  mis  mon  bonheur  ä  te  faire  ma  cour, 
A  revoir  Sanssouci,  ce  fortune  s^jour, 
Oü  rögnent  la  Victoire  et  la  Philosophie 
Oü  Ton  voit  le  Pouvoir  avec  la  Modestie. 
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520. 

Au  VOLTAIRE. 

Potsdam,  cc  8  mai  1771. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  denx  de  vos  lettre«.  L'apparition  l'''?! 
que  le  roi  de  Suede  a  faite  chez  dous')  m'a  empccbe  de  vous  repondre  r^ntw 
plus  tot.  auf  518 

J'avais  done  deviue  que  ce  beau  Testament  n'etait  pas  de  vous.  "'  '^ 
Ou  vous  a  fait  l'honneur  corame  au  cardiual  de  Richelieu,  comme  au 
cardiual  Alberoni,  comme  au  marcchal  de  Belle-Isle,  de  tester  en 
votre  nom.  Je  disais  a  quelqu'un  qui  me  parlait  de  ce  Testament 
que  c'ctait  une  ceuvre  de  tenebres,  que  l'on  ne  reconnait  ni  votre 
style,  ni  les  bieuseances  que  vous  savez  si  supcrieurement  observer 
en  ecrivant  pour  le  public;  cependaut  bien  du  monde,  qui  u'a  pas  le 
tact  assez  fin,  s'y  est  trompe;  et  je  crois  qu'il  ue  serait  pas  mal  de 
le  desabuser. 

J'ai  donc  vu  ce  roi  de  Suede,  qui  est  uu  prince  tres-iustruit, 
d'une  douceur  charmante,  et  tres-aimable  dans  la  societe.  II  aura 
ete  charme,  Sans  doute,  de  recevoir  vos  vers;  et  j'ai  vu  avec  plaisir 
que  vous  vous  souveniez  encore  de  moi.  Le  roi  de  Suede  uous  a 
parle  beaucoup  de  nouveaux  arrangements  qu'on  prenait  eu  France, 
de  la  reforme  de  l'ancien  parlement,  et  de  la  creation  d'un  nouveau^). 
Pour  moi,  qui  trouve  assez  de  matiere  a  m'occuper  chez  moi,  je  n'en- 
visage  qu'en  gros  ce  qui  se  fait  ailleurs.  Je  ne  puis  juger  des  Opera- 
tions etrangeres  qu'avcc  circonspection,  parce  qu'il  faudrait  plus  appro- 
fondir  les  matieres  que  je  ue  le  puis,  pour  en  decider. 

On  dit  que  le  chancelier  est  un  homme  de  genie  et  d'un  mcrite 
distiugue;  d'oii  je  conclus  qu'il  aura  pris  les  raesures  les  plus  justes, 
dans  la  situatiou  actuelle  des  choses,  pour  s'arranger  de  la  maniere 
la  plus  avantageuse  et  la  plus  utile  au  bien  de  l'Etat.  Cependant, 
quoi  qu'on  fasse  en  France,  les  Velcbes  crient,  critiqnent,  se  plaigueut, 
et  se  consoleut  par  quelque  epigramme  satirique,  ou  par  quelque  cbant 
maligne.  Lorsque  le  cardiual  de  Mazarin,  duraut  son  ministere,  faisait 
quelqu'  Innovation,  il  demandait:  est-ce  qu'  u  Paris  ils  ont  chantc  la 
ca7ixonetta?     Si  on  lui  disait  qu'oui,  il  etait  content. 

II  en  est  presque  de  meme  partout.  Peu  d'hommes  raisonnent, 
et  tous  veulent  decider. 


1)  Gustaf  III.  war  vom  22.  bis  29.  März  in  Potsdam  gewesen. 

2)  Die  sechs  neuen  Gerichtshöfe,  die  der  Kanzler  Maupeou   vgl.  VI,  31.  67) 
nach  der  Verbannung  des  Pariser  Parlamentes  eingesetzt  hatte. 
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An  Voltaire. 


l"??!  Nous  avous  eu  ici  en  peu  de  temps  une  foule  d'etrangers.    Alexis 

■     ^''    Orloff,  ä  son  retour  de  Petersbourg,  a  passe  chez  nous  pour  se  rendre 

siir  sa  flotte,  aLivourne'),  il  m'a  doune  une  pieee  assez  curieuse  que 

je  vous  envoie''').     Je  ne  sais  comment  il  se  Test  procuree;  le  contenu 

en  est  singulier;  peut-etre  vous  amusera-t-il. 

Oh!  pour  la  guerre,  M.  de  Voltaire,  il  n'en  est  pas  question. 
Messieurs  les  encvclopcdistes  m'out  regenere.  Ils  ont  tant  crie  contre 
ces  bourreaux  mereenaires  qui  changent  l'Europe  en  un  theatre  de 
carnage,  que  je  me  garderai  bien,  a  Tavenir,  d'encourir  leurs  censures. 
Je  ne  sais  si  la  cour  de  Vienne  les  craint  autant  que  je  les  respecte; 
mais  j'ose  croire  toutefois  qu'elle  mesurera  ses  demarebes. 

Ce  qui  parait  souvent  en  politique  le  plus  vraisemblable  Test  le 
moins.  Nous  sommes  comme  des  aveugles,  nous  allons  a  tätons;  et 
nous  ne  sommes  pas  aussi  adroits  que  les  Quinze-Vingts,  qui  connais- 
sent,  ä  ne  s'y  pas  tromper,  les  rues  et  les  carrefours  de  Paris.  Ce 
qu'on  appelle  l'art  conjectural  n'en  est  pas  un;  c'est  un  jeu  de  hasard 
ou  le  plus  habile  peut  perdre  comme  le  plus  Ignorant. 

Apres  le  depart  du  comte  Orlofi',  nous  avons  eu  l'apparltion  d'un 
comte  autrichien^)  qui,  lorsque  j'allais  me  rendre  en  Moravie  cbez 
l'Empereur,  m'a  donne  les  fetes  les  plus  galantes.  Ces  fetes  ont  donne 
Heu  aux  vers  que  je  vous  envoie*),  oü  elles  sont  decrites  avec  verite. 
Je  n'ai  pas  neglige  d'y  crayonner  le  caractere  du  comte  Hoditz,  qui 
s'y  trouve  depeint  d'apres  nature. 

Votre  imperatrice  en  a  donne  de  plus  süperbes  a  mon  frere  Henri. 
Je  ne  crois  point  qu'on  puisse  la  surpasser  en  ce  genre:  des  illumi- 
nations  durant  un  chemin  de  quatre  milles  d'Allemagne,  des  feux 
d'artifice  qui  surpassent  tout  ce  qui  nous  est  connu  en  ce  genre  selon 
les  descriptions  qu'on  m'en  a  faites,  des  bals  de  trois  mille  personnes^), 
et  surtout  l'afifabilite  et  les  gräces  que  votre  souveraine  a  repandues 
comme  un  assaisonnement  ä  toutes  ces  fetes,  en  a  de  beaucoup  releve 
l'eclat. 

A  mon  äge,  les  seules  fetes  qui  me  conviennent  ce  sont  les  bons 
livres.     Vous,  qui  en  etes  le  grand  fabricateur,  vous  repandez  encore 


1)  Graf  Alexis  Orloff,  der  Oberbefehlshaber  der  rassischen  Flotte  im  Mittel- 
meer, hatte  am  21.  April  Audienz  in  Potsdam  gehabt. 

2)  Lettre  de  M.  Niccolini  ä  M.  Franconloni  (XV,  181). 

3)  Adolf  Joseph  Graf  von  Hoditz  auf  Roßwalde  (1706-1778).  Der  König 
war  bei  ihm  am  2.  u.  3.  September  1770  zu  Gaste  gewesen;  im  März  und  April  1771 
war  Graf  Hoditz  in  Potsdam. 

4)  :Epitre  au  comte  Hoditz  sur  Roßwalde,  vom  26.  März  1771  (XIII,  69). 

5)  Vgl.  die  Beschreibung  in  dem  Briefe  der  Kaiserin  an  Voltaire  vom 
13.  Dezember  1770  (47,  8121). 


An  Voltaire. 
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quelque  serenite  sur  le  declhi  de  mesjours.    Vons  ne  vous  devcz  donc     1771 
pas  etonner  que  je  m'interesse,  autaut  queje  le  lais,  a  la  conservatiou 
du  Patriarche  de  Feiuey,  auqiiel  soit  honueur,  gloire,  saute  des  sieclcs 
aux  siecles.     Ainsi  soit-il!  Federie. 

Nacli  der  Ausfertiguno:  von  der  Hand  Catta.  G.  St.  A.    Das  Tagesdatum  aus 
1.  geändert.   Der  Abdruck  des  Konzepts  (Euvres  Posthuuios  9,  144  hat  1"  luai. 


521. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam  ce  29  juiu  1771. 

Ca  poete  empereur  si  puissant  qui  doniine  1771 

Sur  les  Mandchoux  et  sur  la  Chine,  29.  Juni. 

Est  bien  plus  avise  que  luoi. 
Si  le  demon  des  vers  le  presse  et  le  lutine, 
Des  chauts  dont  son  conseil  juge  fait  choix 
II  restreint  sagement  la  course  clandestine 
Aux  bornes  des  Etats  qui  vivent  sous  sa  loi. 

Moi,  sans  6couter  la  prudence, 
Les  esquisses  legers  de  mes  faibles  crayons, 
Je  les  d^peche  tons  pour  ces  heureux  cantons 

Oll  le  plus  bei  esprit  de  France, 

Le  dieu  du  goüt,  le  dieu  des  vers, 

Naguere  a  pris  sa  r^sidence. 

C'est  jeter  par  extravagauce 

Une  gontte  d'eau  dans  les  mers. 

Mais  cette  goutte  d'eau  rapporte  des  interets  usuraires :  une  lettre 
de  votre  part,  et  ud  volume  de  Questions  oicijclojx^diqucs.  Si  le 
peuple  etait  iustmit  de  ces  echanges  litteraires,  il  dirait  que  je  jette 
un  morceau  de  lard  apres  uujambon;  et,  quoique  l'expression  soit  tri- 
viale, il  aurait  raison. 

On  nentend  guere  parier  ici  du  pape;  je  le  crois  perpctuelle- 
ment  en  couference  avec  le  cardinal  de  Bernis^),  pour  convenir  du 
sort  de  ces  bons  peres  jesuites.  En  qualite  d'associe  de  Vordre,  il  nie 
ferait  ban(j[ueroute  de  leurs  prieres,  si  Korne  avait  la  cruaute  de 
les  supprimer.  On  nentend  pas  non  plus  des  nouvelles  du  Türe;  on 
ne  sait  a  quoi  Sa  Hautesse  s'occupe;  mais  je  parierais  bien  que  ce 
n'est  pas  a  grand'  chose.  La  Porte  vient  pourtaut,  apres  bien  des 
remontrances,  de  relächer  M.  Obreskoff^]^  ministre  de  la  Kussie,  detenu 

1)  Seit  1769  Gesandter  in  Rom. 

2)  Der  russische  Gesandte  Obreskoff,  im  Oktober  1768  vor  der  Kriegserklärung 
als  Gefangener  in  die  sieben  Türme  abgeführt,  war  im  April  1771  freigelassen 
worden. 
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l?"!     contre  le  droit  des  gens,    dont  cette    puissance   barbare  n'a  aucune 
■  '^""''  coniiaissance.     C'est  uu  achemiuemeut  a  la  paix,   qui  va  se  conclure 
pour  le  plus  graud  avautagc  et  la  plus  grande  gloire  de  votre  im- 
peratrice. 

Je  V0U8  felicite  du  nouveau  ministre')  dont  le  Tres-Chretien  a 
fait  choix.  On  le  dit  homrae  d'esprit;  en  cc  cas,  vous  trouverez  en 
lui  uu  protecteur  d^eclare.  S'il  est  tel,  il  n'aura  ni  l'imbecillite  ni  la 
faiblesse  de  reudre  Aviguon  au  pape.  On  peut  etre  bon  catholique, 
et  neanmoins  depouiller  le  vicaire  de  Dieu  de  ses  possessions  tem- 
porelles  qui  le  distraiseut  trop  de  ses  devoirs  spirituels,  et  qui  lui 
fönt  souvent  risquer  son  salut. 

Quelque  fecond  qne  ce  siecle  soit  en  pliilosoplies  intrepides,  actifs 
et  ardents  ä  repandre  des  verites,  il  ne  faut  point  s'etonuer  de  la 
supcrstition  dont  vous  vous  plaignez  en  Suisse;  ses  raciues  tiennent 
a  tout  l'univers;  eile  est  la  fille  de  la  timidite,  de  la  faiblesse  et  de 
l'ignoranee.  Cette  trinite  domine  aussi  imperieusement  dans  les  ämes 
Yulgaires  qu'une  autre  trinite  dans  les  ecoles  de  theologie.  Quelles 
eontradictions  ne  s'allient  pas  dans  l'esprit  humain!  Le  vieux  priuee 
d'Anbalt-Dessau ,  que  vous  avez  vu,  ne  croyait  pas  en  Dieu;  mais, 
allant  ä  la  cbasse,  il  rebroussait  chemin,  s'il  lui  arrivait  de  rencontrer 
trois  vieilles  femines;  c'etait  un  mauvais  augure.  II  n'entreprenait 
rien  un  lundi,  parce  que  ce  jour  etait  malbeureux.  Si  vous  lui  en 
demaudiez  la  raison,  il  Fignorait^).  Vous  savez  ce  qu'on  rapporte  de 
Hobbes:  incredule  le  jour,  il  ne  coucbait  jamais  seul  la  nuit,  de  crainte 
des  revenants. 

Qn'un  fripon  se  propose  de  tromper  les  bommes,  il  ne  manquera 
pas  de  dupes.  L'homme  est  fait  pour  l'erreur;  eile  eutre  comme  d'elle- 
meme  dans  son  esprit;  et  ce  n'est  que  par  des  travaux  immenses 
qu'il  decouvre  quelques  verites.  Vous,  qui  en  etes  l'apotre,  recevez 
les  bommages  du  petit  coin  de  mon  esprit  purifie  de  la  rouille  supers- 
titieuse,  et  des  borgnes?')  mes  compagnons.  Pour  les  aveugles,  il  faut 
les  envoyer  aux  Quinze-Vingts^).  Eclairez  encore  ce  qui  est  eclairable; 
vous  semez  dans  des  terres  ingrates,  mais  les  siecles  futurs  feront  une 
riebe  recolte  de  ces  cbamps,  Le  Pbilosopbe  de  Sans-Souci  salue 
Termite  de  Ferney.     Vale!  Federic. 


1)  Der  Herzog  von  Aiguillon,  seit  6.  Juni  1771  Minister  der  auswärtigen  An- 
gelegenheiten. 

2)  Vgl.  XIX,  162. 

3)  Die  Kehler  Ausgabe  liest:    et  deseborgnez. 

4)  Das  große,  von  Ludwig  IX.  gegründete  HOpital  national  für  300  Blinde; 
daher  die  Bezeichnung  Quinze-vingt  für  Blinde.     Vgl  XVI,  107. 
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Nach  der  Ausfertigung  von  clor  ITand  Catts.  G.  St.  A.    Das  Tagesdatuni  aus  2.      1771 
geändert.   Der  Abdruck  des  Konzeptes  (EuvresPostliuines  9,148  hat:  le  11  Juin  1771.  29.  Juni. 

Am  25.  Juli  sehiieb  der  König  an  d'Alembert,  er  ha])o  im  vierten  Teile  von 
Voltaires  Questions  sur  TEncyclopL-die  zu  seinem  Erbtaunen  einen  heftigen  Aus- 
fall gegen  Maupertuis  gefunden,  d'Alerabert  möge  doch  Voltaire  das  Gehässige 
und  Unwürdige  seines  Benehmens  gegen  einen  Toten  vorhalten.  d'Alembert  ant- 
wortete, er  habe  dies  schon  getan  und  werde  es  noch  einmal  versuchen,  er  ver- 
spreche sich  von  diesem  zweiten  Versuch  aber  ebensowenig  Erfolg  wie  von  dem 
ersten.  Der  König  schrieb  darauf:  Je  conclus  de  la  conduite  de  Voltaire  quo 
s'il  etait  souverain,  il  serait  avec  tous  ses  voisins  ii  couteaux  tires:  son  regne 
ne  serait  qu'une  guerre  continuelle,  et  alors  Dieu  sait  de  quels  arguments  il  se 
servirait  pour  prouver  que  la  gtierre  est  l'etat  naturel  de  la  societö  et  que  la 
paix  n'est  pas  faite  pour  Thomme  (XXIV,  542.  544.  547). 


522. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Fe^ne3^  21  aout  1771. 

Sire,  Votre  Majeste  va  rire  de  ma  requete;  eile  dira  que  je  1771 
radote.  Je  lui  demaude  une  place  de  conseiller  d'Etat.  Ce  n'est  pas  '  "^' 
pour  moi,  comme  vous  le  croyez  bien,  et  je  ue  donne  poiut  de  con- 
seils  aux  rois,  excepte  peut-etre  ä  l'empereur  de  la  Chine.  Je  m'ima- 
gine  d  ailleurs  que  M.  de  Lentulus  i)  appuiera  ma  requete.  C'est  pour 
un  banneret  ou  bauderet  de  votre  priucipaute  de  Neufcbatel,  nomme 
Osterwald,  qui  est  persecute  par  les  pretres.  II  a  servi  lougtemps 
V.  M.,  et  je  crois  qu'il  est  exeommunie. 

Voilä  deux  puissantes  raisons,  a  mon  gre,  pour  le  faire  conseiller 
d'Etat.  Cet  homme  est  d'un  esprit  tres-doux,  tres-conciliant  et  tres- 
sage,  et  en  meme  temps  d'une  philosophie  intrcpide,  capable  de  rendre 
Service  ä  la  raison  et  a  vous,  et  egalement  attacbe  a  Tun  et  ä  lautre. 
11  est  de  votre  siecle,  et  les  Neufchätelois  sont  encore  du  treizieme 
ou  du  quatorzieme.  Ce  n'est  pas  assez  que  la  prctraille  de  ce  pays- 
la  ait  condamnc  Petitpierre  pour  n'avoir  pas  cru  lenfer  eternel;  ils 
ont  coudamue  le  banderet  Osterwald  pour  n'avoir  point  cru  d'enfer 
du  tout'-^).  Ces  marauds-la  ne  savent  pas  que  c'etait  l'opiuion  de  Ciceron 
et  de  Cesar.  Vous  qui  avez  l'eloquence  de  Tun,  et  qui  vous  battez 
comme  l'autre,  ne  pourriez-vous  poiut  mortifier  la  buaille  sacerdotale 
en  rehabilitant  votre  banderet  par  une  belle  place  de  conseiller  d'Etat 
dans  Neufcbatel? 

1)  Vgl.  oben  S.  156  Anm.  1;  161. 

2)  Osterwald,  zugleich  Buchdrucker,  hatte  eine  Ausgabe  des  Systeme  de  la 
nature  gedruckt;  er  mußte  sein  Amt  als  banneret  niederlegen  und  wurde  auf  Beschluß 
des  Konsistoriums  verbannt.    Über  Petitpierre  vgl.  oben  S.  122  Anm.  1. 
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Von  Voltaire. 


1771  Le  graud  Julien,  mon  autre  heros,  lui  aurait  accorde  cette  grace, 

"^'  sur  ma  parole. 

Je  V0U8  demaude  pardou  de  ma  temerite;  mais,  puisque  ce  ban- 
deret  Osterwald  est  menace  par  le  consistoire  d'etre  damne  dans  Tautre 
moudc,  ne  peut-on  pas  demander  pour  lui  quelque  agrement  dans 
celui-ci?  Cette  idee  m'est  venue  dans  la  tete,  et  je  la  mets  ä  vos 
pieds.  Je  pense  que  ce  banderet  a  tres-grande  raison  de  dire  qu'il 
n'y  a  plus  d'enfer,  puisque  Jesus-Christ  a  rachete  tous  nos  pecbes. 

On  dit  que  mes  chers  Russes  ont  ete  battns  par  les  Turcs;  j'en 
suis  au  desespoir,  et  je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  consoler.     V. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  11. 

523. 
Au  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  16  septembre  1771. 
1771  Uu  homme  qui  a  longtemps  iustruit  Funivers   par  ses  ouvrages 

r . '    ^^^ ,"  peut  etre  regarde  comme  le  preeepteur  du  genre  humain ;   il  peut  etre 

[Antwort  ^  ,      °  .„        t  ,  .      -,     ^  \  ■, 

auf  522.]  par  consequent  le  conseiller  de  tous  les  rois  de  la  terre,  hors  de  ceux 

qui  n'out  point  de  pouvoir.    Je  me  trouve  dans  le  cas  de  ees  derniers 

ä  Neufchatel,  oü  mon  autorite  est  pareille  a  celle  qu'un  roi  de  Suede 

exerce  sur  ses  dietes,  ou  bien  au  pouvoir  de  Stanislas  sur  son  anarchie 

sarmate.     Faire  a  Neufchatel   un  conseiller  d'Etat  sans  l'approbation 

du  Synode  serait  se  commettre  inutilement. 

J'ai  voulu,  dans  ce  pays,  proteger  Jean-Jacques,  on  l'a  chasse*); 
j'ai  demande  qu'on  ne  persecutät  point  un  certain  Petitpierre,  je  ne 
Tai  pu  l'obtenir. 

Je  suis  donc  reduit  ä  vous  faire  l'aveu  humiliaut  de  mon  im- 
puissance.  Je  n'ai  point  eu  recours,  daus  ce  pays,  au  remede  dont 
se  sert  la  cour  de  France  pour  obliger  les  parlemeuts  du  royaume  a 
savoir  obtemperer  a  ses  volontes.  Je  respecte  des  Conventions  sur 
lesquelles  ce  peuple  fonde  sa  liberte  et  ses  immunites,  et  je  me  res- 
serre  daus  les  bornes  du  pouvoir  qu'ils  out  prescrites  eux-memes,  en 
se  donnant  a  ma  maison.  Mais  ceci  me  fournit  matiere  a  des  re- 
flexions  plus  philosophiques. 

Remarquez,  s'il  vous  plait,  combien  l'idee  attachee  au  mot  de 
lihertd  est  determinee  en  fait  de  politique,  et  combien  les  metaphysi- 
ciens  l'ont  embrouillee.  II  y  a  donc  necessairement  une  liberte;  car 
comment  aurait-on  une  idee  nette  d'une  chose  qui  u'existe  point?    Or 


1)  Vgl.  XX,  288.  299.  300. 
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je  comprends  par  ee  mot  la  puissauce  de  faire  oii  de  ne  pas  faire     1771 
teile  actiüu,  selon  ma  volonte.     II  est  donc  sur  que  la  liberte  existe;     '    ^^*" 
uon  pas  Sans  melange  de  passions  innees,   non  pas  pure,  mais  agis- 
sante  cependaiit  en  quelques  occasions  sans  gene  et  sans  contrainte. 

II  y  a  une  difference,  sans  deute,  de  pouvoir  nommer  un  con- 
seiller  (soi-disant)  d'Etat,  ou  de  ue  le  pouvoir  pas:  cclui  qui  le  peut 
a  la  liberte;  celui  qui  ue  saurait  le  brevcter  ne  jouit  pas  de  cette 
faculte.  Cela  seul  suffit,  me  semble,  pour  prouver  que  la  liberte  existe, 
et  que  par  consequent  uous  ne  sommes  pas  des  automates  mus  par 
les  mains  d'une  aveugle  fatalitc.  Passez-moi  ces  petites  reflexions; 
c'est  le  deruier  reuvoi  que  me  cause  l'indigestion  du  Systeme  de  la  nature. 

C'est  ce  Systeme  de  la  fatalitc  qui  met  Tempire  ottoman  a  deux 
doigts  de  sa  perte.  Tandis  que  les  Turcs  se  tiennent  couime  les 
quakers,  les  bras  croises,  pour  attendre  le  moment  de  l'impulsion 
diviue,  ils  sont  battus  par  les  Russes.  Et  ce  leger  ccbec  que  vient 
de  recevoir  un  detachement  du  prince  Re])nini)  ne  doit  pas  eufler 
l'esperance  de  Mustai)ha  jusqu'a  lui  faire  croire  qu'une  bagatelle  de 
cette  nature  puisse  entrer  en  comparaison  avec  cet  amas  de  victoires 
que  les  Russes  ont  entassees  les  unes  sur  les  autres. 

Tandis  que  ces  gcns  se  battent  pour  les  possessions  de  ce  monde- 
ci,  les  Suisses  fönt  tres-bien  d'ergoter  entr'  eux  pour  les  bieus  de 
l'autre  monde;  cela  fournit  plus  ä  l'imagination;  et  quand  on  n'a  point 
d'armees  pour  conqucrir  la  Valachic,  la  Moldavie,  la  Tartarie,  on  se  bat 
avec  des  paroles  pour  le  paradis  et  l'enfer.  Je  ne  counais  point  ce 
pays-lä;  Delisle^)  n'eu  a  pas  encore  donne  la  carte.  Le  chemiu  qui  doit 
y  mener  traverse  les  espaces  iraaginaires,  et  jamais  personne  n'en  est 
revenu.    N'allez  jamais  dans  ces  contrees,  pires  que  les  byperboreeunes. 

Quelqu'un  qui  vous  a  vu  m'assure  que  vous  jouissez  d'une  tres- 
bonnc  sante.  Menagez  ce  tresor  le  plus  longtemps  que  possible:  un 
üens  vaut  mieux  que  dix  ix  aums.  Que  Venus  nous  conserve  le  chantre 
des  Graces;  Minerve,  Temule  de  Tbucydide;  Urauie,  l'interprete  de 
Newton;  et  A])ollon,  sou  fils  cberi,  qui,  surpassant  Euripide,  egala 
Virgile:  ce  sont  les  vreux  que  le  solitaire  de  Sans-Souci  fait  et  fera 
sans  fin  pour  le  Patriarche  de  Fernej'.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagcsdatum 
aiis  10  verändert.  Der  Abdruck  des  Konzeptes  (Euvres  Posthumes  9,  151  hat:  le 
20  septembre  1771. 


1)  Der  General  von  Essen  hatte  im  April  einen  vergeblichen  Versnch  gemacht, 
Giui'gewo,  das  wieder  in  die  Hand  der  Türken  gefallen  war,  zu  stürmen;  während 
der  Erkrankung  des  Fürsten  Repnin  führte  er  den  Oberbefehl. 

2)  Guillaume  Delisle,  1675—1726,  seit  1716  premier  g^ographe  du  roi. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    EI,  15 


29ß  Von  Voltaire. 

524. 
Von  VOLTAIRE. 


Ferney,  18  octobre  1771. 


1771  Sire,   voiis  etes  donc  comme  l'Ocean,   dont  les  flots  semblent  ar- 

fA  t  t  ^^^^^  s^"*  ^®  riviige  par  des  grains  de  sable;  et  le  vainqueur  de  Ross- 
auf 523.]  bach,  de  Lissa,  etc.,  etc.,  ne  peut  parier  en  maitre  a  des  pretres  suisses. 
Jugez,  apres  cela,  si  les  pauvres  princes  catboliques  doivent  avoir  beau 
jeu  contre  le  pape. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a  Jamals  vu  iine  petite  brochure  intitulee:  Les 
droits  des  hommes  et  les  iisurpations  des  }mpes^)\  ces  usurpations  sont 
Celles  du  saint-pere;  elles  sont  evidemraent  constatees.  Si  vous  voulez, 
j'aurai  l'honueur  de  vous  les  envoyer  par  la  poste. 

J  ai  pris  la  liberte  d'adresser  ä  V.  M.  les  sixieme  et  septieme  vo- 
lumes  des  Questions  sur  l'EncyclopMie;  mais  je  crains  fort  de  n'avoir 
pas  la  liberte  de  poursuivre  cet  ouvrage.  C'est  bien  la  le  cas  ou  Ton 
peut  appeler  la  liberte  puissauce.  Qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  n'a 
pas,  Sans  doute,  la  liberte  de  faire;  il  n'a  que  la  liberte  de  dire:  Je 
suis  esclave  de  la  nature.  J'avais  fait  autrefois  tout  ce  que  je  pou- 
vais  pour  croire  que  nous  etions  libres;  mais  j'ai  bien  peur  d'etre  de- 
trompe;  vouloir  ce  qu'on  veut,  parce  qu'on  le  veut,  me  parait  une  pre- 
rogative  royale  a  laquelle  les  cbetifs  mortels  ne  doivent  pas  pretendre. 
Soyez  libre  tant  qu'il  vous  plaira,  Sire,  vous  etes  bien  le  maitre;  mais 
ä  moi  tant  d'honneur  n'appartient.  Tout  ce  que  je  sais  bien  certaine- 
ment,  c'est  que  je  n'ai  point  la  liberte  de  ne  vous  pas  regarder  comme 
le  Premier  homme  du  siecle,  ainsi  que  je  regarde  Catherine  II  comme 
la  premiere  femme,  et  Mustapba  comme  uu  pauvre  homme,  du  moins 
jusqu'ä  present.  II  me  semble  qu'il  n'a  su  faire  ni  la  guerre,  ni  la 
paix.  Je  conuais  des  rois  qui  ont  fait  a  propos  l'une  etl'autre;  mais 
je  me  garderai  bien  de  vous  dire  qui  sont  ces  rois-lä. 

L'imperatrice  de  Russie  dit^)  que  ses  affaires  vont  fort  bien  par 
dela  le  Danube;  qu'eile  est  maitresse  de  toute  la  Valachie,  a  une  ou 
deux  bicoques  pres;  qu'eile  est  reconnue  de  toute  la  Crimee.  II  faudra 
qu'eile  fasse  jouer  incessamment,  sur  le  theatre  de  Bagtcheh-Serai, 
Ipliigenie  en  Tauride^).  Puisse-t-elle  faire  bientöt  une  paix  glorieuse, 
et  puissent  ces  vilains  Turcs  ne  plus  molester  les  chretiens  grecs  et 
latins ! 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  13. 

1)  Von  1768  (27,  193). 

2)  Vielleicht  in  dem  Briefe  47,  8367. 

3)  Von  Guymond  de  La  Touche  (1729—1760). 
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525. 

An  VOLTAIRE. 

Saus-Souci,  ce  18  novembre  1771. 

Vous  vous  moquez  de  moi,   mou  bon  Voltaire;   ie  ne  suis  ni  im     ^''''l 
,  .  .  ,  .  ,  .    ,   .  ,  ,,  .  !"•  Nov. 

lieros,  ni  im  oceau,  mais  im  nomine  qiii  evite  toutes  les  (|uerelle8  qui  Antwort 

pcuveut   desunir  la   societe.     Comparez-moi  pliitot  ii  un  medecin  qui  auf  524.] 

proportiouuc  le  remede  au  temperameut  du  malade.     II  faut  des  re- 

medes  doux  pour  les  fauatiques;  les  violents  Icur  douneut  des  convul- 

sions.    Voila  comme  je  tiaite  les  prcdicants  de  Geneve,  qui  ressemblent 

plus,   par  leur  vehcmence,  aux  relbrmateurs  du  quinzieme  siecle  qu'a 

la  gcneration  preseute. 

II  y  a  longtemps  que  j'ai  lu  la  brocliure  du  Droit  des  hommes  et 
de  V usiu'pation  des  autres.  Vous  croyez  donc  que  les  Semnons  ne  sont 
pas  curieux  de  vos  ouvrages,  et  qu'ou  ne  les  lit  pas  aux  bords  de  la 
Havel  avec  autant  et  peut-etre  plus  de  plaisir  qu'a  ceux  de  la  Seine 
et  du  Rhone?  Cette  brochure  parut  precisement  apres  que  les  Frangais 
eurent  pris  possession  du  Comtati);  je  crus  que  c'etait  leurmanifeste, 
et  que  par  megarde  ou  Tavait  imprime  apres  coup. 

Je  vous  ai  mille  obligations  du  6  et  7  tome  de  VEncyclopMle,  que 
j'ai  recu.  Si  le  style  de  Voiture  etait  encore  a  la  mode,  je  vous  di- 
rais  que  le  pere  des  Muses  est  1  auteur  de  cet  ouvrage,  et  que  l'ap- 
probation  est  signee  du  dieu  du  goüt.  J'ai  ete  fort  surpris  d'y  trouver 
mon  nom2),  que  par  charite  vous  y  avez  mis.  J'ai  trouvc  quelques 
paraboles  moius  obscures  que  Celles  de  l'Evangile,  et  je  nie  suis  ap- 
plaudi  de  les  avoir  expliquees.  Cet  ouvrage  est  admirable;  je  vous 
exborte  ä  le  coutiuuer.  Si  c'etait  un  discours  academique,  assiijetti  a 
la  re Vision  de  la  Sorbonne,  je  serais  peut-etre  d'un  autre  avis. 

Travaillez  toujours;  envoyez  vos  ouvrages  en  Angleterre,  Hollande, 
Allemagne,  Russie;  je  vous  reponds  qu'on  les  devorera.  Quelquc  pre- 
caution  qu'ou  prenue,  ils  entreront  en  France;  et  vos  Velcbes  auront 
honte  de  ne  pas  approuver  ce  qui  est  admire  partout  ailleurs. 

J'avais  un  tres-violent  acces  de  goutte  quand  vos  livres  sont  ar- 
rives,  les  pieds  et  les  bras  garrottcs,  enchaines  et  pcrclus;  ces  livres 
m'ont  ete  d'une  grande  ressource.  En  les  lisant,  j'ai  beni  mille  fois 
le  ciel  de  vous  avoir  mis  au  monde. 

Pour  vous  rendre  compte  du  reste  de  mes  occupations,  vous  saurez 
qu'a  peine  ai-jc  recouvre  Farticulation  de  la  main  droite,  que  je 
m'avisai  de  barbouiller  du  papier,  non  pour  eclairer,  non  pour  instruire 

1)  Vgl.  oben  S.  179  Anm.  1. 

2)  Artikel  Gloire  (19,  266). 
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1771  le  public  et  FEurope,  aux  j^eux  ouverts,  mais  pour  m'amuser.  Ce  ne 
18.  Nov.  ^^^^^  ^^^^^^  j^g  victoires  de  Catheriue  que  j'ai  cbanteeB,  mais  les  folies 
des  confedercsi).  Le  badiuage  couvieut  mieux  ä  un  couvalescent  que 
l'austerite  du  style  majestueux.  Vous  en  verrez  uu  echantillou.  II  y  a 
six  chaiits.  Tout  est  fini;  car  unc  maladie  de  ciuq  semaines  m'a  doune 
le  temps  de  rimer  et  de  corriger  tout  ii  mon  aise.  C'est  vous  ennuyer 
assez  que  deux  cbauts  de  lecture  que  je  vous  prepare. 

Ah!  que  rhomme  est  uu  animal  incorrigible!  direz-vous  en  voj'^ant 
eneore  de  mes  vers.  La  Valacbie,  la  Moldavie,  la  Tartarie,  subju- 
guees,  doivent  etre  cbautees  sur  un  autre  ton  que  les  sottises  d'un 
Krasinski,  d'uu  Potocki,  d'un  Oginski,  et  de  toute  cette  multitude  im- 
becile  dont  les  noms  se  terminent  en  M. 

Comme  je  me  crois  uu  etre  qui  possede  une  liberte  mitigee,  je 
m'en  suis  servi  dans  cette  occasion;  et  comme  je  suis  uu  beretique 
excommunie  une  fois  pour  toutes,  j'ai  brave  les  foudres  du  Vaticau. 
Bravez-les  de  meme,  car  vous  etes  dans  le  meme  cas. 

Souvenez-vous  qu'il  ne  faut  pas  enfouir  son  talent.  C'est  de  quoi 
jusqu'ici  personne  ne  vous  accuse;  mais  je  voudrais  que  la  posterite 
ne  perdit  aucuue  de  vos  pensees;  car  combien  de  siecles  s'ecouleront 
avant  qu'un  genie  s'eleve  qui  joigne  a  tant  de  gout  tant  de  connais- 
sances!  Je  plaide  une  belle  cause,  et  je  parle  a  un  homme  si  elo- 
quent, que,  s'il  jette  un  coup  d'oeil  sur  le  sujet,  il  saisira  tous  les 
arguments  que  je  pourrais  lui  presenter.  Qu'il  continue  donc  ä  etendre 
eneore  sa  reputation,  ä  instruire,  a  eclairer,  a  consoler,  ä  persifler,  a 
pincer,  selon  que  la  matiere  l'exige,  le  public,  les  cagots  et  les  mau- 
vais  auteurs.  Qu'il  jouisse  d'une  sante  intarissable  et  qu'il  n'oublie 
point  le  solitaire  Semuon  habitue  ä  Sans-Souci.  Federic, 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum  aus 
13  geändert,  wie  auch  das  Konzept  (CEuvres  Posthumes  9,  155)  hat. 

526. 

Von  VOLTAIRE. 

Ferney,  6  döcembre  1771. 
1771  Sire,  je  n'ai  jamais  si  bien  compris  qu'on  peut  pleurer  et  rire 

6.  Dez.    ^g^jjg  Yq  meme  iour.     J'etais   tout  plein   et  tout  attendri  de  l'borrible 

[Antwort ''  ^ 

auf  Ö25.J 

1)  La  guerre  des  confederes.    Abschrift   mit   eigenhändigen   Anmerkungen 

des  Königs  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  St.  Petersburg, 
abweichend  von  XIV,  183  ff.  Vgl.  Zeitschrift  für  französische  Sprache  und  Lite- 
ratur 30,  1,  125 ff.  Voltaire  hatte  diesen  Brief  am  6.  Dezember;  am  16.  schrieb 
er  au  Katharina  IL:  Le  roi  de  Prusse  s'est  amuse  de  faire  un  poeme  epique  contra 
les  confederes;  je  crois  que  M.  Tabbö  d'Oliva  payera  les  frais  de  l'ipipression  (47, 8438). 


Von  Voltaire.  9*^9 

attentat  commis  contre  le  roi  de  Pologne'),  qui  m'honore  de  quelque  1771 
boute2].  Ces  mots  qui  diireront  a  jamais,  Vous  Hcs  powiant  mon  roi,  *''  ^^^ 
mais  j'ai  fait  scrment  de  vous  tuer^),  m'arrachaient  des  larmes  d'hor- 
rear,  lorsque  j'ai  reyu  votre  lettre  et  votre  tres-philosopliique  poüme, 
qni  dit  si  plaisammeiit  les  clioses  du  monde  les  plus  vraies.  Je  me 
suis  mis  a  rire  malgrc  moi,  malgre  mou  effroi  et  ma  consternation. 
Que  vous  peiguez  bieu  le  diable  et  les  prctres,  et  surtout  cct  cveque, 
premier  auteur  de  tout  le  mal! 

Je  vois  bien  que,  quand  vous  fites  ces  deux  premiers  chants,  le 
crime  infame  des  confederes  n'avait  point  eneore  ete  commis.  Vous 
serez  force  d'etre  aussi  tragique  dans  le  dernier  chant  que  vous  avcz 
ete  gai  dans  les  autres,  que  V.  M.  a  bien  voulu  m'euvoyer.  Malheur 
est  bon  a  quelque  chose,  puisque  la  goutte  vous  a  fait  coniposer  uu 
ouvrage  si  agrcable;  depuis  Scarron,  ou  ue  faisait  point  de  vers  si 
plaisants  au  milieu  des  souffrances.  Le  roi  de  la  Chine  ne  sera  ja- 
mais si  dröle  que  V.  M.,  et  je  defie  Mustapha  d'en  approcher. 

N  ayez  plus  la  goutte,  mais  faites  souveut  des  vers  a  Sans-Souci 
dans  ce  goüt-la.  Plus  vous  serez  gai,  plus  longtemps  vous  vivrez; 
c'est  ce  que  je  souhaite  passionnement  pour  vous,  pour  mon  heroine, 
et  pour  moi  chetif. 

Je  pense  que  l'assassinat  du  roi  de  Pologne  lui  fera  beaucoup  de 
bien.  II  est  impossible  que  les  confederes,  devenus  en  horreur  au  genrc 
humain,  persistent  dans  une  faction  si  criminelle.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  semble  que  la  paix  de  la  Pologne  peut  naitre  de 
cette  execrable  aventure. 

Je  suis  fache  de  vous  dire  que  voila  cinq  tetes  couronnees  assas- 
sinees*;  en  peu  de  temps  dans  notre  siecle  philosophique.  Heureusc- 
ment,  parmi  tous  ces  assassius,  il  se  trouve  des  Malagrida,  et  pas  un 
philosopbe.  On  dit  que  nous  sommes  des  seditieux;  que  sera  donc 
levcque  de  Kiovie?  On  dit  que  les  conjures  avaient  fait  serment  sur 
une  Image  de  la  sainte  Vierge,  apres  avoir  communic.  J'ose  supplier 
instamment  V.  M.,  si  ingenieuse  et  si  diabolique,  de  daiguer  m'envoyer 
quelques  details  bien  vrais  de  cet  etrange  evenement,  qui  devrait  bieu 
ouvrir  les  yeux  a  une  partie  de  l'Europe.    Je  prends  la  liherte  de  re- 

1)  Der  Versuch  zu  gewaltsamer  Entführung  des  Königs  Stanielaus  aus 
Warschau,  am  3.  Nov.  1771. 

2)  Stanislaus  hatte  Voltaire  1764  nach  Krakau  eingeladen  (43,  5748). 

3)  Worte  des  Verschworenen  Krasinski,  der  den  König  rettete,  an  Stanislaus; 
vgl.  20,  451. 

4)  Ludwig  XV.  1757,  der  König  von  Portugal  1758,  Peter  III.  1762,  Iwan 
1764,  Stanislaus  1771. 
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1771     Commander  a  vos  bontes  Tabbaye  d'Oliva^).     Je  me  mets  a  vos  pieds 
^'  ^®''*    (pourvu  qii'ils  n'aient  plus  la  goutte)  avec  le  plus  profoud  respect,   et 
le  plus  graud  ebaliissement  de  tout  ce  que  je  viens  de  lire. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  15. 


527. 
Von  VOLTAIRE. 

Epitre  dedicatoire  de  l'Ecclesiaste  au  roi  de  Prusse"-^). 

Sire,  on  impute  au  troisieme  roi  de  la  Judee  le  petit  livre  de 
V EccUsiaste.  Je  dedie  le  precis  de  cet  ouvrage  au  troisieme  roi  de 
Prusse,  qui  pense  comme  Salomon  parait  penser  et  qui  a  souvent  ex- 
prime  les  memes  sentiments  avec  plus  de  metbode  et  plus  d'energie. 
Quelque  soit  l'auteur  de  V EccUsiaste,  il  est  certain  qu'il  etait  pbilo- 
sopbe,  et  il  n'est  pas  si  certain  qu'il  fiit  roi.  Vous  etes  Tun  et  l'autre ; 
ainsi  vous  reunissez  tout  ce  qu'il  y  a,  dit-on,  du  mieux  sur  la  terre. 
Des  cuistres  ignorants,  qui  detestaient  les  pbilosophes  et  qui  n'aimai- 
ent  pas  les  rois,  ont  coudamne  ce  petit  precis  de  VEccUsiaste  appa- 
remmeut  par  ce  qu'il  est  en  vers;  car  ces  messieurs  ne  sont  pas  plus 
toucbes  de  la  poesie  que  de  la  philosophie.  C'est  une  nouvelle  raison 
pour  dedier  cet  ouvrage  a  V.  M.  Elle  a  sur  Salomon  l'avantage  de 
faire  des  vers  et  de  n'etre  point  tiraille  par  trois  cent  epouses,  dites 
legitimes,  et  par  sept  cent  drolesses,  dites  concubines,  ou  femmes  du 
second  rang;  ce  qui  ne  convient  pas  trop  ä  un  sage. 

VEccUsiaste  a  ete  inspire  par  le  Saint  Esprit;  la  traduction  libre 
que  je  mets  ä  vos  pieds,  n'a  ete  inspiree  que  par  la  raison;  ainsi  le 
traducteur  peut  etre  tombe  dans  des  erreurs  grossieres,  il  a  pu,  sans 
le  savoir,  bazarder  des  paroles  mal  sonnantes  et  sentant  Tberesie.  Mais 
comme  Votre  Majeste  est  heretique,  eile  ne  s'en  offensera  pas;  eile 
continuera  a  me  donner  sa  protection  contre  les  sots,  dont  eile  est 
accoutumee  ä  triompher  comme  de  ses  ennemis. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 


1)  Anspielung  auf  die  bevorstehende  erste  polnische  Teilung.  Vgl.S.228  Anm.l. 

2j  Nach  Bengesco,  Bibliographie  des  ffiuvres  de  Voltaire  1,  171,  gehört  die 
Epitre  in  das  Jahr  1771;  es  ist  auffallend,  daß  sie  in  dem  Briefwechsel  nicht 
erwähnt  wird;  sie  scheint  nicht  abgeschickt  zu  sein. 


12.  Jan. 
Antwort 
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An  VOLTAIRE. 

Berlin,  ce  12janvier  1772. 
Je  conviens  que  je  me  snis  impose  l'obligation  de  vous  instruire  1112 
sur  le  sujet  des  confcdcres  que  j'ai  cliante,  comme  vous  l'avez  cte 
d'exposer  les  aueedotes  de  la  Ligue  i],  afin  de  repandre  tous  les  eclair-  auf  52G 
cissements  necessaires  sur  la  Henriade.  Vous  saurez  douc  que  mes 
confederes,  moins  braves  que  vos  ligueurs,  mais  aussi  fanaticiues,  n'out 
pas  voulu  leur  eeder  eu  forfaits.  Lhorrible  attentat  eutrcpris  et  manquc 
contre  le  roi  de  Pologne  s'est  passe  (ä  la  communion  pres)  de  la  ma- 
niere  qu'il  est  detaille  dans  les  gazettes.  II  est  vrai  que  le  miserable 
qui  a  voulu  assassiner  le  roi  de  Pologne  en  avait  pretc  le  sermcnt  a 
Pulawski,  marecbal  de  eonfederation,  devaut  le  maitre-autel  de  la 
Vierge,  ä  Czenstochow.  Je  vous  envoie  des  papiers  publics,  qui  peut- 
etre  ne  se  repandeut  pas  en  Suisse,  oü  vous  trouverez  cette  scene  tra- 
gique  detaillee  avee  les  circonstances  exactement  conformes  a  ce  que 
mon  ministre  de  Varsovie  en  a  marque  dans  sa  relation^].  II  est  vrai 
que  mon  poeme  (si  vous  voulez  l'appeler  ainsi)  etait  acheve  lorsque 
cet  attentat  se  commit;  je  ne  le  jugeais  pas  propre  ä  entrer  dans  un 
ouvrage  oii  regne  d'un  bout  a  l'autre  uu  ton  de  plaisauterie  et  de 
gaite;  cependant  je  n'ai  pas  voulu  non  plus  passer  cette  borreur  sous 
silence,  et  j'en  ai  dit  deux  mots,  en  passant,  au  commencement  du 
chant  cinquieme;  de  sorte  que  cet  ouvrage  badin,  lait  uniquement  pour 
m'amnser,  n'a  pas  ete  defigure  par  un  morceau  tragique  qui  aurait 
jure  avec  le  reste.  J'ai  pousse  la  licence  plus  loin;  car,  quoique  la 
guerre  dure  encore,  j'ai  fait  la  paix  d'imagination  pour  fiuir,  n'etant 
pas  assure  de  prendre  la  goutte  lorsque  ces  troubles  s'apaiseront.  Vous 
verrez,  par  le  troisieme  et  quatrieme  chant  que  je  vous  envoie,  qu'il 
n'etait  pas  possible  de  meler  des  faits  graves  avec  tant  de  sottises. 
Le  sublime  fatigue  a  la  lougue,  et  les  polissonneries  fönt  rire.  Je 
pense  bien  comme  vous  que  plus  on  avance  en  age,  plus  il  laut  es- 
sayer de  se  derider.  Aucun  sujet  ne  m'aurait  fourni  une  aussi  abon- 
dante  matiere  que  les  Polonais;  c'est  le  dernier  peuple  de  l'Europe; 
il  n'y  a  chez  ces  Sarmates  d'aujourd'hui  ni  sagesse  ni  connaissance  ni 
courage  ni  vertu.  Montesquieu  aurait  perdu  son  temps  a  trouver  chez 
eux  les  principes  des  republiques  ou  des  gouvernements  souverains. 
Ni  honneur  ni  vertu,  au  Heu  de  cela  la  plus  crasse  debauche,  le  plus 


1)  Essai  sur  les  guerres  civiles  de  la  France,  zuerst  englisch  1727  (8,  264). 
2}  Vgl.  Politische  Correspondenz  31,  520. 


Qo.^  All  Voltaire. 

1772  vil  intcrct,  l'orgucil,  la  bassesse  et  la  piisillanimite  semblent  etre  les 
12.  Jau.  ^^^^j^  ^^^^j^g  ^^^^^  YtoüG  ce  gouvernement  auarcbique.  Au  lieu  de  philo- 
sopbes,  V0U8  u'y  trouvez  que  des  esprits  abrutis  par  la  plus  stupide 
superstition,  et  des  bommes  capables  de  tous  les  criraes  que  des  läcbes 
peuveut  commettre.  Le  corps  de  la  confederation  n'agit  pas  par  Sys- 
teme. Ce  Pulawski,  dont  vous  aurez  vu  le  nom  dans  mes  rapsodies, 
est  proprement  l'auteur  de  la  conspiration  tramee  contre  le  roi  de  Po- 
logne.  II  a  etc  page  du  prince  Cbarles  de  Saxe  et  c'etait  pour  placer 
ce  prince  sur  le  trone  qu'il  a  trame  cet  borrible  complot.  Les  autres 
coüfederes  rejettent  ce  prince  et,  regardant  le  tröne  comme  vacant, 
quoique  rempli,  les  uns  y  veulent  placer  le  landgrave  de  Hesse  i), 
d'autres  l'electeur  de  Saxe,  d'autres  encore  le  prince  de  Tescben^). 
Tous  ces  partis  differeuts  ont  autant  de  baine  Tun  pour  l'autre  que 
les  jansenistes,  les  molinistes  et  les  calvinistes  entr'eux.  C'est  pour 
cela  que  je  les  compare  aux  magons  de  la  tour  de  Babel.  Le  crime 
qu'ils  viennent  de  tenter  ne  les  a  pas  decredites  cbez  leurs  protecteurs, 
parce  qu'en  effet  beaucoup  de  ces  confederes  l'ont  ignore;  mais,  qu'ils 
aient  des  protecteurs  ou  nou,  ils  n'en  sont  pas  plus  redoutables,  et, 
par  les  mesures  que  votre  souveraine  vient  de  prendre,  dans  peu  leur 
mauvaise  volonte  sera  confondue. 

II  semble  que,  pour  detourner  mes  yeux  des  puerilites  polonaises 
et  de  la  scene  atroce  de  Varsövie,  ma  soeur,  la  reine  de  Suede,  ait 
pris  ce  temps  pour  venir  revoir  ses  parents,  apres  uue  absence  de 
vingt-huit  annees^).  Son  arrivee  a  ranime  toute  la  famille;  je  m'en 
suis  cru  de  dix  ans  plus  jeune.  Je  fais  mes  efiforts  pour  dissiper  les 
regrets  qu'elle  donne  ä  la  perte  d'un  epoux  tendrement  aime,  en  lui 
procurant  toutes  les  sortes  d'amusement  dans  lesquels  les  arts  et  les 
Sciences  peuvent  avoir  la  plus  grande  part.  Nous  avons  beaucoup 
parle  de  vous.  Ma  soeur  trouvait  que  vous  manquiez  ä  Berlin.  Je  lui 
ai  repondu  qu'il  y  avait  seize  ans  que  je  m'en  apercevais.  Cela  n'a 
pas  erapecbe  que  nous  n'ayons  fait  des  voeux  pour  votre  conservation, 
et  nous  avons  conclu,  quoique  nous  ne  vous  possedions  pas,  vous  n'en 
etiez  pas  moins  necessaire  ä  l'Europe.  Laissez  donc  ä  la  Fortune,  ä 
l'Amour,   ä  Plutus,  leur  bandeau;   car  ce  serait  une  contradiction  que 


1)  Vgl.  Politische  Correspondenz  31,  4. 

2)  Kurfürst  Friedrich  August  von  Sachsen  und  Herzog  Albert  von  Sachsen- 
Teschen,  der  Schwiegersohn  der  Kaiserin  Maria  Theresia. 

3)  Die  verwitwete  Königin  Ulrike  (vgl.  oben  S.  212  Anm.  1)  war  am  2.  De- 
zember 1771  angekommen  und  blieb  bis  zum  4.  August  1772.  Seit  ihrer  Ver- 
heiratung 1744  war  sie  nicht  in  Berlin  gewesen:  seitdem  sie  Voltaire  1743  in  Berlin 
gesehen  hatte  (vgl.  Bd.  2,  200),  war  sie  mit  ihm  in  Briefwechsel  geblieben. 
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celui   qiii  eclaira  si  longtemps  l'Europc  ffit  aveugle  lui-meme.     Voila     1772 
peut-etrc  un   mauvais  jeu  de   mots.     J'eu  fuis  ameude  houorable  au  ^^'  '^'^^^' 
dieu  du  goiit  (jui  siege  a  Feruey;  je  le  prie  de  iirinspircr,  et  d'ctre 
assure  qu'eu  lait  de  belles-lettres,  je  crois  ses  decisions  plus  iutail- 
libles  que  Celles  de  Ganganelli  pour  les  articles  de  foi.     Vak. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Iland  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum  aus 
2  geändert,  wie  auch  der  Abdruck  des  Konzeptes  (CEuvres  Posthumes  9, 159)  hat. 

529. 

Von  VOLTAIRE. 

:i  Ferney,  l«ff6vrier  1772. 

Sire,  mon  cceur,  quoique  bleu  vieux,  est  tout  aussi  sensible  ä  vos     1772 
bontes   que  s'il  etait  jeune.     Vos  troisieme  et  quatricmc  chants  m'ont , .   ^  ^' 
presque  gueri  d'une  maladie  assez  serieuse;    vos  vers  ne  le  sont  pas.  auf  528.1 
Je  m'ctonne  toujours  ([ue  vous  ayez  pu  faire  quelque  chose  d'aussi 
gai  sur  un  sujet  si  triste.     Ce  que  V.  M.  dit  des  confedcres  daus  sa 
lettre  inspire  l'indignatiou  contre  eux  autant  que  vos  vers  inspirent 
de  gaite.     Je  me  flatte  que  tout  ceci  finira  heureusemeut  pour  le  roi 
de  Pologne  et  pour  V.  M.     Quand  vous  n'auriez  que  six  villes  pour 
vos  six  chants,  vous  n'auriez  pas  perdu  votre  papier  et  votre  euere. 

La  reine  de  Suede  ne  gagnera  rien  aux  dissensions  polonaises; 
mais  eile  augmentera  le  bonheur  de  sou  frere  et  le  sien.  Permettez 
que  je  la  remereie  des  bontes  dont  vous  m'apprenez  qu'elle  daigue 
m'honorer,  et  que  je  mette  mes  respects  pour  eile  dans  votre  paquet. 

La  veuve  du  pauvre  eher  Isaac*)  m'a  fait  part  des  bontes  dont 
vous  la  comblez,  et  du  petit  monument  qu'elle  erige  a  son  mari,  le 
panegyriste  de  l'empereur  Julien,  de  tres-respectable  memoire.  C'est 
une  virtuose  que  cette  madame  Isaac;  eile  sait  du  grec  et  du  latin, 
et  ecrit  dans  sa  laugue  d'une  maniere  qui  n'est  pas  ordinaire^). 


1)  In  einem  Briefe  vom  4.  April  1771  (XIX,  429)  fragte  der  König  die  Marquise 
d'Argens,  ob  die  Errichtung  eines  Epitaphs  für  d'Argens  (vgl.  S.  212  Anm.  3', 
ohne  sie  Unannehmlichkeiten  auszusetzen,  müglicii  wäre.  Das  Grabdenkmal  wurde 
1775  errichtet,  nicht  in  Toulon.  wo  der  Marquis  begraben  lag,  sondern  als  Keno- 
taph  in  Aix,  und  statt  der  Inschrift,  die  der  König  dafür  bestimmt  hatte  (Veritatis 
amicus,  erroris  inimicus)  wurde  hinter  dem  Rücken  der  Marquise  eine  andere  an- 
gebracht. Vgl.  Sulzer,  Tagebuch  einer  von  Berlin  nach  den  mittäglichen  Ländern 
von  Europa  1775  und  1776  gethanenen  Keise  und  Rückreise  S.  111.  Vgl.  auch 
XXV,  33.  36. 

2)  Vgl.  Bd.  2,  159.  Die  Briefe  der  Marquise  d'Argens  an  den  König  und 
an  de  Gatt  (XIX,  428  und  ungedruckte  im  H.  A.  und  in  der  Göritz-Lübeckstiftung 


234  ^^^  Voltaire. 

1772  V.  M.  finit  sa  deruiere  lettre  par  de  belies  maximes  de  morale; 

^'^^'  mais  V0U3  conseillez  a  un  impotent  de  ne  pas  marcher  ti'op  vite.  II 
y  a  deux  ans  que  je  ue  sors  presque  point  de  mon  lit.  Je  serais 
teilte  de  vou8  dire  comme  LeNotre^)  au  pape  Alexandre  VII:  »Saint- 
pere,  donnez-moi  des  tentations  au  lieu  de  benedictions.«  La  sante, 
la  sjinte,  voila  le  premier  des  biens,  dans  quelque  conditiou  qu'on  soit, 
et  ä  quelque  age  qu'on  soit  parvenu. 

Je  supplie  V.  M.  de  n'avoir  plus  la  goutte,  a  moins  que  cela  ne 
produise  quelque  nouveau  pocme  en  six  chants. 

Agreez,  Sire,  le  profond  respect  et  l'inviolable  attachement  d'uu 
pauvre  vieillard  qui  a  pis  que  la  goutte. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  17. 


530. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  l«i'  mars  1772. 
1772  Je  suis,  en  verite,  tout  honteux  des  sottises  que  je  vous  envoie; 

■   /^   'mais  puisque  vous   etes   en  traiu   d'en  lire,   vous   en  recevrez  de  di- 
[Antwort  ,  , 

auf  529.]  Verses  especes:    le  cinquieme  chant  de  la  Conßdämtion,  un  discours 

academique  sur  une  matiere  ässez  usee^),  pour  amener  un  eloge  pour 

l'illustre   auditoire  qui  se  trouvait  ä  la  seance  de  l'Academie,   et  une 

^pitre  en  vers  a  ma  soeur  de  Suede  au  sujet  des  desagrements  qu'elle 


zu  Berlin)  bestätigen  Voltaires  Urteil;  besonders  ein  langes  Schreiben  vom  6.  Mai 
1771  an  den  König,  worin  sie  ihren  verstorbenen  Gemahl  warm  und  energisch 
gegen  den  Vorwurf  verteidigt,  er  habe  die  letzten  Jahre  seines  Lebens  zur  Unzeit 
mit  dem  Könige  geschmollt.  Babet  Cochois,  geb.  1721  oder  1722,  seit  1742  Schau- 
spielerin am  Französischen  Theater  in  Berlin,  seit  21.  Januar  1749  mit  dem  Mar- 
quis d'Argens  vermählt,  hatte  sich  die  Achtung  des  Königs  zu  erwerben  ge- 
wußt (vgl.  Publikationen  22,83);  auf  den  Wunsch  des  Königs  begleitete  sie  den 
Marquis,  als  dieser  1758  und  1760  den  König  in  dem  Winterquartier  besuchte; 
sie  war  die  einzige  Dame,  die  im  Bereich  von  Sanssouci  wohnte.  Auf  dem  Titel 
der  Nouveaux  memoires  pour  servir  ä  Thistoire  de  l'esprit  et  du  cceur  von  1746 
wird  sie  neben  dem  Marquis  d'Argens  genannt;  sie  hat  ein  paar  Novellen,  eine 
Übersetzung  der  horazischen  Ode  Donec  gratus  eram  und  Pensees  diverses  über 
allerlei  philosophische  Themata  beigesteuert;  in  der  Epitre  dedicatoire  an  den 
König  sagt  d'Argens:  Vous  n'avez  pas  dedaigne  de  lui  temoigner  plusieurs  fois 
que  vous  etiez  satisfait  de  ses  talents  et  de  son  esprit,  vgl.  Olivier,  Les  come- 
diens  francais  dans  les  cours  d'Allemagne  au  XVIII"ie  siecle  2,  34if.  (1902). 

1)  Andr6  Le  Nötre  (1613—1700),  der  Begründer  der  französischen  Gartenkunst. 

2)  Discours  sur  l'utilite  des  sciences  et  des  beaux  arts  dans  un  Etat  (IX, 
169)  vorgelesen  in  der  Sitzung  der  Akademie  vom  27.  Januar  1772,  der  die  Königin 
von  Schweden  beiwohnte. 


Aß  Voltaire.  935 

a  essnycs  dans   ce  pays-la^).     Elle  a  regu  la  lettre  2)   que  vous  lui     1772 
adressez;    eile  n'a   pas  voiilu   confier  la  rcponse,   qiü,   sans  cela,  se    '     '*"' 
serait  trouvee  iucluse  daus  ma  lettre. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Suede  que  Ton  essuie  des  contretemps: 
la  pauvre  Babet,  veuve  du  det'uut  Isaac^),  en  a  bleu  cp^ouve  eu  Pro- 
vence. Les  dcvots  de  ce  pays  doivent  etre  de  terribles  gens;  ils  ont 
donuc  rextreme-onctiou  en  faisant  violence  ä  ce  bon  paucgyriste  de 
Tempereur  Julien;  on  a  fait  des  difficultes  de  l'enterrer,  et  d'autres 
encore  pour  un  monument  qu'on  voulait  lui  eriger.  La  pauvre  Babet  a 
vu  empörter  par  uue  inondation  la  moitie  de  la  maison  que  feu  sou 
mari  lui  a  batie;  eile  a  perdu  des  meubles,  et  cousiderablement,  rela- 
tivement  a  sa  fortune,  qui  est  mince;  eile  a  aequis  quantite  de  con- 
naissances  pour  complaire  a  son  mari;  eile  ue  peiut  pas  mal,  et  eile 
est  respectable  pour  avoir  contribue,  autant  qu'il  etait  eu  eile  a  se 
conformer  aux  goüts  de  son  mari,  et  lui  rendre  la  vie  agreable.  Un 
soir,  en  revenant  de  chez  moi,  le  marquis  reutre  chez  sa  femme,  et 
lui  demaude:  Eh  bieu,  as-tu  fait  cet  enfant?  Quelques  amis  qui  se 
trouverent  presents  se  prirent  a  rire  de  cette  question  etrange;  mais 
la  marquise  les  mit  ä  Icur  aise  en  leur  montrant  le  portrait  d'un  petit 
morveux,  que  son  mari  l'avait  chargee  de  faire. 

Je  viens  encore  d'essuyer  un  violent  acces  de  goutte,  mais  il  ne 
m'a  pas  valu  de  poeme,  faute  de  matiere.  Pour  vous,  ne  vous  eton- 
nez  point  que  je  vous  croie  jeune:  vos  ouvrages  ne  se  ressentent  pas 
de  la  caducite  de  leur  auteur;  et  je  crois  qu'il  ne  dependrait  que 
de  vous  de  composer  encore  une  Henriade.  Vous  qui  avez  ete  si 
afifecte  de  l'attentat  horrible  medite  contre  le  roi  de  Pologne,  je  crois 
que  vous  ne  le  serez  pas  moins  quand  vous  saurez  le  detail  des  hor- 
reurs  dont  le  roi  de  Danemarc  a  pense  devenir  la  victime.  Son  me- 
decin-miuistre  et  la  Reine*),  qui  etaient  d'intelligeuce,  lui  out  fait  prendre 


1)  Epitre  ä  la  reine  de  Suede  (XUI,  79). 

2)  Der  Brief  vom  31.  Januar  1772  (48,  8468),  den  der  König  ihr  am  18.  Februar 
»ugestellt  hatte. 

3)  In  einem  Briefe  an  den  König  vom  16.  Nov.  1771  schreibt  die  Marquise: 
c'est  quelque  chose  d'effrayant  que  la  calamit6  do  ce  jour  (Überschwemmung 
vom  16.  September  1771).  .  .  Les  papiers  publica  m'ont  fait  riche  dans  l'opinion 
des  hommes,  il  y  est  dit  que  jai  perdu  vingt  mille  francs  en  bijou.x,  on  y  donne 
le  nom  de  süperbe  ä  un  tres-petit  batiment  que  mon  eher  marquis  avait  fait 
biitir  et  qu'il  avait  nomme  l'Ermitage.  .  .  .  Cependant  j'ai  perdu  quelquechose  et 
pour  me  renfermer  dans  mon  petit  euclos  dont  les  murs  avaient  6t6  entraines 
par  les  flots,  cela  m'a  coüt6  un  peu  de  depense,  mais  il  m'en  reste  assez  pour 
suffire  ä  mes  dösirs  jGöritz-Lübeck-Stiftung,  Märkisches  Museum  zu  Berlin). 

4)  Die  Königin  Karoline  Mathilde  von  Diinr^mark  und  ihr  Günstling  Minister 
Graf  Struensee  waren  am  18.  Januar  1772  verhaftet  worden.    Vgl.  XIV,  237. 
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1772  de  fortes  doses  d'opium  en  guise  de  mcdecine,  apres  qnoi  des  bains 
1.  Miirz.  ^Yoids  et  je  ne  sais  quelles  drogues  eueore  qui  lui  ont  cause  un  re- 
läehement  total  des  nerfs;  leur  dessein  etait  de  le  faire  passer  pour 
imbecile,  afin  de  s'approprier  la  regence  du  royaume.  Ils  ont  ete  pre- 
veuus  par  bonheur,  mais  le  Roi  est  encore  dans  uu  etat  pitoyable,  et 
je  ne  sais  si  les  plus  habiles  medecins  pourront  le  guerir.  J'aimerais 
niieux  que  des  scelerats  conspirassent  contre  la  vie  que  contre  la  rai- 
son des  souverains;  il  en  ont  d'ordinaire  si  peu  qu'on  ne  doit  pas 
leur  envier  la  faible  dose  qu'ils  en  possedent. 

Si  les  insectes  de  la  litterature  vous  donnaient  de  l'opium,  ils 
n'auraient  pas  tant  tort;  car,  mcttant  Voltaire  de  cote,  ils  en  paraitraient 
moins  mediocres;  et  que  de  beaux  lieux  communs  on  pourrait  se 
repeter,  en  faisant  la  liste  de  tous  les  grands  hommes  qui  ont  sur- 
vecu  ä  eux-memes!  On  dirait  que  l'epee  a  use  le  fourreau,  que  le 
feu  ardent  de  ce  grand  genie  l'a  consume  avant  le  temps,  qu'il  faut 
bien  se  garder  d'avoir  trop  d'esprit,  parce  qu'il  s'use  trop  vite.  Que 
de  sots  s'applaudiraient  de  ne  se  pas  trouver  dans  ce  cas!  et  que  de 
multitude  d'animaux  ä  deux  pieds,  Sans  plumes,  diraient:  Nous  sommes 
bien  beureux  de  n'etre  point  de  Voltaires!  Mais  heureusement  vous 
n'avez  point  de  medecin  premier  ministre  qui  vous  donne  des  drogues 
pour  regner  en  votre  place;  je  crois  meme  que  la  trempe  de  votre 
esprit  resisterait  ä  ses  poisons  de  l'äme. 

Je  fais  des  voeux  pour  votre  conservation ;  ils  sont  Interesses, 
vous  devez  me  le  pardonner  en  faveur  du  plaisir  que  vos  ouvrages 
me  fönt.     Vak.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 


531. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  24  mars  1772. 
1772  Sire,  quand  meme  MM.  Formey,  Premontval,  Toussaint,  Merian^), 

r»'   ^^^' me  diraient:    C'est  nous  qui  avons  compose   le  Discours  siir  VutiliU 
^Antwort  '^  ^  .  ,         i     .        n,       ■ 

auf  530.]  des  sciences  et  des  arts  dans  un  Mat,  je  leur  repondrais:    Messieurs, 

je  n'en  crois  rien;   je  trouve  a  cbaque  page  la  main  d'un  plus  grand 

maitre  que  vous;  voila  comme  Trajau  aurait  ecrit. 

Je  ne  sais  pas  si  l'empereur  de  la  Chine  fait  reciter  quelques-uns 

de   ses  Discours  dans   son  Academie,   mais  je  le   defie   de  faire   de 


1)  Vier  Mitglieder  der  Berliner  Akademie,  von  denen  Andr^  Pierre  le  Guay 
de  Premontval  schon  1764  gestorben  war. 
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meilleure  prose;  et,  a  Tegard  de  ses  vers,  je  conuai8  un  roi  du  Nord  1772 
qui  en  fait  de  meilleurs  qiie  liii,  sans  sc  donner  beaucoup  de  pciiic. 
Je  defie  Sa  Majeste  Kien-Long,  assistec  de  tous  ses  inandarius,  d'etre 
aussi  gaie,  aussi  facile,  aus8i  agreable  que  Test  le  roi  du  Nord  dout  je 
vous  parle.  Sacbez  que  sou  poöme  sur  les  coiifedercs  est  infiuiment 
superieur  au  pocine  de  il/o/f/irftvi').  Vous  avez  peut-etre  oui  dire,  mes- 
sieurs,  que  labbe  de  Cbaulieu  faisait  de  tres-jolis  vers  apres  ses  acces 
de  goutte,  et  moi,  je  vous  appreuds  que  ce  roi  en  fait  daus  le  tenips 
meme  que  la  goutte  le  tourmeute. 

Si  vons  me  demaiidez  quel  est  ce  prince  si  extraordinaire,  je 
vous  dirai:  Messieurs,  c'est  un  bomme  (jui  donne  des  batailles  tout 
aussi  aisemeut  qu'un  opera;  il  met  a  profit  toutes  les  beures  que  taut 
d'autres  rois  perdent  a  suivre  un  cbien  qui  eonrt  apres  un  cerf;  il  a 
fait  plus  de  livres  qu'aucun  des  priuces  coutemporaiua  n'a  fait  de 
bätards;  et  il  a  remporte  plus  de  victoires  qu'il  n'a  fait  de  livres. 
Deviuez  maintenant,  si  vous  pouvez. 

J'ajouterui  que  j'ai  vu  ce  plienomeue  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nees,  et  que  si  je  n'avais  pas  ete  un  tant  ßoit  peu  etourdi,  je  le  ver- 
rais  encbre,  et  je  figurerais  dans  votre  Acadeniie  tout  comme  un 
autre.  Mon  cber  Isaac  a  fort  mal  fait  de  vous  quitter,  messieurs  ^j ; 
il  a  ete  sur  le  point  de  n'ctre  pas  enterre  en  terre  sainte,  ce  qui  est 
pour  un  mort  la  cbose  du  monde  la  plus  funeste,  et  ce  qui  m'arrivera 
incessamment;  au  lieu  que,  si  j'etais  reste  parrai  vous,  je  mourrais 
bien  plus  ä  mon  aise,  et  beaucoup  plus  gaiment. 

Quand  vous  aurez  devine  quel  est  le  beros  dont  je  vous  entre- 
tiens,  ayez  la  bonte  de  lui  presenter  mes  profonds  respects,  et  Tad- 
miration  qu'il  m'a  inspiree  depuis  Tan  1736,  c'est-a-dire  depuis  treute- 
six  ans  tout  juste;  or,  un  attacbemeut  de  trente-six  ans  n'est  pas  une 
bagatelle.  Dieu  m'a  reserve  pour  etre  le  seul  qui  reste  de  tous  ceux 
(pii  avaient  quitte  leur  patrie  uniquement  pour  lui.  Vous  etes  bien 
heureux  qu'il  assiste  a  vos  seances;  mais  il  y  avait  autrefois  un  autre 
bonbeur,  celui  d'assister  a  ses  soupers.  Je  lui  souhaiterais  une  vie 
aussi  longue  que  sa  gloire,  si  un  pareil  vreu  pouvait  etre  exauce. 

Nach  dem  Konzept  von  Schreiberhand  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 


1)  Vgl.  oben  S.  182  Anm.  1. 

2)  d'Argens  war  an  der  Akademie  Direktor  der  Classe  des  helles  lettres 
gewesen. 
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An  VOLTAIRE. 

ä  Sans-Souci,  ce  22  avril  1772. 

1772  II  ue  s'est  point  rencontre  de  poete  assez  fou  pour  envoyer  de 

""■  ^^\.  mauvais  vors  ;i  Boileau,  crainte  d'etre  rcmbourrc  par  quelque  epig-ramme. 
auf  531.  Persoune  ne  s  est  avise  d'importimer  de  ses  baliverues  ou  Foutenelle, 
Oll  Bossuet,  ou  Gassendi;  mais  vous,  qui  valez  ces  gens  tous  ensemble, 
vous  ajoutez  l'indulgeuce  aux  talents  qua  ces  grands  hommes  posse- 
daieut.  Elle  rend  vos  vertus  plus  aimables;  aussi  vous  attire-t-elle 
hl  correspoiidance  de  tous  les  ephemeres  du  sacre  vallon,  parmi  les- 
quels  j'ai  Thonneur  de  me  compter.  Vous  donuez  l'exemple  de  la  tole- 
rauce  au  Parnasse,  en  protegeant  le  poeme  de  Moukden  et  celui  des 
Conßd(^rds ;  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  vous  m'envoyez  le  neuvieme 
tome  des  Questlons  encydopöcUques.  Je  vous  en  fais  mes  remerciments. 
J'ai  lu  cet  ouvrage  avec  la  plus  grande  satisfaction ;  il  est  fait  pour 
repandre  les  connaissances  parmi  les  aimables  ignorants,  et  leur  donner 
du  goiit  pour  s'instruire. 

J'ai  ete  agreablement  surpris  par  l'article  des  Beaux-Arts^)  que 
vous  m'adressez.  Je  ne  merite  cette  distinction  que  par  l'attache- 
ment  que  j'ai  pour  eux,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui  caracterise  le  genie, 
seule  source  de  gloire  pour  Fesprit  humaia. 

Les  Lettres  de  Memmius  ä  Cic6ron^)  sont  des  chefs-d'oeuvre  oü 
les  questions  les  plus  difficiles  sout  mises  a  la  portee  des  gens  du 
monde.  C'est  l'extrait  de  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  ont 
pense  de  mieux  sur  ce  siijet.  Je  suis  pret  a  signer  ce  Symbole  de 
foi  philosophique.  Tout  homme  sans  prevention  (qui  a  bien  examine 
cette  matiere)  ne  saurait  penser  autrement.  Vous  avez  eu  surtout  l'art 
d'avancer  ces  verites  hardies  sans  vous  commettre  avec  les  devots. 
L'article  V4nt6  est  encore  admirable.  Je  m'attendais  a  voir  un  dia- 
logue  entre  Jesus  et  Pilate.  II  y  est  ebauche;  cela  est  tres-plaisant. 
Je  ne  finirais  point,  si  je  vouiais  entrer  dans  le  detail  de  tout  ce  que 
contient  ce  volume  precieux.  Q'aurait  ete  bien  dommage  s'il  n'avait 
pas  paru,  et  si  la  posterite  en  avait  ete  frustree. 

On  m'a  envoye  de  Paris  la  tragedie  des  Päopides^),  qui  doit  se 
ranger  parmi  vos  chefs-d'oeuvre  dramatiques.  L'interet  toujours  re- 
naissant  de  la  piece,  et  l'elegance  continue  de  la  versification,  l'elevent 


1)  Dedie  au  roi  de  Prusse  (17,  431). 

2)  28,  437. 

3)  7,  101. 
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a  Cent  piqiies  au-dessus  de  celle  de  Crebilloni).  Je  m'etonne  quon  1772 
ne  la  joue  pas  a  Paris.  Vos  compatriotes,  ou  plutot  les  Velches  ''• -^l'"  • 
modernes,  out  perdu  le  goüt  de  bonnes  choses.  Ils  ont  ete  rassasies 
des  chefs-d'ceuvre  de  l'art,  et  la  frivolite  les  porte  a  present  a  pro- 
teger  ropera-comique,  VaiixhalP)  et  les  niariounettes.  Ils  ue  meritaient 
pas  que  vous  fussicz  uc  dans  leur  patrie;  ce  ne  sera  quc  la  posterite 
qui  connaitra  tout  votre  merite. 

Pour  moi,  il  y  a  treute-six  aus  que  je  vous  ai  rendu  justice.  Je 
ne  varie  pas  dans  mes  seutiments;  je  pcnse  a  soixante  ans  de  niCme 
qua  vingt-quatre  snr  votre  sujet;  et  je  fais  des  va'ux  a  cct  ßtrc  qui 
anime  tout,  qiril  daigne  conserver  aussi  longtemps  que  possiblc  le 
vieil  etui  de  votre  belle  ame.  Ce  ne  sont  pas  des  conipliments,  mais 
des  seutiments  tres-vrais  qiie  vos  ouvrages  gravent  saus  cesse  plus 
profondement  dans  mon  esprit.  Federic. 

J'ai  oublie  l'article  Gargautua^),  qui  vaut  sou  poids  d'or. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  Die  Nachschrift  eigenhändig. 
G.  St.  A.  Das  Tagesdatum  auf  Rasur.  Der  Abdruck  des  Konzeptes  fCEuvres 
Posthumes  9,  165)  hat:  le  18  avril  1772. 

533. 
Von  VOLTAIRE. 

11  Ferney,  31  juillet  1772. 
Sire,  permettez-moi  de  dire  a  Votre  Majeste  que  vous  etes  comme     i772 
un  certain  personnage  de  La  Fontaine:  31.  Juli. 

Droit  au  solide  allait  Bartholom^e*). 

Ce  solide  accompagne  merveilleusement  la  veritable  gloire.  Vous 
faites  un  royaume  florissant  et  puissaut  de  ce  qui  n'etait,  sous  le  Roi 
votre  grand-pere,  qu'un  royaume  de  vanite;  vous  avez  connu  et  saisi 
le  vrai  en  tout;  aussi  ctes-vous  unique  en  tout  genre.  Ce  que  vous 
faites  actuellement^)  vaut  bien  votre  poeme  sur  les  confederes.  II  est 
plaisant  de  detruire  les  gens  et  de  les  cbanter. 

Je  dois  dire  a  V.  M.  qu'un  jeune  bomme  de  vingt-cinq  ans,  tres- 
bou  officier,   tres-instruit,   ayant  servi  des  Tage  de  douze  ans,   et  ne 


1)  Voltaire  gibt  in  dem  Brief  an  d'Argental  vom  9.  Mai  (48,  8539]  diese  Stelle 
so  wieder:  Le  roi  de  Prusse  trouve  les  Pclopides  une  tres-bonne  picce,  tres-bien 
6crite;  il  ditexpressement  que  celle  de  C'rebillon  est  d'un  Ostrogoth.  Vgl. Bd. 2, 246 ff. 

2)  Vgl.  19,  192. 

3)  19,  213. 

4)  Aus  Lafontaine,  Le  calendrier  des  vieillards. 

5;  Die  Vorbereitungen  zur  Besitzergreifung  von  Weetpreußen  und  Ermland. 


'■lAQ  Von  Voltaire. 

1772  voulant  plus  servir  que  vous,  est  parti  de  Paris  saus  en  rien  dire  ä 
31.  Juli.  pej.g^),ijje^  et  vjeut  vous  demaiider  la  permissiou  de  se  faire  casser  la 
tete  S0U8  vos  ordres.  II  est  d'unc  tres-ancieune  Doblesse,  veritable 
marquis,  et  uou  pas  de  ces  mavquis  de  robe,  ou  marquis  de  hasard, 
qui  preuuent  leurs  titres  dans  ime  auberge,  et  se  fout  appeler  mou- 
seigueur  par  les  postillons  qu'ils  ne  payent  point.  II  s'appelle  le 
marquis  de  Saint-Aulaire,  neveu  d'un  lieutenant-geueral,  Tun  de  nos 
plus  aimables  academiciens,  lequel  faisait  de  tres-jolis  vers  a  prös  de 
ceut  ans'),  comme  vous  en  ferez,  a  ce  que  je  crois  et  a  ce' que  j'espere. 
Je  pense  que  mon  jeuue  marquis  est  actucllement  a  Berlin,  chercbant 
peut-etre  inutilement  ä  se  prcseuter  a  V.  M.;  mais  on  dit  qu'il  eu  est 
digue,  et  que  c'est  un  fort  bon  sujet. 

Le  vieux  malade  se  met  ä  vos  pieds  avec  attacbement,  admiration, 
respect  et  synderese. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  21. 


534. 

An  VOLTAIRE. 

Sans-Sonei,  ce  14  acut  1772. 

1772  Je  VOUS  remereie   des  felicitations  que  vous  me   faites    sur   des 

14.  Aug.  |3j.uitg  qiji  ge   gQjjt   repandus   dans   le   public.     II  faudra  voir   si  les 

auf  533.]  eveuemeuts  les  eonfirment,  etquel  destin  aurout  les  affaires  de  laPologne. 

J'ai  vu  des  vers  bien  superieurs  a  ceux  qui  m'out  amuse  lorsque 

j'avais  la  goutte;  ce  sout  les  Si/sfemes  et  la  CahaW^).     Ces  morceaux 

sont  aussi  frais  et  d'un  coloris  aussi  cbaud  que  si  vous  les  aviez  faits 

a  Tage   de  vingt  ans.      On  les  a  imprimes  ä  Berlin,    et   ils  vont  se 

repandre  dans  tout  le  Nord. 

Nous  avons  eu,  cette  aunee,  beaucoup  d'etraugers,  taut  Anglais 
que  Hollandais,  Espaguols  et  Italiens;  mais  aucun  Frau^ais  n'a  mis  le 
pied  cbez  nous,  et  je  sais  positivement  que  le  marquis  de  Saint-Aulaire 
n'est  point  ici,  S'il  vient,  il  sera  bien  rcQu,  surtout  s'il  ne  s'est  point 
expatrie  pour  quelque  mauvaÄse  affaire,  ce  qui  arrive  quelquefois  aux 
jeunes  gens  de  sa  nation. 

Je  pars  cette  nuit  pour  la  Silesie^);  ä  mon  retour,  vous  aurez  une 
lettre  plus  etendue,  accompagnee  de  quelques  ecbantillons  de  porce- 
laine  que  les  conuaisseurs  approuvent,  et  qui  se  fait  a  Berlin. 


1)  Vgl.  S.  216  Anm.  3. 

2)  10,  67.  177. 

3)  Am  15.  August. 


An  Voltaire.  94  j 

Je  souhaite  que  votre  gaite  et  votre  bonne  humeur  vous  conserve     1772 
encore  longtemps  pour  riionneur  du  Parnasse   et  pour  la  satisfaction    ^'  ^^^ 
de  tous  ceax  qui  vous  lisent.      Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  lland  Catts.    G.  St.  A. 

535. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  16  septembre  1772. 

J'ai  reQU  du  Patriarche  de  Ferney  des  vers  cbarmants,  :i  la  suite  1772 
d'un  petit  ouvrage  polemique  qui  defend  les  droits  de  rhumanite  contre  ^^^' 
la  tyrannie  des  bourreaux  de  conscience^).  Je  metonne  de  retrouver 
toute  la  fraicheur  et  le  coloris  de  la  jeunesse  dans  les  vers  que  j'ai 
regus;  oui,  je  crois  que  son  ame  est  immortelle,  qu'elle  pense  saus  le 
secours  de  son  corps,  et  qu'elle  nous  eclairera  encore  apres  avoir  quitte 
sa  deponille  mortelle.  C'est  un  beau  privilege  que  celui  de  l'immor- 
talite;  bien  peu  d'etres,  dans  cet  univers,  en  ont  joui.  Je  vous  ap- 
plaudis  et  vous  admire. 

Pour  ne  pas  rester  tout  ä  fait  en  arriere,  je  vous  envoie  le  sixieme 
chant  des  ConfMör^s^  avec  une  medaille  qu'on  ä  frappee  ä  ce  sujet^), 
Tout  cela  ne  vaut  pas  une  des  strophes  que  vous  m'avez  envoyees; 
mais  cbaque  champ  ne  prodnit  pas  des  roses  et  on  ne  peut  donner 
que  ce  qu'on  a.  Vous  voyez  que  ce  sixieme  chant  m'a  occupe  plus  que 
les  affaires,  et  qu'on  me  fait  trop  d'honneur  en  Suisse  de  me  croire 
plus  absorbe  dans  la  politique  que  je  le  suis. 

J  aurais  voulu  joindre  quelques  ecbantillons  de  porcelaine  ä  cette 
lettre;  les  ouvriers  n'ont  pas  encore  pu  les  fournir;  mais  ils  suivront 
dans  peu,  au  risque  des  aventures  qui  les  attendent  en  voyage. 

Personne  du  nom  de  Saint-Aulaire  n'est  arrive  jusqu'ici.  Peut- 
etre  que  celui  qui  vous  a  ecrit  a  change  de  sentiment. 

Voila  enfin  la  paix  prete  a  se  conclure  en  Orient  3),  et  la  pacifi- 
cation  de  la  Pologne  qui  s'apprete.  Ce  beau  denoüment  est  du  uni- 
quement  ä  la  moderation  de  l'imperatrice  de  Russie,  qui  a  su  elle- 
meme  mettre  des  bornes  ä  ses  conquetes,  en  imposer  a  ses  ennemis 
secrets,  et  retablir  l'ordre  et  la  tranquillite  oü  jusqu'ä  present  ne  regnait 


1)  Stances  sur  la  Saint-Barthelerny,  hinter  Reflexions  philosophiques  eur  le 
proces  de  Mlle  Camp    28,  553;.    Der  Begleitbrief  ist  nicht  erhalten. 

2)  Die  Denkmünze  auf  die  Erwerbung  der  polnischen  Landesteile  von  Jakob 
Abraham  zeigt  auf  der  Rückseite  eine  knieende  Frauengestalt,  die  dem  Könige 
eine  Karte  der  neuen  Erwerbungen  zeigt  mit  der  Umschrift:  Regno  redintegrato. 

3)  Vgl.  Politische  Correspondenz  32,  491. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    III.  16 


942  "^^  Voltaire. 

1772  que  trouble  et  confusion.  Ce  sera  ä  votre  muse  ä  la  celebrer  digne- 
'■  ^''''  ■  mcnt;  je  u'ai  fait  que  balbutier  en  ebauchant  son  eloge'),  et  ce  que 
Jen  ai  dit  n  acquiert  de  prix  que  pour  avoir  ete  dicte  par  le  sentiment. 
Vivez  encore,  vivez  longtemps;  quand  on  est  sür  de  rimmortalite 
en  ce  moude-ci,  il  ne  faut  pas  se  hater  d'en  jouir  dans  l'autre.  Du  moins 
ayez  la  complaisance  pour  moi  pauvre  mortel  qui  n'ai  rien  d'immortel, 
de  prolonger  votre  sejour  sur  ce  globe,  pour  que  j'en  jouisse,  car  je 
crains  fort  de  ne  pas  me  trouver^)  dans  cet  autre  monde.     Vale. 

Federic. 
Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 

536. 
Von  VOLTAIRE. 

16  octobre  1772. 
1772  Sire,   la  medaille  est  belle,   bien  frappee,    la  legende   noble   et 

16.  Okt.  gijjjp]e3)^  mais  surtout  la  carte  que  la  Prusse  jadis  polonaise  presente 
auf  535.]  ä  son  maitre  fait  un  tres-bel  effet.     Je  remercie  bien  fort  V.  M.  de  ce 
bijou  du  Nord;  il  n'y  en  a  pas  a  present  de  pareils  dans  le  Midi. 

La  Paix  a  bien  raison  de  dire  atix  palatins: 
Ouvrez  les  yeux,  le  diable  vous  attrape; 
Car  vous  avez  ä  vos  puissants  voisins, 
Sans  y  penser,  longtemps  servi  la  nappe. 
Vous  voudrez  donc  bien  trouver  bei  et  beau 
Que  ces  voisins  partagent  le  gäteau. 

C'est  assurement  le  vrai  gäteau  des  rois^),  et  la  feve  a  ete  coupee 
en  trois  parts.  Mais  la  Paix  ne  s'est-elle  pas  un  peu  trompee?  J'en- 
tends  dire  de  tous  cotes  que  cette  Paix  n'a  pu  venir  ä  bout  de  recon- 
cilier  Catherine  II  et  Mustapha,  et  que  les  hostilites  ont  recommence 
depuis  deux  mois.  On  pretend  que,  parmi  ces  Fran9ai8  si  babillards, 
il  s'en  trouve  qui  ne  disent  mot,  et  qui  n'en  agissent  pas  moins  sous 
terre. 

On  dit  que  les  memes  gens  qui  gardent  Avignon  au  saint-pere 
ont  un  grand  credit  dans  le  serail  de  Constantinople.  Si  la  chose  est 
vraie,  c'est  une  scene  nouvelle  qui  va  s'ouvrir.     Mais  il  n'y  en  a  point 


1)  An  verschiedenen  Stellen  der  Guerre  des  Confederes. 
2]  Die  Kehler  Ausgabe:  de  ne  vous  pas  trouver. 

3)  In  seinem  Briefe  an  die  Kaiserin  Katharina  vom  2.  Nov.  (48,  8668)  urteilt 
Voltaire  anders  über  diese  Inschrift. 

4)  Am  Abend  vor  dem  Dreikönigstage  wurde  ein  Kuchen  mit  einer  einge- 
backenen  Bohne  aufgetragen;  wer  das  Stück  mit  der  Bohne  bekam,  war  König. 
Vgl.  das  satirische  Flugblatt  Le  gäteau  des  rois  bei  Brückner,  Kaiserin  Katharina 
(1883),  S.  299. 


Von  Voltaire."  243 

de  plus  belle  que  les  pieces  qu'on  joue  en  Prusse  et  en  Suede^),  le     1^72 
Roi  votre  neveu  parait  digne  de  son  oncle. 

Je  remereie  V.  M.  de  remettre  dans  la  regle  le  celebre  couvent 
d'Oliva;  car  le  bruit  court  que  vous  etes  prieur  de  cette  bonne  abbaye, 
et  qne  dans  peu  tous  les  novices  de  ce  couvent  feront  lexercice  a  la 
prussienne.  Je  ne  m'attendais,  il  y  a  deux  ans,  a  rien  de  tout  ce  (jue 
je  vois.  C'est  assnrement  une  chose  unique  que  le  meme  homme  se 
soit  moque  si  legerement  des  palatins  pendant  six  chants  entiers,  et 
en  ait  eu  un  nouveau  royaume  pour  sa  peine.  Le  roi  David  faisait 
des  vers  contre  ses  ennemis,  mais  ses  vers  n'etaient  pas  si  plaisants 
que  les  votres;  Jamals  on  n'a  fait  un  poeme  ni  pris  un  royaume  avec 
tant  de  facilite.  Vous  voila,  Sire,  le  fondateur  d'une  tres-grande 
puissance;  vous  tenez  un  des  bras  de  la  balance  de  lEurope,  et  la 
Russie  devient  un  nouveau  monde.  Comme  tout  est  cbange!  et  que 
je  me  sais  bon  gre  d'avoir  vecu  pour  voir  tous  ces  grands  evenements! 

Dieu  merci,  je  predis  et  je  dis,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  que 
vous  feriez  de  tres-grandes  cboses;  mais  je  n'avais  pas  pousse  mes 
predictions  aussi  loin  que  vous  avez  porte  votre  tres-solide  gloire; 
votre  destin  a  toujours  ete  d'etonner  la  terre.  Je  ne  sais  pas  quand 
vous  vous  arreterez;  mais  je  sais  que  l'aigle  de  Prusse  va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  moi  cbetif,  du  baut  des 
airs  oü  il  plane,  un  de  ces  coups  d'ceil  qui  raniment  le  genie  eteint. 
Je  trouve,  si  votre  medaille  est  ressemblante,  que  la  vie  est  dans  vos 
yenx  et  sur  votre  visage,  et  que  vous  avez,  comme  de  raison,  la  sante 
dun  heros. 

Je  suis  ä  vos  pieds  comme  il  y  a  trente  ans,  mais  bien  affaibli. 
Je  regarderai  le  Uegno  Rcdintegrato  quand  je  voudrai  reprendre  des 
forces.  Votre  vieux  idolatre. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  24. 


537. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  1"  novembre  1772. 
Vous  saurez  que,  ne  me  faisant  jamais  peindre,  ni  mes  portraits     1772 
ni  mes  medailles  ne  me  ressemblent.     Je  suis  vieux,  casse,  goutteux,     '        * 
suranne,  mais  toujours  gai  et  de  bonne  bumeur.    D'ailleurs  les  medailles  auf  536.] 
attestent  plutöt  les  epoques  qu'elles  ne  sont  fideles  aux  ressemblances. 


1)  Der  Staatsstreich  Gustavs  III.  am  19.  August  1772. 

16- 
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An  Voltaire. 


1772  Je  n'ai  non  seulemcnt  acquis  un  abbe,  mais  bien  deux  eveques^), 

et  uue  armee  de  capucins  dont  je  fais  un  cas  infiui  depuis  que  vous 
etes  leiir  protecteur. 

Je  trouve,  il  est  vrai,  le  poete  de  la  Conf6d4ration  impertinent 
d'avoir  ose  se  jouer  de  quelques  Frangais  passes  en  Pologne^j.  II  dit 
pour  son  excuse  qu'il  sait  respecter  ce  qui  est  respectable,  mais  qull 
croit  qu'il  lui  est  permis  de  badiner  de  ces  exerements  des  nations, 
des  Frangais  reformes  par  la  paix,  et  qui,  faute  de  mieux,  allaient 
faire  le  metier  de  brigands  en  Pologne,  dans  l'association  confederale. 

Je  crois  qu'il  y  a  de^  Frangais  qui  gardent  le  silence,  et  qui  ont 
un  grand  credit  au  serail;  mais  mes  nouvelles  de  Constantinople 
m'apprennent  que  le  congres  de  paix  se  renoue,  et  reprend  avec  plus 
de  vivacite  que  le  precedent;  ce  qui  me  fait  craindre  que  mon  coquin 
de  poete,  qui  fait  le  voyant,  n'ait  raison. 

J'ai  lu  les  beaux  vers  que  vous  avez  faits  pour  le  roi  de  Suede^). 
Ils  ont  toute  la  fraicbeur  de  vos  ouvrages  qui  parurent  au  commen- 
cement  de  ce  siecle.  Semper  idem:  c'est  votre  devise.  II  n'est  pas 
donne  ä  tout  le  monde  de  l'arborer. 

Comment  pourrais-je  vous  rajeunir,  vous  qui  etes  immortel! 
Apollon  vous  a  cede  le  sceptre  du  Parnasse,  il  a  abdique  en  votre 
faveur.  Vos  vers  se  ressentent  de  votre  printemps,  et  votre  raison,  de 
votre  automne.  Heureux  qui  peut  ainsi  reunir  l'imagination  et  la 
raison!  Cela  est  bien  superieur  a  l'acquisition  de  quelques  provinces 
dont  on  n'apergoit  pas  l'existence  sur  le  globe  general,  et  qui,  des 
spheres  Celestes,  paraitraient  ä  peine  comparables  a  un  grain  de  sable. 

Voila  les  miseres  dont  nous  autres  politiques  nous  nous  occupons 
si  fort.  J'en  ai  honte.  Ce  qui  doit  m'excuser,  c'est  que,  lorsqu'on 
entre  dans  un  corps,  il  faut  en  prendre  l'esprit.  J'ai  connu  un  jesuite 
qui  m'assurait  gravement  qu'il  s'exposerait  au  plus  cruel  martyre,  ne 
püt-il  convertir  qu'un  singe.  Je  n'en  ferais  pas  autant;  mais  quand 
on  peut  reunir  et  joindre  des  domaines  entrecoupes,  pour  faire  un 
tout  de  ses  possessions,  je  ne  connais  guere  de  mortels  qui  n'y  tra- 
vaillent  avec  plaisir.  Notez  toutefois  que  cette  affaire-ci  s'est  passee 
Sans  effusion  de  sang,  et  que  les  encyclopedistes  ne  pourront  point 
declamer  contre  les  brigands  mercenaires,  et  employer  tant  d'autres 
belles  phrases  dont  l'eloquence  ne  m'a  jamais  touche.     Un  peu  d'encre, 


1)  Von  Ermland  und  Kulm. 

2)  d'Alembert  schreibt  an  den  König,  Paris,  9.  Oktober  1772  (XXIV,  ö81): 
Permettez-moi  ajouter,  comme  bon  et  meme  brave  frangais,  que  j'anrais  autant 
aime  ne  pas  voir  mes  chers  compatriotes  meles  dans  cette  plaisanterie. 

3)  10,  437. 


An  Voltaire. 
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ä  l'aide  d'une  plume,  ont  tout  fait;  et  l'Enrope  sera  pacifiee,  au  moins  1772 
des  derniers  troubles.  Quant  a  l'avenir,  je  ne  reponds  de  rien.  En  ^°^' 
parcouraut  Ihistoire,  je  vois  qu'il  ne  s'ecoule  guere  dix  ans  sans  qu'il 
n'y  ait  quelques  guerres.  Cette  fievre  intermittente  peut  etre  suspendue, 
mais  Jamals  guerie.  II  faut  en  chercher  la  raison  dans  linquietude 
naturelle  des  hommes.  Si  Tun  u'excite  des  troubles,  c'est  lautre;  et 
uue  etincelle  cause  souvent  un  embrasemeut  general. 

Voilä,  bien  du  raisonnement;  je  vous  donne  de  la  marchandise 
de  mon  pays.  Vous  autres  Frangais,  vous  possedez  limagination;  les 
AnglaiS;  ä  ce  que  Ton  dit,  la  profondeur,  et  nous  autres,  la  lenteur, 
avec  ce  bon  sens  qui  court  les  rues.  Que  votre  Imagination  regoive 
ce  bavardage  avec  indulgence  et  qu'elle  permette  ä  ma  pesante  raison 
d'admirer  le  phenix  de  la  France,  le  seigneur  de  Ferney,  et  de  faire 
des  vceux  pour  ce  meme  Voltaire  que  j'ai  possede  autrefois,  et  que 
je  regrette  tous  les  jours,  parce  que  sa  perte  est  irreparable. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 


538. 

Von  VOLTAIRE. 

13  novembre  [1772]. 
Sire,  hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une  caisse  royale,  et  ce  ^1772 
matin  j'ai  pris  mon  cafe  ä  la  creme  dans  une  tasse  teile  qu'on  n'en 
fait  point  chez  mon  confrere  Kien-Long,  l'empereur  de  la  Chine;  le 
plateau  est  de  la  plus  grande  beaute.  Je  savais  bien  que  Frederic  le 
Grand  etait  meilleur  poete  que  le  bon  Kien-Long,  mais  j'ignorais  qu'il 
s'amusät  ä  faire  fabriquer  dans  Berlin  de  la  porcelaine  tres-superieure 
ä  Celle  de  King-sin,  de  Dresde  et  de  Sevres ;  il  faut  donc  que  cet 
homme  etonnant  eclipse  tous  ses  rivaux  dans  tout  ce  qu'il  entreprend. 
Cependant  je  lui  avouerai  que,  parmi  ceux  qui  ötaient  chez  moi  ä 
l'ouverture  de  la  caisse,  il  se  trouva  des  critiques  qui  n'approuverent 
pas  la  couronne  de  laurier  qui  entoure  la  lyre  d'Apollon,  sur  le  cou- 
vercle  admirable  de  la  plus  jolie  ecuelle  du  monde;  ils  disaient:  Com- 
ment  se  peut-il  faire  qu'un  grand  homme,  qui  est  si  connu  poar 
mepriser  le  faste  et  la  fausse  gloire,  s'avise  de  faire  mettre  ses  armes 
sur  le  couvercle  d'une  ecuelle?  Je  leur  dis:  II  faut  que  ce  soit  une 
fantaisie  de  l'ouvrier;  les  rois  laissent  tout  faire  au  caprice  des  artistes. 
Louis  XIV  n'ordonna  point  qu'on  mit  des  esclaves  aux  pieds  de  sa 
Statue;  il  n'exigea  point  que  le  marechal  de  La  Feuillade  fit  graver 
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1772  la  fameuse  inscription:  Ä  Vhomme  immortel^)\  et  lorsqu'ä  plus  jiiste 
J3.  Nov.  ^.^^^  ^^  verra  en  cent  endroitB:  Frederico  immortali,  on  saura  bien  que 
ce  n'est  pas  Frederic  le  Grand  qui  a  imagine  cette  devise,  et  qu'il  a 
laisse  dire  le  monde. 

II  y  a  aussi  uu  Amphion  porte  par  un  daaphin.  Je  sais  bien 
qu'tmtrefois  un  dauphin,  qui  sans  doute  aimait  la  poesie,  sauva  Am- 
phion de  la  mer,  oü  ses  envieux  voulaient  le  noyer.  Mais  je  puis  as- 
surer  V.  M.  que  les  dauphins  d'aujourd'hui^)  n'aiment  ni  les  vers  ui 
la  musique  et  qu'ils  verraient  noyer  tous  les  Amphions  du  monde  sans 
en  etre  touchcs. 

Enfin  c'est  donc  dans  le  Nord  que  tous  les  arts  fleurissent  au- 
jourd'hui!  c'est  la  qu'on  fait  les  plus  belles  ecuelles  de  porcelaine, 
qu'on  partage  des  provinces  d'un  trait  de  plume,  qu'on  dissipe  des 
confederations  et  des  Senats  en  deux  jours,  et  qu'on  se  moque  surtout 
trös-plaisamment  des  confederes  et  de  leur  Notre-Dame! 

Sire,  nous  autres  Velches,  nous  avons  aussi  notre  merite:  des 
operas-comiques  qui  fönt  oublier  Moliere,  des  marionnettes  qui  fönt 
tomber  Racine,  ainsi  que  des  financiers  plus  sages  que  Colbert,  et  des 
generaux  dont  les  Turenne  n'approchent  pas. 

Tout  ce  qui  me  fache,  c'est  qu'on  dit  que  vous  avez  fait  renouer 
ces  Conferences  entre  Mustapha  et  mon  iraperatrice;  j'aimerais  mieux 
que  vous  l'aidassiez  ä  chasser  du  Bosphore  ces  vilains  Turcs,  ces 
ennemis  des  beaux-arts,  ces  eteignoirs  de  la  belle  Grece.  Vous  pour- 
riez  encore  vous  accommoder,  chemin  faisant,  de  quelque  province  pour 
vous  arrondir.  Car  enfin  il  faut  bien  s'amuser;  on  ne  peut  pas  toujours 
lire,  philosopher,  faire  des  vers  et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M.   avec  tout  le  respect  et  l'admi- 

ration  qu'elle  inspire. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserlichen 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg  mit  der  von  anderer  Hand  zugefügten  falschen 
Jahreszahl  1770. 


1)  Im  März  1686  hatte  der  Marschall  Herzog  von  Feuillade  auf  der  Place 
des  Victoires  in  Paris  das  von  einer  Siegesgöttin  gekrönte,  den  dreiköpfigen 
Cerberus  zertretende  Kolossaldenkmal  König  Ludwigs  XIV.  errichten  lassen.  Auf 
dem  Postament,  an  dessen  Ecken  vier  gefesselte  Sklaven  saßen,  stand  die  In- 
schrift: viro  immortali.  Vgl.  H.  Droysen  in  der  Zeitschrift  für  preußische  Ge- 
schichte und  Landeskunde  13,  199  ff.  (1875), 

2)  Nachmals  Ludwig  XVI. 
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539. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney  18  novembre  1772. 

Sire,  V0U8  convenez  que  la  bello  Italie  1772 

Dans  rEurope  autrefois  rappela  le  genie;  1^-  ^'°^- 

Le  Frangais  eut  un  temps  de  gloire  et  de  splendeur,  -uif^ö??! 

Et  TAnglais,  profond  raisonneur, 
A  creu86  la  philosophie. 
Vena  accordez  ä  votre  Germanie, 
Dans  une  sombre  etude,  une  heureuse  lenteur; 

Mais  ä  son  esprit  inventeiir 
Vous  devez  deux  presents  qui  vous  ont  fait  honneur, 
Les  canons  et  riniprimerie. 
Avouez  qne  par  ces  deux  arts, 
Sur  les  bords  du  Permesse  et  dans  les  cbamps  de  Mars, 
Votre  gloire  fut  bien  servie. 

J'ajouterai  que  c'est  ä  Thorn  que  Copernic  trouva  le  vrai  Systeme 
du  monde,  que  l'astronome  Hevelius  etait  de  Danzigi),  et  que  par 
consequent  Thorn  et  Danzig  doiveut  vous  apparteuir.  V.  M.  aura  la 
generosite  de  nous  envoyer  du  ble  par  la  Vistule,  quand,  a  force 
d'ecrire  sur  l'economie,  nous  n'aurons  au  lieu  de  pain  que  des  operas- 
comiques,  ce  qui  nous  est  arrive  ces  deruieres  aunees. 

C'est  parce  que  les  Turcs  ont  de  tres-bons  bles,  et  point  de  beaux- 
arts,  que  je  voulais  vous  voir  partager  la  Turquie  avec  vos  deux  as- 
socies.  Cela  ue  serait  peut-etre  pas  si  difficile,  et  il  serait  assez  beau 
de  terminer  lä  votre  brillante  carriere;  car,  tout  Suisse  que  je  suis, 
je  ne  desire  pas  que  vous  preniez  la  France. 

On  pretend  que  c'est  vous,  Sire,  qui  avez  imagine  le  partage  de 
la  Pologne,  et  je  le  crois,  parce  quil  y  a  la  du  genie,  et  que  le  traite 
s'est  fait  a  Potsdam. 

Tonte  l'Europe  pretend  que  le  grand  Gregoire^)  est  mal  avec  mon 
imperatrice.  Je  souhaite  que  ce  ne  soit  qu'un  jeu.  Je  u'aime  point 
les  ruptures;  mais  enfin,  puisque  je  finis  mes  jours  loin  de  Berlin,  oii 
je  voulais   mourir,   je   crois  qu'on  peut   se  separer   de   l'objet    dune 

grande  passion.  , 

Ce  que  V.  M.  daigne  me  dire  a  la  fin  de  sa  lettre  m  a  fait  pres- 
que  verser  des  larmes.  Je  suis  tel  que  jetais  quand  vous  permettiez 
que  je  passasse,  a  souper,  des  heures  delicieuses  a  ecouter  le  modele 
des  heros  et  de  la  bonne   compagnie.      Je   meurs   dans    les    regrets; 

1)  Johannes  Hevelius  (1611 —1687). 

2)  Graf  Gregor  Orloflf;  vgl.  XXVI,  361. 


94S  ^°°  Voltaire. 

1772     consolcz   par  vos  bontes  un   coeur  qui  vous    entend    de    loin   et   qui 
■    ^^'  assurement  vous  est  fidele.  Le  vieux  malade 

V. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserlichen 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg.    Das  Datum  scheint  von  anderer  Hand  zu  sein. 

540. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  4  decembre  1772: 
1772  Ayant  re^u  votre  lettre,  j'ai  fait  venir  incessamment  le  directeur 

4.  Dez.  ^g  Ya,  fabrique  de  porcelaine,  et  lui  ai  demande  ce  que  signifiait  cet 
auf  538.]  Amphion,  cette  lyre  et  ce  laurier  dont  il  avait  orne  une  certaine  jatte 
envoyee  a  Ferney.  II  m'a  repondu  que  ses  artistes  n'en  avaient  pu 
faire  moins  pour  rendre  cette  jatte  digne  de  celui  pour  lequel  eile 
etait  destinee ;  qu'il  n'etait  pas  assez  Ignorant  pour  ne  pas  etre  instruit 
de  la  couronne  de  laurier  destinee  au  Tasse,  pour  le  couronner  au 
Capitole;  que  la  lyre  etait  faite  ä  l'imitation  de  celle  sur  laquelle  la 
Henriade  avait  ete  chantee;  que  si  Amphion  avait  par  ses  sons  har- 
monieux  eleve  les  murs  de  Thebes,  qu'il  connaissait  quelqu'un  vivant 
qui  en  avait  fait  davantage,  en  operant  en  Europe  une  revolution 
subite  dans  la  fa^on  de  penser;  que  la  mer  sur  laquelle  nageait  Am- 
phion etait  allegorique,  et  signifiait  le  temps,  duquel  Amphion  triomphe ; 
que  le  dauphin  etait  l'embleme  des  amateurs  des  lettres,  qui  soutien- 
nent  les  grands  hommes  durant  les  tempetes,  et  que  c'etait  tant  pis 
pour  les  dauphins  s'ils  n'aimaient  pas  les  grands  hommes. 

Je  vous  rends  compte  de  ce  proces-verbal,  tel  quil  a  ete  dresse 
en  presence  de  deux  temoins,  gens  graves,  et  qui  l'attesteront  par 
serment,  si  cela  est  necessaire.  Ces  gens  ont  travaille  un  grand  dessert 
avec  figures  que  j'ai  envoye  a  l'imperatrice  de  Russie^);  ce  qui  les  a 
mis  dans  le  goüt  des  allegories.  Ils  avouent  que  la  porcelaine  est 
trop  fragile,  et  qu'il  faudrait  employer  le  marbre  et  le  bronze  pour 
transmettre  aux  äges  futurs  l'estime  de  notre  siecle  pour  ceux  qui 
l'honorent. 

Nous  attendons  dans  peu  la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix 
avec  les  Turcs.  S'ils  n'ont  pas  ä  cette  fois  ete  expulses  de  l'Europe, 
il  faut  l'attribuer  aux  conjonctures.  Cependant  ils  ne  tiennent  plus 
qu'ä  un  filet,  et  la  premiere  guerre  qu'ils  entreprendront  achevera 
probablement  leur  ruine  entiere. 

Cependant  ils  n'ont  point  de  philosophes  (car  vous  vous  souvien- 

1)  Vgl.  HohenzoUernjahrbuch  1908,  S.  49ff. 
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drez  de8  propos  qu'on  tint  a  Versailles  *),  en  apprenant  que  la  bataille 
de  Minden  etait  perdue,  je  n'en  dis  pas  davantage. 

J'ai  lu  le  poeme  d'ilelvetius  siir  le  Bonhcur'^)\  et  je  crois  (|u"il 
l'aurait  retonche  avant  de  le  donner  au  public.  II  y  a  des  liaisons 
qui  manquent,  et  quelques  vers  qui  m'ont  semble  trop  approcber  de 
la  prose.  Je  ne  suis  pas  juge  compctent;  je  ne  fais  que  hasarder 
mon  sentimeut,  en  comparant  ce  que  je  lis  de  nouveau  avec  les  ouvrages 
de  Racine,  et  ceux  d'un  certain  grand  homme  qui  illustre  la  Suisse 
par  sa  presence.  On  peut  etre  grand  geometre,  grand  nictaphysicien, 
et  grand  politiqne  comme  Tetait  le  cardinal  de  Richelieu,  saus  etre  grand 
poete.  La  naturc  a  distribue  diffcremment  ses  dons;  et  il  n'y  a  qu'ä 
Ferney  oü  Ion  voit  l'exemple  qu'elle  les  a  reunis  en  la  meme  personne. 

Jouissez  longtemps  des  biens  que  la  nature,  prodigue  envers  vous, 
a  daigne  vous  donner,  et  continuez  d'occuper  ce  tröne  du  Parnasse 
qui,  Sans  vous,  demeurera  peut-etre  eternellement  vacant.  Ce  sont  les 
voeux  que  fait  pour  le  Patriarche  de  Ferney  le  Philosophe  de  Sans- 
souci. Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum, 
wie  es  scheint,  ans  1  geändert.  Der  Abdruck  des  Konzeptes  'OEuvres  Posthumeß 
9.  174)  hat  das  Datum:  le  l^r  d6cembre  1772. 


1772 
4.  Dez. 


541. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  6  decembre  1772. 

Sur  la  fin  des  beaux  jours  dont  vous  fites  Thistoire, 

Si  brillants  pour  les  arts,  oü  tont  tendait  au  grand, 

Des  Fran^ais  un  seul  homme  a  soutenu  la  gloire. 

II  sut  embrasser  tont;  son  gcnie  agissant 

A  la  fois  rempla^a  Bossuet  et  Racine, 

Et.  maniant  la  lyre  ainsi  que  le  compas, 

11  transmit  les  accords  de  la  rause  latine 

Qui  dn  fils  de  Venus  celebra  les  combate. 

De  l'immortel  Newton  il  saisit  le  g6nie, 

Fit  connaitre  aux  Frangais  ce  qu'est  l'attraction; 

II  terrassa  Terreur  et  la  rcligion. 

Ce  grand  homme  lui  seul  vaut  une  acad<5mie3). 

Vous  devez  le  connaitre  mieux  que  personne.    Pour  notre  poudre 
a  canon,  je  crois  qu'elle  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien,   ainsi  que 

1)  Vgl.  oben  S.  127. 

2)  Nach  Helvetius  Tode  (26.  Dez.  1771i  1772  erschienen.     Vgl.  XXIV,  663. 
566.  577.  591. 

3)  Dasselbe  hatte  Fontenelle  von  Leibniz  gesagt  'vgl.  Bd.  1,  71). 


1772 
6.  Dez. 

[Antwort 
auf  639.1 
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1772     rimprimerie,   qui  ne  yaut  que  par  les  bons  ouvrages  qu'elle  repand 

^       *   dans  le  public.    Par  malheur  ils  deviennent  de  jour  enjour  plus  rares. 

Nous  avons  dans  notre  voisinage  une  cherte  de  bles  excessive^). 

J'ai  cru  que  les  Suisses  n'en  manquaient  pas,  encore  moins  les  Frangais, 

dont  les  ouvrages  eclairent  nos  regions  ignorantes  sur  les  premiers  be- 

soins  de  la  nature. 

Je  ne  counais  point  de  traites  signes  a  Potsdam  ou  a  Berlin.  Je 
sais  qu'il  s'en  est  fait  a  Petersbourg^).  Ainsi  le  publie,  trompe  par 
les  gazetiers,  fait  souvent  honneur  des  choses  aux  personnes  qui  y  ont 
eu  la  moindre  part.  J'ai  entendu  dire  de  meme  que  l'imperatrice  de 
Russie  avait  ete  meconteute  de  la  maniere  dont  le  comte  Orloff  avait 
conduit  la  negociation  de  Fokscbani^).  II  peut  y  avoir  eu  quelque  re- 
froidissement,  mais  je  n'ai  point  appris  que  la  disgnice  füt  entiere. 
On  ment  d'une  maison  a  l'autre;  ä  plus  forte  raison  de  faux  bruits 
peuvent-ils  se  repandre  et  s'accroitre  quand  ils  se  promenent  de  bouche 
en  bouche  depuis  Petersbourg  jusqu'ä  Ferney.  Vous  savez  mieux  que 
personne  que  les  mensonges  fönt  plus  de  chemin  que  les  verites. 

En  attendant,  le  Grand  Türe  devient  plus  docile.  Les  Conferences 
ont  ete  entamees  de  nouveau,  ce  qui  me  fait  croire  que  la  paix  se 
fera.  Si  le  contraire  arrive,  il  est  probable  que  M.  Mustapha  ne  se- 
journera  plus  longtemps  en  Europe,  Tout  cela  depend  d'uu  nombre 
de  causes  secondes,  obscures  et  impenetrables,  des  insinuations  guer- 
rieres  de  certaines  cours,  du  corps  des  ulemas,  du  caprice  d'un  grand 
vizir,  de  la  morgue  du  negociateur;  et  voila  comme  le  monde  va.  II 
ne  se  gouverne  que  par  compere  et  commere.  Quelquefois,  quand  on 
a  assez  de  donnees,  on  devine  l'avenir;  souvent  on  s'y  trompe. 

Mais  en  quoi  je  ne  m'abuserai  pas,  c'est  en  vous  pronostiquant 
les  suffrages  de  la  posterite  la  plus  reculee.  II  n'y  a  rien  de  fortuit 
en  cette  prophetie.  Elle  se  fonde  sur  vos  ouvrages,  egaux  et  quelques- 
uns  superieurs  a  ceux  des  auteurs  anciens  qui  jouissent  encore  de  toute 
leur  gloire.  Vous  avez  le  brevet  d'immortalite  en  poche;  avec  cela  il 
est  doux  de  jouir  et  de  se  soutenir  dans  la  meme  force,  malgre  les 
injures  du  temps  et  la  caducite  de  Tage.  Faites-moi  donc  le  plaisir 
de  vi  vre  tant  que  je  serai  dans  le  monde;  je  sens  que  j'ai  besoin  de 


1)  Während  in  Preußen  der  Schefifel  Roggen  2  Taler  kostete,  kostete  er  in 
Sachsen  und  Böhmen  5  Taler;  die  Hungersnot  veranlaßte  viele,  aus  diesen  Ländern 
nach  Preußen  einzuwandern  (vgl.  VI,  83). 

2)  Teilungsverträge  zwischen  Rußland  und  Preußen  und  zwischen  Rußland 
und  Österreich  vom  25.  Juli/o.  August  1772. 

3)  Vgl.  VI,  48;  Politische  Correspondenz  32,  516.  527;  33,  103. 
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vous,  et,  ne  pouvant  vous  entretenir,  il  est  encore  bien  agreable  de     1772 
vous  lire.     Le  Philosophe  de  Sans-Souci  vous  salue.  Federic.        ''     ®^' 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagebdatum  ge- 
ändert. Der  Abdruck,  des  Konzeptes  ((Euvres  Posthumea  9,  175;  hat:  ce  6  d6- 
cembre  1772. 


542. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  8  decembre  1772. 

Sire,  votre  tres-plaisant  poeme  sur  les  coufederes  m'a  fait  naitre  ^'J^^ 
Tidee  dune  fort  triste  tragedie,  intitulee  Les  Lois  de  Minos^  qu'on  va 
siffler  incessamment  chez  les  Velches^).  Vous  me  demanderez  comment 
un  ouvrage  aussi  gai  que  le  votre  a  pu  se  tourner  chez  moi  en  source 
d'ennui.  C'est  que  je  suis  loin  de  vous;  c'est  que  je  n'ai  plus  l'hon- 
neur  de  souper  avec  vous;  c'est  que  je  ne  suis  plus  anime  par  vous; 
c'est  que  les  eaux  les  plus  pures  prennent  le  goüt  du  terroir  par  oü 
elles  passent. 

Cependant,  comme  les  confederes  de  Crete  out  quelque  ressem- 
blance  avec  ceux  de  Pologne,  et  encore  plus  avec  ceux  de  Suede,  je 
prendrai  la  liberte  de  mettre  ä  vos  pieds  la  soporative  tragcdie,  par 
la  voie  de  la  poste,  dans  quelques  jours;  et  je  demande  bien  pardon 
ä  V.  M.,  par  avance,  de  l'ennui  que  je  lui  causerai.  Mais  il  n'y  a 
point  de  roi  qui  ne  puisse  aisemeut  se  preserver  de  l'ennui  en  jetant 
au  feu  uu  plat  ouvrage. 

Je  suis  fidele  ä  mon  cafe,  dont  j'use  depuis  soixante-dix  ans,  et 
je  le  prends  ä  prcseut  dans  vos  belies  tasses;  mais  ni  le  cafe  ni  votre 
porcelaine  ne  douuent  du  genie;  ils  n'empechent  point  qu'on  n'eudorme 
Frederic  le  Grand. 

Nous  attendons  un  bon  ouvrage  auquel  vous  presidez;  c'est  celui 
de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  ouvrage  que  certains  criti- 
ques  ont  voulu,  dit-on,  faire  tombcr. 

J'ignore  quel  est  ce  M.  Basilikoff  dont  on  parle  tant^);  il  faut  que 
ce  soit  un  auteur  d'un  grand  merite,  et  qui  ait  un  style  bien  vigoureux. 

1;  Das  Stück  (7,  175;  wurde  nicht  aufgeführt.  >Teucer,  der  König  von  Kreta, 
hebt  durch  einen  Gewaltakt  ein  grausames  Gesetz,  ein  Menschenopfer,  auf,  das 
von  dem  Oberpriester  und  dem  Adel  aufrecht  erhalten  wird;  in  dem  darauf  ent- 
stehenden Kampfe  wird  der  Oberpriester  getötet,  der  Tempel,  in  dem  das  Opfer 
der  Asteria  stattfinden  sollte,  niedergerissen.«  Das  Stück  ist  voll  Anspielungen 
auf  die  Zeitgeschichte. 

2;  Wohl  Wassiltsehikow,  der  Günstling  der  Kaiserin  Katharina  nach  dem 
Sturze  von  Gregor  Orloflf,  September  1772. 


252  ^°^  Voltaire. 

1772  V.  M.  a  bien  raison,  en  faisant  si  bien  ses  affaires,  de  rire  des  fai- 
^^'  blosses  huniaiues ;  eile  est  au  coinble  de  la  gloire  et  de  la  felicite,  sup- 
pose  que  tont  cela  rende  heureux;  car  il  faut  surtout  la  sante  pour  le 
bonheur.  Je  me  flatte  qu'elle  n'a  point  d'acces  de  goutte  cet  hiver. 
Un  hcros,  un  legislateur,  un  poete  charmant,  un  homme  de  tous  les 
genies  n'est  point  heureux  quand  il  a  la  goutte,  quoi  qu'en  disent  les 
stoiciens. 

Mon  contemporain  Thieriot  est  mort^).  J'ai  peur  qu'il  ne  soit 
difficile  a  remplacer^):  il  etait  tout  votre  fait. 

J'ai  re^u  une  lettre  dun  de  vos  officiers,  nomme  MorivaP),  qui 
est  ä  Wesel;  il  me  marque  qu'il  est  penetre  de  vos  bontes,  et  qu'il 
voudrait  donner  tout  son  sang  pour  V.  M.  Vous  savez  que  ce  Morival 
est  d'Abbeville,  qu'il  est  fils  d'un  certain  president  d'Etallonde,  le  plus 
avare  sot  d'Abbeville;  vous  savez  qu'a  Tage  de  dix-sept  ans  il  fut  con- 
damne  avec  le  Chevalier  de  La  Barre  par  des  monstres  velches  au  plus 
horrible  supplice,  pour  avoir  chante  une  chanson,  et  n'avoir  pas  öte 
son  chapeau  devant  une  procession  de  capucins.  Cela  est  digne  de 
la  nation  des  tigres-singes  qui  a  fait  la  Saint-Barthelemy ;  cela  etait 
digne  de  Thorn  en  1724 4);  et  cela  n'arrivera  jamais  dans  vos  Etats. 
Quelque  moine  d'Oliva  en  gemira  peut-etre,  et  vous  damnera  tout  bas 
pour  abandonner  la  cause  du  Seigneur.  Pour  moi,  je  vous  benis,  et 
je  fremis  tous  les  jours  de  l'execrable  aventure  d'Abbeville. 

J'ose  dire  ä  V.  M,  que  je  crois  Morival  digne  d'etre  employe  dans 
vos  armees,  et  que  je  voudrais  que,  par  ses  Services  et  par  son  avance- 
ment,  il  put  confondre  les  tigres-singes  qui  ont  ete  coupables  envers 
lui  d'un  si  execrable  fanatisme.  Je  voudrais  le  voir  ä  la  tete  d'une 
compagnie  de  grenadiers  dans  les  rues  d'Abbeville,  faisant  trembler  ses 
juges,   et  leur  pardonnant.     Pour  moi,  je  ne  leur  pardonne  pas,  j'ai 


1)  Thieriot  war  am  23.  November  1772  gestorben.     Vgl.  Bd.  1,  23  Anm.  5. 

2)  Voltaire  schrieb  am  8.  Dezember  an  d'Alembert  (48,  8705),  Thieriot  müsse 
einen  Nachfolger  erhalten,  La  Harpe  sei  der  geeigneteste;  er  habe  darüber  dem 
Könige  ein  kleines  Wort  geschrieben.  In  den  erhaltenen  Texten  steht  nichts  der- 
gleichen.   Vgl.  XXIV,  582. 

3)  Vom  23.  November.  Voltaire  antwortete  am  12.  Dezember  (48,  8708),  er 
habe  dem  Könige  geschrieben,  wie  sehr  Morival  Beförderung  verdiene;  an  d'Alem- 
bert  am  8.  Dezember  (48,  8705) :  Le  roi  de  Prusse  vient  de  donner  une  compagnie 
ä  ce  petit  Etallonde  auquel  il  avait  donne  une  lieutenance  ä  Tage  de  dix-sept 
ans  (vgl.  oben  S.  125  Anm.  5 ;  149  Anm.  1). 

4)  Am  16.  Juli  1724  war  es  bei  Gelegenheit  einer  Prozession  zu  Streitigkeiten 
zwischen  Jesuitenschülern  und  Schülern  des  protestantischen  Gymnasiums  gekommen. 
Tumulte  unter  der  niederen  Schicht  der  Protestanten  führten  zu  einem  Ein- 
schreiten der  polnischen  Regierung.  Auf  die  Anklage  der  Jesuiten  wurden  der 
Bürgermeister  und  neun  Bürger  hingerichtet. 
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toujours  cette  abomination  sur  le  coeur;  il  faut  que  je  relise  quelques-     1772 
unes  de  vos  ^pi'tres  en  vers  pour  reprendre  uii  peu  de  gaite.  "     **" 

Je  me  mets  ä  vos  pieds,  Sire,  avec  lentliousiasme  que  j'ai  tou- 
jours eu  pour  vous.  Le  vieux  malade. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  30. 

543. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  22  decembre  1772. 
Sire,   en  recevant  votre  jolie  lettre  et  vos  jolis  vers,  du  6  de-     1772 

cembre,  en  voici  que  je  recois  de  Thieriot,  votre  feu  nouvelliste,  qui  ^?"  ^®^' 

'  .  ,   ,  ,  '    ^      [Antwort 

ne  sont  pas  si  agreables.  auf  541.] 

C'en  est  fait,  mon  role  est  rempli, 

Je  n'ecriral  plus  de  nouvelles; 

Le  pays  du  fleuve  d'oubli 

N'est  pas  pays  de  bagatelles, 

Les  morts  ne  me  fournissent  rien, 

Seit  pour  les  vers,  soit  pour  la  prose" 

Us  sont  d'un  fort  sec  entretien, 

Et  fönt  toujours  la  meme  chose. 

Cependant  ils  savent  fort  bien 

De  Frederic  toute  l'hlstoire. 

Et  que  ce  heros  prussien 

A  dans  le  temple  de  Memoire 

Toutes  les  especes  de  gloire, 

Excepte  celle  de  chretien. 

De  sa  tres-eclatante  vie 

Ils  savent  tous  les  plus  beaux  traits, 

Et  surtout  ceux  de  son  genie; 

Mais  ils  ne  m'en  parlent  Jamals. 

Salomon  eut  raison  de  dire 
Que  Dien  fait  en  vain  ses  efForts 
Pour  qu'on  le  loue  en  cet  empire; 
Dien  nest  point  loue  par  les  morts. 
On  a  beau  dire,  on  a  beau  faire, 
Pour  trouver  Timmortalite; 
Ce  n'est  rien  qu'une  vanite, 
Et  c'est  aux  vivants  quil  faut  plaire. 

Les  seules  lettres,  Sire,  que  vous  dictez  ä  M.  de  Catt  meriteraient 
cette  immortalite :  mais  vous  savez  mieux  que  personne  que  c'est  un 
chäteau  enchante  qu'on   voit  de  loin,   et  dans  lequel  on  n'entre  pas. 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  sommes  plus,  ce  qu'on  fera  de 
notre  chetif  corps  et  de  notre  pretendue  äme,   et  ce  qu'on  en  dira? 
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1772  Cependant  cette  illusion  nons  sediiit  tous,  a  commencer  par  vous  snr 
22.  Dez.   ^Q^^^  trone,  et  a  finir  par  moi  sur  mon  grabat  au  pied  du  mont  Jura. 

II  e8t  pourtaut  clair  qu'il  n'y  a  que  le  deiste  ou  l'athee  auteur 
de  V Eccldsiaste  qui  ait  raison;  il  est  bien  certain  qu'un  lion  mort  ne 
vaut  pas  un  ehien  vivant^);  qu'il  faut  jouir,  et  que  tout  le  reste  est  folie. 

II  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre,  tout  epicurien,  ait  ete  sacre 
parmi  nous  parce  qu'il  est  juif. 

Vous  prendrez  sans  doute  contre  moi  le  parti  de  l'immortalite ; 
vous  defendrez  votre  bien.  Vous  direz  que  c'est  un  plaisir  dont  vous 
jouissez  pendant  votre  vie;  vous  vous  faites  deja  dans  votre  esprit  une 
image  tres-plaisante  de  la  comparaison  qu'on  fera  de  vous  avec  un  de 
vos  confreres,  par  exemple  avec  Mustapba.  Vous  riez  en  voyant  ce 
Mustapba,  ne  se  melant  de  rien  que  de  coucher  avec  ses  odalisques, 
qui  se  moquent  de  lui,  battu  par  une  dame  nee  dans  votre  voisinage^), 
trompe,  vole,  meprise  par  ses  ministres,  ne  sachant  rien,  ne  se  con- 
naissant  ä  rien.  J'avoue  qu'il  n'y  aura  point  dans  la  posterite  de  plus 
enorme  contraste;  mais  j'ai  peur  que  ce  gros  cochon,  s'il  se  porte  bien, 
ne  soit  plus  heureux  que  vous.  Täcbez  qu'il  n'en  soit  rien;  ayez  autant 
de  sante  et  de  plaisir  que  de  gloire,  l'annee  1773,  et  cinquante  autres 
annees  suivantes,  si  faire  se  peut;  et  que  V.  M.  me  conserve  ses  bon- 
tes  pour  les  minutes  que  j'ai  encore  a  vivre  au  pied  des  Alpes.  Ce 
n'est  pas  la  que  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir. 

La  volonte  de  Sa  sacree  Majeste  le  Hasard  soit  faite! 

Nach  dem  stark  durchkorrigierten  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nach- 
laß auf  der  Kaiserlichen  Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 
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de  Berlin,  ce  16janvier  1773. 

1773  Je  me  souviens  que  lorsque  Milton,  dans  ses  voyages  en  Italic, 

fA  t      t  ^^*  representer  une  assez  mauvaise  piece  qui  avait  -}^our  iiixQ  Adam  et 

auf  542.]  Eve,  cela  reveilla  son  Imagination,   et  lui  donna  l'idee  de  son  poeme 

du  Paradis  perdu"^).    Ainsi  ce  que  j'aurai  fait  de  mieux  par  mon  per- 

siflage  des  confederes,  c'est  d'avoir  donne  Heu  a  la  bonne  tragedie  que 

vous  allez  faire  representer  a  Paris.     Vous  me  faites  un  plaisir  infini 

de  me  l'envoyer;  je  suis  tres-sür  qu'elle  ne  m'ennuiera  pas. 

1)  Prediger  Salom.  9,  4. 

2)  Die  Kaiserin  Katharina  war  in  Stettin  geboren. 

3)  Vgl.  8,  353. 
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Chez  vous  le  Temp8  a  perdu  ses  ailes;  Voltaire,  a  70  ans,  est  1773 
uiissi  vert  qu'ä  treute.  Le  beau  seiTct  de  rester  jeune;  vous  le  pos- 
sedez  seul.  Charles -Quint  radotait  a  cinquante  ans.  Beaueoup  de 
grands  princes  u'ont  fait  que  radoter  toute  leur  vie.  Le  fameux  Clarke, 
le  celebre  Swift,  etaient  tombes  en  eufauce;  le  Tasse,  qui  pis  est,  de- 
vint  fou;  Virgile  n'atteignit  pas  vos  annees,  ni  Horace  non  plus;  pour 
Homere,  il  ne  nous  est  pas  assez  connu  pour  que  nous  puissions  de- 
cider  si  son  esprit  se  soutiut  jusqu'a  la  fin;  mais  il  est  eertuin  que  le 
vieux  Fontenelle,  ni  Feternel  Saint-Aulaire,  ne  faisaient  aussi  bieu  des 
vers,  ni  n'avaient  Timagination  aussi  brillante  que  le  Patriarche  de 
Ferney.     Aussi  enterrera-t-on  le  Parnasse  franrais  avec  vous. 

Si  vous  etiez  jeune,  je  prendrais  des  Grimm,  des  La  Harpc,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  a  Paris,  pour  m'envoyer  vos  ouvrages; 
mais  tout  ce  que  Thieriot  m'a  marque  dans  ses  feuilles  ne  valait  pas 
la  peine  d'etre  lu,  a  i'exception  de  la  belle  traduction  des  G^orgiques^). 

Voulez-vous  que  j'entretienne  un  correspoudant  en  France  pour 
apprendre  qu'il  parait  un  Art  de  la  raserie-],  dedie  ä  Louis  XV,  des 
Essais  de  tactique^)  par  de  jeunes  militaires  qui  ne  savent  pas  epeler 
Vegece,  des  ouvrages  sur  l'agriculture  dont  les  auteurs  n'ont  jamais 
vu  de  charrue,  des  dictionnaires,  comme  s'il  en  pleuvait,  enfin  un  tas 
de  mauvaises  compilations,  d'annales  et  d'abreges,  oü  il  semble  qu'on 
ne  pense  qu'au  debit  du  papier  et  de  Teuere,  et  dont  le  reste,  au  de- 
meurant,  ne  vaut  rien? 

Voilä  ce  qiii  me  fait  renoncer  ä  ces  feuilles  oü  le  plus  grand  art 
de  l'ecrivaiu  ne  peut  vaincre  la  sterilite  de  la  matiere.  En  un  mot, 
qaaud  vous  aurez  des  Fontenelle,  des  Montesquieu,  des  Gresset,  sur- 
tout  des  Voltaire,  je  renouerai  cette  correspondance;  mais  jusque-lä  je 
la  suspendrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous  me  parlez.  Je  m'in- 
formerai  apres  lui  pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Toutefois,  quoi  qu'il 
arrive,  etant  ä  mon  service,  il  n'aura  pas  le  triste  plaisir  de  se  venger 
de  sa  patrie.    Tant  de  fiel  n'entre  point  dans  l'äme  des  philosophes*). 

Je  suis  occupe  ici  ä  celebrer  les  noces  du  landgrave  de  Hesse  avec 


1)  Übersetzt  17B9  von  Jacques  Delille. 

2)  La  Pogonotomie  ou  l'art  d'apprendre  ä  se  raser  soi-meme  par  J.  J.  Perret, 
maitre-coutelier,  1769 ;  vgl.  XXIV,  589.  Das  Wort  raserie  hat  sich  der  König  aus- 
gedacht. 

3)  Vielleicht  bezieht  sich  dies  auf  den  Essai  gen6ral  de  tactique  des  Grafen 
de  Guibert,  den  der  Verfasser  dem  Könige  durch  d'Alembert  am  1.  Juni  1772  zu- 
gestellt hatte  'XXIV.  567.  570;. 

4)  Nach  Boileau,  Le  Lutrin  I. 


256  An  Voltaire. 

^'''73     ma  niece ').    Je  jonerai  un  triste  röle  a  ces  noces,  celui  de  temoin,  et 

*°'  voilä  tuut.    En  attendant,  tout  s'achemine  a  la  paix;  eile  sera  conclue 

dans  peu.    Alors  il  restera  ä  pacifier  la  Pologne;  a  quoi  rimperatriee 

de  Russie,  qui  est  heureuse  en  toutes  ses  entreprises,  reussira  imman- 

qaableraent. 

Je  me  trouve  ä  present,  contre  ma  coutume,  dans  le  tourbillon  du 
grand  monde,  ce  qui  m'empeche  pour  cette  fois,  mon  eher  Voltaire, 
de  vous  en  dire  davantage.  Des  que  je  serai  reudu  ä  moi-meme^),  je 
pourrai  m'entretenir  plus  librement  avec  le  Patriarche  de  Ferney,  au- 
quel  je  souhaite  sante  et  longue  vie,  car  il  a  tout  le  reste.     Vale. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum  aus 
10  geändert,  wie  auch  der  Abdruck  des  Konzeptes  (CEuvres  Posthumes  9,  181)  hat. 
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Potsdam,  ce  Sljanvier  1773. 
1773  Que  Thieriot  a  de  l'esprit, 

ol.  Jan.  Depuis  que  le  trepas  en  a  fait  un  squelette! 

tAntwort  Mais  lorsqu'il  vegetait  dans  ce  monde  maudit, 

Du  Parnasse  frangais  composant  la  gazette, 

II  n'eut  ni  gloire  ni  credit. 
Maintenant  il  parait,  par  les  vers  qu'il  ecrit, 
Un  philosophe,  un  sage,  autant  qu'un  grand  poete. 
Aux  bords  de  l'Acheron,  oü  son  destin  le  jette, 
II  a  trouve  tous  les  talents 
Qu'une  fatalite  bizarre 
Lui  denia  toujours  lorsqu'il  en  etait  temps, 
Pour  les  lui  prodiguer  au  fin  fond  du  Tenare. 
Enfin  les  trepasses  et  tous  nos  sots  vivants 
Pourront  donc  aspirer  ä  briller  comme  ä  plaire, 
S'ils  sont  assez  adroits,  avis6s  et  prudents 
De  choisir  pour  leur  secretaire 
Virgile,  Orphee  ou  mieux  Voltaire. 

Solon  avait  donc  raison:  on  ne  peut  juger  du  merite  d'un  homme 
qu'apres  sa  mort.  Au  Heu  de  m'envoyer  souvent  un  fatras  non  lisible 
d'extraits  de  mauvais  livres^j,  Thieriot  aurait  du  me  regaler  de  tels  vers, 
devant  lesquels  les  meilleurs  qu'il  m'arrive  de  faire  baissent  le  pavillon. 

1)  Markgrüfin  Philippine  von  Schwedt  und  Landgraf  Friedrich  II.  von  Hessen- 
Kassel  am  10.  Juni. 

2)  Der  König  ging  am  23.  Januar  nach  Potsdam  zurück. 

3)  Ses  fenilles  etaient  steriles  et  ne  contenaient  rien  de  piquant  ni  d'amu- 
sant,  schrieb  der  Künig  an  d'Alembert  (XXV,  584;  vgl.  XX,  28). 
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Apparemment   qu'il  meprisait  la  gloire  au  point  qu'il  dedaignait  den     1773 
jouir.     Cette  philosophie  ascetique  surpasse,  je  l'avoue,  mes  forees. 

II  est  tres-vrai  qu'en  examiuant  ee  que  c'est  que  la  gloire,  eile 
se  reduit  a  peu  de  chose.  fitre  juge  par  des  ignorants  et  estime  par 
des  imbeciles,  entendre  prononcer  son  nom  par  une  populace  qui  ap- 
prouve,  rejette,  ainie  ou  liait  saus  raison,  ce  n'est  pas  de  quoi  s'en- 
orgueillir.  Cependant  que  deviendraient  les  actions  vertueuses  et  lou- 
ables,  si  nous  ue  cherissions  pas  la  gloire?  Les  dieux  sont  pour  Cesar, 
mais  Caton  Süit  Fompee';.  Ce  sont  les  sufifrages  de  Caton  que  les  lion- 
netes  gens  desirent  de  meriter.  Tous  ceux  qui  ont  bien  merite  de  leur 
patrie  ont  ete  encourages  dans  leurs  travaux  par  le  prejnge  de  la  re- 
putation;  mais  il  est  essentiel,  pour  le  bien  de  Fhumanite,  qu'on  ait 
une  idee  nette  et  determinee  de  ce  qui  est  louable;  on  peut  donner 
dans  des  travers  etranges  en  s'y  trompant. 

Faites  du  bien  aux  hommes,  et  vous  en  serez  beni:  voila  la  vraie 
gloire.  Sans  doute  que  tout  ce  qu'on  dira  de  nous  apres  notre  mort 
pourra  nous  etre  aussi  indifferent  que  tout  ce  qui  s'est  dit  a  la  cons- 
truction  de  la  tour  de  Babel;  cela  n'empeche  pas  qu'  accoutumes  ä 
exister,  nous  ne  soyons  sensibles  aux  jugements  de  la  posterite.  Les 
rois  doivent  l'etre  plus  que  les  particuliers,  puisque  c'est  le  seul  tri- 
bunal  qu'ils  aient  ä  redouter. 

Pour  peu  qu'on  soit  ne  sensible,  on  pretend  ä  l'estime  de  ses  com- 
patriotes;  on  veut  briller  par  quelque  chose,  on  ne  veut  pas  etre  con- 
foudu  dans  la  foule  qui  vegete.  Cet  instinct  est  une  suite  des  ingre- 
dients  dont  la  nature  s'est  servie  pour  nous  petrir;  j'en  ai  ma  part. 
Cependant  je  vous  assure  qu'il  ne  m'est  jamais  venu  dans  l'esprit  de 
me  comparer  avec  mes  confreres,  ni  avec  Mustapha,  ni  avec  aucun 
autre;  ce  serait  une  vanite  puerile  et  bourgeoise;  je  ne  m'embarrasse 
que  de  mes  affaires.  Souvent,  pour  m'humilier,  je  me  mets  en  paral- 
lele avec  le  to  kalon,  avec  l'archetype  des  sto'iciens;  et  je  confesse 
alors  avec  Memuon^)  que  des  etres  fragiles  comme  nous  ne  sont  pas 
formes  pour  atteindre  a  la  perfection. 

Si  Ton  voulait  recueillir  tous  les  prejuges  qui  gouvernent  le  monde, 
le  catalogue  remplirait  un  gros  in-folio.  Contentous-nous  de  combattre 
ceux  qui  nuisent  ä  la  societe,  et  ne  dctruisons  pas  les  erreurs  utiles 
autant  qu'agreables. 

Cependant,  quelque  goüt  que  je  confesse  d'avoir  pour  la  gloire, 
ne  pensez  pas  que  je  me  flatte  que  les  princes  auront  le  plus  de  part 


1)  Lucanus,  Pbarsalia  1.  128. 

2;  Memnon  ou  la  sagesse  humaine,  1750  (21,  99). 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    III.  17 
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1773  a  la  rcputation;  je  crois,  an  contraire,  que  les  grands  auteurs  qui  sa- 
31.  Jan.  ^^^^^  joiudi'C  l'utile  a  l'agreable,  instruire  eu  amüsant,  jouiront  de  la 
gloire  la  plus  durable,  parce  que  la  vie  des  bons  princes  se  passe 
tonte  cn  action,  et  la  vicissitude  et  la  foule  des  evenements  qui  suivent 
eeux-la  effacent  les  prccedents;  au  lieu  que  les  grands  auteurs  ne  sont 
non  seulement  les  bienfaiteurs  de  leurs  coutemporains,  mais  de  tous 
les  siecles. 

Le  nom  d'Aristote  retentit  plus  dans  les  ecoles  que  celui  d' Alexandre. 
On  lit  et  relit  plus  souvent  Ciceron  que  les  Commentav)-es  de  Cesar. 
Les  bons  auteurs  du  dernier  siecle  ont  rendu  le  regne  de  Louis  XIV 
plus  fameux  que  les  victoires  du  conquerant.  Les  noms  de  Fra-Paolo  ^j, 
du  Cardinal  Bembe^),  du  Tasse,  de  l'Arioste,  l'emportent  sur  ceux  de 
Charles-Quint  et  de  Leon  X,  tout  vice-Dieu  que  ce  dernier  pretendit 
etre.  On  parle  cent  fois  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  pour  une  fois 
d' Auguste,  et  eneore  est-ce  rarement  ä  son  honneur.  S'agit-il  de  l'Angle- 
terre,  on  est  bien  plus  curieux  des  anecdotes  qui  regardent  les  New- 
ton, les  Locke,  les  Sbaftesbury^),  les  Milton,  les  Bolingbroke,  que  de 
la  cour  moUe  et  voluptueuse  de  Charles  II,  de  la  lache  superstition  de 
Jacques  II,  et  de  toutes  les  miserables  intrigues  qui  agiterent  le  regne 
de  la  reine  Anne.  De  sorte  que  vous  autres  precepteurs  du  genre 
humain,  si  vous  aspirez  ä  la  gloire,  votre  attente  est  remplie,  au  lieu 
que  souvent  nos  esperances  sont  trompees,  parce  que  nous  ne  travail- 
lons  que  pour  nos  contemporains,  et  vous  pour  tous  les  siecles.  On 
ne  vit  plus  avec  nous  quand  un  peu  de  terre  a  couvert  nos  cendres; 
au  lieu  que  l'ou  converse  avec  tous  les  beaux  esprits  de  l'antiquite, 
qui  nous  parlent  par  leurs  livres. 

Nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  je  n'en  tra- 
vaillerai  pas  moins  pour  la  gloire,  dusse-je  crever  ä  la  peine,  parce 
qu'on  est  incorrigible  a  soixante  et  un  ans,  et  parce  qu'il  est  prouve 
que  celui  qui  ne  desire  pas  l'estime  de  ses  contemporains  en  est  in- 
digne.  Voilä  l'aveu  sincere  de  ce  que  je  suis,  et  de  ce  que  la  nature 
a  voulu  que  je  fusse. 

Si  le  Patriarche  de  Ferney,  qui  pense  comme  moi,  juge  mon  cas 
un  peche  mortel,  je  lui  demande  l'absolution.  J'attendrai  humblement 
sa  sentence;  et,  si  meme  il  me  condamne,  je  ne  Ten  aimerai  pas  moins. 

Püisse-t-il  vivre  la  millieme  partie  de  ce  que  durera  sa  reputa- 


1)  Vgl.  S.  202. 

2)  Cardinal  Bembo  (1470—1547],  Verfasser  der  Rernm  Venetarum  libri  XII 
und  der  Carmina. 

3)  Anthony  Asbley  Cooper,  Graf  von  Shaftesbury  (1671—1713),  der  Freund 
und  Hörer  Bayles;  Verfasser  der  Characteristic  of  men,  manners,  opinions  and  times. 
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tion;    il   passera  Tage   des   patriarches.     C'est  ce  que  lui  souhaite  le     1773 
Pbilosophe  de  Sans-Souci.     Vale.  Federic.  '    *"" 

Je  fais  copier  mes  lettres,  parce  que  ma  main  commence  a  devenir 
tremblante,  et  qu'  ecrivant  tres-petit  caractere,  cela  pourrait  fatiguer 
V08  yeux. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  Die  Nachschrift  eigenhändig. 
6.  St.  A.  Das  Tagesdatum  aus  26.  geändert,  wie  auch  der  Abdruck  des  Kon- 
zeptes ^Qiiuvres  Posthumes  9.  185j  hat. 


546. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  1"  f^vrier  1773. 

Sire,  je  vous  ai  remercie  de  votre  porcelaine;  le  Roi  mon  maitre     1773 
n'en  a  pas  de  plus  belle;  aussi  ne  m'en  a-t-il  point  envoye.    Mais  je  r.  f^  ^ 
vous  remercie  bien  plus  de  ce  que  vous  m'otez  que  de  ce  que  vous  auf  544.] 
me  donnez.    Vous  me  retranchez  tout  net  neuf  annees  dans  votre  der- 
niere  lettre;  jamais  notre  contröleur  general  n'a  fait  de  si  grands  re- 
tranchements.    V.  M.  a  la  bonte  de  me  faire  compliment  sur  mon  äge 
de   soixante   et   dix  ans.     Voilä  comme   on  trompe  toujours  les  rois. 
J'en  ai  soixante  et  dix-neuf,  s'il  vous  plait,  et  bientöt  quatre-vingts*). 
Ainsi  je  ne  verrai  point  la  destruetion,  que  je  soubaitais  si  passion- 
nement,  des  Turcs  parce  qu'ils  enferment  les  femmes,  et  qu'ils  ne  culti- 
vent  point  les  beaux-arts. 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Thiriot,  votre  historiographe 
des  cafes?  II  s'acquittait  parfaitement  de  cette  charge;  il  savait  par 
coeur  tous  les  bons  et  tous  les  mauvais  vers  qu'on  faisait  dans  Paris; 
c'etait  UD  homme  necessaire  ä  l'Etat. 

Vous  n'avez  donc  plus  dans  Paris 

De  courtier  de  litt^rature? 

Vous  renoncez  aux  beaux  esprits, 

A  tous  les  immortels  ecrits 

De  ralmanach  et  du  Mercure? 

L'in-folio  ni  la  brochure 

A  vos  yeux  n'ont  donc  plus  de  prix? 

D'oü  vous  vient  tant  d'indiflference? 

Vous  soupQonnez  que  le  bon  temps 

Est  passe  ponr  jamais  en  France, 


1)  Voltaire  war  am  20.  November  1694  geboren;  ein  Datum,  das  der  König 
nie  hat  behalten  können. 

17* 
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1773  Et  que  notre  antique  opulence 

1.  Febr.  Aujourd'hui  fait  place  en  tout  sena 

Aux  guenilles  de  l'indigence. 
Ah!  jugez  mieux  de  no8  talents, 
Et  voyez  quelle  est  notre  aisance: 
Nous  Bommes  et  richeB,  et  grands, 
MaiB  c'est  en  fait  d'extravagance. 
J'ai  meine  tres-peu  d'espörance 
Que  monsieur  l'abbe  Savatier*), 
Malgr6  sa  flatteuse  eloquence, 
Nous  tire  jamais  du  bourbier 
Oü  nous  a  plonges  l'abondance 
De  noB  barbouilleurs  de  papier. 
Le  goüt  s'enfuit,  Tennui  nous  gene; 
On  cherche  des  plaisirs  nouveaux; 
Nous  etalons  pour  Melpomene 
Quatre  ou  cinq  sortes  de  treteaux, 
Au  lieu  du  tlieätre  d'Athene. 
On  critique,  on  critiquera, 
On  imprime,  on  imprimera 
De  beaux  ecrits  sur  la  musique, 
Sur  la  Science  economique, 
Sur  la  finance  et  la  tactique, 
Et  sur  les  fiUes  d'Opera. 

En  province,  une  academie 
Enseigne  methodiquement, 
Et  calcule  tres-savamment 
Les  moyens  d'avoir  du  genie. 
Un  auteur  va  mettre  au  grand  jour 
L'utile  et  la  profonde  histoire 
Des  singes  qu'on  montre  ä  la  foire, 
Et  de  ceux  qui  vont  ä  la  cour. 
Peut-etre  un  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  ä  tant  d'agrements; 
Mais  je  connais  certaines  gens 
Qui,  vers  les  bords  de  la  Vistule, 
Ne  passent  pas  si  bien  leur  temps. 

Le  nouvel  abbe  d'Oliva,  apres  avoir  ri  aux  depens  de  ces  mes- 
sieurs,  malgre  leur  liberum  veto,  s'entend  merveilleusement  avec  l'Eglise 
grecque  pour  mettre  ä  fin  le  Saint  oeuvre  de  la  pacification  des  Sar- 
mates.     II  a  couru  ces  jours-ci  un  bruit  dans  Paris  qu'il  j  avait  une 


1)  Sabatier,  Verfasser  des  Tableau  philosophique  de  M.  de  Voltaire  1771  und 
der  Trois  siecles  de  la  litteratnre  frangaise  ou  tableau  de  Tesprit  de  nos  ecrivains 
depuis  Fran§ois  pr  jusqu'en  1772.  Die  Kehler  Ausgabe  gibt  folgende  (von  Vol- 
taire stammende?)  Anmerkung:  L'abbe  Sabatier  ou  Savatier,  gredin  qui  s'est  avise 
de  juger  les  siecles  avec  un  ci-devant  soi-disant  jesuite,  et  qui  a  ramasse  un  tas 
de  calomnies  absurdes  pour  vendre  son  livre. 
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revolution  en  Russie^);  mais  je  me  flatte  que  ce  sont  des  noQvelles  de     1773 

j.,     .,    .         .  n    i.1.      •  1.  Febr. 

cafe;  j  aime  trop  ma  Catherine. 

J'aurai  l'honneur  d'envoyer  incessamment  a  V.  M.  les  Loh  de  Minos. 
L'ouvrage  serait  meilleur,  si  je  n'avais  que  les  soixante  et  dix  ans  que 
vous  m'accordez. 

Ce  Morival  dont  j'ai  eu  Ihonneur  de  vous  parier  est  depuis  sept 
ou  huit  ans  ä  votre  Service.  Je  ne  sais  pas  le  nom  de  son  rcgiment; 
mais  il  est  ä  Wesel. 

Voila  toute  votre  auguste  famille  mariee.  On  dit  madame  la  land- 
grave  tres-belle.  Monsieur  le  prince  de  Wiirtemberg  est  dans  notre 
voisinage  avec  neuf  enfants^),  dont  quelques-uus  seront  un  jour  sous 
vos  ordres,  ä  la  tete  de  vos  armees. 

Conservez-moi,  Sire,  vos  bontes,  qui  fönt  la  consolation  de  ma  vie, 
et  avec  lesquelles  je  descendrai  au  tombeau  tres-allegrement. 

Nach  dem  Konzept  von  Schreiberhand  mit  eigenhändigen  Zasätzen  in  Vol- 
taires Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 

547. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  29  f6vrier  1773. 

J'ai  regu  votre  lettre  et  vos  vers  charmants,   qui  dementent  sans     1773 
doute  votre  äge.     Non,  je  ne  vous  en  croirai  point  sur  votre  parole ;  r  *  +     rt 
ou  vous  etes  encore  jeune,   ou  vous  avez  coupe  au  Temps  ses  ailes.  auf  546.] 

II  faut  etre  bien  temeraire  pour  vous  repondre  en  vers,  si  vous 
ne  saviez  pas  que  les  gens  de  mon  espece  se  permettent  souvent  ce 
qu'on  desapprouverait  en  d'autres.  Un  certain  Cotys,  roi  d'un  pays 
tres-barbare,  entretint  une  correspondance  en  vers  avec  Ovide  lors- 
qu'il  etait  exile  dans  le  Pont.  II  doit  donc  etre  pennis  aujourd'hui  ä 
quelque  souverain  d'un  pays  moins  barbare  d'ecrire  ä  l'Apollon  de 
Ferney  en  langage  velche,  en  depit  de  l'abbe  d'Olivet  et  des  puristes 
de  son  Academie. 

Non,  je  ne  veux  plus  ä  Paris 
Avoir  de  conrtier  litteraire; 
Je  nV  vois  plus  ces  beaux  esprits 
Dont  nombre  d'immortels  ecrits, 


1)  Auch  der  preußische  Gesandte  Freiherr  von  Goltz  in  Paris  erwähnte  wieder- 
holt dieses  Gerücht,  das  sich  als  falsch  herausstellte.  Politische  Correspondenz 
33,  333.  479. 

2)  Friedrich  Eugen  Herzog  von  Württemberg  (1795—1797  regierender  Her- 
zog), 1753  mit  Markgräfin  Friederike  Sophie  Dorothea  von  Schwedt  vermählt,  war 
Statthalter  in  Mömpelgard. 
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1773  En  m'instruisant,  savaient  me  plaire. 

29.  Febr.  Je  ne  veux  de  correspondants 

Qae  8ur  les  confins  de  la  Suisse, 
Province  qui  jadis  etait  tres-fort  novice 

En  arts,  en  esprit,  en  talents, 

Mais  qui  contient  des  bona  vieux  temps 

Le  seul  auteur  qui  me  ravisse. 
Les  Grecs,  vos  favoris,  chercherent  en  Asie 

La  science  et  la  v6rite; 
Piaton  jusqu'en  Egypte  avait  meme  tente 

D'eclairer  sa  philosophie. 
D6sormais  nos  cantons,  charmcs  de  ses  attraits, 
Sans  chercber  pour  l'esprit  des  aliments  dans  l'Inde, 
Trouvent  le  dieu  du  goüt  comme  le  diea  du  Finde 

Tous  deux  reanis  ä  Ferney. 

Vous  aurez  peut-etre  encore  le  plaisir  de  voir  les  Musulmans 
chasses  de  l'Europe;  la  paix  vient  de  manquer  pour  la  seconde  fois^). 
De  nouvelles  combinaisons  donnent  lieu  ä  de  nouvelles  conjonctures. 
Vos  Velches  sont  bien  tracassiers.  Pour  moi,  disciple  des  encyclo- 
pedistes,  je  preche  la  paix  universelle  en  bon  apotre  de  feu  l'abbe  de 
Saint-Pierre^);  et  peut-etre  ne  reussirai-je  pas  mieux  que  lui.  Je  vois 
qu'il  est  plus  facile  aux  hommes  de  faire  le  mal  que  le  bien,  et  que 
l'encbainement  fatal  des  causes  nous  entraine  malgre  nous,  et  se  joue 
de  nos  projets,  comme  un  vent  impetueux  d'un  sable  mouvant. 

Cela  n'empeche  pas  que  le  train  ordinaire  des  choses  ne  continue. 
Nous  arraugeons  le  chaos  de  l'anarchie  chez  nous,  et  nos  eveques 
conservent  vingt-quatre  mille  de  rente;  les  abbes,  sept  mille^j.  Les 
apotres  n'en  avaient  point  autaut.  On  s'arrange  avec  eux  sur  un  pied 
qu'on  les  debarrasse  des  soins  mondains,  pour  qu'ils  s'attachent  sans 
distraction  a  gagner  la  Jerusalem  Celeste,  qui  est  leur  veritable  patrie. 

Je  vous  suis  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  l'etablissement 
de  ma  niece;  eile  a  une  figure  fort  interessante,  jointe  ä  une  conduite 
qui  me  fait  esperer  qu'elle  sera  heureuse,  autant  qu'il  est  donne  ä 
notre  espece  de  l'etre. 

Je  m'informerai  de  ce  compagnon  du  malheureux  La  Barre  que 
je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaitre,  et,  s'il  a  de  la  conduite,  il  sera 
facile  de  le  placer.     Votre  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu'on  vous  donne  de  Paris  diiferent  prodigieusement 
de  Celles  que  je  re^ois   de  Petersbourg.     On  vous  ecrit  ce  que  Ton 

1)  Der  Kongreß  von  Bukarest  ging  im  März  obne  Ergebnis  auseinander. 

2)  Vgl.  Bd.  2,  121  Anm.  2. 

3)  Die  Liegenschaften,  die  im  Besitze  der  Kirche  gewesen  waren,  wurden  in 
staatlichen  Betrieb  genommen;  die  geistliehen  Grundherrn  erhielten  die  Hälfte 
des  Reinertrages.    Vgl.  Publikationen  83,  274  ff. 
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suuhaite,    mais  non  pas  ce  qui  existe;    enfin  ce    que  Ton  se  promet     17'?3 
du  fruit  de  ses  tracasseries,   ce  qui  peut-etre  ctait  possible  autrefois,  " 
mais  a  quoi  l'on  ne  doit  s'attendre  aueunement  en  Kussie  de  la  sagesse 
du  gouvernement  present. 

Eh  bien,  je  vous  ai  rogne  quelques  annees,  et  je  ne  m'en  dedis 
pas;  vos  ouvrages  ont  trop  de  fraicheur  pour  etre  d'uu  vieillard.  Vous 
m'enverriez  votre  extrait  baptistaire,  que  je  n'en  croirais  pas  davantage 
a  votre  eure. 

On  jage  mal,  on  est  de^u, 

En  se  fiant  ä  l'apparence; 

Je  suis  tres-sür  et  convaincu 

Que  Voltaire  en  secret  a  bu 

De  la  fontaine  de  Jouvence. 
Jamais  aucun  heros  n'approcha  de  son  sort: 
Immortel  par  sa  vie,  ainsi  qu'apres  sa  mort. 

C'est  cette  premiere  immortalite  qui  me  touche  le  plus.  Je  suis 
Interesse  a  votre  conservation;  l'autre  vous  est  süre.  Souvenez-vous 
de  la  maxime  de  l'empereur  Auguste :  FesÜna  lente.  Ce  sont  les  vceux 
que  le  Philosophe  de  Sans-Souei  fait  pour  le  Patriarclie  de  Ferney, 
en  attendant  les  Lois  de  Miiws.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum  aus 
27  geändert,  wie  auch  der  Abdruck  des  Konzeptes  (CEuvres  Posthornes  9.  188,  hat. 


548. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  19  mars  1773. 

Sire,   votre   lettre   du   29  fevrier,    qui  est   apparemment  datee  a     1773 
votre  ancien  style  heretique,  ne  m'en  est  pas  moins  precieuse.    Votre  , . '    '^"' 
style  n'en  est  pas  moins   charmant ;    les   choses  les  plus  agreables  et  auf  547.] 
les  plus  philosophiques  naissent  sous  votre  plume.     II  vous  est  aussi 
aise  decrire  des  choses  dignes  de  la  posterite  qu'il  Test  aux  rois  du 
Midi  d'ecrire:  >Dieu  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde; 
et  vous,  monsieur  le  president,  en  sa  sainte  garde d). 

J'ai  ete  sur  le  point  de  ne   repondre  ä  V.  M.  que  des   champs 
Elysees;  c'est  apres  cinquaute  acces  de  fievre,  accompagnes  de  deux 


1)  Über  die  Schlußformel  vgl.  Memoires  du  duc  de  Luynes  13,  313:  II  n'y  a 
que  ceux  que  le  roi  traite  de  cousin,  ä  qui  il  ajoute  le  mot  de  digne,  pour  les 
autres  il  n'y  a  que  sa  sainte  garde.  In  der  preußischen  Kabinettskanzlei  wurde 
diese  Formel,  ohne  den  feinen  Unterschied,  im  Jahre  1743  eingeführt.  Vgl. 
Politische  Correspondenz  2,  363. 


2ß4  ^^^  Voltaire. 

1773     ou  trois  maladies  mortelles,  que  j'ai  Ibonneur  de  vous  ecrire  ce  peu 

19.  März.   ,     ,. 

de  ligiies. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  bien  peur  que  le  renou- 
vellement  de  la  guerre  entre  la  Porte  de  Mustapha  et  la  Porte  de 
Catherine  II  n'entraine  des  suites  fatales.  V.  M.  est  toujours  preparee 
a  tout  evenement,  et,  quelque  cbose  qui  arrive,  eile  fera  de  jolis  vers 
et  gagnera  des  batailles. 

J'ai  l'bonneur  de  lui  euvoyer  les  Lois  de  Minos,  avec  des  notes 
qui  pourroüt  lui  paraitre  assez  interessantes  i) ;  eile  trouyera,  dans  le 
cours  de  la  piece,  que  j'ai  profite  d'un  certain  poeme  sur  les  confe- 
deres.  Elle  verra  meme  qu'il  j  a  quelque  cbose  qui  ressemble  au  roi 
de  Suede,  votre  neveu;  on  pretend  que  notre  miuistere  velcbe  veut 
s'approprier  ce  grand  prince^),  et  troubler  un  peu  votre  Nord. 
Ce  sont  mysteres  qui  passent  mon  intelligence ;  je  m'en  remets,  sur 
tous  les  futurs  contingents  3)  aux  ordres  de  Sa  sacree  Majeste  le 
Hasard,  ou  plutöt  aux  ordres  plus  reels  de  Sa  divine  Majeste  la 
Destinee.  Les  mourants  d'autrefois  savaient  predire  l'avenir;  le  monde 
degenere;  et  tout  ce  que  je  puis  predire,  c'est  que  je  serai  votre 
admirateur,  et  votre  tres-sincerement  attacbe  Suisse,  pendant  le  pen 
de  minutes  qui  me  restent  encore  ä  vegeter  entre  le  mont  Jura  et  les 
Alpes.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

V. 

Nach  dem  Konzept  von  Schreibers  Hand  mit  eigenhändigen  Verbesserungen 
in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 


549. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  4  avril  1773. 
1773  Vous  savez  que  tous  les  princes  ont  des  espions;  j'en  ai  jusqu'aux 

r  A  t^"  \  pißds  des  Alpes,  qui  m'ont  alarme  en  m'apprenant  les  dangers  dont 
auf  548.1  VOUS  avez  ete  menace^).     Je  ne  sais  s'ils  m'ont  annonce  juste  (car  vous 

1)  Der  Tragödie  Minos  waren  Anmerkungen  beigegeben. 

2)  Gustav  III.  hatte  bei  seiner  Anwesenheit  in  Paris  Beziehungen  zur  franzö- 
sischen Regierung  angeknüpft.    Vgl.  Politische  Correspondenz  38,  682. 

3)  Vgl.  Bd.  1,  147. 

4)  Der  französische  Resident  in  Genf  schrieb  am  22.  Februar  an  den  Mi- 
nister Herzog  von  Aiguillon:  On  a  cru  M.  de  Voltaire  menac6  d'une  mort  prochaine 
. .  .  heureusement  sa  maladie  s'est  d6cidee  par  une  violente  attaque  de  goutte. 
Comme  c'est  la  premiere  qu'il  ait  eue  malgre  ses  quatre-vingts  ans,  on  la  regarde 
comme  l'aasurance  d'une  vie  qui  n'est  pas  prete  ä  finir.  —  d'Alembert  schrieb  am 
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Bavez  que  les  princes  sont  snjets  a  etre  tromp^s) ;  mai8  ils  soutiennent     1773 
qne  votrc  mal  a  degenere   en  goutte;   ce  qui   m'a  doublement  rejoui  ^- -^P'"- 
parce  que  cette  maladie,  a  votre  age,  prono8tique  une  longue  vie,  et  parce 
que  je  suis  bien  aise  de  vous  associer  a  notre  confrerie  de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remereiments  de  la  tragcdie  que  vous  m'avez 
envoyee.  Vous  avez  ete  l'rappe  des  eveuements  arrives  en  Pologne, 
et  des  revolutions  de  Suede;  et  cela  vous  a  fourni  la  matiere  d'un 
drame.  Je  crois  que,  si  vous  vouliez  l'entreprendre,  vous  feriez,  des 
nouvelles  de  gazette,  des  sujets  de  tragcdie. 

Celle-ci  est  certainement  tres-nouvelle,  et  ne  ressemble  a  aucun 
des  sujets  que  les  tragiques  antiques  ou  modernes  ont  traites.  Je 
ne  vons  repeterai  point  l'etonnement  que  j'ai  de  vous  voir  rajeunir 
dans  un  äge  ou  notre  espece  cesse  d'etTe;  mais  s'il  est  permis  a  un 
dikttante,  ou,  pour  uommer  les  choses  par  leur  nom,  ä  un  ignorant 
comme  moi,  de  vous  exposer  mes  doutes,  il  me  parait  que  la  mort 
d'un  pretre  ne  peut  toucber  personne,  et  que  si  Asterie  ou  Teucer 
avaient  peri  par  les  complots  des  pontites,  on  aurait  ete  plus  remue 
et  plus  attendri. 

Vous  qui  possedez  les  secrets  de  ce  grand  art  d'emouvoir,  vous 
qui  avez  plus  approfondi  cette  matiere  qu'un  diletianfe  tel  que  je  suis, 
vous  avez  eu  sans  doute  des  raisons  de  preferer  le  denoüment  qui  se 
trouve  dans  la  piece  ä  celui  que  je  propose. 

Ne  vous  attendez  pas  ä  recevoir  de  ma  part  des  ouvrages  de 
cette  nature;  nous  aimons  mieux,  dans  ce  pays,  n'avoir  que  des  sujets 
comiques;  les  autres,  nous  les  avons  eus  par  le  passe.  Mais  nous 
aimons  mieux  voir  representer  des  tragedies  que  d'en  etre  les  acteurs. 

Quelque  äge  que  vous  ayez,  vous  avez  un  doyen  dans  ce  pays-ci, 
qui  est  le  vieux  Püllnitz.  II  a  fait  une  grande  maladie,  et  je  vous 
envoie  l'histoire  de  sa  convalescence  i).  II  a  actuellement  quatre-vingt- 
cinq  ans  passes.  Ce  n'est  pas  une  bagatelle  d'avoir  pousse  sa  carriere 
ä  un  age  aussi  avance,  et  de  repousser  les  attaques  de  la  mort  comme 
un  jeune  homme. 

L'autre  piece-],  qui  commence  par  un  badinage,  finit  par  quelques 


9.  April  1773  dem  Könige  (XXIV,  596;*:  Cette  pauvre  pbilosophie  a  dejä  eu,  cet 
hiver,  une  alarme  assez  chaude.  Nous  avons  craint  de  perdre  le  Patriarche  de 
Femey,  qui  a  6te  serieusement  malade,  et  pour  la  damnation  duquel  les  äraes 
pieuses  faisaient  dejä  les  prieres  les  plus  touchantes.  II  est  mieux.  Vgl.  Poli- 
tische Correspondenz  33,  410. 

1)  Au  Baron  de  Poellnitz  sur  sa  rösurrection  (XUI,  110\  Der  Oberzeremonien- 
meister Karl  Ludwig  Baron  von  Poellnitz  war  nach  seiner  Aussage  1690  geboren. 

2)  Epitre  (XIII,  97). 
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1773  reflexions  morales.  J'ai  fort  recommande  qu'on  eüt  soin  d'en  affran- 
P"  chir  le  port,  parce  qu'il  n'est  pas  juste  que  vous  payiez  un  fatras  de 
fadaises  qui  vous  ennuiera  peut-etre. 

Vous  me  parlez  de  vos  Velches  et  de  leurs  intrigues;  elles  me 
sont  toutes  connues.  II  ne  m'echappe  rien  de  ce  qui  se  passe  a  Stock- 
holm, ainsi  qu'ä  Coustantinople.  Mais  11  faut  attendre  jusqu'au  bout 
pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

Votre  imperatrice  a  bieu  des  ressources.  Le  Nord  demeurera 
tranquille,  ou  ceux  qui  voudront  le  troubler,  tout  froid  qu'il  est,  s'y 
brüleront  les  doigts. 

Voilä  ce  que  je  prends  la  liberte  de  vous  annoncer,  et  que  vos 
Velches,  pour  trouver  des  souverains  trop  credules,  pourront  peut-etre 
les  precipiter  eux-memes  dans  de  plus  grands  malheurs  que  ceux  qu'ils 
ont  courus  jusqu'ä  present. 

Mais  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise;  les  pronostics  ne  vont  point 
ä  l'air  de  mon  visage,  et  ce  n'est  pas  ä  un  incredule  a  faire  le  voyant, 
aussi  peu  qu'a  un  echappe  des  Teutons  a  faire  des  vers  velches.  Je 
me  sauverai  de  ceci  comme  Pilate,  qui  dit:   Quod  scripsi,  scripsi^). 

On  peut  mal  prevoir, '  on  peut  faire  de  mauvais  vers;  mais  cela 
n'empeche  pas  qu'on  ne  seit  sensible  au  destin  des  grands  hommes, 
et  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci  ne  prenne  un  vif  interet  a  la 
conservation  du  Patriarche  de  Ferney,  pour  lequel  il  conservera  toute 
sa  vie  la  plus  grande  admiration.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 


550. 

Von  VOLTAIRE. 

a  Ferney,  22.  avrU  1773. 

1773  J'allais  passer  les  trois  rivieres, 

22.  April.  Phlegethon,  Cocyte,  Acheron; 

f^'^q'"!'  ^^  triple  Hecate  et  ses  sorcieres 

■^  M'attendaient  chez  le  noir  Pluton; 

Les  trois  fileuses  de  nos  vies, 
Les  trois  sceurs  qu'on  nomme  Furies, 
Et  les  trois  gueules  de  leur  cliien, 
AUaient  livrer  ma  chetive  ombre 
Aux  trois  juges  du  sejour  sombre, 
Dont  ne  revient  aucun  chretien. 


1)  Ev.  Job.  19,  22. 
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Que  ma  surprise  etait  profonde,  1773 

Et  que  j'tJtuis  epouvant6  ^^-  April. 

De  voir  ainsi  de  tout  c6t6 

Des  trinites  dana  lautre  monde! 

Ce  fut  alors  que  jinvoquai 

Le  heroa  qui  s'est  taut  luoque 

Des  trinites  que  Ton  adore.  • 

En  enfer  il  a  du  credit; 

On  y  craint  son  braa,  eon  eaprit; 

II  m'exauga,  je  via  encore. 

Vous  avez  eu  sans  doute,  Sire,  la  meme  bonte  pour  le  vieux 
baron  de  Pöllnitz.  L'enfer  l'a  respeete,  et  sans  doute  il  yous  respec- 
tera  bien  davantage;  vous  vivrez  assez  longtemps  pour  augmenter 
encore  vos  Etats,  car  pour  votre  gloire  je  vous  en  defie;  a  Tegard 
de  votre  baron,  il  doit  etre  bien  glorieux  d'etre  chante  par  vous,  et 
bien  heureux  de  n'avoir  point  paye  son  passage  ä  Caron. 

Votre  iJpitre  sur  le  globe  des  Petites-Maisons  est  charmante;  vous 
connaissez  parfaitement  notre  pays  velche,  dont  vous  parlez,  et  ses 
banqueroutes  passes,  et  ses  banqueroutes  presentes  et  futures. 

Je  remercie  V.  M.  de  prendre  toujours  sous  votre  protection  la 
majeste  de  Julien,  qui  etait  assurement  une  tres-respectable  majeste, 
malgre  Tinsolent  Gregoire  et  l'impertinent  Cyrille^). 

Je  ne  crois  pas  que  nos  Velches  veuillent  faire  sitot  parier  d'eux; 
il  faut  avoir  beaucoup  d'argent  comptaut  ä  perdre  actuellement,  pour 
s'amuser  ä  ravager  le  monde;  et  ce  n'est  pas  le  cas  de  ces  messieurs. 
Mais  si  jamais  il  arrivait  malheur,  je  prendrais  la  liberte  de  vous 
recommander  le  sieur  Morival,  qui  sert  dans  un  de  vos  regiments,  ä 
Wesel.  Je  vous .  supplierais  de  l'envoyer  en  Picardie,  dans  Abbeville, 
pour  y  faire  rouer  les  juges  qui  le  condamnerent,  il  y  a  six  ans,  lui 
et  le  Chevalier  de  La  Barre,  ä  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
ä  l'amputation  de  la  main  dvoite  et  de  la  langue,  et  a  etre  jetes  tout 
vifs  dans  les  flammes,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  ote  leur  chapeau 
devant  une  procession  de  capucins.  Le  Chevalier  de  La  Barre  subit 
une  partie  de  cette  petite  penitence  chretienne;  Morival,  plus  heureux, 
alla  servir  un  roi  qui  n'immole  personne  a  des  capucins,  qui  n'arracbe 
point  la  langue  aux  jeunes  gens,  et  qui  se  sert  mieux  que  personne 
de  sa  langue,  de  sa  plume  et  de  son  epee. 

Suppose  que  Thorn  soit  en  votre  puissance,  j'ose  vous  demander 
justice  de  la  sainte  Vierge  Marie,  a  laquelle  on  sacrifia  tant  de  jeunes 
ecoliers  en  l'annee  17242).    Cette  bonne  femme  de  Bethleem  ne  s'atten- 


1)  Gregor  von  Nazianz   schrieb  nach  Kaiser  Juliana  Tode  zwei  Invektiven 
gegen  ihn;  Cyrill  von  Alexandrien  schrieb  20  Bücher  gegen  Julian. 

2)  Vgl.  oben  S.  252. 
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1773     dait  pa8  qn'un  jonr  on   ferait  tant  de  sacrifices  ä  eile  et  a  son  fils. 

22.  April,  j^^  ^^^^^  humain  a  coule  pour  eux  mille  fois  plus  que   pour  tous  les 

dieux  paiens,    et  vous  voyez  que  l'auteur  des   notes   sur  les   Lois  de 

Minos  a  bien  raison;   mais  rien   nest  si  dangereux  chez   les  Velches 

que  d'avoir  raison. 

Je  veux  esperer  que  le  roi  de  Pologne  finira  son  role  comme 
Teucer  le  sien,  et  que  le  liberum  veto,  qui  n'est  que  le  cri  de  la  guerre 
civile,  sera  aboli  sous  son  regne  ^).  Je  veux  l'estimer  assez  pour  croire 
qu'il  est  entierement  d'accord^)  avec  le  protecteur  de  Julien.  Je  sais 
qu'il  pense  comme  ces  deux  grands  hommes;  comment  pourrait-il  etre 
fache  contra  ceux  qui  punissent  ses  assassins^),  et  qui  lui  laissent  un 
beau  royaume,  oü  il  pourra  etre  le  maitre? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  qui  semblent  se  preparer,  ma  sante 
est  trop  delabree;  j'irai  retrouver  tout  doucement  Isaac  d'Argens,  et 
nous  vous  celebrerons  tous  deux  sur  le  bord  des  trois  rivieres. 

En  attendant,  je  vous  prie  de  me  conserver  vos  bontes.  Plaignez- 
moi  surtout  de  mourir  loin  de  V.  M.,  mais  ma  destinee  l'a  voulu  ainsi. 

Nach  dem  Konzept  von  Schreiberhand  mit  Verbesserungen  von  Voltaire  in 
Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 


.    551. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  17  mai  1773. 

1773  Si  je  n'etais  pas   surcharge  d'aflfaires,  j'aurais  repondu  ä  votre 

.  ■     '  ,  charmante  lettre  de  toutes  les  trinites  infernales,  auxquelles  vous  avez 

auf  Ö50.]  heureusement  echappe;   ce  dont  je  vous  felicite.     II  faudra  attendre 

le  retour  de  mes  voyages;    ce  qui  sera  expedie  a  peu  pres  vers  le 

milieu  du  mois  prochain^). 

Quelque  presse  que  je  sois,  je  ne  saurais  pourtant  pas  m'empecher 
de  vous  dire  que  la  medisance  epargne  les  philosophes  aussi  peu  que 
les  rois.  On  suppose  des  raisons  ä  votre  derniere  maladie,  qui  fönt 
autant  d'honneur  ä  la  vigueur  de  votre  temperament,  que  vos  vers 
en  fönt  ä  la  fraicheur,  on,  pour  mieux  dire,  ä  l'immortalite  de  votre 
genie.     Continuez  de  meme,  et  vous  surpasserez  Mathusalem  en  toute 


1)  König  Stanislaus  hatte  1766  das  liberum  veto  abschaffen  wollen,  nach  den 
Beschlüssen  von  1773  wurde  es  beibehalten. 

2)  In  der  Behandlung  der  Dissidenten. 

3)  Vgl.  oben  S.  229. 

4)  Die  Spandauer  und  Berliner  Revuen  vom  19.  bis  23.  Mai  und  die  Reisen 
nach  Magdeburg,  24.-28.  Mai,  und  nach  Preußen,  1.— 14,  Juni. 
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chose.     II  n'eut  jamais  teile  maladie  a  votre  äge,  et  je  reponds  bien     1773 

,.,         ^,    .         •     j     1  17-  Mai. 

qu  il  ne  nt  jamais  de  bons  vers. 

Le  Philosophe  de  Saus-Souci  salue  le  Patriarche  de  Ferney. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Uand  Gatts.    G.  St.  A. 

552. 

An  VOLTAIRK. 

Potsdam,  ce  12  aoüt  1773. 

Puisque  les  trinites  sont  si  fort  a  la  mode,  je  vous  citerai  trois     1773 
raisons  qui  m'out  empeebe  de  vous  repondre  plu8  tot:  i»ou  voyage  eu  ."j^^^^j.^* 
Prasse,  l'usage  des  eaux  miuerales^),  et  Farrivee  de  ma  niece  la  prin-  auf  ööO.j 
cesse  d'Orauge^). 

Je  n'en  prends  pas  moins  de  part  ä  votre  convalescence,  et  j'aime 
mieux  que  vous  me  rendiez  compte  en  beaux  vers  de  ce  qui  se  jiasse 
8ur  les  bords  de  l'Acberou,  que  si  vous  aviez  lixe  votre  sejour  dans 
cette  contree  dont  personne  encore  n'est  revenu. 

Le  vieux  baron  a  ete  de  toutes  nos  fetes^),  et  il  ne  paraissait 
pas  qu'il  eüt  quatre-vingt-six  ans.  Si  le  vieux  baron  s'est  ecbappe 
de  la  fatale  barque,  faute  de  payer  le  passage,  vous  avez,  a  l'exemple 
d'Orphee,  adouci  par  les  doux  accords  de  votre  lyre  la  barbare  durete 
des  commis  de  l'enfer;  et  en  tout  sens  vous  devrez  votre  immortalite 
aux  talents  encbanteurs  que  vous  possedez. 

Vous  avez  non  seulement  fait  rougir  votre  nation  du  cruel  arret 
porte  comme  exccute  sur  le  Chevalier  La  Barre;  vous  protegez  encore 
les  malheureux  qui  out  ete  englobes  dans  la  meme  condamnation.  Je 
vous  avouerai  que  le  nom  meme  de  ce  Morival  dont  vous  me  parlez 
est  inconnu.  Je  m'informerai  de  sa  conduite;  s'il  a  du  merite,  votre 
recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  se  complait  ä  exagerer  les  evenements. 
Thorn  ne  se  trouve  point  compris  dans  la  partie  qui  m'est  echue  de 
la  Pologne.  Je  ne  veugerai  point  le  massacre  des  innocents,  dont  les 
pretres  de  cette  ville  ont  ä  rougir;  mais  j'erigerai  dans  une  petite  ville 
de  la  Warmie  un  monument  sur  le  tombeau  du  fameux  Copernic,  qui 
s'y  trouve  enterre*).      Croyez-moi,   il  vaut  mieux,    quand  on  le  peut. 


1)  Die  Egerer  Brunnenkur,  die  der  König  jedes  Jahr  im  Juli  brauchte. 

2)  15.  Juni. 

3  Die  Feste  anläßlich  des  Besuches  der  Erbstatthalterin  Wilhelmine  von 
Oranien,  vom  6.  bis  23.  Juli. 

4;  Copernicus  ist  im  Dom  zu  Frauenburg  begraben;  die  Absicht,  ihm  ein 
Denkmal  auf  dem  Grabe  zu  errichten,  die  der  König  noch  1783  hatte  (XXV,  351), 
ist  unerfüllt  geblieben. 
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12.  Ans. 


1773     recompeuser  que  punir,   rendre  des  hommages  au   gcnie   que  venger 
des  atrocites  deja  longtemps  commises. 

II  m'est  tombe  entre  les  mains  un  ouvrage  de  defunt  Helvetius 
snr  reducationi);  je  suis  fache  que  cet  honnete  homme  ne  Fait  pas 
corrige,  pour  le  purger  des  pensees  fausses  et  des  conceUi  qui  me 
semblcnt  on  ne  saurait  plus  deplaces  dans  un  ouvrage  de  philosophie. 
II  veut  prouver,  sans  pouvoir  en  venir  ä  bout,  que  les  hommes  sont 
egalement  doues  d'esprit,  et  que  l'education  peut  tout.  Malheureusement 
l'experience,  ce  g;rand  maitre,  lui  est  contraire,  et  combat  les  principeB 
qu'il  s'efforce  d'etablir.  Pour  moi,  je  n'ai  qu'ä  me  louer  de  l'idee 
trop  avantageuse  qu'il  avait  de  ma  personne.  Je  voudrais  la  meriter. 
Je  ne  sais  pas  comment  pense  le  roi  de  Pologne,  encore  moins 
quand  la  diete  finira^).  Je  vous  garantirai  toujours,  ä  bon  compte, 
qu'il  n'y  aura  pas  de  nouveaux  troubles  occasionnes  par  ce  qui  se 
passe  dans  ce  royaume. 

,  Vous  vivrez  encore  longtemps,  l'honneur  des  lettres  et  le  fleau 
de  Yinfdme;  et  si  je  ne  vous  vois  pas  facie  ad  fadem,  les  yeux  de 
l'esprit  ne  detournent  point  leurs  regards  de  votre  personne,  et  mes 
voeux  vous  accompagnent  partout.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum  aus 
7  geändert;  das  Konzept  (CEuvres  Posthumes  9,  195)  hat  7  und  die  Unterschrift: 
le  Bolitaire  de  Sanssouci. 


553. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  le  [4]  septembre  1773. 
1773  Sire,  si  votre  vieux  baron  a  danse  ä  Tage  de  quatre-vingt-six  ans, 

4  bept.  jg  jjjg  flatte  bien  que  vous  danserez  mieux  que  lui  ä  cent  ans  revolus. 
[Antwort  vi  •  t        .       i  i  n^  i 

auf  552.]  11  est  juste  que  vous  dansiez  longtemps  au  son  de  votre  Hute  et  de 

votre  lyre,  apres  avoir  fait  danser  tant  de   monde,   soit  eu  cadence, 

soit  liors  de  cadence,   au  son  de  vos  trompettes.    II  est  vrai  que   ce 

n'est  pas  la  coutume  des  gens  de  votre   espece  de  vivre  longtemps. 

Charles  XII,   qui  aurait  ete  un   excellent   capitaine   dans  un   de  vos 

regiments;  Gustave- Adolphe,  qui  eüt  ete  un  de  vos  generaux;  Walstein, 

1)  De  rhomme,  de  ses  facultes  intellectuelles  et  de  son  education,  London 
1772;  ein  Werk,  in  welchem  Friedrich  unter  den  großen  Königen  aufgeführt  wird. 
Der  König  kannte  Helvetius  von  dessen  Anwesenheit  in  Berlin,  April  1765  bis 
Juni  1766  (vgl.  XVIII,  252),  wo  er,  der  ehemalige  Steuerpächter,  dem  Könige  das 
französische  Finanzsystem  darlegte  (vgl.  XXIV,  596.  616). 

2)  Der  Reichstag  war  am  19.  April  eröffnet  und  löste  sich  im  April  1775  auf. 
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a  qui  V0U8  n'eussiez  pas  confie  vos  armees;  le  Grand  Klecteur,  qui  1773 
etait  plutöt  un  precurseur  de  graud:  tout  cela  na  pas  vecu  äge  ^^ 
d'homme.  Vous  savez  ce  qui  arriva  a  Cesar,  qui  avait  autant  d'esprit 
que  vous,  et  a  Alexandre,  qui  devint  ivrogne,  n'ayant  plus  rien  a 
faire;  mais  vous  vivrez  longtemps,  malgre  vos  acces  de  goutte,  parce 
que  vous  etes  sobre,  et  que  vous  savez  temperer  le  feu  qui  vous  anime, 
et  empecher  qu'il  vous  devore. 

Je  suis  fache  que  Thorn  n'appartienne  point  a  V.  M.,  mais  je 
suis  bleu  aise  que  le  tombeau  de  Copernic  soit  sous  votre  domination. 
Elevez  un  gnomon  sur  sa  ceudre,  et  que  le  soleil,  remis  par  lui  ä  sa 
place,  le  salue  tous  les  jours  a  midi  de  ses  rayons  joints  aux  vötres. 

Je  suis  tres-toucbe  qu'eu  bonorant  les  morts,  vous  protegiez 
les  malbeureux  vivants  qui  le  meriteut.  Morival  doit  etre  a  Wesel, 
lieutenant  dans  un  de  vos  regiments;  son  veritable  nom  n'est  point 
Morival,  c'est  Talonde,  il  est  fils  d'un  president  d'Abbeville.  Copernic 
n'aurait  ete  qu'excommunie,  s'il  avait  survecu  au  livre  ou  il  demontra 
le  cours  des  planetes  et  de  la  terre  autour  du  soleil  ^) ;  mais  Talonde, 
ä  Tage  de  quinze  ans,  a  ete  condamne  par  les  Iroquois  d'Abbeville  a 
la  torture  ordinaire  et  extraordinaire,  ä  l'amputation  du  poiag  et  de 
la  langue,  a  etre  brüle  ä  petit  feu  avec  le  cbevalier  de  La  Barre,  fils 
d'un  lientenant-general  de  nos  armees,  pour  n'avoir  pas  salue  des  ca- 
pucins  et  pour  avoir  cbante  une  cbanson;  et  un  parlement  de  Paris 
a  confirme  cette  sentence,  pour  que  les  eveques  de  France  ne  leur 
reprocbassent  plus  d'etre  sans  religion:  ces  messieurs  du  parlement  se 
firent  assassins  afin  de  passer  pour  chretiens. 

Je  demande  bien  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir  compares  a 
ces  abominables  juges,  qui  meritaient  qu'on  les  ecorchät  sur  leurs 
bancs  semds  de  fleurs  de  lis,  et  qu'on  etendit  leur  peau  sur  ces  fleurs. 
Si  Tallonde,  connu  dans  vos  troupes  sous  le  nom  de  Morival,  est  un 
gargon  de  merite,  comme  on  me  l'assure,  daignez  le  favoriser.  Puisse- 
t-il  venir  un  jour  dans  Abbeville,  ä  la  tete  d'une  compagnie,  faire 
trembler  ses  detestables  juges,  et  leur  pardonner! 

Le  jugement  que  vous  portez  sur  Toeuvre  posthume  d'IIelvetius 
ne  me  surprend  pas;  je  m'y  attendais;  vous  n'aimez  que  le  vrai.  Son 
ouvrage  est  plus  capable  de  faire  du  tort  que  du  bien  ä  la  philosopbie; 
j'ai  vu  avec  douleur  que  ce  n'etait  que  du  fatras,  un  amas  indigeste 
de  verites  triviales  et  de  faussetes  reconnues.  Une  verite  assez  triviale, 
c'est  la  justice  que  l'auteur  vous  rend;   mais  il  n'y  a  plus  de  merite 


1)  Copernicus  veröffentlichte  sein  Werk  De  revolutionibna  caelestibns  1543; 
er  starb  kurz  darauf,  24.  Mai  1543. 
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1773     a  cela.      On   trouve    d'ailleurs    dans    eette    compilation    irreguliere 

P     beaucoup  de  petits  diamants  brillants  seines  §ä  et  lä.     Ils   m'ont  fait 

grand  plaisir,  et  m'ont  console  des  defauts  de  tout  l'ensemble. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  le  roi  de  Pologne,  mais  je  trouve 
qu'il  a  bieu  fait  de  se  confier  a  V.  M.  II  a  bien  justifie  l'ancien  pro- 
verbe  des  Grecs:  La  moitie  vaut  mieux  que  le  tout^);  il  lui  en  restera 
toujours  assez  pour  etre  heureux.  Oü  en  serions-nous  dans  ce  monde, 
ß'il  n'y  avait  de  felicite  que  pour  ceux  qui  possedent  trois  cents  Heues 
de  pays  en  long  et  en  large?  Mustapha  en  a  trop;  je  voudrais  tou- 
jours qu'on  le  debarrassät  de  la  fatigue  de  gouverner  une  partie  de 
l'Europe.  On  a  beau  dire  qu'il  faut  que  la  religion  mahometane 
contre-balance  la  religion  grecque,  et  que  la  religion  grecque  soit  un 
contre-poids  a  la  religion  papiste.  Je  voudrais  que  vous  servissiez 
vous-meme  de  contre-poids.  Je  suis  toujours  afflige  de  voir  un  pacha 
fouler  aux  pieds  la  cendre  de  Themistocle  et  d'Alcibiade.  Cela  me 
fait  autant  de  peine  que  de  voir  des  cardinaux  caresser  leurs  mignons 
sur  le  tombeau  de  Marc-Aurele. 

Serieusement,  je  ne  congois  pas  comment  l'Imperatrice-Reine  n'a 
pas  vendu  sa  vaisselle,  et  donne  son  dernier  ecu  ä  son  fils  l'Empereur, 
votre  ami  (s'il  j  a  des  amis  parmi  vous  autres),  pour  qu'il  aille,  a  la 
tete  d'une  armee,  attendre  Catherine  II  ä  Andrinople.  Cette  entreprise 
me  paraissait  si  naturelle,  si  aisee,  si  convenable,  si  belle,  que  je  ne 
vois  pas  meme  pourquoi  eile  n'a  pas  ete  executee;  bien  enteudu  qu'il 
j  aurait  eu  pour  V.  M.  un  gros  pot-de-vin  dans  ce  marche.  Chacun 
a  sa  chimere,  voilä  la  mienne; 

Apres  quoi  je  rentre  en  moi-meme, 
Et  suis  Gros-Jean  comme  devant^). 

Gros-Jean,  dans  sa  retraite,  plantant,  defrichant,  bätissant,  eta- 
blissant  une  petite  colonie,  travaillant,  ruminant,  doutant,  radotant, 
souffrant,  mourant,  vous  regrettant  tres-sincerement,  se  met  ä  vos  pieds 
en  vous  admirant. 

Nach  dem  Konzept  von  Schreiberhand,  mit  eigenhändigen  Verbesserungen 
und  Zusätzen,  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  St.  Petersburg; 
das  Tagesdatum  4  aus  der  Kehler  Ausgabe  66,  41. 


1)  Hesiod,  Werke  und  Tage  v.  40. 

2)  Lafontaine,  Fahles  8,  10. 
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ä  Ferney,  22  septembre  1773. 

Sire,  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  bien  senti  ces  jours-ci,  1773 
malgre  tous  mes  caprices  passes,  combien  je  suis  attache  a  V.  M.  et  "  "  ^^  " 
ä  votre  maison.  Madame  la  duchesse  de  Wtirtemberg  i),  ayant  eu 
comme  tant  daiitres  la  fail)lesse  de  croire  que  la  sante  se  trouve  a 
Lausanne,  et  que  le  medecin  Tissot^)  la  douue  ä  qui  la  paye,  a  fait, 
comme  vous  savez,  le  voyage  de  Lausanne;  et  moi,  qui  suis  plus 
Teritablement  malade  qu'elle  et  que  toutes  les  princesses  qui  ont  pris 
Tissot  pour,  Esculape,  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  sortir  de  cliez  moi. 
Madame  de  Wurtemberg,  instruite  de  tous  les  seutiments  que  je  con- 
serve  pour  la  memoire  de  madame  la  margrave  de  Baireuth  sa  mere, 
a  daigne  venir  dans  mon  ermitage  et  y  passer  deux  jours.  Je  l'aurais 
reconnue  quand  meme  je  n'aurais  pas  ete  averti;  eile  a  le  tour  du 
visage  de  sa  mere,  avec  vos  yeux. 

Vous  autres  heros  qui  gouvernez  le  monde,  vous  ne  vous  laissez 
pas  subjuguer  par  l'attendrissement;  vous  l'eprouvez  tout  comme  nous, 
mais  vous  gardez  votre  decorum.  Pour  nous  autres  cbetifs  mortels, 
nous  ccdons  ä  toutes  les  impressions;  je  me  suis  mis  ä  pleurer  en  lui 
parlant  de  vous  et  de  madame  la  princesse  sa  mere;  et,  quoiqu'elle 
soit  la  niece  du  premier  capitaine  de  l'Europe,  eile  ne  put  retenir  ses 
larmes.  II  me  parait  qu'elle  a  l'esprit  et  les  gräces  de  votre  maison, 
et  que  surtout  eile  vous  est  plus  attachee  qu'ä  son  mari.  Elle  s'en 
retourne,  je  crois,  a  Baireutb,  ou  eile  trouvera  une  autre  princesse 
d'un  genre  different;  cest  mademoiselle  Clairon^),  qui  cultive  1  bistoire 
naturelle,  et  qui  est  la  pbilosopbe  de  monsieur  le  margrave. 

Pour  vous,  Sire,  je  ne  sais  oü  vous  etes  actuellement;  les  ga- 
zettes  vous  fönt  toujours  courir.  J'ignore  si  vous  donnez  des  bene- 
dictious  dans  un  des  evecbes  de  vos  nouveaux  Etats,   ou  dans  votre 


1)  Elisabeth  Friederike  Sophie,  Tochter  der  MarkgrUBn  Wilhelmine  von 
Bayreuth,  geb.  1732,  1748  mit  Herzog  Karl  Eugen  von  Württemberg  vermählt,  1757 
geschieden.  Sie  war  am  7.  September  bei  Voltaire  in  Ferney  gewesen  (vgl.  zu 
48,  8925). 

2)  Simon- Andre  Tissot  (1728—1797),  seit  1749  in  Lausanne. 

3)  Berühmte  Schauspielerin  (1723—1803;,  1743—1755  Mitglied  des  Thßatre 
Francais.  1773  folgte  sie  dem  Markgrafen  Christian  Friedrich  Karl  Alexander 
von  Ansbach,  den  sie  1770  kennen  gelernt  hatte,  nach  Ansbach.  Das  Naturalien- 
kabinett, Kuriositäten  und  Pretiosen  enthaltend,  hatte  sie  vor  ihrer  Abreise  ver- 
kauft. Vgl.  E.  de  Goncourt,  Mademoiselle  Clairon  d'apres  ses  correspondances  et 
les  rapports  de  police,  1890. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    III.  18 
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1773     abbaye  d'Oliva;  ce  que  je  souhaite  passionnement,  c'est  que  les  dissi- 

— .  bop  .  ^gj^^j^  gg  multipHent  sous  vos  etendards.     On  dit  que  plusieurs  jesuites 

se  sont  faits  sociniens.      Dieu  leur  en  fasse  la  gräce!      II  serait  plai- 

sant  qu'ils  bätissent  une  eglise  a  saint  Servet^);  il  ne  nous  manque  plus 

que  cette  revolution. 

Je  renonce  a  mes  belies  esperances  de  voir  les  Mahometans  chasses 
de  l'Europe,  et  l'eloquence,  la  poesie,  la  musique,  la  peinture,  la  sculp- 
ture,  renaissantes  dans  Athenes;  ni  vous,  ni  rEmpereur,  ne  voulez 
courir  au  Bosphore;  vous  laissez  battre  les  Kusses  a  Silistrie,  et  mon 
imperatrice  s'affermir  pour  quelque  temps  dans  le  pays  de  Thoas  et 
d'Ipbigenie.  Enfin  vous  ne  voulez  point  faire  de  croisade.  Je  vous 
crois  tres-superieur  ä  Godefroi  de  Bouillon;  vous  auriez  eu  par-dessus 
lui  le  plaisir  de  vous  moquer  des  Turcs  en  jolis  vers,  tout  aussi  bien 
que  des  confederes  polonais;  mais  je  vois  bien  que  vous  ne  vous  sou- 
ciez  d'aucune  Jerusalem,  ni  de  la  terrestre,  ni  de  la  Celeste :  c'est  bien 
dommage. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  toujours  aux  pieds  de  V.  M.;  il 
est  bien  fache  de  ne  plus  s'entretenir  de  vous  avec  madame  la  duchesse 
de  Wurtemberg,  qui  vous  adore.  Le  vieux  malade. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  42. 

555. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  9  oetobre  1773. 

1773  Je  m'apergois  avec  regret  qu'il  y  a  pres  de  vingt  ans   que  vous 

r/       '   etes  parti  d'ici;  votre  memoire  me  rappeile  ä  votre  Imagination  tel  que 

auf  553.]  j'etais  alors;    cependant,    si  vous  me  voyiez,  au  lieu  de   trouver  un 

jeune  homme  qui  a  Fair  ä  la  danse,  vous  ne  trouveriez  qu'un  vieillard 

caduc  et  decrepit.     Je  perds  chaque  jour  une  partie  de  mon  existence, 

et  je  m'achemine  imperceptiblement  vers  cette  demeure  dont  personne 

encore  n'a  rapporte  de  nouvelles. 

Les  observateurs  ont  cru  s'apercevoir  que  le  grand  nombre  de 
vieux  militaires  finissent  par  radoter,  et  que  les  gens  de  lettres  se 
conserveut  mieux.  Le  grand  Conde,  MarlborougL,  le  prince  Eugene, 
ont  vu  deperir  en  eux  la  partie  pensante  avant  leur  corps.  Je  pourrais 
bien  avoir  un  meme  destin,  sans  avoir  possede  leurs  talents.  On  sait 
qu'Homere,  Atticus,  Varron,  Fontenelle,  et  taut  d'autres,  ont  atteint  un 
grand  äge  sans  eprouver  les  memes  infirmites.     Je  souhaite  que  vous 

1)  Michel  Servet  (1511—1543),  auf  Veranlassung  Calvins  in  Genf  verbrannt. 
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les  surpassiez  tous  par  la  longneur  de  votre  vie  et  par  les  travaux  1773 
de  l'esprit,  sans  m'embarrasser  du  sort  qui  lu'attcud,  de  quelques  aunees 
de  plus  ou  de  moins  d'existence,  qui  disparaissent  devant  Teternite. 
On  va  inaugurer  l'eglise  catholique  de  Berlin.  Ce  sera  leveque  de 
Warmie  qui  la  consacrera.  Cette  ceremonie>),  etraugere  pour  nous, 
attire  un  grand  concours  de  curieux.  C'est  dans  le  diocese  de  cet 
eveque  que  se  trouve  le  tombeau  de  Coperuie,  auquel,  comme  de  raison, 
j'erigerai  un  mausolee.  Parmi  une  foule  d'erreurs  qu'on  röpandait  de 
80U  temps,  il  s'est  trouve  le  seul  qui  enseiguut  quelques  veritcs  utiles. 
II  tut  heurenx:  il  ne  fut  point  persecute.  Le  jeune  d'Etallonde, 
lieutenant  a  Wesel,  l'a  ete;  il  merite  qu'on  penso  ä  lui.  Muni  de 
votre  protection  et  du  bon  temoignage  que  lui  rendent  ses  superieurs, 
il  ne  manquera  pas  de  faire  son  chemin. 

J'en  reviens  ä  ce  roi  de  Pologne  dont  vons  me  parlez.  Je  sais 
que  l'Europe  croit  assez  generalement  que  le  partage  qu'on  a  fait  de 
la  Pologne  est  une  suite  des  manigances  politiques  qu'on  m'attribue; 
cependant  rien  n'est  plus  faux.  Apres  avoir  propose  vainement  des 
temperaments  differents,  il  fallut  recourir  ä  ce  partage,  comme  ä  l'uni- 
que  moyen  d'eviter  une  guerre  generale.  Les  apparences  sont  trom- 
peuses,  et  le  public  ne  juge  que  par  elles.  Ce  que  je  vous  dis  est 
aussi  vrai  que  la  48^°"®  proposition  d'Euclide. 

Vous  vous  etonnez  que  l'Empereur  et  moi  ne  nous  melions  pas 
des  troubles  de  l'Orient;  c'est  au  prince  Kaunitz  de  vous  repondre 
pour  l'Empereur;  il  vous  revelera  les  secrets  de  sa  politique.  Pour 
moi,  je  concours  depuis  longtemps  aux  Operations  des  Kusses  par  les 
subsides  que  je  leur  paye,  et  vous  devez  savoir  qu  un  allie  ne  fouruit 
pas  des  troupes  et  de  l'argent  en  meme  temps.  Je  ne  suis  qu'in- 
directement  engage  dans  ces  troubles  par  mon  union  aveo  l'imperatrice 
de  Russie.  Quant  a  mon  personnel,  je  renonce  ä  la  guerre,  de  crainte 
d'encourir  l'excommunication  des  pbilosopbes. 

J'ai  lu  Varticle  Guerre'^)^  at  j'ai  fremi.  Comment  un  prince  dont 
les  troupes  sont  habillees  d'un  gros  drap  bleu,  et  les  chapeaux  bordes 
d  un  fil  blanc,  apres  les  avoir  fait  toumer  ä  droite  et  ä  gauche,  peut-il 
les  faire  marcher  ä  la  gloire  sans  meriter  le  titre  honorable  de  cbef 
de  brigands,  puisqu'il  n'est  suivi  que  d'un  tas  de  faineants  que  la 
necessite  oblige  ä  devenir  des  bourreaux  mercenaires  pour  faire  sous 
lui  l'honncte  metier  de  voleurs  de  grand  chemin?  Avez-vous  oublie 
que  la  guerre  est  un  fleau  qui,  les  rassemblant  tous,  leur  ajoute  encore 

1)  Am  1.  November  1773. 

2)  Questions  encyclopediques,  Tome  6,  p.  389  [Anmerkung  des  Königs]. 
Vgl.  19,  318. 
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1773  tons  les  crimes  possibles?  Vous  voyez  bien  qu'  apres  avoir  lu  ees 
■  sages  maximes,  un  hornrne,  pour  peu  qu'il  ait  sa  reputation  ä  coeur, 
doit  eviter  les  epitbetes  qu'on  ue  donne  qu'aux  plus  vils  scelerats. 

Vous  saurez  d'ailleurs  que  Teloignement  de  mes  frontieres  de  Celles 
des  Turcs  a,  jusqu'a  prcsent,  empecbe  qu'il  n'y  ait  eu  de  discorde 
eutre  les  deux  Etats,  et  qu'il  faut  qu'uu  souverain  soit  condamnable 
ä  mort  (s'il  etait  particulier)  pour  qu'en  conscience  un  autre  souverain 
ait  le  droit  de  le  detroner.  Lisez  Pufendorf  et  Grotius,  vous  y  ferez 
de  belles  dccouvertes. 

II  y  a  cepeudaut  des  guerres  justes,  quoique  vous  n'en  admettiez 
point;  Celles  qu'exige  sa  propre  defense  sont  incontestablement  de  ce 
genre.  J'avoue  que  la  domination  des  Turcs  est  dure,  et  meme  bar- 
bare; je  coufesse  que  surtout  la  Grece  est  de  tous  les  pays  de  cette 
domination  le  plus  a  plaindre;  mais  souvenez-vous  de  l'injuste  sentence 
de  l'areopage^)  contre  Socrate,  rappelez-vous  la  barbarie  dont  les 
Atbeuiens  userent  envers  leurs  amiraux,  qui,  ayant  gagne  une  bataille 
navale,  ne  purent  dans  une  tempete  enterrer  leurs  morts. 

Vous  dites  vous-meme  que  c'est  peut-etre  en  punition  de  ces  crimes 
qu'ils  sont  assujettis  et  avilis  par  des  barbares.  Est-ce  ä  moi  de  les 
delivrer?  Sais-je  si  le  terme  pose  ä  leur  penitence  est  fini,  ou  combien 
eile  doit  durer?  Moi,  qui  ne  suis  que  cendre  et  poussiere,  dois-je 
m'opposer  aux  arrets  de  la  Providence? 

Que  de  raisons  pour  maintenir  la  paix  dont  nous  jouissons!  II 
faudrait  etre  insense  pour  en  troubler  la  duree.  Vous  me  croyez  epuise 
par  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus;  ne  le  pensez  pas.  Une  raison  aussi 
valable  que  celle  que  je  viens  d'alleguer  est  qu'on  est  persuade  en 
Russie  qu'il  est  contre  la  dignite  de  cet  empire  de  faire  usage  des 
secours  etrangers,  lorsque  les  forces  des  Russes  sont  seules  süffisantes 
pour  terminer  heureusement  cette  guerre. 

Un  leger  ecbec  qu'a  rcQu  l'armee  de  Eomanzoff2)  ne  peut  entrer 
en  aucune  comparaison  avec  une  suite  de  succes  non  interrompus  qui 
ont  Signale  toutes  les  campagnes  des  Eusses.  Tant  que  cette  armee 
se  tiendra  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  eile  n'a  rien  ä  craindre. 
La  difficulte  consiste  ä  passer  ce  fleuve  avec  sürete.  Elle  trouve  a 
l'autre  bord  un  terrain  excessivement  coupe,  une  difficulte  infinie  de 
subsister;  ce  n'est  qu'un  desert  et  des  montagnes  herissees  de  bois 
qui  menent  vers  Andrinople.  La  difficulte  d'amasser  des  magasins, 
de  les  conduire  avec    soi,    rend  cette    entreprise  hasardeuse.     Mais, 

1)  Vielmehr  die  Heiiaea. 

2)  Romanzoff  war  nach  dem  Gefecht  von  Kutschuk-Kainardsche  (S.Juli)  auf  das 
nördliche  Donauufer  zurückgegangen.    Vgl.  Polit.  Corresp.  34,  ö3.  69.  88.  101,  127. 
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comme  jusquä  present  rien  n'a  ete  difficile  a  Tlmperatrice,    il  faut     1773 
esperer  que  ses  generaux  mettront  heureusement  ä  fin  une  aussi  penible   ^'  ^^** 
expedition. 

Voilä  des  raisonnements  militaires  qui  m'ecbappent ;  dont  je  de- 
mande  pardon  ä  la  philosophie.  Je  ne  suis  qu'un  demi-quaker  jusqu'ä 
present;  quand  je  le  serai  comme  Guillaume  Peun,  je  dcclamerai 
comme  d'autres  contre  ces  assassins  privilegies  qui  ravagent  l'univers. 

En  attendant,  donnez-moi  mon  absolution  d'avoir  ose  nommer  le 
nom  de  proJet  de  campagne  en  vous  ecrivant.  C'est  dans  l'espoir  de 
recevoir  votre  indulgence  pleniere  que  le  Philosopbe  de  Sans-Souci 
vous  assure  qu'il  ne  cesse  de  faire  des  vceux  pour  le  Patriarebe  de 
Ferney.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 


556. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  24  octobre  1773. 

S'il  m'est  interdit  de  vous  revoir  a  tout  jamais,  je  n'en  suis  pas     1773 
moins  aise  que  la  ducbesse  de  Würtemberg  vous  ait  vu.     Cette  fa^on  ^^'  ^^^' 
de  converser  par  procuration  ne  vaut  pas  le  facie  ad  fidem.     Des  auf  554.] 
relations  et  des  lettres  ne  tiennent  pas  lieu  de  Voltaire,  quand  on  l'a 
possede  en  personne. 

J'applaudis  aux  larmes  vertueuses  que  vous  avez  repandues  au 
Souvenir  de  ma  defunte  sceur.  J'anrais  sürement  mele  les  miennes 
aux  votres,  si  j'avais  ete  present  a  cette  scene  touchante.  Soit  fai- 
blesse,  soit  adulation  outree,  j'ai  execute  pour  cette  soeur  ce  que  Ciccron 
projetait  pour  sa  Tullie^).  Je  lui  ai  erige  un  temple  dedie  ä  l'Amitie; 
sa  Statue  se  trouve  au  fond,  et  cbaque  colonne  est  chargee  d'uu 
mascaron  contenant  le  buste  des  heros  de  ramitie^).  Je  vous  en  en- 
voie  le  dessin.  Ce  temple  est  place  dans  nn  des  bosquets  de  mon 
jardin.  J'y  vais  souvent  me  rappeler  mes  pertes,  et  le  bonheur  dont 
je  jouissais  autrefois. 

II  y  a  plus  d'un  mois  que  je  suis  de  retour  de  mes  voyages. 
J'ai  ete  en  Prusse  abolir  le  servage,  reformer  des  lois  barbares,  en 
promulguer  de  plus  raisonnables,  ouvrir  un  canal  qui  Joint  la  Vistule, 
la  Netze,  la  V»^artlie,  l'Oder  et  l'Elbe,  rebätir  des  villes  detruites  de- 
puis  la  peste  de  1709,  defricher  vingt  milles  de  marais,    et   etablir 

1)  Cicero  ad  Atticum  12,  18.  35fiF. 

2)  Der  »FreundschaftstempeN  im  Garten  des  Neuen  Palais  ist  1768  erbaut. 


o-c  An  Voltaire. 

1773  quelque  police  dans  un  pays  oü  ce  nom  meme  etait  inconnu.  De  lä 
24.  Okt.  y^^  ^^^  ^^  Silesie  consoler  mes  pauvres  ignatiens  des  rigueurs  de  la 
cour  de  Rome^),  corroborer  leur  ordre,  en  former  un  corps  de  diverses 
proviuces  oü  je  les  conserve,  et  les  rendre  utiles  ä  la  patrie  en  diri- 
geant  leurs  ecoles  pour  Tinstruction  de  la  jeunesse,  a  laquelle  ils  se 
voueront  entierement.  De  plus,  j'ai  arrange  la  bätisse  de  soixante 
villages  dans  la  Haute-Silesie,  oü  il  restait  des  terres  incultes;  chaque 
village  a  vingt  familles.  J'ai  fait  faire  des  grands  chemins  dans  les 
montagnes  pour  la  facilite  du  commerce,  et  rebätir  deux  villes  brülees, 
qui  etaient  de  bois,  et  qui  seront  de  briques,  et  meme  de  pierres 
de  taille  dans  les  montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes;  cette  matiere  est  trop  pro- 
hibee  ä  Ferney  pour  que  je  la  toucbe. 

Vous  sentirez  qu'en  faisant  tout  cela,  je  n'ai  pas  ete  les  bras 
croises. 

A  propos  de  croises,  ni  l'Empereur  ni  moi  nous  ne  nous  croiserons 
contre  le  croissant;  il  n'y  a  plus  de  reliques  ä  remporter  de  Jerusalem. 
Nous  esperons  que  la  paix  se  fera  peut-etre  cet  hiver;  et  d'ailleurs 
nous  aimons  le  proverbe  qui  dit:  II  faut  vivre  et  laisser  vi  vre.  A 
peine  y  a-t-il  dix  ans  que  la  paix  dure;  il  faut  la  conserver  autant 
qu'on  le  pourra  sans  risque,  et  ni  plus  ni  moins  se  mettre  en  etat  de 
n'etre  pas  pris  au  depourvu  par  quelque  chef  de  brigands,  conducteur 
d'assassins  ä  gages. 

Ce  Systeme  n'est  ni  celui  de  Richelieu,  ni  celui  de  Mazarin;  mais 
11  est  celui  du  bien  des  peuples,  objet  principal  des  magistrats  qui 
les  gouvernent. 

Je  vous  souhaite  cette  paix,  accompagnee  de  toutes  les  prosperites 
possibles,  et  j'espere  que  le  Patriarche  de  Ferney  n'oubliera  pas  le 
Philosophe  de  Sanssouci,  qui  admire  et  admirera  son  genie  jusqu'ä 
extinction  de  chaleur  humaine.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Der  Abdruck  des 
Konzeptes  (OEuvres  Posthumes  9,  204)  hat  das  Datum:  le  11  octobre  1773. 


1)  Durch  das  Breve  Dominus  ac  redemptor  noster  vom  21.  Juli  1773  war 
der  Jesuitenorden  aufgehoben  worden;  der  König  hatte  (5.  Sept.)  die  Veröffent- 
lichung dieses  Breve  in  seinem  Staate  untersagt.  Vgl.  Politische  Correspondenz 
34,  139.  140. 
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Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  28  octobre  1773. 

Monsieur  Guibert,  votre  6colieri)  1773 

Dans  le  grand  art  de  la  tactique,  2°-  ^^t- 

A  TU  ce  bei  esprit  ^uerrier  f^^*?!^'"!' 

Que  tout  prince  aujourdhui  se  pique  '^ 

DMmiter,  sans  lui  ressembler, 

Et  que  tout  heros  geruianique, 

Espagnol,  gaulois,  britannique, 

Vainement  voudrait  egaler. 

Monsieur  Guibert  est  veridique, 

II  dit  qu'il  a  In  dans  vos  yeux 

Toute  votre  histoire  heroique, 

Quoique  votre  bouche  s'applique 

A  la  cacher  aux  curieux. 

Vous  vous  obstinez  ä  vous  taire 

Sur  tiint  de  travaux  glorieux; 

Et  l'Europe  fait  beaucoup  mieux, 

Car  eile  fait  tout  le  contraire. 

Ce  M.  Guibert,  Sire,  fait  comme  l'Europe;  il  parle  de  V.  M.  avec 
euthousiasme.  II  dit  qu'il  vous  a  trouve  en  etat  de  faire  vingt  cam- 
pagnes;  Dieu  nous  en  preserve!  Mais  accordez-vous  donc  avec  lui; 
car  il  dit  que  vous  avez  un  corps  digne  de  votre  äme,  et  vous  pre- 
tendez  que  nou;  il  est  vrai  qu'il  vous  a  eontemple  principalement  des 
jours  de  re%Tie;  et  ces  jours-la,  vous  pourriez  bien  vous  rengorger  et 
vous  requiuquer  comme  une  belle  ä  son  miroir. 

Je  ne  vous  proposais  pas,  Sire,  vingt  campagnes,  je  n'en  proposais 
qu'une  ou  deux;  et  encore  c'etait  contre  les  ennemis  de  Jesus-Christ 
et  de  tous  les  beaux-arts.  Je  disais:  II  protege  les  jesuites,  il  pro- 
tegera  bien  la  Vierge  Marie  contre  Mahomet,  et  la  bonne  Vierge  lui 
donnera  sans  doute  deux  ou  trois  belies  provinces  ä  son  choix,  pour 
recompense  d  une  si  sainte  aetion. 


1)  Jacques  Antoine  Hippolyte  comte  de  Gnibert  (1743—1790  seit  1767  Oberst, 
hatte  am  17.  Juni  1773  auf  d'Alemberts  Empfelilungsscbreiben  vom  17.  Mai  (XXIV. 
602  in  Sanssouci  Audienz  (vgl.  XXIV.  605;  und  wohnte  dann  den  Revuen  in 
Schlesien  bei,  die  er  im  zweiten  Teil  des  Journal  d'un  voyage  en  Allemagne  fait 
en  1773  (Paris  1803}  beschrieb.  Auf  der  Rückreise  besuchte  er  Ferney  (XXIV, 
611).  —  In  dem  Briefe  an  d'Alembert  23.  Juli  1773  (XXIV,  570)  äußert  sich  der 
König  über  Guiberts  Essai  de  tactique,  besonders  eine  Stelle  der  Einleitung. 
Die  Bibliotheque  nationale  in  Paris  besitzt  unter  den  Manuscrits  frangais  (Nr.  9174; 
eine  Critique  de  louvrage  de  M.  Guibert  sur  la  tactique  militaire,  die  angeblich 
von  Friedrich  herrührt. 


2§Q  Von  Voltaire. 

1778  Je  viens   de  relire  l'article  Guerrc,   dont  Votre  Majeste  pacifiqae 

■  '  a  la  boDtc  de  me  parier;  il  est  vraiment  im  peu  insolent  par  exces 
d'hiimanitc;  mais  je  vous  prie  de  considerer  que  toutes  ces  injures  ne 
peuvent  tomber  que  sur  les  Tures,  qui  sont  venus  du  bord  oriental 
de  la  mer  Caspienne  jusqu'aupres  de  Naples,  et  qui,  chemin  faisant, 
se  sont  empares  des  lieux  saints,  et  meme  du  tombeau  de  Jesus-Christ, 
qui  ne  fut  jamais  enterrc.  En  un  mot,  je  ressemblais  comme  deux 
gouttes  d'eau  ä  ce  fou  de  Pierre  FErmite,  qui  prechait  la  croisade. 
L'empereur  des  Romains,  que  vous  aimez,  et  qui  se  regarde  comme 
votre  disciple,  ne  pouvait  se  plaindre  de  moi;  je  lui  donnais  d'un 
trait  de  plume  un  tres-beau  royaume.  On  aurait  pu,  avant  qu'il  füt 
dix  ans,  jouer  un  opera  grec  ä  Constantinople.  Dieu  n'a  pas  beni 
mes  intentions,  toutes  chretiennes  qu'elles  etaient;  du  moins  les  philo- 
sophes  vous  beniront  d'eriger  un  mausolee  ä  Copernic,  dans  le  temps 
que  votre  ami  Mustapha  fait  enseigner  la  philosophie  d'Aristote  ä 
Stamboul.  Vous  ne  voulez  point  rebätir  Athenes,  mais  vous  elevez  un 
monument  ä  la  raison  et  au  genie. 

Quand  je  vous  suppliais  d'etre  le  restaurateur  des  beaux-arts  de 
la  Grece,  ma  priere  n'allait  pas  jusqu'ä  vous  conjurer  de  retablir  la 
demoeratie  atbenienne;  je  n'aime  point  le  gouvernement  de  la  canaille. 
Vous  auriez  donne  le  gouvernement  de  la  Grece  ä  M.  de  Lentulus,  ou 
ä  quelque  autre  general  qui  aurait  empeche  les  nouveaux  Grecs  de 
faire  autaut  de  sottises  que  leurs  ancetres.  Mais  enfin  j'abandonne 
tous  mes  projets.  Vous  preferez  le  port  de  Danzig  ä  celui  du  Piree; 
je  crois  qu'au  fond  V.  M.  a  raison,  et  que,  dans  l'etat  oü  est  l'Europe, 
ce  port  de  Danzig  est  bien  plus  important  que  l'autre. 

Je  ne  sais  plus  quel  royaume  je  donnerai  ä  l'imperatrice  Ca- 
therine II,  et  franchement  je  crois  que  dans  tout  cela  vous  en  savez 
plus  que  moi,  et  qu'il  faut  s'en  rapporter  ä  vous.  Quelque  chose  qui 
arrive,  vous  aurez  toujours  une  gloire  immortelle.  Puisse  votre  vie  en 
approcher! 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  45. 

558. 
Von  VOLTAIRE. 

a  Ferney,  8  novembre  1773. 

1773  Sire,  la  lettre  dont  Votre  Majeste  m'a  honore  le  24  octobre  est 

■  /*^*   depuis  vingt  ans  celle   qui  m'a   le   plus  console;    votre   temple   aux 

auf  656.]  manes  de  votre  soeur :  Wühelminae  sacrum^  est  digne  de  la  plus  belle 

antiquite,  et  de  vous  seul  dans  le  temps  preaent;  madame  la  duchesse 
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de  Würtembeig  versera  bien  des  larmes   de  tendresse,   en  voyant  le     1773 
dessin  de  ce  beau  monument.  °^' 

Le  canal,  les  villes  rebfities,  les  marais  desscehes,  les  villages 
etablis,  la  servitude  abolie,  sont  de  Marc-Aurele  ou  de  Julien.  Je  dis 
de  Julien,  car  je  le  regarde  comme  le  plus  graud  des  empereurs,  et 
je  suis  toujours  indigne  contre  La  Bletterie*;,  qui  ue  l'a  justifie  qu'a 
demi,  et  qui  a  passe  pour  impartial,  parce  qu'il  ne  lui  prodigue  pas 
autant  d'injures  et  de  calomnies  que  Gregoire  de  Nazianze  etTheodoret^). 

Je  vous  benis  dans  mon  village  de  ce  que  vous  en  avez  tant  bäti; 
je  vous  benis  au  bord  de  mou  marais  de  ce  que  vous  en  avez  tant 
desseche;  je  vous  benis  avec  mes  laboureurs  de  ce  que  vous  en  avez 
tant  delivre  d"esclavage,  et  que  vous  les  avez  changcs  en  horames. 
Gengis-Kan  et  Tamerlan  ont  gague  des  batailles  comme  vous,  ils  ont 
conquis  plus  de  pays  que  vous;  mais  ils  devaataient,  et  vous  ameliorez. 
Je  ne  sais  s'ils  auraient  recueilli  les  jesuites;  mais  je  suis  sür  que 
vous  les  reudrez  utiles,  sans  souffrir  qu'ils  puissent  jamais  etre  dan- 
gereux.  On  dit  qu'Antoine  fit  le  voyage  de  Brindes  ä  Kome  dans  un 
char  traine  par  des  lions;  vous  attelez  des  renards  au  votre,  mais 
vous  leur  mettez  un  frein  dans  la  gueule,  et,  quand  il  le  faudra,  vous 
leur  mettrez  le  feu  au  derriere,  comme  Samson,  jipres  les  avoir  at- 
taches  par  la  queue.  Tout  ce  qui  me  fache,  c'est  que  vous  n'etablis- 
siez  pas  une  eglise  de   sociniens  comme  vous  en  etablissez  plusieurs  ^ 

de  jesuites;  il  y  a  pourtant  encore  des  sociniens  en  Pologne.  L'Angle- 
terre  en  regorge,  nous  en  avons  en  Suisse;  certainement  Julien  les 
aurait  favorises;  ils  haissent  ce  qu'il  haissait,  ils  meprisent  ce  qu'il 
meprisait,  et  ils  sont  honnetes  gens  comme  lui.  De  plus,  ayant  ete 
tant  persecutes  par  les  Polonais,  ils  ont  quelque  droit  ä  votre  protection. 

Apres  tout  le  mal  que  j'ai  ose  dire  des  Turcs  ä  V.  M.,  je  ne 
vous  propose  pas  une  mosquee;  cependant  Barberoussc  en  eut  une  ä 
Marseille  3)  mais  vous  n'etes  pas  fait  pour  nous  imiter.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  votre  nom  sera  bien  grand  de  Danzig  jusqu'en  Tur- 
quie,  et  de  Tabbaye  d'Oliva  ä  Sainte-Sophie.  Nous  donnons,  nous 
autres,  beaucoup  d'operas-comiques. 

Que  V.  M.  daigne  conserver  ses  bontes  au  ^ieux  malade  Libanius*)! 

Nach  der  Kehler  Aosgabe  66,  46. 


1)  Vgl.  Nr.  473. 

2)  Theodoret  (gest.  457)  schrieb  die  Fortsetzung  der  Kirchengeschichte  des 
Eusebius. 

3)  Vielleicht  Chaireddin  Barbarossa  1543  (vgl.  13,  514). 

4;  Der  Schriftsteller  Libanius,  der  Freund  des  Kaisers  Julian. 
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559. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  26  novembre  1773. 

1773  Faut-il  6erire  en  mauvais  vers 

26.  Nov.  Au  dieu  qui  preside  au  Parnasse? 

[Antwort  C'est  aux  orgueilleux  non  experts 

auf  oör.]  ^  s'armer  d'nne  teile  audace. 

Moi,  ne  sous  un  ciel  de  frimas, 

Loin  des  bords  fleuris  de  la  Seine, 

Vieux,  cassö,  saus  feu,  sans  haieine, 

Si  je  tentais  dans  mes  ebats 

De  rimer  encor  pour  Voltaire, 

Je  meriterais  pour  salaire 

Le  traitement  de  Marsyas. 

M.  Guibert  m'a  vu  avec  des  yeux  jeunes  qui  m'ont  rajeuni.  Mes 
cheveux  blanchissent,  ma  force  se  dissipe,  et  ma  chaleur  s'eteint.  II 
n'est  donne  qu'ä  Voltaire  de  rajeunir.  Les  proteges  d'ApoUon  sont 
plus  favorises  que  ceux  de  Mars.  Au  lieu  de  vingt  campagnes  que 
M.  Guibert  me  donne  liberalement,  il  ne  m'en  reste  qu'une  ä  faire; 
c'est  Celle  du  deroier  decampement. 

Dans  cette  Situation,  on  ne  pense  pas  ä  chercher  des  combats 
dans  la  Thrace  et  la  Scytbie,  et  soyez  sür  que  l'imperatrice  de  Russie, 
jalouse  de  la  gloire  de  sa  nation,  saura  bien  faire  sa  paix  sans  se- 
cours  etrangers.  Vous  qui  etes,  je  crois,  immortel,  vous  voudriez  etre 
spectateur  d'une  de  ces  grandes  revolutions  qui  cbangent  la  face  de 
l'Europe;  prenez-vous-en  ä  la  moderation  de  l'imperatrice  de  Russie 
si  cette  revolution  n'arrive  pas.  Cette  princesse  ne  pense  pas,  comme 
Charles  XII,  qu'il  n'y  a  de  paix  avec  ses  ennemis  qu'en  les  detronant 
dans  leur  capitale.  Les  Grecs,  pour  lesquels  vous  vous  interessez  si 
vivement,  sont,  dit-on,  si  fort  avilis,  qu'ils  ne  meritent  pas  d'etre  libres. 

Mais,  dites-moi,  comment  pouvez-vous  exciter  l'Europe  aux  com- 
bats, apres  le  souverain  mepris  que  vous  et  les  encyclopedistes  ont 
affiche  contre  les  guerriers?  Qui  sera  assez  ose  pour  risquer  l'excom- 
munication  majeure  du  Patriarebe  de  Ferney  et  de  toute  la  sequelle 
encyclopedique?  Qui  voudra  gagner  le  beau  titre  de  conducteur  de 
brigands,  et  de  brigand  lui-meme?  Croyez  qu'on  laissera  la  Grece 
esclave,  et  qu'aucun  prince  ne  commencera  la  guerre  avant  d'en  avoir 
obtenu  indulgence  pleniere  des  pbilosophes. 

Desormais  ces  messieurs  vont  gouverner  l'Europe  comme  les  papes 
l'assujettirent  autrefois.  Je  crois  meme  que  M.  Guibert  aura  fait 
abjuration  de  son  art  meurtrier  entre  vos  mains,   et  qu'il  se  fera  ou 
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capucin  ou  philosophe  pour  trouver  en  vous  un  puissaut  protectcur').  1773 
II  faut  que  les  philosopbes  aient  des  missionnaircs  pour  aagmeutcr  le  ^*'  ^°'' 
nombre  de  pareilles  conversions;  par  ce  moyen,  ila  dechurperont  imper- 
ceptiblement  les  Etats  de  ces  grosses  armees  (|ui  les  abimeut,  et  auc- 
cessivement  il  ne  restera  personne  pour  se  battre.  Tous  Icb  souverains 
et  les  peuples  n'auront  plus  ces  malbeureuses  passions  dont  les  suitcs 
sont  si  funestes,  et  tout  le  monde  aura  la  raison  aussi  parfaite  (|u'une 
demonstration  geometrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  äge  me  prive  d'un  aussi  beau  Bpcctaclc, 
dont  je  ne  jouirai  pas  meme  de  raurore;  et  Ton  plaindra  nies  con- 
temporains  comme  moi  d'etre  nes  dans  un  siecle  do  tcuebres,  sur  la 
fin  duquel  a  commence  le  crepuscule  du  jour  de  la  raison  perfectionnec. 

Tout  depend,  pour  Thomme,  du  temps  oü  il  vient  au  monde. 
Quoique  je  sois  venu  trop  tot,  je  ne  le  regrette  pas,  car  j'ai  vu  Voltaire; 
et,  si  je  ne  le  vois  plus,  je  le  lis,  et  il  m'ecrit. 

Continuez  longtemps  de  meme,  et  jouissez  en  paix  de  tonte  la 
gloire  qui  vous  est  due,  et  de  tous  les  biens  que  vous  soubaite  le 
Philosopbe  de  Sans-Souci.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum  au« 
21  geändert,  wie  auch  der  Abdruck  des  Konzeptes  (Oiluvres  Posthumcs  9,  208)  hat. 


560. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Femey,  8  d^ccmbro  1773. 
Sire,  une  belle  dame  de  Paris  2)  (dont  vous  ne  vous  souciez  guerej     1773 
pretend  que  vous  serez  fache  contre  moi  de  ce  que  je  donne  V.  M.  au 
diable^)  et  moi,  je  lui  soutiens  que  vous  me  le  pardonnercz,   et  que 
Belzebutb  meme  en  sera  fort  content,  attendu  qu'il  n'y  a  janiais  cu 
personne  plus   diable   que  vous  ä  la  tete  d'une  armee,  soit  pour  ar- 

1)  Vgl.  oben  S.  279  Anm.   und   den  Brief  des  Königs   an  d'AIiMiihert  vom 
16.  Dezember  1773  (XXIV,  614). 

2)  Madame  Necker,  vgl.  48,  5991. 

3)  Je  hais  tous  les  heros,  depuiß  le  grand  Cyrus 
Jusqu'ä  ce  roi  brillant  qui  forma  Lentulas; 
On  a  beau  me  vanter  leur  conduito  admirable, 

Je  m'enfms  loin  d'eux  tous,  et  je  les  donne  au  diable  ... 

A  Frederic  surtout  offrez  ce  bei  ouvrago 

Et  soyez  convaincu  qu'il  en  sait  davantagc. 

Lncifer  Tinspira  bien  mieux  que  votre  auteur; 

II  est  maitre  passe  dans  cet  art  plein  d'horreur. 

Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  et  qu'Eugene  (10, 190;. 
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l'?73     ranger  un  plan  de  campagne,  soit  pour  l'executer,  soit  pour  reparer 
8.  Dez.  .,     , 

un  accident. 

Je  n'aime  point  du  tout,  il  est  vrai,  votre  metier  de  heros,  mais 
je  le  levere;  ce  n'est  poiut  ä  moi  de  juger  de  la  Tactique  de  M.  Guibert. 
Je  ne  m'entends  point  ä  ces  belles  choses;  je  sais  seulement  qu'il 
vous  regarde,  avec  raison,  comme  le  premier  tacticien;  et  moi  j'ajoute, 
comme  le  premier  politique;  car  vous  venez  d'acquerir  un  beau  roy- 
aume  sans  avoir  tue  personne,  et  non  seulement  vous  voila  pourvu 
d'evccLes  et  d'abbayes,  non  seulement  vous  voila  general  des  jesuites 
apres  avoir  ete  general  d'armee,  mais  vous  faites  des  canaux  comme 
ä  la  Chine,  et  vous  enrichissez  le  royaume  que  vous  vous  etes  donne 
par  un  trait  de  plume.  Que  vous  reste-t-il  ä  faire?  Rien  autre  chose 
que  de  vivre  longtemps  pour  jouir. 

Comme  V.  M.  recevra  probablement  mon  petit  paquet  aux  bonnes 
fetes  de  Noel,  et  que  le  Dien  de  paix  va  naitre  avant  qu'il  soit  trois 
semaines,  je  me  recommande  a  lui,  afin  qu'il  obtienne  ma  gräce  de 
vous,  et  que  vous  me  pardonniez  toutes  les  pouilles  que  j'ai  dites  a 
V.  M.,  et  la  haine  cordiale  que  j'ai  pour  votre  metier  de  Cesar.  Ce 
Cesar,  comme  vous  savez,  pardonnait  ä  ses  ennemis  quand  il  les  avait 
vaincus;  et  vous  aurez  pour  moi  la  meme  clemence,  apres  vous  etre 
bien  moque  de  moi. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  qui  s'egaye  quelquefois  dans  les 
intervalles  de  ses  souffrances,  se  met  ä  vos  pieds  avec  cinq  ou  six 
sortes  de  venerations  pour  vos  cinq  ou  six  sortes  de  grands  talents, 
et  pour  votre  personne  qui  les  reunit. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  48. 


561. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  10  decembre  1773. 

1773  II  etait  bien  juste  qu'un  pays  qui  avait  produit  un  Copernic  ne 

'     ®^*  croupit  pas  plus  longtemps  dans   la  barbarie  en   tout   genre    oü   la 

auf  558.1  tyrannie  des  puissants  l'avait  plonge.     Cette  tyrannie  allait  si  loin, 

que  les  grands,   pour  mieux  exercer  leurs   caprices,    avaient  detruit 

toutes  les  ecoles,  croyant  les  ignorants  plus  faciles  ä  opprimer  qu'un 

peuple  instruit. 

On  ne  peut  comparer  les  provinces  polonaises  ä  aucun  Etat  de 
l'Europe;  elles  ne  peuvent  entrer  en  parallele  qu'avec  le  Canada.  II 
faudra  par    consequent  de   l'ouvrage   et    du    temps   pour   leur   faire 
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regagner  ce  que  leur  mauvaise  administration  a  neglige  pendant  tant     1773 
de  siecles.  ^'^-  ^«^• 

Vos  vceux  ont  ete  exauces :  les  Turcs  sont  battus  par  les  Russea, 
Silistria  prisei,\  et  le  vizir  fugitif  du  cöte  d'Andrinople.  Mustapha 
apprendra  a  trembler  dans  son  scrail,  et  peut-etre  que  868  nialheurs 
le  rendront  plus  souple  a  eigner  une  paix  que  les  conjonctures  rendent 
necessaire.  Si  les  armes  victorieuses  des  Kusses  penetrent  jusqu'ä 
Stamboul,  je  prierai  rimperatrice  de  vous  euvoyer  la  plus  jolie  Cir- 
cassieune  du  serail,  eile  sera  escortee  par  un  euuuque  noir,  qui  la 
conduira  droit  au  serail  de  Ferney.  Snr  ce  beau  corps  vous  pourrez 
faire  quelques  experiences  de  pbysique,  en  animant  par  le  feu  de 
Promethee  quelque  embryon  qui  heritera  de  votre  beau  genie. 

Madame  la  landgrave  de  Darmstadt  est  de  retour  de  Petersbourg^j. 
Elle  ne  tarit  point  sur  les  eloges  de  l'Imperatrice,  des  choses  utiles 
qu'elle  a  executees,  et  des  grands  projets  qu'elle  medite  eiicore.  Di- 
derot et  Grimm  y  passeront  l'hiver.  Cette  cour  reunit  le  faste,  la 
magnificence  et  la  politesse;  et  Tlmperatrice  surpasse  encore  le  reste 
par  l'accueil  gracieux  qu'elle  fait  aux  etrangers. 

Apres  vous  avoir  parle  de  cette  cour,  comment  vous  entretenir 
des  jesuites?  Ce  n'est  qu'en  faveur  de  l'instructiou  de  la  jeuuesse 
que  je  les  ai  eonserves.  Le  pape  leur  a  coupe  la  queue;  et  ils  ne 
peuvent  plus  servir,  comme  les  renards  de  Samson,  pour  embraser  les 
moissons  des  Philistins.  D'ailleurs,  la  Silesie  n'a  produit  ni  de  pere 
Guignard^),  ni  de  Malagrida.  Nos  Allemands  n'ont  pas  les  passions 
aussi  vives  que  les  peuples  meridionaux. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point,  j'en  allcguerai  une 
plus  forte:  j'ai  promis,  par  la  paix  de  Dresde,  que  la  religion  de- 
meurerait  in  statu  quo  dans  mes  provinces.  Or  j'ai  eu  des  jesuites; 
donc  il  faut  les  conserver.  Les  princes  catholiques  out  tout  a  propos 
nn  pape  ä  leur  disposition,  qui  les  absout  de  leurs  serments  par  la 
plenitude  de  sa  puissance;  pour  moi,  personne  ne  peut  m'absoudre, 
je  suis  oblige  de  garder  ma  parole,  et  le  pape  se  croirait  pollue  s'il 
me  benissait;  il  se  ferait  couper  les  doigts  dont  il  aurait  donne  l'ab- 
solution  ä  un  maudit  heretique  de  ma  trempe. 


1}  Die  Nachricht  beruhte  auf  einem  Irrtum;  nach  dem  Siege  bei  Karatai 
(24.  Okt.)  hatten  die  Russen  Silistria  am  4.  November  beschossen  und  waren  dann 
in  die  Winterquartiere  ^egant^en.     Vgl.  Politische  Correspondenz  34,  329. 

2;  Die  LandgrUfin  Karoline  von  Hessen  kam  von  der  Hochzeit  ihrer  Tochter 
Wilheluiine  mit  dem  Großfürsten-Thronfolger  Paul  (10.  Oktober);  sie  war  vom 
27.  November  bis  12.  Dezember  Gast  des  Königs. 

3)  Vgl.  Nr.  487. 
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1773  Si  vous  ne  me  reprochez  point  mes  jesuites,  je  ne  vous  dirai  pas 

"  ■  le  raot  de  vos  picpus').  Nous  sommes  ä  deux  de  jeu.  Mes  jesuites 
ont  produit  de  grands  hommes,  en  dernier  lieu  encore  le  pere  Tourne- 
mine,  votre  recteur;  les  capucius  se  targuent  de  saint  Cucufin,  dont 
ils  peiivent  s'applaudir  a  leur  aise.  Mais  vous  protegez  ces  gens,  et 
vous  seul  valez  tout  ce  qu'Ignaee  a  produit  de  meilleur;  aussi  j'admire 
et  me  tais,  en  assurant  le  Patriaiehe  de  Ferney  que  le  Philosophe 
de  Sans-Souci  l'admirera  jusqu'ä  la  fin  de  Texistence  dudit  philosophe. 
Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung:  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A.    Das  Tagesdatum  aus 
11  geändert,  wie  auch  der  Abdruck  des  Konzeptes  (CEuvres  Posthumes  9,  211)  hat. 
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Von  VOLTAIRE. 

[döcembre  1773.] 
1773  Sire,  me  voilä  bien  loin  de  mon  compte:  tous  les  gens  de  lettres 

m'avaient  fait  compliment  sur  la  maniere  assez  neuve  dont  j'avais  fait 
l'eloge  des  heros  en  les  donnant  au  diable;  on  trouvait  que  ce  tour 
n'etait  pas  sans  quelque  finesse.     Rousseau  avait  dit^): 


Dez. 


Mais  ä  la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 

Sera  le  dernier  des  mortels. 

Cette  idee  paraissait  aussi  fausse  que  grossiere  ä  tous  les  con- 
naisseurs;  en  efifet,  il  y  a  une  extravagance  plus  que  cynique  a  dire  au 
capitaine-general  de  la  Grece,  au  vainqueur  du  maltre  de  l'Asie,  au 
vengeur  d'assassinat  de  Darius,  au  heros  qui  bätit  plus  de  villes  que 
Gengis-Kan  n'en  detruisit,  a  celui  qui  changea  la  route  du  commerce 
du  monde:  Tu  es  le  dernier  des  mortels.  Mais  de  plaindre  les  hommes 
qui  souffrent  du  fleau  de  la  guerre,  et  d'admirer  en  meme  temps  les 
maitres  de  ce  grand  art,  cruel,  mais  necessaire,  et  de  louer  les  Cyrus, 
les  Alexandre,  les  Gustave,  etc.,  en  feignant  de  se  fächer  contre  eux, 
c'est  ce  qui  a  plu  ä  tout  le  monde,  excepte  ä  la  dame  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parier'). 

Si  j'avais   eu  un   conge  ä  demander  ä  Alexandre  pour  quelque 

1)  Bezeichnung  der  Büßer  der  Tertiarier,  nach  dem  Franziskanerkloster  in 
der  gleichnamigen  Vorstadt  von  Paris. 

2)  Ode  ä  la  Fortune  10. 
3}  Vgl.  Nr.  560. 
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officier  grec  condamne  par  l'areopage;  je  l'aurais  demande  en  lai  en-    1773 
voyant  la  Tactiquc^).  ^ß^- 

L'ancien  parlement  de  Paris  etait  beaucoap  plns  injuste  que 
l'areopage,  et  vous  valez  bien  cet  Alexandre  u  qui  Juvcnal  et  Boileau 
ont  dit  tant  d'injures. 

Je  me  mets,  Sire,  a  vos  pieds,  pour  ce  jeune  Morival.  V.  M. 
ajontera  cette  belle  action  a  tant  d'autrcs.  Rieu  n'est  plus  digne  de 
vous  que  de  le  proteger;  le  vieillard  de  Ferney  vous  aura  la  plus 
grande  Obligation,  et  il  mourra  content. 

Agreez,  Sire,  ma  respectueuse  et  vive  reconnaissance.  V. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserlichen 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 
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[Berlin]  4  janvier  1774. 
La  dame  de  Paris  avait  certainement  tort,  et  vous  avez   devine     1774 
juste  en  croyant   que  je  ne  me   fächerais    pas    de   tout   ce   que  vous    ^"  "^^^• 
venez  d'ecrire.     L'amour  et  la  haine  ne  se  commandent  point,  et  chacun  auf  ggo.] 
a  sur  ce  sujet  le  droit  de  sentir  ce  qu'il  peut;   il  faut  avouer  nean- 
moins    que   les   anciens   philosophes,    qui   n'aimaient   pas  la  guerre, 
menageaient  plus  les  termes  que  nos  philosophes  modernes,  qui,  depuis 
que  Racine  a  fait  entrer  le  mot  de  bourreau  dans  ses  vers  elegants, 
croient  que  ce  mot  a  obtenu  privilege  de  noblesse,  et  l'emploieut  in- 
dififeremment  dans  leur  prose^).      Mais  je  vous   avoue  que  j'aimerais 
autant  declamer  contre  la  fievre  quarte  que  contre  la  guerre;  c'est  du 
temps  perdu:  les  gouvernements  laissent  brailler  les  cyniques,  et  vont 
leur  traiu;  la  fievre  n'en  tient  pas  plus  compte.     II  ne  reste  de   cela 
que  des  vers  bien  frappes,  et  qui  temoignent,  ä  l'etonnement  de  l'Eu- 
rope,  que  votre  talent  ne  vieillit  point.     Conservez  cet  esprit  rajeuni, 
et,  dussiez-vous  faire  ma  satire  en  vers  sanglants  a  Tage  de  cent  ans, 
je  vous  reponds  d'avance  que  je  ne  m'en   facherai  point,    et  que  le 
Patriarche  de  Femey  peut  dire  tout  ce  qu'il  lui  plait  du  Philosophe 
de  Sans-Souci.     Vale.  Federic. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzeptes  (Euvres  Posthumes  9,  211. 


1)  Die  Kehler  Ausgabe  hat  die  Anmerkung:  L'epitre  intitulce  La  Tactiquc  avait 
d6plu  au  roi  de  Prasse  .  .  il  en  manque  une  [lettre]  oü  il  avait  apparemment  mar- 
qu6  sa  cette  humeiir  avec  plus  de  forcc. 

2i     acine,  Iphigenie  4,  4,  und  Kousseau,  Emile,  Buch  ö. 
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Von  VOLTAIRE. 

Ferney,  janvier  1774. 

1774  Sire,  quoique  je  vous  aie  donne  ä  tous  les  diables,  vous  et  Cyrus, 

et  le  grand  Gustave,  etc.,  cependant  je  propose  a  V.  M.  quelque  chose 
de  divin,  ou  plutot  de  tres-bumain  et  de  tres-digne  d'elle.  Ce  n'est 
point  ici  une  plaisanterie ;  c'est  une  gräce  tres-reelle  que  je  vous  con- 
jure  de  m'accorder. 

Ce  jeune  gentilhomme  qui  est,  sous  le  nom  de  Morival,  lieutenant 
au  regiment  d'Eichmann,  ä  Wesel,  ne  peut  heriter  de  son  pere  et  de 
sa  mere,  tant  qu'il  sera  dans  les  liens  de  la  procedure  criminelle  et 
du  jugement  abominable  porte  contre  lui  dans  Abbeville  lorsqu'il  n'avait 
qu'environ  seize  ans;  il  est  fils  d'un  president  d' Abbeville,  et  son  nom 
est  d'Etallonde.  On  a  ete  tres-content  de  lui  ä  Wesel,  depuis  qu'il 
est  ä  votre  Service.  Je  sais  que  c'est  nn  des  plus  braves  et  des  plus 
sages  officiers  que  vous  ayez.  Toute  son  ambition  est  de  vivre  et  de 
mourir  au  Service  de  V.  M. ;  11  n'aura  jamais  d'autre  roi  et  d'autre 
maitre.  Mais  il  est  affreux  qu'il  reste  toujours  condamne  au  meme 
supplice  dans  lequel  est  mort  le  Chevalier  de  La  Barre,  qui  avait  fait 
un  petit  commentaire  sur  votre  Art  de  la  gucrre^). 

Ces  assassinats  juridiques  desbonoreront  ä  jamais  cet  ancien  parle- 
ment  de  Paris,  l'ennemi  de  son  roi,  de  la  raison  et  de  la  justice,  qui, 
en  etant  casse,  n'a  pas  ete  assez  puni. 

II  s'agit  d'obtenir  ou  des  lettres  de  gräce  pour  Morival,  ou  la 
Cassation  de  l'arret  qui  l'a  condamne.  Je  supplie  donc  V.  M.,  avec 
la  plus  vive  instance,  d'accorder  a  Morival  nn  conge  d'un  an,  pendant 
lequel  il  sera  cbez  moi.  Je  vous  repondrai  de  sa  personne.  Je  Tai- 
derai  ä  faire  autant  de  recrues  qu'il  vous  plaira;  il  n'y  a  point  d'en- 
droit  au  monde  oü  l'on  puisse  plus  facilement  lever  des  soldats  que 
dans  le  petit  canton  que  j'habite,  qui  est  precisement  a  une  lieue  de 
la  Suisse,  de  Geneve,  de  la  Savoie  et  de  la  Franche-Comte.  Je  me 
cbargerai  moi-meme,  malgre  mon  grand  äge,  de  l'aider  a  vous  fournir 
les  plus  beaux  hommes  et  a  choisir  les  plus  sages. 

Je  vous  demande  en  gräce  de  lui  envoyer  son  conge  d'un  an; 
il  partira  sur-le-champ,  et  peut-etre  reviendra-t-il  ä  Wesel  au  bout 
de  trois  mois. 


1)  Morival  sagt  in  seiner  Consnltation  (vgl.  zu  Nr.  587):  La  Barre  etudiant 
comme  moi  la  tactique,  ses  talents  etaient  infiniment  superieurs  aux  miens;  je 
me  souviens  d'avoir  vn  de  sa  main  des  notes  sur  VÄrt  de  guerre  de  la  compo- 
sition  du  roi  de  Prusse,  il  portait  toujours  cet  ouvrage  avec  lui  comme  on  porte 
les  commentaires  de  Cesar. 
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Sil  ne  peut  obtenir  en  France  ce  qu'il  demande,  il  n'en  aura  pas     1774 
moins  d'obligations  a  V.  M. ,  et  vous  aurez  fait  ce  qu'auraient  fait  ces 
Cyrus  et  ces  Gustave  dont  j'ai  dit  tant  de  mal. 

Je  me  mets  ä  vos  pieds  avec  les  sentiments  que  j'ai  toujours  eus, 
et  avec  lesquels  je  mourrai.  V. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  51.  Am  17.  Januar  schrieb  Voltaire  an  Eta- 
londe.  er  habe  sofort  nach  Empfang  seines  Briefes  vom  2.  Januar  an  den  König 
geschrieben  und  um  ein  Jahr  Urlaub  für  ihn  gebeten  48.  9039;  vgl.  Nr.  9007  vom 
20.  Dezember  1773'.    Danach  wäre  obiger  Brief  von  der  Mitte  Januar. 

565. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  10  f^vrier  1774. 
Votre  Tactique  m'a  donne  un  bon  acces  de  goutte,  dont  je  ne  ^l*^* 
suis  pas  encore  releve;  cela  ne  m'empeche  pas  de  vous  repondre,  r^nt^ort 
parce  que  je  sais  que  les  grands  seigneurs  veulent  etre  obeis  prompte-  auf  564.] 
ment.  Vous  me  demandez  un  Morival,  nomme  Talende,  qui  est  offi- 
cier  ä  Wesel;  il  aura  la  permissiou  d'aller  pour  un  an  ä  Ferney,  et 
meme  il  ne  dependra  que  de  vous  de  le  nommer  chef  de  votre  garde 
pretorienne.  II  ne  fera  ni  recrue  ni  rien  lä-bas;  mais  je  vous  avertis 
qu'etant  proscrit  en  France,  c'est  ä  vous  ä  prendre  des  mesures  pour 
qu'il  soit  en  süretc  a  Ferney,  et  j'avoue  que  je  ne  crois  pas  que  vous 
aurez  assez  de  credit  pour  obtenir  son  pardon.  Le  Chevalier  de  La 
Barre  et  lui  ont  ete  accuses  du  meme  delit;  il  est  contre  la  dignite 
du  roi  de  France  qu'apres  que  Tun  a  ete  justicie  publiquement,  il 
puisse  pardonner  ä  l'autre  sans  qu'il  paraisse  en  contradiction  avec 
lui-meme.  Je  ne  sache  pas  que  les  juges  du  Chevalier  La  Barre  aient 
ete  punis;  je  n'ai  point  entendu  dire  qu'on  ait  sevi  contre  aucun  des 
assesseurs  du  tribunal  d'Amiens;  ainsi,  ä  moins  que  du  fond  de  Ferney 
vous  ne  gouverniez  la  France,  je  ne  saurais  me  persuader  que  vous 
obteniez  quelque  gräce  en  faveur  de  ce  jeune  homme.  Le  seul  profit 
qu'il  pourra  tirer  de  son  voyage,  ce  sera  d'etre  detrompe  par  vous 
des  prejuges  qu'il  a  peut-etre  en  faveur  de  son  metier;  mais  je  vous 
l'abandonne,  et  en  cas  que  vous  le  convertissiez,  il  ne  me  sera  pas 
difficile  de  le  remplacer  par  un  autre.  Je  vous  avertis  qu'il  se  trouve 
deux  decrotteurs  a  Magdebourg,  qui  jadis  ont  ete  soldats  dans  le 
regiment  de  Picardie,  et  ä  Berlin  un  perruquier  qui  a  servi  dans  les 
armees  de  M.  de  Broglie;  ils  sont  tres-fort  ä  votre  Service,  si  vous  les 
voulez  avoir  ä  Ferney  pour  y  augmenter  la  colonie  que  vous  y  eta- 
blissez.     C'est  sur  quoi  jattends  votre  resolution,  et,  quoiqu'ayant  en- 

Briefwecheel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    Ul.  19 
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An  Voltaire. 


1774     ccurii  votre  haiue  et  votre  disgräce,  je  prie  Apollon,  et  Esculape  son 
10.  icbr.  ^^^^  ^.^^  ^^  j^  medecine,  de  vous  conserver  dans  leur  sainte  garde. 

Federic. 
Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 


566. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  16  fevrier  1774. 
1774  Vou8  devez  savoir  qiie  je  suis  Teuton  de  naissauce,   et  que   par 

consequent  la  langne  fran^aise  n'est  pas  ma  langue  maternelle.  Quel- 
que  peiue  que  vous  vous  soyez  donnee  de  m'enseigner  les  finesses  de 
votre  langue,  je  n'en  ai  pu  profiter  autaut  que  je  l'aurais  voulu,  soit 
par  la  distraction  des  affaires,  soit  par  une  vie  active  que  les  devoirs 
de  mon  emploi  m'ont  oblige  de  mener.  J'ai  pu  donc  mal  eutendre 
votre  ouvrage  sur  la  Tactique  ^),  et  je  n'ai  jamais  cru  que  les  termes  de 
haine  et  de  donner  ä  tous  les  diables  se  soieut  jamais  trouves  dans 
aueun  dictionnaire  de  billets  doux,  ä  moins  qu'il  ne  füt  ecrit  par  Tisi- 
phone,  Megere  ou  Alecto.  Mais  ä  cela  ne  tienne ;  vous  avez  le  privi- 
lege  de  tout  dire,  et  d'ennoMir  meme  par  de  beaux  vers  ce  qu'on 
appelle  vulgairemeut  des  injures.    Si  Rousseau  dit 


16.  Febr. 


Que  le  vainqueiir  de  TEuphrate 
Dans  la  place  de  ßocrate 
Est  le  dernier  des  mortels, 

il  n'a  pas  tort,  dans  un  sens,  parce  que  Socrate  etait  le  plus  sage  et 
le  plus  modere  des  mortels,  et  Alexandre  le  plus  dissolu  et  le  plus 
empörte  des  hommes,  lui  qui  dans  ses  debauches  avait  tue  Clitus,  qui 
dans  d'autres  mouvements  d'emportement  avait  fait  tuer  le  philosoplie 
Callisthene,  et,  par  faiblesse  aux  caprices  d'une  courtisane,  avait  brüle 
Persepolis.  II  est  certain  qu'un  caractere  aussi  peu  modere  ne  pouvait 
en  aucune  fagon  etre  compare  a  Socrate.  Mais  il  est  vrai  aussi  que 
si  Socrate  s'etait  trouve  ä  la  tete  de  l'expedition  contre  les  Perses, 
il  n'aurait  peut-etre  pas  egale  l'activite  ni  les  resolutions  hardies  par 
lesquelles  Alexandre  dompta  tant  de  nations. 

1)  Der  K(3nig  hatte,  v/ie  es  seheint,  erat  jetzt  den  vollständigen  Text  der 
Tactique  (vgl.  oben  S.  283  Anm.  3;  287)  gesehen,  auf  die  schon  der  Brief  vom 
4.  Januar  Nr.  563  Bezug  nimmt.  Er  schreibt  an  den  Prinzen  Heinrieh  am  20,  De- 
zember 1773:  Je  n'ai  point  vu  les  vera  de  Voltaire  suc  la  guerre;  je  ne  me  dou- 
tais  pas  qu'il  voulüt  donner  des  legons  de  tactique,  je  crains  bieu  qu'il  n'y  ait 
que  du  persiflage  ou  peut-etre  des  injures  contre  un  art  dans  lequel  il  n'a  pu 
s'acquerir  de  celebrite.    Politische  Correspondenz  34,  345. 


An  Voltaire. 
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J'aimerais  autant  declamer  contre  la  fievre  pourpree  que  contre      1774 
la  guerre.     On  cmpecbera  aussi  pcu   Vüuq  de    faire    ses  ravages  que  ^^'  ^'^^^'"" 
lautre  a  exciter  les  nations.     II  y  a  eu  des  guerres   depuis   que  le 
monde  est  monde,  et  il  y  en  aura  longtemps  apres  que  vous  et  moi 
aurons  payc  notre  tribut  ä  la  iiature. 

Votre  Morival  a  eu  une  permission  pour  uu  an  pour  se  rendre 
en  Suisse.  Je  suis  persuade,  comme  je  vous  Tai  deja  ecrit,  qu'on 
n'obtiendra  rien  en  sa  faveur.  Mais  enfin  il  vous  verra;  11  pourra  ap- 
prendre  rexerciee  prussien  a  la  garuison  fraugaise  que  vuus  ferez 
mettre  a  Versoyi).  On  dit  que  cette  ville  s'eleve  et  fait  des  progres 
etonnants.  Le  public  attribue  ä  vous  et  ä  M.  de  Choiseul  sa  nouvelle 
existence.  Ce  sera  sans  doute  M.  d'Aiguillon,  nouveau  ministre  de  la 
guerre,  qui  portera  la  derniere  niain  a  cet  ouvrage. 

En  attendant,  j'ai  toujours  la  goutte,  et  je  n'ecris  point  contr'  eile. 
Et,  que  vous  m'aimiez  ou  que  vous  ne  m'aimiez  pas,  je  ne  vous  eu 
souhaite  pas  moins  longue  vie  et  prosperite.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.  G.  St.  A, 

567. 

Von  VOLTAIRE. 

[11  mars  1774.] 

Sire,  soyez  bien  sür  que  je  suis  tres-fäche  que  vous  ayez  la  goutte;     1774 
ce  n'est  pas  seulemeut  parce  que  i'en  ai  eu  une  violeute  atteinte,   et       ^  ^^^ 
qu  on  plaiut  les  maux  qu  ou  a  sentis,  mais  c  est  parce   que   la  saute  auf  566.] 
de  V.  M.  est  un  peu  plus  precieuse  et  plus  necessaire  au  monde  quo 
la  mienne;  c'est  parce  que  je  m'interesse  a  votre  bien-etre  beaucoup 
plus  que  vous  nc  croyez.     Je  ne  vous   parlerai   plus   de   toutes   ces 
mauvaises  plaisanteries  sur  l'art  de  se  tuer;  je  ne   songe-  qu'ä  votre 
conservation;    vous    ne    pourrez  jamais    ajouter  a  votre  gloire,   mais 
ajoutez  a  votre  vie. 

Ne  me  faites  point  la  gräce  que  j'implore  de  vous  pour  Morival, 
en  me  boudant  et  en  vous  moquant  de  moi.  Le  pauvre  gar(;ou 
ne  demande  qu'ä  passer  ses  jours  et  ä  mourir  ä  votre  Service. 


1)  In  Verso)^,  dicht  bei  Ferney,  hatte  1768  der  Herzog  von  Choiseul,  um  den 
Handel  von  Genf  abzuleiten,  eine  Stadt  und  einen  Hafen  anlogen  wollen;  auch 
eine  kleine  Garnison  sollte  dahin  kommen.  Das  Gründnngsediktistvora  I.Jan.  1770; 
man  begann  Anfang  1770  mit  dem  Bau  eines  Kriegsschiffes  und  dem  Ausgraben 
eines  Hafens  für  600000  Fr.  (Calmettes,  Choiseul  et  Voltaire  p.  226.  239  ff).  Nach 
Choiseuls  Entlassung  waren  die  Arbeiten  liegen  geblieben.  Im  Frülijahr  1774  ging 
das  Gerücht,  der  Herzog  von  Aiguillon  werde  die  Arbeiten  wieder  aufnehmen  lassen. 
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1''74  II  espcre  qu'il  poiirra  obtenir  de  notre  chancelier  des  lettres  qni 

■  '  '^^'^'  le  rebabiliteut,  qui  le  rendent  capable  d'beriter,  et  qui  le  mettront  en 
etat  d'Otre  phis  utile  a  son  regiment;  ces  lettres  s'accordent  aisement 
a  ceux  qui  n'out  ete  condamnes  que  par  contumace.  Je  puis  assurer 
d'ailleurs  V.  M.  que  l'on  se  repent  aujourd'hui  du  jugement  porte 
contre  le  cbevaliev  de  La  Barre.  J'ai  eutre  les  mains  une  declaration 
authentique  d'un  magistrat  d'Abbeville  qui  fut  la  premiere  cause  de 
cette  horrible  affaire.  Voici  ses  propres  mots:  »Nous  declarons  que 
non  seulement  nous  avons  le  jugement  du  cbevalier  de  La  Barre  en 
horreur,  mais  frcmissons  encore  au  nom  du  juge  qui  a  instruit  cet 
execrable  proces;  en  foi  de  quoi  nous  avons  signe  ce  certifieat,  et  y 
avons  appose  le  sceau  de  nos  armes. 
A  Abbeville,  9  novembre  1773, 

[Sigrid]  de  Belleval.«^ 

De  plus,  il  est  de  droit  dans  notre  jurisprudence  (si  nous 
avons  une)  qu'un  horame  juge  pendant  son  absence  est  ecoute 
quand  il  se  presente,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  en  le  bonheur 
de  faire  rehabiliter  la  famille  Sirven,  c'est  dans  la  meme 
esperance  que  j'implore  V.  M.  pour  Morival,  qui  vous  appar- 
tient^).  Si  je  ne  pouvais  obtenir  en  France  la  justice  que  je  de- 
manderai,  je  vous  renverrais  Morival  sur-le-cbamp,  il  se  consolera 
toujours  par  l'honneur  de  servir  un  roi  guerrier  et  philosophe,  qui 
voit  tout  et  qui  fait  tout  par  lui-meme,  et  qui  n'aurait  pas  souffert 
cette  detestable  boucberie.  Je  remercie  donc  V.  M.  avec  la  plus 
grande  sensibilite;  et  si  je  ne  reussis  pas  dans  mon  oeuvre  chari- 
table,  je  ne  serai  pas  moins  reconnaissant  de  votre  extreme  bonte. 

Agreez,  Sire,  le  profond  respect  de  ce  vieux  malade  qui  est  ä  vous 
comme  s'il  se  portait  bien. 

P.  S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  une  lettre  de  MorivaPj;  je 
souligne  l'endroit  oü  il  m'explique  ses  vues  sur  son  Service.  Vous 
verrez,  Sire,  que  vous  n'accorderez  pas  votre  protection  a  un  sujet 
indigne. 

J'oserais  vous  demander  une  autre  gräce  pour  lui,  en  cas  qu'il 
ne  püt  reussir  dans  son  proces;  ce  serait  de  l'envoyer  dans  l'armee 
russe,  parmi  les  autres  officiers   de  V.  M.      II   ne  verra  rien   de  si 


1)  An  Stelle  der  Worte  De  plus — appartient  hatte  Voltaire  zuerst  geschrieben: 
V.  M.  voit  qu'il  serait  tres-aise  d'obtenir  une  revision  du  proces  et  c'est  dans 
cette  espörance,  c'est  dans  la  seule  vue  de  servir  une  famille  en  d^sespoir  que 
j'ai  implore  la  protection  de  V.  M. 

2;  Vom  22.  Februar  (48,  9062):  nicht  erhalten. 
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barbare  parmi  les  Turcs  que  ce  qui  s'est  passe  daus  Abbeville  cbez     1774 
ce  peuple  que  vous  avcz  si  bien  dcfiui  dan3  uue  de  vos  lettres:  '  ^^^'^" 

Aussi  vaillant  au  pillage 
Que  lache  dans  les  combats^). 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg;  daa  Datum  nach  der  Kehler  Ausgabe. 

568. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  29  mars  1774. 

Votre  eloquenee  est  semblable  ä  celle  du  fameux  orateur  Antoine     1774 
des  Romains,  qui  savait  si  bien  plaider  ses  causes,   quand   meme  in-  "    '^'■'"' 
justes,  qu'il  les  gagnait  toutes.     Je  me  sens   fort  oblige   de  la  haine  auf  567 . 
que  vous  avez  pour  moi,  et  je  vous  prie  de  me  la  coutinuer,  comme 
la  plus  grande  faveur  que  vous  puissiez  me  faire.     Bientut  vous   me 
persuaderez  qu'il  fait  uuit  en  plein  jour. 

Je  suppose  que  Morival  doit  etre  ä  present  a  Ferney.  Vous 
enteudez  mieux  les  lois  frangaises  que  moi,  et  vous  concilierez  la 
presence  d'un  exile  avec  ces  memes  lois  qui  lui  defendent  l'entree 
de  toute  proviuee  appartenante  ä  cet  empire.  Vous  lui  ferez  obtenir 
sa  gräce,  et  uue  recompense  de  ce  qu'il  a  eu  assez  d'esprit  pour  se 
derober  au  supplice  que  ce  malheureux  La  Barre  a  soufifert. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  des  gens  senses,  meme  ä  Amiens,  qui 
condamuent  le  jugement  barbare  de  leurs  juges.  Mais  que  le  fana- 
tisme  crie  que  la  religion  est  oflfensee,  vous  verrez  ces  memes  juges, 
empörtes  par  leur  fougue,  exercer  les  memes  cruautes  sur  ceux  qu'on 
leur  denoncera. 

Vos  juges  frangais  sont  comm.e  les  notres,  lorsque  ces  derniers 
ont  la  fievre  chaude,  et  malheur  a  la  victime  qui  se  presente  tandis 
qu'ils  ont  des  transports  au  cerveau! 

Mais  c'est  au  protecteur  des  Calas  et  des  Sirven  a  secourir  Morival 
et  ä  purger  sa  nation  de  la  bonte  que  lui  imprimeut  d'aussi  atroces 
barbaries  que  Celles  d'Amiens  et  de  Toulouse. 

En  ecrivant,  je  reyois  votre  seconde  lettre,  datee  du  11 2).  Elle 
me  trouve  saus  goutte,  et  je  ue  vous  en  suis  pas  moins  oblige  du 
compliment  que  vous  me  faites  au  sujet  de  ma  maladie.  Cependant 
croyez  que  je  suis  tres-persuade  que  le  monde  est  tres-bien  alle  avant 


1)  Vgl.  oben  S.  62  Anm.  3. 

2)  Nicht  erhalten. 
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Au  Voltaire. 


1"?^^     inon  existence,  et  qu'il  ira  de  meme  quand  je  serai  confondu   dans 

"        ''^^'  les  Clements  dont  j'ai  ete  corapose.     Qu'est-ce  qu'un  homme,  un  indi- 

vidu,  en  cornparaison  de  la  multitude  d'etres  qiii  peuplent  ce  globe? 

Ou  trouve  des  princes  et  des  rois  a  foison,  roais  rarement  des  Virgile 

et  des  Voltaire. 

Nous  connaissons  ici  le  Taureau  blanc^),  mais  point  le  Dinlogue 
dont  vous  me  parlez  chi  prince  Eugme  et  de  Marlboroiigh"^).  On  dit 
que  vous  en  avez  fait  un  dont  les  interloeuteurs  sont  la  Vierge  et  la 
Pompadour 3).  Je  trouve  la  matiere  abondaute,  et  je  vous  prie  de  me 
l'envoyer.  Les  ouvrages  de  votre  jeuuesse  me  consolent  de  mon 
radotage. 

Demeurez  jeune  longtemps,  haissez-moi  encore  lougteraps,  dechirez 
les  pauvres  militaires,  decriez  ceux  qui  defendent  leur  patrie,  et  sachez 
que  cela  ne  m'empechera  pas  de  vous  aimer.     Vale. 

Federic. 
Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 

569. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  26  avril  1774. 
1774  Sire,   permettez-moi   de   parier  a  Votre  Majeste  de  votre  jeune 

^'     P^'\' officier,  a  qui  vous  avez  donne  la  permission  de  venir  cbez  moi.     Je 
[Antwort  .  .  ^^  .  .  .  .  , 

auf  568. j  croyais  trouver  un  jeune  Frangais  qui  aurait  encore  un  petit  reste  de 
Tetourderie  tant  reprochee  a  notre  nation.  J'ai  trouve  l'bomme  le  plus 
circonspect  et  le  plus  sage,  ayant  les  moeurs  les  plus  douces,  et  aimant 
passionnement  la  profession  des  armes  a  laquelle  il  s'est  voue. 

Je  ne  sais  encore  s'il  reussira  dans  ce  qu'il  entreprend;  mais  il 
m'a  dit  vingt  fois  qu'il  ne  quitterait  jamais  votre  Service,  quand  meme 
il  ferait  en  France  la  fortune  la  plus  brillante  et  la  plus  solide.  Je 
n'etais  pas  suffisamment  instruit  de  sa  famille  et  de  son  etonnante 
affaire;  c'est  un  bon  gentilhomme,  fils  du  premier  magistrat  de  la 
ville  oü  il  est  ne.  J'ai  fait  venir  les  pieces  de  son  proces.  Je  ne 
sors  point  de  surprise  quand  je  vois  quelle  a  ete  sa  faute,  et  quelle 
a  ete  sa  condamnation.     II  n'est  cbarge  juridiquement    que  d'avoir 

1)  21;  483  vgl.  XXIV,  620. 

2)  Verfasser  des  Dialogs  (XIV,  247)  war  der  König. 

3)  Auch  dieser  Dialog  (nicht  erhalten)  war  vom  Könige.  Eine  Abschrift 
schickte  der  Verfasser  durch  Grimm  an  d'Alembert  am  31.  Oktober  1774  (XXIV, 
635  vgl.  614).  Eine  Abschrift,  die  mit  anderen  Werken  des  Königs  Villaume  1787 
an  Woellner  abgab,  scheint  sofort  vernichtet  zu  sein.  Vgl.  auch  Denina,  Essai 
sur  la  vie  et  le  regne  de  Fr^deric  II,  p.  342. 
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passe  fort  vite,  le  chapean  snr  la  tete,  a  qnarante  pas  d'nne  procession     1774 
de  capucins,  et  d'avoir  cbaute  avec  quelques  autres  jeunes  geus  une  ~  •  ■'  P^  ■ 
chanson  grivoise,  faite  il  y  a  plus  de  cent  ans. 

II  est  incoucevable  que,  dans  un  pays  qui  se  dit  police,  et  qui 
pretend  avoir  quelques  citoyens  aimables,  on  ait  condamne  au  supplice 
des  parricides  un  jeuue  bomme  sortant  de  leufauce,  pour  une  ebosc 
qui  nest  pas  meme  une  peccadille,  et  qui  uaurait  etc  punie,  ni  a 
Madrid,  ni  a  Rome,  de  buit  jours  de  prison. 

On  ne  parle  encore  de  cette  aveuture  dans  l'Europe  qu'avec  hor- 
reur,  et  j'en  suis  aussi  frappe  que  le  premier  jour.  J'aurais  conseille 
a  M.  de  Morival,  votre  officier,  de  ne  point  s'avilir  jusqu'a  demander 
grace  h  des  barbares  en  demence,  si  cette  grace  n'etait  pas  necessaire 
pour  lui  faire  recueillir  un  heritage  qu'il  attend. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  restera  cbez  moi  jusqu'a  ce  que  son  afifaire 
soit  finie  ou  manquee,  et  il  profitera  de  la  permission  que  V.  M.  lui 
a  donuee.  II  reviendra  a  son  regiment  le  plus  tot  qu'il  pourra,  et  le 
jour  que  vous  prescrirez. 

Je  remercie  V.  M.  d'avoir  daigne  me  l'envoyer.  Je  me  suis  at- 
taebe  a  lui  de  plus  en  plus,  et  sa  passion  de  vous  servir  toujours  est 
une  des  plus  fortes  raisons  des  sentiments  que  j'ai  pour  lui.  J'ose 
vous  assurer  que  personne  n'est  plus  digne  de  votre  protection;  la 
pitie  que  son  borrible  aventure  vous  inspire  fera  la  consolation  de  sa 
vie,  si  malbeurensement  commencee,  et  qui  finira  heureusement  sous 
vos  ordres.  La  mienne  est  accablee  des  plus  grandes  infirmites;  vos 
bontes  en  adoucissent  Tamertume,  et  je  la  finirai  avec  des  sentiments 
qui  ont  toujours  ete  invariables,  avec  le  plus  profond  respect  pour  V.  M., 
et,  j'ose  le  dire,  avec  le  plus  tendre  attacbemeut  pour  votre  persoune. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

Nach  der  Kebler  Ausgabe  66,  55. 

570. 

Au  VOLTAIRE. 

Potsdam,  cc  15  mai  1774. 
Morival  vous  doit  les  plus  grandes  obligations.     Sans  le  conuaitre,     1774 
son  innocenee  seule  a  plaide  pour  lui ;   et,  rougissant  de  la  barbarie  ^^'     ^'" 
des  jugements  prononces  dans  votre  patrie  contre  des  legeretes  quoii  auf  669.J 
ne  saurait  qualifier  de  crimes,  vous  embrassez  genereusement  sa  de- 
fense.    C'est  se  declarer  le  protecteur  des  opprimes  et  le  vengeur  des 
injnstices.     Cependant,  avec  tonte  votre  bonne  volonte,  il  sera  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,   d'obtenir  la  grace  de  ce  jeune  bomme. 
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1'774  Quelques  progr^s  que  fasse  la  philosopbie,  la  stnpidite  et  le  faux  zele 
lo.  Mai.  g^  maintieiiuent  dans  l'Eglise,  et  le  nom  de  Vinfäme  est  encore  le  mot 
de  ralliement  de  tous  les  pauvres  d'esprit,  et  de  ceux  que  la  fureur 
du  salut  de  leurs  concitoyens  possede.  Dans  un  royaume  tres-cliretien, 
il  faut  que  les  sujets  soient  tres-cbrctiens ;  et  on  u'en  soufifrira  jamais 
(|ui  mauquent  a  saluer  ou  ä  s'agenouiller  devant  la  päte  que  Ion  adore 
coinme  un  Dieu. 

Le  seul  moyen  d'obtenir  grace  pour  Morival  est  de  lui  persuader 
d'aller  faire  amende  honorable  devant  la  porte  de  quelque  eglise,  la 
torcbe  ä  la  main,  de  se  faire  fesser  par  les  moines  aux  pieds  du 
maitre-autel,  et,  au  sortir  de  la,  de  se  faire  moine  lui-meme.  Ni  vous, 
ni  lui,  ne  flecbirez  autrement  ce  clerge  qui  se  dit  le  ministre  du  Dieu 
des  vengeances,  ni  les  juges  auxquels  rien  ne  coüte  autant  que  de 
se  retracter. 

Cependant  l'entreprise  vous  fera  honneur,  et  la  posterite  dira 
qu'un  pbilosophe  retire  ä  Ferney,  du  fond  de  sa  retraite,  a  su  elever 
sa  voix  contre  l'iniquite  de  son  siecle,  qu'il  a  fait  briller  la  verite 
aux  pieds  du  tröne,  et  contraint  les  puissants  de  la  terre  ä  reformer 
des  abus.  L'Aretin^)  n'en  a  jamais  fait  autant.  Continuez  ä  proteger 
la  veuve  et  l'orphelin,  rinnocence  opprimee,  la  nature  humaine  foulee 
sous  les  pieds  imperieux  de  l'arroganee  titree;  et  soyez  persuade  que 
personne  ne  vous  souhaitera  plus  de  prosperites  que  le  Pbilosophe  de 
Sans-Souci.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 

571. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  19  juin  17742). 
1774  Aucun  cbeval  ne  m'a  jete  en  bas;  je  ne   suis  point  tombe.     Je 

Juni.j^ig^.  pQjjj^  g^  l'aventure  de  votre  Saint  Paul  3),  qui  etait  un  detestable 
cavalier;  mais  j'ai  eu  la  fievre  avec  un  fort  eresipele.  Cependant  je 
n'ai  rien  vu  d'extraordinaire  dans  mes  reveries;  point  de  troisieme 
ciel.  J'ai  encore  moins  entendu  des  paroles  ineffables  que  la  langue 
des  hommes  ne  saurait  rendre*).  Mon  aventure  toute  commune  s'est 
reduite  ä  un  eresipele,  comme  tout  le  monde  la  peut  avoir. 


1)  Pietro  Aretino  (1492 — 1557),  gefürchtet  wegen  seiner  satirischen  Schriften, 
die  ihn  zum  reichen  Manne  machten.    Vgl.  36,  1744. 

2)  Antwort  auf  einen  nicht  erhaltenen  Brief  Voltaires. 

3)  Acta  Apost.  9,  4. 

4)  II.  Korinther  12,  2.  7. 
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Le  gazetier  de  Leyde,  qui  ne  m'honore  pas  de  sa  faveur,  a  brode     1774 


ce  conte  a  plaisir.     II  a  rimaginatioa  poetique;    il  ue   tiendrait  qu'a 
Ini  de  faire  un  poeme  cpique  >]. 

Pour  le  bon  Louis  XV,  il  est  alle  en  poste  chez  le  Pere  eternel  2). 
J'en  ai  ete  fache;  c'etait  un  honucte  homme,  qui  n'avait  d'autre  defaut 
que  celui  d'etre  roi.  Son  successeur  debute  avec  beaucoup  de  sagesse, 
et  fait  espcrer  aux  Velehes  un  gouvernement  heureux.  Je  voudrais 
qu'il  eüt  traite  la  Du  Barri  plus  doucement^)  par  respect  pour  son 
bisa'ieul^). 

Si  la  monaeaille  influe  sur  ce  jcune  homme,  les  petits-maitres 
seront  en  rosairc,  et  les  initiees  de  Venus  couvertes  d'agnus  Dei.  II 
faudra  que  quelque  eveque  s'interesse  pour  Morival,  et  qu'un  picpus 
plaide  sa  cause.  On  pretend  qu'un  orage  se  forme,  et  menace  les 
philosophes.  J'attends  tranqiiillement  dans  mon  petit  coin  les  nou- 
veautes  et  les  evenements  que  ce  nouveau  regne  va  produire,  dispose 
d'admirer  tout  ce  qui  sera  admirable,  et  de  faire  mes  reflexious  sur 
ce  qui  ne  le  sera  pas,  ne  m'interessaut  quau  sort  des  philosophes,  et 
principalement  a  celui  du  Patriarche  de  Ferney,  dont  le  Philosophe 
de  Sans-Souci  a  ete,  est,  et  sera  le  sincere  admirateur.     Vale. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 


l'J.  Juni. 


1;  Die  Gazette  de  Leide  vom  10.  Mai  1774  schrieb  unter  Paris,  2  mai:  Le 
brnit  s'est  repandu  ici  que  Tindisposition  d'un  monarque  dont  Tinfluence  sur 
TEarope  est  monte  aujourd'hui  au  plus  haut  degre,  n'a  pas  ete  causee  par  une 
ebullition  de  sang,  comme  on  la  dit,  ni  par  la  goutte,  mais  par  une  chute  de 
cheval.  Montant  un  cheval  fougueux  il  a  regu  dans  Testoniac  un  coup  de  tete 
de  Tanimal  qui  l'a  renversc  par  terre,  sans  cependant  le  blesser  exterieurement. 
In  der  Nummer  vom  17.  Mai  stand,  der  König  sei  von  seiner  Indisposition  wieder 
hergestellt.  Am  12.  Mai  hatte  der  König  seinem  Gesandten  in  Paris  geschrieben, 
seine  letzte  Krankheit  sei  eine  erusipöle  de  poitrine  gewesen,  deren  Bedeutung 
übertrieben  worden  sei.    G.  St.  A. 

2]  Am  10.  Mai  1774;  vgl.  des  Königs  Urteil  über  Ludwig  XV.  in  dem  Briefe 
an  d'Alembert  vom  28.  Juli  XXIV,  628;:  C'etait  un  bon  prince,  nn  honnete  horame, 
qui  n"eut  d'autre  defaut  que  de  se  trouver  11  la  tete  d'une  monarchie  dont  le  sou- 
verain  doit  avoir  plus  d'activite  qu'il  n'en  avait  re^u  de  la  nature.  Si  tout  n'a 
pas  ete  egalement  bien  pendant  son  regne,  il  faut  l'attribuer  a  ses  ministres 
plutot  qu'ä  lui.    Vgl.  XXIV,  632. 

3)  Sie  war  nach  dem  Tode  Ludwigs  XV.  verhaftet  und  in  ein  Kloster  bei 
Meaux  gebracht  worden. 

4)  Vielmehr  Großvater. 
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572.  I 

Von  VOLTAIRE. 

Juillet  1774. 
1774  Sire,  il  est  vrai  que  les  gobe-Dieu  pourront  bien  avoir  du  credit 

en  France;  peut-etre  mcme  l'aimable  fille  de  celle  que  vous  appelez 
auf  571]  la  dövote^)  pourra  contribuer  plus  que  personne  a  affermir  ce  credit  si 
dangereux.  Je  n'ai  pas  assez  exalte  2)  ce  qui  me  reste  d'äme  pour 
lire  courammeut  dans  Tavenir;  mais  je  craius  tout.  Les  vieillards 
sont  timides;  il  n'y  aura  que  vous  qui  augmenterez  de  courage  quand 
vous  deviendrez  vieux;  mais  aussi  n'etes-vous  pas  fait  comme  les 
autres  liommes. 

Celui  dont  V.  M.  veut  bien  me  parier  avait,  comme  vous  dites 
tres-bien,  le  defaut  d'etre  roi.  II  etait,  ainsi  que  tant  d'autres,  peu 
fait  pour  sa  place,  indififerent  a  tout,  mais  se  piquant  aisement  dans  les 
petites  choses  qui  lui  etaient  personnelles;  il  ne  m'avait  jamais  pu 
pardonner  de  Tavoir  quitte  pour  un  autre  qui  etait  veritablemeut  roi; 
et  moi,  je  n'avais  pu  imaginer  qu'il  s'embarrassät  si  j'etais  ou  non 
sur  la  liste  de  ses  domestiques.  Je  respecte  sa  memoire,  et  je  vous 
souhaite  une  vie  qui  soit  juste  le  double  de  la  sienne. 

Si  on  fait  a  Morival  la  moiudre  difficulte,  je  le  renverrai  sur- 
le-cliamp  ä  V.  M. ;  nos  sous-tyrans  velches  etaient  des  monströs  bien 
absurdes.  Ce  jeune  komme,  condamne  ä  avoir  le  poing  coupe,  la 
langue  arrachee,  a  etre  roue,  ä  etre  jete  dans  les  flammes,  comme  s'il 
avait  commis  une  douzaine  de  parricides,  est  le  jeune  homme  le  plus 
sage,  le  plus  circonspect  que  j'aie  jamais  vu;  il  n'a  d'un  jeune  officier 
que  la  bravoure.  Son  education  avait  ete  tres-negligee,  comme  eile 
Test  dans  toutes  les  petites  villes  de  France;  il  apprend  chez  moi  la 
geometrie,  les  fortifications,  le  dessin,  sous  un  tres-bon  maitre;  et  je 
reponds  ä  V.  M.  qu'ä  soq  retour  il  sera  en  etat  de  vous  rendre  de 
vrais  Services,  et  qu'il  sera  tres-digne  de  votre  protection  dans  ce 
diable  de  grand  art  de  Lucifer,  dont  vous  etes  le  plus  grand  maitre. 

J'attends  l'occasion  de  demander  pour  lui  ce  que  l'humanite,  la 
justice  et  la  raison  lui  doivent;  son  pere  est  gentilhomme,  et  president 
d'une  sötte  ville;  son  oncle  est  clievalier  de  Malte;  son  frere  a  solli- 
cite  la  place  de  bailli  de  la  noblesse,  et  aucun  d'eux  n'a  ose  parier 
pour  lui. 

Daignez  voir,    Sire,    si  vous  daignerez  proteger,   sans  vous  com- 

1)  Gemeint  sind  Königin  Marie  Antoinette  und  Kaiserin  Maria  Theresia  (die 
Bezeichnung  devote  in  den  Briefen  des  Königs  nicht  nachweisbar). 

2)  Vgl.  oben  S.  33  Anm.  3. 
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promettre,  ce  brave  et  vertueux  officier,   qui  voiis  appartieut;  voulez-     1T74 
vous  m'autoriser  a  dire  qu'il  est  sous  votre  protection,   et  qu'ou  vous 
fera  plaisir  en  le  favorisant?     II  me  semble  que  cette  tournure  peut 
lui  faire  un  grand  bien  sans  exposer  V.  M.  au  moindre  degoüt. 

J'avone  que  si  j'etais  ii  la  place  de  Morival,  je  me  garderais  bieu 
de  rien  demander  ä  des  Velches;  mais  il  y  est  force,  il  ne  doit  pas 
abandonner  ses  heritages.  Je  supplie  V.  M,  de  me  pardonner  uue 
importunite  dont  vous  approuvez  les  motifs. 

Je  me  mets  a  vos  pieds  avec  le  respect,  rattachement  et  les 
regrets  qui  me  suivront  au  tombeau. 

Nach  dem  Abdruck  von  Voltaires  Konzept  bei  Beuchot  69,  11. 


573. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  30  juillet  1774. 

Je  ne  me  hasarde  pas  encore  ä  porter  mon  jugement  sur  Louis  XVI;     1774 
11  faut  avoir  le  temps  de  recueillir  une  suite  de  ses  actions;  11  faut  .^^-  •'"''• 
suivre  ses  demarcbes,  et  cela,  pendant  quelques  annces.     Ou  faute  de  auf  ö72.] 
se  precipiter  et  de  se  decider  ä  la  bäte,  on  se  trompe. 

Vous  qui  avez  des  liaisons  en  France,  vous  pouvez  savoir,  sur  le 
Sujet  de  la  cour,  des  anecdotes  que  j'ignore.  Sl  le  parti  de  Vinfäme 
l'emporte  sur  celul  de  la  philosopbie,  je  plalus  les  pauvres  Velches; 
11s  risqueront  detre  gouvernes  par  quelque  cafard  en  froc  ou  en  Sou- 
tane, qui  leur  donnera  la  discipline  d'une  main,  et  les  frappera  du 
crucifix  de  l'autre.  Si  cela  arrlve^  adieu  les  beaux-arts  et  les  hautes 
Sciences;  la  rouille  de  la  superstitiou  achevera  de  perdre  un  peuple 
d'ailleurs  aimable,  et  ne  pour  la  societe.  Mais  11  n'est  pas  sur  que 
cette  triste  folie  religieuse  secone  ses  grelots  sur  le  tröne  des  Capets. 

Laissez  en  paix  les  manes  de  Louis  XV.  II  vous  a  exile  de  sou 
royaume,  11  m'a  fait  une  guerre  injuste;  11  est  permls  d'ctre  sensible 
aux  torts  qu'on  ressent,  mais  11  faut  savoir  pardonner.  La  passiou 
sombre  et  atrabilaire  de  la  vengeance  n'est  pas  convenable  a  des 
hommes  qui  n'ont  qu'un  momeut  d'existence.  Nous  devons  recipro- 
quement  oublier  nos  sottises,  et  nous  bomer  ä  joulr  du  bonheur  que 
notre  nature  comporte. 

Je  contribueral  volontlers  au  bonheur  du  pauvre  Morival,  si  je  le 
puls.  Corrlger  les  injustlces  et  faire  le  blen  sont  des  inclinations  que 
tout  honnete  homme  dolt  avoir  dans  le  coeur.  Cependant  ne  comptez 
que  zero  le  credit  que  je  puls  avoir  en  France;  je  n'y  connals  per- 
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30.  Juli 


1771  sonne.  Jai  vu  M.  de  Vergennes  i)  il  y  a  vingt  ans,  comme  il  passait 
pour  aller  en  Pologne,  et  ce  n'en  est  pas  assez  pour  s'assurer  de  son 
appui.  Enfin,  vous  en  userez  dans  cette  affaire  comme  vous  le  jugerez 
conveuable  au  bien  du  jeune  homme. 

J'ai  vu  jouer  Aufresne  sur  notre  tbeätre.  II  a  joue  les  roles  de 
Coucy  et  de  Mithridate^).  On  m'a  dit  qu'il  avait  ete  a  Ferney;  aussi- 
tot  je  Tai  fait  venir  pour  l'interroger  sur  votre  sujet;  il  m'a  dit  qu'il 
vous  avait  trouve  alite  et  urinant  du  sang.  Ces  paroles  m'ont  saisi; 
mais  il  ajoutait  que  vous  aviez  declame  quelques  roles  avec  lui,  et  je 
me  suis  rassure. 

Tant  que  vous  fulminerez  avec  tant  de  force  contre  cet  art  que 
vous  appelez  infernal,  vous  vivrez;  et  je  ne  croirai  votre  fin  procbaine 
que  lorsque  vous  ne  direz  plus  d'iujures  aux  vengeurs  de  l'Etat,  a 
des  heros  qui  risquent  leur  sante,  leurs  membres  et  leur  vie,  pour 
conserver  celle  de  leurs  concitoyens.  Puisque  nous  vous  perdrions, 
si  vous  ne  lächiez  de  ces  sarcasmes  contre  les  guerriers,  je  vous 
accorde  le  privilege  exclusif  de  vous  egayer  sur  leur  compte.  Mais 
representez-vous  l'ennemi  pret  ä  penetrer  aux  environs  de  Ferney;  ne 
regarderiez-vous  pas  comme  votre  dieu-sauveur  le  brave  qui  defendrait 
vos  possessions,  et  qui  ecarterait  cet  ennemi  de  vos  frontieres? 

Je  prevois  votre  reponse.  Vous  avancerez  qu'il  est  juste  de  se 
defendre,  mais  qu'il  ne  faut  attaquer  personne.  Exceptez  donc  les 
executeurs  des  volontes  des  princes  de  ce  que  peut  avoir  d'odieux  les 
ordres  que  leurs  souverains  leur  donnent.  Si  Turenne  et  Louvois  ont 
mis  le  Palatinat  en  cendres,  si  le  marecbal  de  Belle-Isle  osa  proposer 
de  faire  un  desert  de  la  Hesse  3),  ces  sortes  de  conseils  sont  l'opprobre 

1)  Anscheinend  ein  Irrtum  des  Königs ;  wenigstens  äußerte  der  Staatssekretär 
Graf  Vergennes  dem  preußischen  Gesandten  in  Paris  gegenüber,  er  habe  den 
König  nie  gesehen  (G.  St.  A.).  Graf  Vergennes  war  1755  als  Gesandter  nach 
Konstantinopel  gegangen. 

2)  Jean  Rival  Aufresne  (1729 — 1806)  spielte  auf  dem  Theater  im  Neuen  Palais 
in  Potsdam  in  der  Adelaide  du  Guesclin  den  Coucy  am  5.  Juli,  den  Mithridate 
von  Racine  am  9.  Juli.  Er  war  1773  in  Ferney  gewesen.  Am  12.  April  1776 
schrieb  der  König  an  den  Grafen  Arnim,  Directeur  des  spectacles,  er  solle  mit 
Aufi-esne,  >der  ein  geschickter  Mensch  für  das  Theater  ist«,  korrespondieren,  ob 
er  nach  Berlin  kommen  wolle  (Olivier,  Les  comediens  francais  dans  les  cours 
d'Allemagne  au  XVIIIöme  siecle  2,  57  ff.  140  ff.).  Aufresne  ging  nach  Petersburg. 
Des  Königs  Urteil  über  ihn  bei  A.  v.  Arneth ,  Maria  Theresia  8,  622  aus  einem 
Berichte  des  Gesandten  van  Swieten.  Vgl.  M.  Bernays,  Schriften  zur  Kritik  und 
Literaturgeschichte  1  (1895),  119;  Goethe-Jahrbuch  1907  S.  219. 

3)  In  einem  aufgefangenen  Briefe  des  Kriegsministers  Herzog  von  Belle-Isle 
an  den  Marschall  Contades  vom  23.  Juni  1759  hatte  gestanden,  man  müsse,  wenn 
nötig,  vor  den  französischen  Winterquartieren  eine  wahre  Wüste  herstellen. 
VgL  XIX,  87. 
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eternel  de  la  nation  frangaise,  qui,  quoique  tres-polie,  s'est  quelque-     l^Ti 
foi8  emportee  a  des  atrocites  digues  des  natious  les  plus  barbares.       ^^'  '^"^'* 

Observez  cependant  que  ce  Louis  XV  rejeta  la  proposition  du 
marechal  de  Belle-Isle,  et  qu'en  cela  il  se  montra  superieur  ä  Louis  XIV. 

Mais  je  ne  sais  ou  je  megare.  Est-ce  a  moi  a  suggerer  des 
reflexions  a  ce  philosophe  solitaire  qui,  de  son  cabinet,  fournit  tonte 
rEurope  de  reflexions?  Je  vous  abandonne  ä  toutes  cclles  que  vous 
fournira  votre  esprit  inepuisable.  II  vous  dira  sans  doute  qu'autant 
vaut-il  declamer  contre  la  neige  et  la  grele  que  cnutrc  la  guerre;  <iuc 
ce  sout  des  maux  necessaires;  et  qu'il  n'est  pas  digne  d'un  philosophe 
d'entreprendre  des  choses  inutiles. 

On  demande  d'un  medecin  qu'il  gucrisse  la  ficvre,  et  non  qu'il 
fasse  une  satire  contre  eile.  Avez-vous  des  remedes,  donuez-les-nous; 
n'en  avez-vous  point,  compatissez  ä  nos  maux.  Disons  comme  l'angc 
Ituriel:  Si  tout  n'est  pas  bien  dans  ce  monde,  tout  est  passable;  et 
c'est  ä  nous  de  nous  contenter  de  notre  sort. 

En  attendant,  vos  heros  russes  entassent  victoires  sur  victoires, 
sur  les  bords  du  Danube,  pour  flechir  l'indocilite  du  sultan.  Ils  lisent 
vos  libelles*),  et  vont  se  battre.  Et  votre  imperatrice,  comme  vous 
lappelez,  a  fait  passer  une  nouvelle  flotte  dans  la  Mediterranee '■^),  et, 
tandis  que  vous  decriez  cet  art  que  vous  nommez  infernal  dans  vos 
ouvrages,  vingt  de  vos  lettres  m'encouragent  ä  me  meler  des  troubles 
de  rOrient.  Conciliez,  si  vous  pouvez,  ces  contraires,  et  ayez  la  bonte 
de  m'en  envoyer  la  concordance. 

Nous  avons  re9u  ici  les  vers  dun  soi-disant  Russe  ä  Ninon 
VEnclos^),  P^gase  et  Ic  Vieillard^),  et  nous  attendons  Louis  XV  aux 
champs  £!lys4es%  Tout  cela  vient  de  la  fabrique  du  Patriarche  de 
Femey,  auquel  le  Philosophe  de  Sans-Souci  souhaite  longue  vie,  gälte 
et  contentement.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 


1)  In  Voltaires  Tactique  hieß  es: 

Allez,  adressez-vous  ä  monsieur  Romanzoff, 
Aux  vainqueurs  tout  sanglants  de  Bender  et  d'Asoff. 
Der  letzte  große  Sieg  der  Russen  war  bei  Basardschik  am  16.  Juni  1774  gewesen. 

2)  Im  Mai  wurde  eine  neue  Flotte  für  den  Archipel  bestimmt. 

3)  Die  Verse  waren  von  Graf  Andreas  Schuwaloff. 

4)  10,  195. 

5)  XIV,  260.    Verfasser  war  der  König;  vgl.  XXIV,  634. 


OQO  Von  Voltaire. 

574. 

Von  VOLTAIRE. 

16  aoüt  1774. 

1774  Sire,  j'jii  enfin  proposc  au  chancelier  de  France^)   de   faire  pour 

■     °^'  votre  officier  ce  qu'il  pourrait;  je  lui  ai  mande   que  V.  M.  daignait 

auf  573.]  s'interesser  ä  ce  jeune  homme,    qui    merite  en  effet  votre  protection 

par  son  extreme  sagesse  et  par  son  application  continuelle  a  tous  les 

devoirs  de  son  etat,  et  surtout  par  la  resolution  iuebranlable  de  vous 

servir  toute  sa  vie. 

Peut-etre  les  formalites,  qui  semblent  inventees  pour  retarder  les 
affaires,  pourront  retenir  Morival  chez  moi  encore  qnelque  tempa;  mais 
11  se  rendra  a  Wesel  au  moment  que  V.  M.  Tordounera. 

Vraimeut,  Sire,  je  suis  et  j'ai  toujours  ete  de  votre  avis;  vous 
me  dites  dans  votre  lettre  du  30  juillet:  »Representez-vous  l'ennemi 
prct  ä  penetrer  aux  environs  de  Ferney ;  ne  regarderez-vous  pas  comme 
votre  sauveur  le  brave  qui  defendrait  vos  possessions?« 

J'ai  dit  en  mediocres  vers,  dans  la  Tactique,  ce  que  vous  dites 
en  tres-bonne  prose: 

Eh  quoi!  vous  voua  plaignez  qu'on  cherche  ä  vous  defendre? 
Seriez-vou8  bien  content  qu'un  Goth  vint  mettre  en  cendre 
Vos  arbres,  vos  moissons,  vos  granges,  vos  cliäteaux? 
II  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
II  est,  n'en  doutez  point,  des  guerres  legitimes,  etc.  2) 

Vous  voyez,  Sire,  que  je  pensais  absolument  comme  certain  heros 
du  siecle.    Madame  Deshouiieres  a  dit: 

Faute  de  s'approcher  et  faute  de  s'entendre, 
On  est  souvent  brouille  pour  rien. 

D'ailleurs  les  pensees  d'un  pauvre  philosophe  enterre  au  pied  des 
Alpes  ne  sont  pas  comme  les  pensees  des  maitres  de  la  terre.  Ces 
philosophes,  vrais  ou  pretendus,  sont  sans  consequence;  mais  vous 
autres  beros  et  souverains,  quand  vous  avez  mis  quelque  grande  idee 
dans  votre  cervelle,  la  destinee  des  hommes  en  depend. 

Que  je  gemisse  ou  non  de  voir  la  patrie  d'Homere  en  proie  ä  des 
Turcs  venus  des  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie,  que  je  vous  prie  d'avoir 
la  bonte  de  les  cbasser  et  de  mettre  des  Alcibiades  en  leur  place, 
il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  et  les  Turcs  n'en  sauront  rien.  Mais 
qu'il  vous  prenne  envie  d'etendre  votre  puissauce  vers  l'orient  ou  vers 

1)  Am  14.  August  (49,  9157). 

2)  Tactique  10,  191. 
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Tüccident,  alors  la  chose  devieut  serieuse,   et  malheur  a  qui  s'y  op-     1774 
poserait!  ^'      ^' 

VB^pitre  ä  Kinon  est  reellemeut  du  comte  de  SchuwaloflF,  ucveu 
du  Schuwaloff"  dernier  amant  de  rimperatrice  Elisabctb ;  cc  neveu  a 
ete  eleve  a  Paris,  et  -^  d'ailleurs  beaucoup  desprit  et  beaucoup  de 
gofit.  Ou  ne  s'atteudait  pas,  il  y  a  cinquaiite  ans,  quun  jour  uu 
Russe  ferait  si  bieu  des  vers  frauQais:  iiiais  il  a  ete  prcvenu  par  uu 
roi  du  Nord  qui  lui  a  donne  de  grands  exemples.  Je  ne  connais  point 
la  Satire  intitulee  Louis  X.V  aux  chawps  ^lijs^es^  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  existe.  II  parait  un  recueil  des  lettres  du  feu  mylord  Cbester- 
field  ä  un  fils  batard  *)  qu'il  aimait  comme  madamc  de  Sevignc  aimait 
sa  tille.  H  est  tres-souveut  parle  de  vous  dans  ces  lettres ;  on  vous  y 
reud  tonte  la  justice  que  la  posterite  vous  rendra. 

Le  suflfrage  du  lord  Cbesterfield  a  un  tres-grand  poids,  uon 
seulement  parce  qu'il  etait  d'une  nation  qui  ne  songe  guere 
a  flatter  les  rois,  mais  parce  que  de  tous  les  Anglais  c'est 
peut-etre  celui  qui  a  ecrit  avec  le  plus  de  gräce.  Son  admiration 
pour  vous  ne  peut  etre  suspecte;  il  ne  se  doutait  pas  que  ses  lettres 
seraient  imprimees  apres  sa  mort  et  apres  celle  de  son  batard.  On 
les  traduit  en  frangais  en  Hollande;  ainsi  V.  M.  les  verra  bientüt. 
Elle  lira  le  seul  Anglais  qui  ait  jamais  recommaude  l'art  de  plaire 
comme  le  premier  devoir  de  la  vie. 

Je  me  souviens  toujours  que  ma  plus  grande  passion  a  ete  de 
vous  plaire;  eile  est  actuellement  de  ne  vous  pas  deplaire.  Tont 
s'affaiblit  avec  Tage;  plus  on  sent  sa  misere,  plus  on  est  modeste. 

Votre  vieux  admirateur. 
V. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 

575. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  19  septembre  1774. 

Le  cbancelier  de  France  est  culbute^),   a  cc  que  disent  les  nou-     1774 

19   Söt)t 
velles  publiques;   il   faudra   recourir  a  un   autrc   protecteur,   si  vous  r^nt^oi-t 

voulez  servir  Morival.     On  dit   que    landen  parlemeut  va  revenirS);  auf  674.] 

1)  Lettres  du  comte  de  Cbesterfield  ä  son  fils,  Philippe  Stanhope  (1774). 
Lord  Stanhope  starb  1768,  Philipp  Dormcr  Stanhope,  Graf  Cbesterfield  am  24.  März 
1773.    Vgl.  darin  den  Brief  Nr.  142  vom  10.  Januar  1749. 

2)  Am  23.  August. 

3)  Die  Rückkehr  erfolgte  am  12.  November;  vgl.  XXIV,  6-S6. 


3Q4  •  -Aq  Voltaire. 

1774  mais  je  ne  me  mele  pas  des  parlements,  et  je  m'en  repose  sur  la 
°^P*'  prudence  du  seizieme  des  Louis,  qui  saura  mieux  que  moi  ce  qu'un 
Louis  doit  faire. 

Je  rends  justice  a  vos  beaux  vers  sur  la  Tactique^  comme  aux 
injures  elegantes  qui,  selon  vous,  sont  des  louanges.  Et  quant  ä  ce 
que  vous  ajoutez  sur  la  guerre,  je  vous  assure  que  personne  n'en  veut 
eu  Europe,  et  que  si  vous  pouviez  vous  eu  rapporter  au  temoignage 
de  votre  imperatrice  de  Kussie,  comme  a  celui  de  l'Imperatriee-Keine, 
elles  attesteraient  toutes  deux  que  Sans  moi  il  y  aurait  eu  un  em- 
brasement  general  en  Europe,  et  meme  deux.  J'ai  fait  Toffice  de 
capucin,  j'ai  eteint  les  flammes. 

En  voilä  pour  les  affaires  de  Pologne;  je  pourrais  plaider  cette 
cause  devant  tous  les  tribunaux,  assure  de  la  gagner.  Cependant  je 
garde  le  silence  sur  des  evenements  si  recents,  dont  il  y  aurait  de 
l'indiscretion  a  parier. 

Votre  lettre  m'est  parvenue  a  mon  retour  de  la  Silesie^),  oü  j'ai 
vu  ce  comte  Hoditz,  auparavant  si  gai,  ä  present  triste  et  melancolique. 
II  ne  peut  pardonner  a  la  nature  les  infirmites  qui  l'incommodent,  et 
qui  sont  une  suite  de  Tage.  Je  lui  ai  adresse  cette  ^pttre^)  sur  la- 
quelle  vous  jetterez  un  coup  d'oeil,  si  vous  le  voulez.  Elle  ne  vaut 
pas  Celle  de  Ninon\  mais  je  soup^onne  fort  que  le  rabot  de  Voltaire 
a  passe  sur  cette  derniere.  J'ai  beaucoup  vu  de  Kusses,  mais  aucun 
qui  s'exprimät,  ou  qui  eüt  ce  tour  de  gaite  dont  cette  J^pUre  est  animee. 

Vous  vous  contentez,  dites-vous,  qu'on  ne  vous  haisse  point;  et 
je  ne  saurais  m'empecher  de  vous  aimer,  malgre  vos  petites  infidelites. 
Apres  votre  mort,  personne  ne  vous  remplacera;  c'en  sera  fait  en 
France  de  la  belle  litterature.  Ma  derniere  passion  sera  celle  des 
lettres;  je  vois  avec  douleur  leur  deperissement,  soit  faute  de  genie, 
ou  corruption  de  goüt  qui  parait  gagner  le  dessus.  Dans  quelques 
siecles  d'ici  on  traduira  les  bons  auteurs  du  temps  de  Louis  XIV, 
comme  on  traduit  ceux  du  temps  de  Pericles  et  d' Auguste.  Je  me 
trouve  heureux  d'etre  venu  au  monde  dans  un  temps  oü  j'ai  pu  jouir 
des  derniers  auteurs  qui  ont  reudu  ce  beau  siecle  si  fameux.  Ceux 
qui  viendront  apres  nous  naitront  avec  moins  d'enthousiasme  pour  les 
chefs-d'ceuvre  de  l'esprit  humain,  parce  que  le  temps  de  l'eflFervescence 
est  passe;  il  se  borne  aux  premiers  progres,  qui  sont  suivis  de  la 
satiete  et  du  goüt  des  nouveautes  bonnes  ou  mauvaises. 

1)  Am  5.  September. 

2)  Epitre  au  comte  Hoditz  sur  sa  mauvaise  humeur  de  ce  qu'il  a  70  ans 
(XIII,  121).    Vgl.  oben  S.  220. 
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Vivez  donc  autant  que  cela  sera  possible,    et   soutenez  sur  vos     1774 
epaules  voütees,    comme   un  autre  Atlas,    riionucur    des  lettres  et  de  ^^  ^^^^' 
lesprit  bumain.     Ge  sont  les  xmxix  que  le  Pbilosoplie   de  Sans-Souci 
fait  pour  le  Patriarclie  de  Ferney.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatura 
geändert  anscheinend  au3  13,  wie  aucli  der  Abdruck  des  Konzepte  aCuvres  Post- 
humes  9,  230  hat. 

576. 

An  VOLTAIRE'). 

ä  Potsdam,  ce  8i«nie  d'octobre  1774. 

Les  negociatious  de  la  paix  de  Westphalie  n'ont  pas  coiitc  jilus  1774 
de  peine  a  conduire  a  Claude  d'Avaux,  comte  de  Mesme,  et  au  fameux  ^  ^^*' 
Oxenstjerna,  qu'il  ne  yous  en  coiite  a  solliciter  la  grace  de  Jacques- 
Marie  Bertrand  d'Etallonde  a  la  cour  de  France.  Votre  negociatiou 
eprouve  tous  les  contre-temps  possibles.  Voilä  un  cbancelier  sans 
cbancellerie  qui  vous  devient  inutile,  un  nouveau  venu  2)  que  peut-etre 
vous  ne  connaissez  pas,  qu'il  faudra  prevenir  par  quelques  vers  flat- 
teurs  avant  dentamer  l'affaire  de  Jacques-Marie,  enfin  un  tcmoignage 
que  vous  me  demandez,  qui  n'est  pas  selon  le  style  de  la  cbancellerie. 

On  pretend  qu'un  attestat  de  l'officier  geueral  daus  le  rcgiment 
duquel  il  sert  est  süffisant,  et  que  les  princes  ne  doivent  pas  s'abaisser 
a  demauder  grace  ä  d"autres  princes  pour  ceux  qui  les  servent,  ou  il 
laut  en  faire  une  affaire  ministeriale.     Voila  ce  qu'on  dit. 

Pour  moi,  qui  ne  suis  exerce  ni  en  style  de  cbancellerie,  ni  pro- 
fondemeut  instruit  Um  puutiglio^  je  me  bornerai  a  euvoyer  le  temoignagc 
du  general  ä  M.  d'Alembert,  et  je  ferai  ecrire  a  mon  ministre  ä  Paris 
qu'il  dise  un  mot  en  faveur  du  jeune  boiume  au  nouveau  cbancelier. 

Si  les  auciens  usages  barbares  prevalent  contre  les  bonnes  in- 
tentions  de  Marie  Arouet  de  Voltaire  et  de  son  associe  M.  de  Sans- 
Souci,  il  faudra  s'eu  consoler,  car  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
nous  declarions  la  guerre  a  la  France.  Le  proverbe  dit:  II  faut  vivre 
et  laisser  vivre.     C'est  ainsi  que  pense  votre  imperatrice;  eile  sc  con- 


1  Es  fehlt  ein  Brief  Voltaires  von  Ende  September;  vgl.  seinen  Brief  an 
d'Alembert  vom  28.  September  (49.  9188):  er  werde  an  den  König  schreiben, 
d'Alembert  sei  der  wahre  Beschützer  Morlvals.  und  den  König  um  ein  von 
ihm  unterschriebenes  und  untersiegeltes  Certificat  über  Morivala  Befähigung  und 
gute  Führung  für  d'Alembert  bitten.  Am  6.  Oktober  fragte  der  König  bei  seinem 
Gesandten  in  Paris  wegen  Morival  an  (G.  St.  A.).  Am  31.  Oktober  dankte 
d'Alembert  für  das  übersandte  Certificat  fXXIV,  644;  vgl.  635). 

2)  Miromesnil  war  an  des  Kanzlers  Maupeou  Stelle  getreten. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    UI.  20 
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1774     tente  d'avoir  hnmilie  la  Porte  *) ;  eile  est  trop  grande  pour  ecraser  ses 

^'  '^*^^'   ennemis.     La  Giece  deviendra  ce  qu'elle  pourra:    les    anciens  Grecs 

sont  ressuscites  en  France.     Vous  tirez  votre  origine  de  la  colonie  de 

Marseille;  cette  nouvelle  patrie  des  arts  nous  dedommage  de  celle  qui 

n'existe  plus. 

Le  destin  des  choses  liumaines  est  de  clianger:  la  Grece  et 
l'Egypte  sollt  barbares;  mais  la  France,  l'Angleterre  et  TAllemagae, 
qui  commence  ä  s'eclairer,  nous  dedommage  bien  du  Peloponnese.  Les 
marais  de  Korne  ont  inonde  les  jardins  de  Luciillus;  peut-etre  qu'en 
quelques"^)  siecles  d'ici  il  faudra  puiser  les  beiles  connaissances  chez 
les  Kusses.     Tout  est  possible,  et  ce  qui  n'est  pas  peut  arriver  encore. 

Vous  n'avez  donc  point  fait  Louis  XV  aux  champs  Elys^es? 
Cela  m'a  encourage  ä  traiter  ce  sujet  dans  le  gout  de  Lucien.  Vous 
trouverez  peut-etre  que  j'abuse  de  mon  loisir;  mais  cela  m'amuse,  et 
ue  fait  de  mal  a  personne.     Voici  la  piece;   peut-etre   en  rirez-vous. 

Je  fais  des  voeux  pour  que  l'fitre  des  etres  prolonge  les  jours  de 
votre  äme  charitable ;  qu'il  vous  conserve  longtemps  pour  la  consolation 
des  malheureux,  et  pour  la  satisfaction  de  Thumble  Philosophe  de 
Sans-Souci.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A. 


577. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  20  d'octobre  1774. 

1774  L'art  de  vous  autres  grands  poetes 

20.  Okt.  Rehausse  les  petita  objets: 

De  maigres  et  dccbarnes  squelettes, 
Manies  par  vos  raains  adraites, 
Deviennent  charnus  et  replets. 
Voltaire  et  sa  grace  efficace 
Srcgaleront  avec  Horace, 
Si  son  genie  en  fait  les  frais. 

Mais  un  vieux  rimailleur  tudesque, 
Qui,  dans  Fecole  soldatesque 
Noarri  depuis  ses  jeunes  ans, 
A  passe  chez  les  veterans, 
Sans  se  guinder  avec  Racine 
Au  haut  de  la  double  colline, 
Ne  doit  qu'arpenter  ses  vieux  camps. 


1)  Im  Frieden  von  Kutschuk-Kainardsche  21.  Juli  1774. 

2)  Verbesserung  von  der  Hand  des  Königs  für:  des. 


An  Voltaire.  3()"j 

Suffit  qne  le  ciel  m'ait  fait  naitre  1774 

Dans  cet  äge  oü  j'ai  pu  connaitre  20.  Ükt. 

Tant  de  chefs-d'auvres  immortels 
Anxquelß  vous  avez  donne  TGtre, 
Qui  meriteraient  des  autels. 
Si  dans  ces  tenips  de  petitesse 
On  pensait  coiuuie  ;i  Ronie.  en  Grece, 
Oü  tout  rcspirait  la  grandeur. 

Mais  notre  siecle  degencre; 
Les  lettres  sont  sans  protecteur. 
Quand  on  aura  perdu  Voltaire, 
Adieu  beaux-arts.  sacre  vallon! 
Et  vous,  Virgile  et  Ciceron, 
Vous  irez  avec  lui  sous  terre. 

Vous  avez  parle  de  l'art  des  rois^),  et  vous  avez  equitablement 
juge  les  morts.  Pour  les  vivants,  cela  est  plus  diflicile,  parce  que 
tout  ne  se  sait  pas,  et  une  seule  circonstance  connue  oblige  quelque- 
fois  d'applaudir  a  ce  qu'on  avait  condamnc  auparavant.  Oii  a  con- 
damue  Louis  XIV  de  son  vivant,  de  ce  qu'il  avait  cntrepris  la  gucrre 
de  succession;  ä  present  on  lui  rend  justice,  et  tout  juge  impartial 
doit  avouer  que  §'aurait  ete  läcbete  de  sa  part  de  ue  pas  accepter  le 
testament  du  roi  d'Espagne.  Tout  homme  fait  des  fautes,  et  pur 
consequent  les  princes.  Mais  le  vrai  sage  des  stoiciens  et  le  prince 
parfait  nont  jamais  existe,  et  n'existeront  jamais. 

Des  princes  comme  Charles  le  Temeraire,  comrae  Louis  XI,  comme 
Alexandre  VI,  comme  Louis  Sforce,  sont  les  fleaux  de  leurs  peuples 
et  de  rhumanite;  ces  sortes  de  princes  n'existent  pas  actuellement 
dans  notre  Europe.  Nous  avons  deux  rois  fous  a  Her  2),  nombrc  de 
souverains  faibles,  mais  non  pas  des  monstres  comme  aux  14'^"><'  et 
l^^me  giecle.  La  faiblesse  est  un  defaut  incorrigible;  il  faut  s'en 
prendre  a  la  nature,  et  non  pas  ä  la  personne.  Je  conviens  qu'on 
fait^]  du  mal  par  faiblesse;  mais  dans  tout  pays  oü  la  succession  au 
tröne  est  etablie,  c'est  une  suite  necessaire  qu'il  y  ait  de  ces  sortes 
d'etres  a  la  tete  des  nations,  parce  qu'aucune  famille  quelconque  n'a 
fourni  une  suite  non  interrompne  de  grands  hommes.  Croyez  ({ue 
tous  les  etablissements  humains  ne  parviendront  jamais  a  quelque 
degre  de  perfection.  II  faut  se  conteuter  des  a  peu  pres,  et  ne  pas 
declamer  violemment  contre  des  abus  irremediables. 

J'en  viens  ä  present  a  votre  Morival.  J'ai  charge  le  ministre  quo 
j'ai  en  France  d'interceder  pour  lui,   sans  trop  compter  sur  le  credit 

1)  Voltaires  Brief  fehlt. 

2)  Joseph  von  Portugal  und  Georg  III.  von  England. 

3)  Verbesserung  vom  Könige:  Je  conviens  du  mal. 
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3()g  An  Voltaire. 

1774  que  je  puis  avoir  a  cette  cour.  Des  attestations  de  la  vie  des  sup- 
pliants  se  produisent  daus  des  causes  judieiaires;  elles  seraient  de- 
placees  dans  des  negoeiations,  oü  Ton  suppose  toujoiirs,  comiiie  de 
raison,  que  le  souverain  qui  fait  agir  son  ministre  n'emploierait  pas 
son  intercession  pour  un  miserable.  Cependant,  pour  vous  complaire, 
j'ai  envoye  im  pareil  attestat,  signe  par  le  commandant  de  Wesel,  a 
d'Alembert^),  qui  en  pourra  faire  un  usage  convenable  s'il  le  juge  ä 
propos. 

Pour  votre  pouls  intermittent,  [il]  ne  m'etonne  pas:  a  la  suite 
d'ime  longue  vie,  les  veines  commencent  a  s'ossifier,  et  il  faut  du 
temps  pour  que  cela  gagne  la  veine  cave;  ce  qui  vous  donne  encore 
quelques  annees  de  repit.  Vous  vivrez  encore,  et  peut-etre  m'enter- 
rerez-vous.  Des  corps  qui,  comme  le  mien,  ont  ete  abimes  par  des 
fatigues,  ue  resistent  pas  aussi  longtemps  que  ceux  qui,  par  uue  vie 
reglee,  ont  ete  menages  et  conserves.  C'est  le  moindre  de  mes  em- 
barras,  car,  des  que  le  mouvement  de  la  machine  s'arrete,  il  est  egal 
d'avoir  vecu  six  siecles  ou  dix  jours.  II  est  plus  important  d'avoir 
bien  vecu,  et  de  n'avoir  aucun  reproche  considerable  a  se  faire. 

Voilä  ma  confession;  et  je  me  flatte  que  le  Patriarche  de  Ferney 
me  donnera  l'absolution  in  articido  7nortis.  Je  lui  souhaite  longue 
vie,  sante  et  prosperite,  et,  pour  mon  agrement,  que  sa  veine  demeure 
intarissable.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St  A. 

578. 
Von  VOLTAIKE. 

ä  Ferney,  17  novenibre  1774. 

1774  Sire,  quelques  petits  avant-coureurs  que  la  nature  envoie  quelques 

17.  Nov.  fQjg  Q^^  gßjjg  ^g  quatre-vingt  et  un  ans  ne  m'ont  pas  permis  de  vous 

auf  577.1  reniercier  plus  tot  d'une  lettre  charmante,  remplie  des  plus  jolis  vers 

que  vous  ayez  jamais  faits;   ni  roi,  ni  homme  ne  vous  ressemble;  je 

ne  suis  pas  assurement  en  etat  de  vous  reudre  vers  pour  vers. 

Muses,  que  je  me  sens  confondre! 
Vous  daignez  encor  m'inspirer 
L'esprit  qu'il  faut  pour  l'admirer, 
Mais  non  celui  de  lui  repondre. 

Je  puis  du  moins  repondre  ä  V.  M.  que  mon  coeur  est  penetre 
des  bontes  que  vous  daignez  temoigner  pour  ce  pauvre  Morival.     Je 

1)  Vgl.  zu  Nr.  576. 


Von  Voltaire.  3Q9 

voudrais  qu'il  put,  au  milieu  de  nos  neiges,  lever  le  plan  du  pays  l'<74 
que  vous  lui  avez  permis  d'hubiter:  V,  M.  verrait  combien  il  s'est  ^^"  ^^^' 
forme,  en  tres-peu  de  temps,  dans  un  art  necessaire  aux  bons  olficiers, 
et  tres-rare,  dout  il  n'avait  pas  la  plus  legere  connai.ssauce;  vous 
seriez  touche  de  la  reconnaissance,  et  du  zele  avec  lequel  il  consacre 
ses  jours  ä  votre  Service.  Son  extreme  sagesse  m'etonne  toujours; 
on  a  dessein  de  faire  revoir  son  proces,  quun  ue  lui  a  fait  que  par 
coutumace.  Ce  parti  me  parait  plus  convenable  et  plus  noble  que 
celui  de  demander  grace;  car  enfiu  gräee  suppose  crime,  et  assurement 
il  n'est  point  criminel,  on  na  rien  prouve  contre  lui.  Cela  dcuiaudera 
un  peu  de  temps,  et  il  se  peut  tres-bien  que  je  meure  avant  que 
laffaire  soit  finie;  mais  j'ai  legue  cet  infortuue  li  M.  d'Alembert,  (jui 
reussira  mieux  que  je  n'aurais  pu  faire. 

J'ose  croire  qu'il  ne  serait  peut-C-tre  pas  de  votre  dignite  qu'un 
de  vos  officiers  restät  avec  le  desagrement  d'une  condamnation,  qui  a 
toujours  dans  le  public  quelque  cbose  d'hurailiant,  quelque  injuste 
qu'elle  puisse  etre.  En  verite,  c'est  une  de  vos  belles  actions  de 
proteger  un  jeune  homme  si  estimable  et  si  infortune;  vous  secourrez 
ä  la  fois  l'innocence  et  la  raison;  vous  apprendrez  aux  VelcLes  a 
detester  le  fanatisme,  comme  vous  leur  avez  appris  le  metier  de  la 
guerre,  suppose  qu'ils  l'aient  appris.  Vous  avez  toutes  sortes  de  gloire ; 
c'en  est  une  bien  grande  de  proteger  l'innocence  ä  trois  cents  Heues 
de  chez  soi. 

Daignez  agreer,  Sire,  le  respect,  la  reconnaissance,  Tattacbement 
d'un  vieillard  qui  mouiTa  avec  ces  sentiments. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg.  —  Am  21.  November  schrieb  Voltaire  an  dAlembert 
(49,  9224:  II  faut  qu'il  dAlembert,  emploie  toute  la  sup^riorite  de  son  esprit 
ü  rendre  cette  affaire  aussi  interessante  an  roi  de  Prusse  qu'elle  est  pour  nous. 
II  faut  que  ce  prince  y  mette  son  honneur.  Des  qu'il  a  fait  une  demarche,  il  ne 
doit  pas  reculer.  II  a  assez  afflig6  rhumanite,  il  faut  quil  la  console.  II  avait 
pres  d'abord  la  chose  un  peu  legerenient  et  en  roi;  je  veux  qu'il  la  consomme 
en  philosophe  et  en  homme  sensible,  dune  manicre  on  d'une  autre.  Je  lui  ccris 
dans  cette  idee. 

579. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  18  novembre  1774. 
Ne  me  parlez  point  de  l'Elysee ').     Puisque  Louis  XV  y  est,  qu'il     1774 
y  demeure.      Vous   n'y  trouveriez   que  des  jaloux:    Homere,  Virgile;      '  ^°^* 


1)  Voltaires  Brief  nicht  erhalten. 
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Au  Voltaire. 


1774  Sopbocle,  Euripide,  Thucydide,  Ciceron  et  Demosthene,  tous  ces  gens 
Nov.  ^^  ^^^g  verraieut  arriver  qu'ä  contre-coeur;  au  lieu  qu'en  restant 
chez  nous,  vous  pouvez  conserver  uue  place  que  personne  ne  vous 
dispute,  et  qui  vous  est  due  de  bon  droit.  Uu  homme  qui  s'est  rendu 
immortel  u'est  plus  assujetti  a  la  condition  du  raste  des  hommes;  ainsi 
vous  vous  etes  acquis  un  privilege  exclusif. 

Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  oecupe  du  sort  de  ce  pauvre 
Tallonde,  je  vous  envoie  une  lettre  de  Paris')  qui  donne  quelque 
esperance.  Vous  y  verrez  les  termes  dans  lesquels  le  vice-chancelier 
s'est  exprime,  et  vous  verrez  en  meme  temps  que  M.  de  Vergennes 
se  prcte  ä  la  justification  de  l'innocence.  Cette  affaire  sera  suivie  par 
M.  de  Goltz,  et  j'espere  ä  present  que  ce  ne  sera  pas  en  vain,  et  que 
Voltaire,  le  promoteur  de  cette  oeuvre  pie,  en  recevra  les  remerciments 
de  Tallonde  et  les  miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel,  je  consentirais  volontiers  ä  ce 
que  Tallonde  reste  jusqu'ä  la  fin  de  son  affaire  chez  votre  niece;  mais 
j'espere  que  ce  sera  vous  qui  le  congedierez. 

Votre  lettre  ra'a  afflige.  Je  ne  saurais  m'accoutumer  ä  vous  perdre 
tout  a  fait,  et  il  me  semble  qu'il  manquerait  quelque  chose  ä  notre 
Europe,  si  eile  etait  privee  de  Voltaire. 

Que  votre  pouls  inegal  ne  vous  inquiete  pas;  j'en  ai  parle  ä  un 
fameux  medecin  anglais,  qui  se  trouve  actuellement  ici^),  qui  traite  la 
cbose  de  bagatelle,  et  qui  dit  que  vous  pouvez  encore  vivre  longtemps. 
Comme  mes  vceux  s'accordent  avec  ses  decisions,  vous  voulez  bien  ne  pas 
m'oter  l'esperance,  qui  etait  le  dernier  ingredient  de  la  boite  de  Pandore. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci  fait 
mille  voeux  a  ApoUon,  comme  a  son  fils  Esculape,  pour  la  conservation 
du  Patriarebe  de  Ferney.  Federic. 

Nach  der  Ausfertisrunff  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A. 


1)  Die  Antwort  des  preußischen  Gesandten  in  Paris  vom  6.  November  1774, 
die  dem  Original  des  Briefes  beiliegt.  Der  König  schrieb  nach  deren  Empfang 
an  Goltz  am  17.  November,  es  handle  sich  für  Morival  nur  darum,  ihm  sein  väter- 
liches Erbteil  und  was  ihm  oonst  durch  Erbgang  zufallen  könne,  sowie  Unter- 
stützungen von  selten  des  Vaters,  zu  sichern;  Morival  sei  ein  Offizier,  der  Ver- 
gennes Schutz  durch  seine  gute  Führung  verdiene  (G.  St.  A.).  —  Voltaire  erhielt 
obigen  Brief  mit  der  Einlage  am  7.  Dezember,  er  schrieb  noch  an  demselben  Tage 
an  Goltz  (49,  9243) ;  vgl.  an  CoUui  vom  7.  Dezember  (49,  9241) :  Le  roi  de  Prusse 
prend  ä  coeur  beaucoup  plus  que  je  ne  croyais  Taffaire  .  .  Morival  sera  certaine- 
ment  le  meilleur  Ingenieur  de  son  armee. 

2)  William  Baylies,  Geheimrat  und  Leibarzt  des  Königs,  am  13.  November 
1774  in  Berlin  eingetroffen.  Vgl.  Friedrichs  des  Großen  Korrespondenz  mit  Ärzten, 
herausgegeben  von  Mamlock  (1907)  S.  106. 


Von  Voltaire.  3  j  j 

580. 

Von  VOLTAIRE. 

u  Ferney,  7  decembre  1774. 

Sire,  vous  faites  iine  action  bien  digne  de  voos  en  daignant  pro-     1774 

teger  votre  officier  d'Etallonde.     J'ose  toujoiirs  assurer  V.  M.  nu'il  eu   ]'  ^^^^' 

j.  v.'        j-  '  j        j^-  ..     '   ■        y        .    ,.    ,  ,         Antwort 

est  Dien  digne:    son  education  avait   etc   tres-ncglij^ee  par  son  pere.  auf  579. 

8ot  et  dur  presideut  de  province,  qui  destiuait  son  lila  a  Otre  prctre; 

il  ne  savait  pas  seulement  Tarithmetique  quand  il  est  venu  chez  moi: 

il  est  eonsomme  actuellement  dans  la  geometrie  pratique  et  dans  les 

fortifications. 

Je  preuds  la  liberte  d'envoyer  a  V.  M.  par  les  chariots  de  postc. 
dans  nne  longae  boite  de  fer-blanc,  les  plans  qu'il  vient  de  dessiner 
de  tout  le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  le  long  du 
lac  de  Geneve.  J'y  joins  meme  un  plan  des  jardius  de  Ferney,  (jui 
ne  sert  qu'ä  montrer  avec  quelle  facilite  et  quelle  proprete  surprenante 
11  dessine.  J'ose  vous  repondre  qu'il  sera  un  des  meilleurs  Ingenieurs 
de  vos  armees.  II  ne  respire  qu'apres  le  bonheur  de  vivre  et  de 
mourir  ä  votre  Service.  II  n'a  et  n'aura  jamais  d'autre  patrie  que  vos 
Etats,  et  d'autre  maitre  que  vous.  II  vous  regarde  avec  raison  comme 
son  bienfaiteur,  et,  j'ose  le  dire,  comme  son  pere. 

II  ecrit  aujourd'hui  a  votre  ambassadeur;  mais  il  attend  les  pieces 
de  son  abominable  proces,  sans  lesquelles  on  ne  peut  rien  faire;  il 
est  moins  instruit  que  personne  de  tout  ce  qui  s'est  fjiit  pendant  son 
absence,  car  il  partit  des  le  premier  moment  que  l'afiaire  commen^-a 
a  eclater.  Tout  ce  qu'il  sait,  c'est  qu'elle  fut  l'efFet  d'une  tracasserie 
de  province  et  d'une  inimitie  de  famille.  Un  de  ses  infames  juges, 
qui  mourut  il  y  a  deux  ans,  se  fit  traiuer  avant  sa  mort  chez  un 
vieux  gentilhomme,  oncle  de  d'Etallonde  et  Chevalier  de  Saiut-Louis; 
il  lui  demanda  publiquement  pardon  de  son  execrable  injusticc;  mais 
son  repentir  ne  nous  suffit  pas,  il  nous  faut  les  pieces  du  proces. 
Nous  les  atteudons  depuis  quatre  mois.  Kien  n'est  si  aise  que  d'etrc 
condamne  a  mort,  et  rien  de  si  difficile  que  de  connaitre  seulement 
pourquoi  on  a  ete  condamne.  Teile  est  notre  jurisprudence  barbare. 
Ce  proces  est  plus  odieux  encore  que  celui  des  Calas. 

Vous  souvenez-vous,  Sire,  d'une  petite  piece  charmante  que  vous 

daignätes  m'envoyer,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  dans  laquelle  vous 

peigniez  si  bleu 

Ce  peuple  sot  et  volaj^e, 
Aussi  vaillant  au  pillage 
Que  lache  dans  les  combats?*) 


1)  Vgl.  S.  293  Anm.  1. 
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Von  Voltaire. 


1774  Vons   savez   que  ce   peuple    de  Velchcs  a  maintenant   pour   son 

^^'  Vcgece  un  de  vos  officiers  subalternes  i),  dout  on  dit  que  vous  faisiez 
peu  de  ciis,  et  qui  change  toute  la  tactique  en  France,  de  Sorte  que 
Ton  ne  sait  plus  oü  Ton  en  est.  L'Europe  n'est  plus  au  temps  des 
Conde  et  des  Turenne,  mais  eile  est  au  temps  des  Frederic.  Si  Jamals, 
par  hasard,  vous  assiegiez  Abbeville,  je  vous  reponds  que  d'Etallonde 
vous  servirait  bien. 

Ma  sante  decline  furieusement;  j'ai  grand'  peur  de  ne  pas  vivre 
assez  longtemps  pour  voir  finir  son  affaire.  Mais  eile  finira  bien  sans 
moi;  votre  nom  suffira;  il  ne  me  restera  d'autre  regret  que  de  ne  pas 
mourir  aupres  de  V.  M. 

Je  me  mets  a  vos  pieds  avec  le  plus  profond  respeet  et  la  plus 
tendre  reconnaissance. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  66. 

581. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  10  de  d^cembre  1774. 
1774  Non,  vous  ne  mourrez  pas  de  sitot;    vous   prenez  les  suites   de 

•     ®^-  Tage  pour  des  avant-coureurs  de  la  mort.     Cette  mort  viendra  ä  la 
[Antwort       »^  ,■,,-,,■, 

auf  578.]  fin;  mais  ce  feu  divin  que  Prometnee  deroba  aux  cieux,   et  qui  vous 

remplit,  vous  soutiendra  et  vous  conservera  encore  longtemps. 

sH  faut,  monseigneur,  que  vos  sermons  baissent  comme  disait  Gil 
Blas  a  Tarcbeveque  de  Tolede,  pour  qu'on  presage  votre  deeadence«  2). 
Jusqu'a  present  vos  sermons  ne  baissent  pas.  Recemment  j'en  ai  lu 
deux,  Tun  ä  l'eveque  de  Senez^),  l'autre  ä  l'abbe  Sabatier^),  qui  mar- 
quaient  de  la  vigueur  et  de  la  force  d  esprit.  Cet  esprit  tient  au 
genre  nerveux  et  ä  la  fiuesse  des  sucs  qui  se  distillent  et  se  prepa- 
rent  pour  le  cerveau.  Tant  que  cette  elaboration  se  fait  bien,  la 
machine  ne  menace  pas  ruine. 

Vous  vivrez,  et  verrez  la  fin  du  proces  de  Morival.  J'aurais  sans 
doute  du  penser  plus  tot  a  lui,  mais  la  multitude  et  la  diversite  des 
affaires  m'en  a  empeche.  Je  vous  ai  l'obligation  de  m'en  avoir  fait 
Souvenir.     Peut-etre  ce  delai  de  dix  ans^)  ne  nuira  pas  ä  nos  solli- 


1)  Vgl.  S.  315  Anm.  1. 

2)  Gil  Blas  7,  4. 

3)  Au  reverend  pere  en  Dieu,  Messir  Jean  de  Beauvais,  cree  par  le  feu  roi 
Louis  XV  eveque  de  Senez  (29,  307). 

4)  Dialogue  de  Pegase  et  du  vieillard  (20,  295). 

5)  Morival  war  1765  in  das  preußische  Heer  eingetreten,  nach  Voltaires  An- 
gabe (unten  S.  317;  vgl.  auch  49,  9224)  auf  drei  Jahre  als  gemeiner  Soldat. 


An  Voltaire.  3  \  3 

citations;  nous  trouverons  les  esprits  moins  ^chaufles,  par  consequent     1774 
plas  raisonnables.     Pent-etre  y  aura-t-il  de  bounes  {imes  qui  rougiront        ^^' 
de  cet  exemple  de  barbarie  dans  le  dix-huitieme  siecle,  et  qui  tiiebe- 
ront  d'efifacer  cette  fletrissure,   en  faisant  depersccuter  le  compagnon 
de  ce  malheureux  La  Barre. 

Vous  serez  l'auteur  de  cette  bonne  action.  Je  m'associerai  tou- 
jours  de  grand  cccur  a  cenx  qui  me  Iburnirout  l'occasion  de  suuteuir 
rinnocence,  et  de  delivrer  les  opprimes.  C'est  un  devoir  de  tout 
souverain  d'en  user  ainsi  cbez  lui;  et,  selon  les  cas,  il  peat  en  user 
quelqaefois  de  meme  en  d'antres  pays,  surtout  s'il  mesure  ses  dc- 
marches  selon  les  regles  de  la  prudence. 

Le  crime  d'avoir  brise  un  crucifix  et  d'avoir  cbantc  des  cbansons 
libertines  ne  perdrait  pas  de  reputation  cbez  les  bcretiques  comme 
nous  un  officier,  si  d'aillears  il  a  du  merite.  Les  sentences  du  parle- 
ment  ne  pourraient  lui  nuire  non  plus,  car  c'est  le  veritable  crime  qui 
diffame,  et  non  pas  la  punition,  lort^qu'elle  est  injuste.  II  faudra  voir 
si  le  vieux  parlement  rebabilite  voudra  obtemperer  aux  insiuuations 
de  M.  de  Vergennes. 

Ce  ministre,  qui  a  reside  longtemps  en  pays  etranger'),  a  entendu 
le  cri  public  de  TEurope  a  l'occasion  de  ce  massacre  de  La  Barre;  il 
en  a  honte,  et  il  tächera  de  reparer  a  cette  afifaire  ce  qui  est  repa- 
rable. Mais  le  parlement  peut-etre  ne  sera  pas  docile;  ainsi  je  ne 
reponds  encore  de  rien. 

Prenez  bien  soin  de  votre  sante  pendant  le  froid  rigoureux  qu'il 
commence  ä  faire,  et  comptez  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci  s'inter- 
esse  plus  que  personne  a  la  conservation  du  Patriarcbe  de  Ferney. 
Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A. 

582. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  13  d6cembre  1774, 
Sire,  pendant  que  votre  officier  de  Ferney  dessine  des  montagnes     1774 
et  fait  des  plans  de  fortifications ,    le  vieillard  de  Ferney  se  jette  a  13.  Dez. 
vos  pieds,  et  envoie  a  V.  M.  les  cbarges  enoncees  contre  cet  officier 
dans  le  proces  criminel  aussi  absurde  qu'execrable  intente  contre  lui 2). 

1)  Graf  Vergennes  war  erst  in  Deutschland.  1755—1768  in  Konstantinopel, 
seit  1771  in  Schweden  gewesen. 

2)  Resume  du  proces  d'Abbeville  avec  les  r^ponses  fgedmckt  als  Anlage  zn 
einem  Briefe  vom  11.  Dezember;  49,  9265.     Bei  einem  Berichte  des  Freiherru 


314  ^0"  Voltaire. 

.1774  Ce  proces  est  beaucoup  plus  atroce  que  celui  des  Calas,  et  rend  la 
nation  plus  odieuse;  car  du  moins  les  infames  juges  des  Calas  pou- 
vaient  dire  qu'ils  s'etaient  trompes,  et  qu'ils  avaient  cru  venger  la 
nature;  mais  les  singes  eu  robes  noires  qui  out  ose  juger  d'Etallonde 
saus  l'entendre,  et  meme  saus  entendre  le  proces,  n'ont  voulu  venger 
que  la  plus  sötte  des  superstitions,  et  se  sont  conduits  contre  les  lois 
aussi  bien  que  contre  le  sens  commun. 

Ce  mot  de  religion^  dont  on  s'est  servi  pour  cond'amner  l'inno- 
cenee  au  plus  liorrible  supplice,  faisait  une  grande  Impression  sur 
l'esprit  du  feu  roi  de  France;  il  croyait  s'attacher  le  clerge  par  ce 
seul  mot;  et  meme  ä  la  mort  du  Dauphin,  son  fils,  il  ecrivit  ou  on 
lui  fit  ecrire  une  lettre  circulaire  dans  laquelle  il  disait  qu'il  n'aimait 
son  fils  que  parce  qu'il  avait  beaucoup  de  religion.  Voilä  ce  qui  a 
cause  la  mort  du  Chevalier  de  La  Barre  et  la  condamnatiou  de  votre 
officier  d'Etallonde.  II  est  ä  vous  pour  jamais,  et  soyez  tres-sür  qu'il 
est  digne  de  vous  appartenir. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  ambassadeur  ä  Paris  ne  continue  ä  le 
recommander  fortement,  et  je  vous  demande  en  gräce  d'echauffer  son 
zele  sur  cette  affaire  quand  vous  lui  ecrirez.  On  vous  respecte,  on 
menagera  un  militaire  qui  vous  appartient,  et  qui  n'a  de  roi  que  vous. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  fort  de  vos  amis,  mais  on  peut  pre- 
sumer  qu'on  aura  un  jour  besoin  d'en  etre,  et  enfin  je  ne  connais 
point  de  pays  au  monde  oü  votre  nom  ne  soit  tres-puissant.  11  m'est 
sacre;  je  mourrai  en  le  prononcant. 

J'ose  me  flatter  que  V.  M.  voudra  bien  me  laisser  d'Etallonde 
Morival  jusqu'a  ce  que  le  respect  qu'on  vous  doit  termine  heureuse- 
ment  cette  affaire  afifreuse. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  68. 

583. 
An  VOLTAIRE. 

Berlin,  ce  28  decembre  1774. 
1774  Non,  vous  ne  mourrez  point;  je  n'y  puis  conaentir^). 

[Antwort  Vous  vivrez,   et  vous  verrez  la  fin  du  proces  de  Tallonde;    mais 

auf  580.]  je  ne  garantirai  pas  qu'ils  le  jugent.     Si  cependant  cet  ancien  parle- 

ment  ne  veut  pas  deshonorer  son  retablissement,  il  doit  prononcer  en 

von  der  Goltz  vom  22.  Dezember  liegt  dies  Resume  du  proces  verbal  usw.  mit 
einer  in  dem  Druck  fehlenden  Einleitung:  A.  S.  M.  T.  Chr.  Jacques  d'Etalonde 
de  Morival  —  pour  purger  sa  contumace  (G.  St.  A.). 
1)  Nach  Racine,  Iphigenie  1,  1. 


An  Voltaire.  3\^ 

faveur   de  rinnocence,    et  Tallonde   vous    aiira    la    double   Obligation      1774 
d'avoir  retabli  sa  memoire,  sa  fortane,  et  de  lui  avoir  tourüi,    par  le  ^^'  ^*"'' 
moyen  de  riustruction,  de  quoi  former  et  perfectionuer  ses  taieuts. 

Je  vous  remereie  des  dessins  que  voiis  m'envoyez,  aurtout  de  celui 
de  votre  jardin,  pour  me  faire  une  idce  des  lieax  que  votre  beau  genie 
rend  celebres,  et  que  vous  babitez. 

Vous  me  parlez  dun  jeune  homme  qui  a  ctc  page  cbez  moi,  qui 
a  quitte  le  Service  pour  aller  en  France  >),  oü,  pour  trouver  protection, 
11  a  epouse,  je  crois,  une  parente  de  la  Du  Barri.  Si  Louis  XV  n'etait 
pas  mort,  11  aurait  joue  un  rule  subalterne  dans  ce  royaume;  mais 
actuellement  il  a  beaucoup  perdu;  11  est  fort  evente,  et  je  doute  qu'il 
se  soutienne  ä  la  longue.  Avec  une  bonne  dose  d'effronterie,  11  s'est 
aunonce  comme  homme  ä  talents;  on  Ten  a  cru  d'abord  sur  sa  parole. 
II  lui  faut  une  quinzaiue  de  printemps  pour  qu'il  parvienne  a  niaturite; 
il  se  peut  qu'alors  il  devienue  quelque  chose. 

Les  siecles  oii  les  nations  produisent  des  Turenne,  des  Conde, 
des  Colbert,  des  Bossuet,  des  Bayle,  et  des  Corneille,  ne  se  suivent 
pas  de  procbe  en  procbe:  tels  furent  ceux  des  Pericles,  des  Ciceron, 
des  Louis  XIV.  II  faut  que  tout  prepare  les  esprits  a  cette  efferves- 
cence.  H  semble  que  ce  soit  un  eflbrt  de  la  nature,  qui  se  repose 
apres  avoir  prodigue  tout  a  la  fois  sa  fecondite  et  sou  abondance. 
Point  de  souverain  ne  peut  contribuer  ä  l'avenement  d'une  epoque 
aussi  brillante.     H  faut  que  la  nature  place  les  genies  de  teile  sorte. 


1)  Johann  Ernst  von  Pireh  geb.  1744,  Page  beim  König,  seit  176.5  im 
Grenadierbataillon  von  Saldern  in  Potsdam,  6.  Februar  1766  Fühnrich.  2.  Februar 
1769  in  das  Regiment  Jung-Stutterbeim  in  Magdeburg  versetzt.  7.  Juni  1771  dimit- 
tiert  (Geb.  Kriegskanzlei;.  Auf  eine  Anfrage  des  Königs  berichtete  der  Gesandte 
V.  d.  Goltz  in  Paris  am  6.  Januar  1774.  Pirch  sei  seit  zwei  Jahren  in  franzö- 
sischen Diensten,  er  sei  Kapitän  in  der  Legion  de  Corse  gewesen,  im  Almanach 
railitaire  sei  er  als  Major  im  Regiment  Anhalt  aufgeführt.  Im  Oktober  1774 
fragte  der  König  an,  was  aus  Pircbs  Projekten  wegen  Einführung  des  preußischen 
Exerzitiums  geworden  sei;  worauf  v.  d.  Goltz  am  24.  November  berichtete:  die 
Assemblee  des  inspecteurs  generaux  hätte  eine  Ordonnanz  aufgestellt,  nach  welcher 
die  Evolutionen  nach  gedachtem  Projekt  gemacht  werden  sollten ;  die  Entlassung 
des  Grafen  Aiguillon  sei  dazwischen  gekommen,  der  neue  Minister,  nicht  zu  Neue- 
rungen geneigt,  habe  die  Ordonnanz  aufgehoben;  im  Winter  würde  die  Assemblee 
das  Projekt  vornehmen  und  beträclitlich  ändern.  Pirch,  >qui  devait  avoir  le 
croix  de  merite  et  un  brevet  de  colonel<,  habe  den  Sommer  über  seinen  Dienst 
als  Major  in  dem  Regiment  des  Marschall  Biron  fortgesetzt;  die  meisten  Inspek- 
teure interessierten  sich  für  ihn,  auch  der  neue  Kriegsminister  habe  persönlich 
nichts  gegen  ihn;  also  werde  er  im  Winter  wohl  befördert  werden,  selbst  wenn 
seine  Ideen  Widerspruch  fanden  (G.  St.  A.).  Pirch  starb  1783  als  Colonel  comman- 
dant  du  Regiment  Royal  de  Hesse-Darmstadt.  Vgl.  auch  Rödenbeck,  Tagebuch 
aus  Friedrichs  des  Großen  Regentenleben  2.  198. 


3  I  ß  An  Voltaire. 

1774     que  ceux  qui  les  ont  rcQus  puissent  les  employer  dans  la  place  qu'ils 


28.  Dez. 


auront  a  occuper  dans  le  monde.  Et  souvent  les  genies  deplaces  sout 
comme  des  semences  etouffees  qui  ne  produisent  rien. 

Dans  tout  pays  oü  le  culte  de  Plutus  l'emporte  sur  celiii  de  Mi- 
nerve, il  faut  s'attendre  ä  trouver  des  bourses  enflees  et  des  tetes  vides. 
L'honnete  medioerite  convient  le  mieux  aux  Etats;  les  richesses  y 
portent  la  mollesse  et  la  corruption :  non  pas  qn'ime  republique  comme 
Celle  de  Sparte  puisse  subsister  de  nos  jours;  mais,  en  prenant  un 
juste  milieu  entre  le  besoin  et  le  superflu,  le  caractere  national  con- 
serve  quelque  chose  de  plus  male,  de  plus  propre  ä  Tapplication,  au 
travail,  et  a  tout  ce  qui  eleve  l'äme.  Les  grands  biens  fönt  ou  des 
ladres,  ou  des  prodigues. 

Vous  me  comparerez  peut-etre  au  renard  de  La  Fontaine,  qui 
trouvait  les  raisins  trop  aigres  auxquels  il  ne  pouvait  atteindre.  Non, 
ce  n'est  pas  cela,  mais  des  reflexions  que  la  connaissance  de  l'histoire 
et  de  ma  propre  experience  me  fournissent.  Vous  m'objecterez  que 
les  Anglais  sont  opulents,  et  qu'ils  ont  produit  de  grands  hommes. 
J'en  conviens;  mais  les  insulaires  ont  en  general  un  autre  caractere 
que  ceux  de  notre  continent ;  et  les  moeurs  anglaises  sont  moins  molles 
que  Celles  des  autres  Europeans.  Leur  genre  de  gouvernement  differe 
encore  du  notre;  et  tout  cela,  Joint  ensemble,  forme  d'autres  eombi- 
naisons ;  sans  mettre  en  consideration  que  ce  peuple,  etant  marin  par 
etat,  doit  avoir  des  moeurs  plus  dures  que  ce  qui  se  voit  chez  nous 
autres  animaux  terrestres. 

Ne  vous  etounez  pas  de  la  tournure  de  cette  lettre;  Tage  amene 
les  reflexions,  et  Le  metier  que  je  fais  m'oblige  de  les  etendre  le  plus 
qu'il  m'est  possible. 

Cependaut  toutes  ces  reflexions  me  ramenent  a  faire  des  voeux 
pour  votre  conservation.  Vous  etes  le  dernier  rejeton  du  siecle  de 
Louis  XIV,  et  si  nous  vous  perdons,  il  ne  reste  en  verite  rien  de 
saillant  dans  la  litterature  de  toute  l'Europe.  Je  souhaite  que  vous 
m'enterriez,  car,  apres  la  mort,  nildl  est^). 

C'est  avec  ces  sentiments  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci  salue 
le  Patriarche  de  Ferney.     Vale.  Federic. 

Je  viens  de  recevoir  les  dessins  de  Tallonde,  et  j'ai  examine 
Ferney  avec  autant  de  soin  que  j'aurais  mis  ä  examiner  Charlotten- 
bourg,  et  cela  par  l'unique  raison  que  vous  l'habitez. 

Nach  der  Ausfertigung  von  Schreiberhand,  die  Nachschrift  eigenhändig.  G.St.A. 
1)  Die  Kehler  Ausgabe  hat:  apres  votre  mort  nihil  est. 
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584. 

Von  VOLTAIRE. 

2  janvier  [1775]. 

Sire,  je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majeste,  pour  ses  etrennes,  un  1775 
plan  de  citadelle  invente  et  dessinc  par  d'Etallonde  Morival,  qui  n'a-  ^-  '^*° 
vait  jamais  su  dessiner  lorsqu'il  vint  chez  nioi;  ses  progres  tiennent 
du  prodige,  et  par  eonsequent  ses  talents  ue  doivent  etre  employes 
qua  pour  votre  Service;  il  a  appris  ce  qu'il  taut  precisement  de  mathc- 
niatiques  pour  etre  utile.  Tout  le  reste  est  une  charlatanerie  ridicule, 
admiree  des  ignorants;  la  quadrature  d'une  courbe  n'est  bonne  a  rien; 
et  ridee  dalier  mal  mesurer  uu  degrc  du  meridien,  pour  savoir  si  le 
pole  est  allonge  de  quatre  ou  ciuq  lieues,  est  une  idee  si  romanes- 
que,  que  toutes  les  mesures  ont  ete  difierentes  daua  tous  les  pays. 
Un  bon  Ingenieur  vaut  mieux  que  tous  ces  caleulateurs  de  fadaises 
difficiles.  Je  suis  pres  de  ma  fin,  et  je  vous  dis  la  verite.  Helaa! 
V0U3  savez  trop  bleu,  et  l'Europe  le  sait,  ce  que  c'etait  qu'un  geometre 
cbimerique  et  calomniateur.  Je  mourrai  le  cceur  perce  du  mal  qu'il 
m'a  fait  en  m'eloignant  de  vous. 

Souffrez  au  moins  que  je  meure  consolc  par  les  bontes  que  vous 
avez  et  que  vous  aurez  pour  d'Etallonde  Morival;  c'est  un  gentilhomme 
plein  d'honneur  et  de  sagesse,  qui  n'a  point  rougi  d'etre  soldat  pendant 
trois  ans,  qui  a  ete  fait  officier  par  V.  M.,  qui  est  votre  ouvrage,  qui 
vous  consacre  sa  vie.  II  parle  allemand  comme  s'il  etait  ne  dans 
vos  Etats;  il  est  assidu,  discret,  applique;  il  ecrit  tres-bien 
et  vite;  il  pourrait  vous  servir  de  secretaire,  s'il  vous  en 
fallait  un;  permettez  qu'il  travaille  dans  ma  maison  a  se  rendre 
digne  de  vous  servir,  jusqu'a  ce  que  son  affaire  se  decide,  soit  que 
je  vive,  soit  que  je  meure.  II  ecrit  tres-bien,  il  a  des  lettres,  il  est 
bon  ä  tout;  ni  moi,  ni  M.  d'Alembert,  ni  aucun  de  mes  amis,  ne 
voulons  de  gräce  pour  ce  brave  gentilhomme;  une  grace  est  trop 
houteuse.  Daignez,  Sire,  prolonger  son  conge;  il  partira  au  moment 
que  vous  l'ordonnerez.  Votre  protection,  vos  bontes,  sont  la  condam- 
nation  de  ses  assassins;  le  grand  Julien  l'eüt  protcge:  les  Cyrille  et 
les  Grcgoire  de  Nazianze  l'eussent  assassinc.  Que  n'ave/.-vous  pu 
entreprendre  ce  qu'entreprit  Julien!  vous  l'auriez  acheve.  Mais  au 
moins  vous  consolez  l'inuocence.  Je  vous  souhaite  les  aunees  des 
Premiers  rois  d'Egypte;  votre  nom  est  plus  illustre  que  le  leur. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  mit  der  falschen  Jahreszahl  1774  in  Vol- 
taires Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 


3  J^  §  An  Voltaire. 
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An  VOLTAIRE. 

Berlin  ce  5  janvier  1775. 

17'«'-''  Tont  ce  qui  regarde  le  proces  du  d'Etallonde  a  ete  envoye  a  Paris  i). 

lA  t '    t  ^^  doiite  cependant  que  votre   parlement  integre  veuille  obtemperer 

auf  582.]  pour  justifier  l'innoeence.     L'opiniätrete   d'une  grande  /jompagnie  et 

Cent  formalites  inutiles   feront  qne   d'Etallonde   continuera  d'etre  op- 

prime;  et,  s'il  etait  en  France,  je  ne  jurerais  pas  qu'on  ne  le  fit  en- 

core  brüler  a  petit  feu. 

Si  Louis  XV  a  eu  du  faible  pour  le  clerge,  cela  parait  tout  simple. 
II  a  ete  eleve  par  des  pretres  dans  la  superstition  la  plus  stupide,  et 
environue  toute  sa  vie  de  personnes  ou  devotes,  ou  trop  bons  courti- 
sans  pour  choquer  ses  prejuges.  Combien  de  fois  ne  lui  a-t-on  pas 
dit:  Sire,  Dien  vous  a  place  sur  le  trone  pour  proteger  l'Eglise;  le 
glaive  qu'il  vous  a  donne  en  main  est  pour  la  defendre.  Vous  ne 
portez  le  nom  de  Tres-ChrHien  que  pour  etre  le  fleau  de  l'heresie  et 
de  l'incredulite.  L'Eglise  est  le  vrai  soutien  du  trone;  ses  pretres  sont 
les  organes  divins  qui  prechent  la  soumission  aux  peuples;  ils  tiennent 
les  consciences  en  leurs  mains;  vous  etes  plus  maitre  de  vos  sujets 
par  leur  voix  que  par  vos  armees. 

Qu'on  repete  souvent  de  tcls  discours  a  un  homme  qui  vit  dans  la 
dissipation,  et  qui  n'emploie  pas  un  moment  de  sa  vie  pour  reflechir;  il 
les  croira,  et  agira  en  consequence.  C'etait  le  cas  de  Louis  XV.  Je 
le  plains  sans  le  condamner.  Le  pauvre  d'Etallonde  en  souffre,  et  je 
prevois  que  je  serai  son  seul  refuge. 

On  a  fait  a  la  manufacture  de  porcelaine  votre  buste;  je  sais 
qu'il  meriterait  d'etre  d'une  matiere  moins  perissable.  Vous  voyez 
cependant,  par  Tempressement  qu'on  a  de  posseder  votre  ressemblance, 
combien  votre  reputation  s'accroit.  Voici  un  de  ces  bustes  qui  vous 
ressemblaient  autrefois,  et  peut-etre  encore. 

Je  vous  le  repete  encore,  vivez,  conservez  vos  vieux  jours;  et  si 
la  vie  vous  est  indifferente,  songez  au  moins  que  votre  existence  ne 
Test  point  au  Philosophe  de  Sans-Souci.     Vale.  Federic. 

Votre  buste  suivra  par  la  poste. 

Nach  der  Ausfertigung  von  Schreiberhand,  die  Nachschrift  eigenhändig. 
G.  St.  A. 


1)  Am  2.  Januar  hatte  der  König  die  RequSte  Morivals  mit  »einer  anderen 
piece«,  die  auf  seinen  Prozeß  Bezug  hatte,  an  Goltz  geschickt.    G.  St.  A. 
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586. 
An  VOLTAIKE. 

Potsdam,  ce  27  de  janvier  177ö. 

J'etais  prepare  a  tout,    excepte    de   recevoir  par  votre  lettre   un     1776 
plan  de  cet  art  digue  des  cannibales  et  des  anthropophages.     Morival  ^''-  '^^°- 
me  revient  comme  Alexandre:   ce  dernier  ctait  disciple  d'Aristotc,  le  auf  Sil] 
prämier  Test  de  Voltaire;   et,    quoiqne   sous    l'ecole    des   plus  grands 
philosophes,  ils  auront  tous  deux  quitte  Uranie  pour  Belloue.     Mais  il 
laut  esperer  que  Morival  n'aura  pas  le  goüt  des  conquetes  a  cet  exces 
que  le  poussa  Alexandre. 

Cet  officier  peut  rester  cliez  vous  tant  que  voiis  Ic  jugerez  cou- 
venable  pour  ses  intcrets,  quoiqu'  a  vue  de  pays,  son  proces  pourra 
bien  trainer  au  moins  une  aunee.  On  me  mande  que  des  formaliteu 
importautes  exigent  ces  delais,  et  que  ce  n'est  qu'a  force  de  patience 
qu'on  parvient  a  perdre  un  proces  au  parlement  de  Paris.  J'apprends 
ces  belies  choses  avec  etonnement,  sans  y  comprendre  le  moindre  raot. 

Vous  avez  raison  de  trouver  la  geometrie  pratique  preferable  a 
la  transccndante.  L'uue  est  utile  et  necessaire,  l'autre  n'est  qu'un 
luxe  de  l'esprit.  Cependant  ces  abstractions  fönt  honneur  a  l'esprit 
liumain,  et  il  me  semble  que  les  genies  qui  les  cultivent  se  depouillent 
de  la  matiere  autant  qu'il  est  en  eux,  et  s'elevent  dans  une  rcgion 
superieure  ä  nos  seus.  J'honore  le  genie  dans  toutes  les  routes  qu'il 
se  fraye,  et  quoiqu'un  geometre  seit  un  sage  dout  je  n'cntends  pas 
la  langue,  je  me  plaius  de  mon  ignorance,  et  je  ne  Ten  estime  pas  moins. 

Ce  Maupertius,  que  vous  haissez  encore,  avait  de  bonnes  qualites: 
son  äme  etait  honuete;  il  avait  des  talents  et  de  belies  conuaissances. 
II  etait  brusque,  j'en  conviens;  et  c'est  ce  qui  vous  a  brouilles  en- 
semble.  Je  ne  sais  par  quelle  iatalitc  il  arrive  que  jamais  deux 
Francais  ne  sont  amis  dans  les  pays  etrangers.  Des  millions  se  com- 
portent  ensemble  dans  leur  patrie;  mais  tout  change  des  qu'ils  ont 
franchi  les  Pyrenees,  le  Rhin,  ou  les  Alpes.  Enfin  il  est  bien  temps 
d'oublier  les  lautes  quaud  ceux  qui  les  ont  commises  n'existent  plus. 
Vous  ne  reverrez  Maupertuis  qu'a  la  vallee  de  Josaphat,  oü  rien  ne 
vous  presse  d'arriver. 

Jouissez  encore  longtemps  de  votre  gloire  dans  ce  monde-ci,  oü 
vous  triomphez  de  la  rivalite  et  de  l'envie;  de  votre  couchant  repandez 
de  ces  rayons  de  goüt  et  de  genie  que  vous  seul  pouvez  transmettre 
du  siecle  de  Louis  XIV,  auquel  vous  tenez  de  si  pres;  repandez  ces 
rayons  sur  la  litterature,  empechez-la  de  degencrer;  et,  s'il  se  peut, 
tächez  de  reveiller  le  goüt  des  sciences  et  des  lettres,  (lui  mc  parait 
passer  de  mode  et  se  perdre. 


320  -^^  Voltaire. 

1775  Voila  ce  que  jatteuds  encore  de  vous.     Votre  carriere  surpassera 

Celle  de  Fontenelle,  car  vous  avez  trop  d'äme  pour  mourir  sitot.  Nous 
avons  ici  mylord  Mariscbal,  age  de  quatre-vingt-cinq  ans'),  aussi  frais, 
anx  jambes  pres,  qu'un  jeune  homme;  nous  avons  Pöllnitz,  qui  ne  lui 
cede  pas,  et  qui  compte  bien  encore  sur  dix  annees  de  vie.  Pourquoi 
Tauteur  de  la  Heiiriade,  de  M^rope,  de  S6mirarnis^  n'irait-il  pas  aussi 
loin?  Beaucoup  d'huile  dans  la  lampe  en  fait  durer  lalumiere;  et  qui 
en  eut  plus  que  vous?  Enfin,  Apollon  m'a  revele  qüe  nous  vous 
garderons  encore.  Je  lui  ai  fait  mon  huinble  priere,  et  lui  ai  dit: 
0  ma  seule  divinite  conservez  votre  fils  de  Femey  de  longues  annees, 
pour  Tavantage  des  lettres  et  la  satisfaction  de  Termite  de  Sans-Souci! 
Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.  G.  St.  A.  Der  Abdruck 
des  Konzeptes  (QEuvres  Posthumes  9,  247)  hat,  offenbar  verschrieben:  le  27  fevrier 
177Ö.  —  Am  26.  Januar  hatte  der  König  einen  Bericht  des  Gesandten  in  Paris 
vom  15.  erhalten:  M.  de  Voltaire  m'a  ecrit  plusieurs  fois  dans  cette  affaire;  il 
me  dit  en  dernier  lieu  que  le  sieur  de  Morival  serait  tres-propre  k  tous  egards 
ä  travailler  ici  sous  ma  direction.  M.  de  Voltaire  a  oublie  qu'il  n'est  guere 
d'usage  d'employer  dans  une  cour  etrangere  des  sujets  de  la  merae  cour,  mais 
surtout  son  interet  si  louable  pour  le  sieur  de  Morival  ne  lui  a  pas  fait  consi- 
derer  que  son  retour  en  France  ne  pourrait  se  faire  qu'apres  que  la  justice  qu'on 
demande  pour  lui,  sera  obtenue  (G.  St.  A.). 

587. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  4  fevrier  1775. 
1775  Sire,  pendant  que  d'Etallonde  Morival  vous  construit  des  citadelles 

sur  le  papier,  et  les  assiege,  pendant  qu'il  dessine  des  montagnes,  des 
vallees,  des  lacs,  le  vieux  malade  de  Ferney  s'est  avise  de  faire  une 
tragedie^)  qu'il  prend  la  liberte  de  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  II  vous 
supplie  de  ne  la  pas  lire,  parce  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine;  mais 
daignez  du  moins  jeter  un  petit  coup  d'oeil  sur  un  petit  Voyage  de  la 
Raison  et  de  la  VSrite,  et  sur  une  note  de  la  Tactigue,  dans  laqueile 
l'editeur  a  mis  je  ne  sais  quoi  qui  vous  regarde^). 


4.  Febr. 


1)  George  Keith,  Lord  Marschall  von  Schottland,  geb.  3.  Dez.  1686;  seit  1748 
in  preußischen  Diensten;  nachdem  er  Gesandter  am  französischen  Hofe  (1751 — 1754), 
Statthalter  von  Neufchatel,  Gesandter  in  Spanien  gewesen  war,  kam  er  1764  nach 
Potsdam,  wo  ihm  der  König  dicht  unterhalb  Sanssouci  ein  Haus  bauen  ließ.  Er 
starb  25.  Mai  1778.     Vgl.  d'Alembert,  £loge  de  Milord  Marechal  fl779) 

2)  Don  Pedre  (7,  239).  Dahinter  folgten  in  der  Ausgabe:  Eloge  historique 
de  la  Raison  (21,  513);  de  l'Encyclopedie  (29,  231);  Dialogne  de  Pegase  et  du 
vieillard  (11,  195)  und  die  Tactique  (vgl.  XXV,  S.  7). 

3)  A  Eossbach  on  vit  le  roi  de  Prusse  lui-meme  acheter  tont  le  linge  dun 


Von  Voltaire.  321 

Pardonnez-lui   sa   hardiesae,    car    il    faut  bien    que  Julien-Marc-     ^"'J^ 
Aarele  permette  de  dire  ce  qu'on  pense. 

Nous  touchons  au  temps  oü  il  fant  quc  laffaire  de  d'l^tallonde 
Morival  s'eelaircisse;  il  comptg  ccrire  dans  qiielque  temps  ou  au  clian- 
celier  de  France,  ou  au  roi  de  France  lui-meme.  V.  M.  lui  permettra- 
t-elle  de  prendre  le  titre  de  votre  Ingenieur?  Jose  vou8  assurer  qu'il 
est  digne  de  Tetre. 

Fermettriez-vou8  aussi  qu'il  füt  lieutenant  au  Heu  dctre  sous- 
lieuteuant?  L'honneur  de  vous  appavtenir  n'est  pas  une  vanite;  c'eet 
une  gloire  qui  en  impose,  et  qui  peut  le  faire  respecter  des  Velches. 

II  ue  fera  partir  sa  lettre  qu'apres  que  je  Taurai  mise  sous  vos 
yeux,  et  que  vous  laurez  approuvee.  Vous  serez  6tonne  de  cette 
affaire,  qui  est,  comme  je  vous  Tai  deja  dit,  ceut  fois  pire  (jue  celle 
des  Calas.  Vous  y  verrez  un  jeune  gentilhomme  iunoceut,  condamne 
au  supplice  des  parricides  par  trois  juges  de  province,  dont  Tun  ctait 
un  ennemi  declare,  et  l'autre  un  cabaretier,  marchand  de  cochons, 
autrefois  procureur,  et  qui  n'avait  jamais  fait  le  metier  d'avocat; 
j  iguore  le  troisieme.  Cette  epouvantable  et  absurde  velcberie  sera 
demontree;  et  si  cet  ecrit  simple,  modeste  et  vrai^)  est  approuve  de 
V.  M.,  il  tiendra  Heu  de  tout  ce  que  nous  pourrions  demauder. 

J'attends  vos  ordres  sur  cet  objet,  comme  la  plus  grande  faveur 
qui  puisse  consoler  ma  vieillesse  et  me  faire  attendre  gaiment  la  mort. 

Agreez,  Sire,  mon  respect,  mon  admiration,  mon  devouement,  mou 
regret  de  finir  ma  carriere  hors  de  vos  Etats. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  75. 

588. 
Von  VOLTAIRE. 

[Fövrierj  1775. 
Sire,  je  regois  dans  ce  moment  le  buste  de  ce  vieillard  en  porce-     1775 
laine.    Je  m'ecrie,  en  voyant  l'inscription^),  dont  je  suis  siindigne:  ^^^J^'^^^ 

auf  585.] 

chäteau  voisin  pour  le  service  de  nos  blesses;  et  quand  il  les  eut  fait  gnerir,  il 
les  renvoya  sur  leur  parole  en  disant:  je  ne  puis  maccoutumer  ü  verser  le  sang 
des  Frangais  ;10,  194).  In  dem  Briefe  vom  2.  Dezember  1757  an  Tronchin  hatte 
Voltaire  darüber  gearteilt:  On  ne  peut  nous  humilier  avec  plus  de  geniTositd 
(39,  3468). 

1)  Nicht,  wie  gewöhnlich  angenommen  wird.  Le  cri  de  sang  innocent  (29, 
375),  sondern  Morivals  >Consultation<  von  1775;  die  von  Voltaire  eingeschickte 
Abschrift  findet  sich  in  einem  Bande  von  Abschriften,  die  sich  Catt  von  Schriften 
und  Briefen  des  Königs  hat  machen  lassen  (Güritz-Lübeck-Stiftung  in  Berlin). 

2)  Immortalis. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  GroDeu  mit  YoUaire.    UI.  21 


322  ^'^^  Voltaire. 

1775  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 

Febr.  Peuvent  de  rubans  bleus  parer  leurs  courtisans; 

Mais  il  est  un  roi  sur  la  terre 
Qui  fait  de  plus  nobles  presents. 
C'est  ce  charmant  heros,  dont  la  main  souveraine 

Me  donne  rimmortalitö: 
Vous  ra'accordez,  grand  homme,  avec  trop  de  bonte, 
Des  teires  dans  votre  domaine. 

A  propos  d'immortalite,  on  vient  de  faire  une  magnifique  edition 
de  la  Vie  d'un  de  vos  admirateurs  i] ,  qui  a  marche  dans  une  partie 
de  cette  carricre  de  la  gloire  que  vous  avez  parcourue  dans  tous  les 
sens.  II  y  a  un  volume  tout  entier  de  plans  de  batailles,  de  campe- 
ments,  de  marcbes,  et  de  toutea  les  actions  oü  il  s'etait  trouve  des 
Tage  de  douze  ans.  Les  cartes  sont  tres-fideles  et  tres-bien  dessinees; 
quoiqu'en  qualite  de  poltron,  je  deteste  cordialement  la  guerre, 
cependant  j'avoue  ä  V.  M.  que  je  desirerais  avec  passion  que  V.  M. 
permit  de  dessiner  vos  batailles;  j'ose  vous  dire  que  personne  n'y 
serait  plus  propre  que  d'Etallonde  Morival.  C'est  uue  chose  etonnante 
que  la  celerite,  la  precision  et  la  beaute  de  ses  dessins.  II  semble 
qu'il  ait  ete  vingt  ans  Ingenieur. 

Puisque  j'ai  commence,  Sire,  a  vous  parier  de  lui,  je  continuerai 
ä  prendre  cette  liberte;  mon  coeur  est  penetre  des  bontes  dont  vous 
l'honorez;  le  moment  approche  oü  il  espere  s'en  servir.  Mais  aussi 
le  conge  que  V.  M.  lui  a  accorde  va  expirer  au  mois  de  mars.  II 
abaudonnera  sans  doute  toutes  ses  esperances  pour  voler  a  son  devoir; 
c'est  son  dessein.  Je  vous  implore  pour  lui  et  malgre  lui.  Accordez- 
nous  encore  six  mois.  Je  n'ose  renouveler  ma  priere  de  l'honorer  du 
titre  de  votre  Ingenieur  et  de  lieutenant  ou  de  capitaine;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'une  victime  des  pretres  peut  etre  immolee,  et 
qu'un  homme  ä  vous  sera  respecte.  Vous  ne  vous  bornez  pas  ä  donner 
Firamortalite,  vous  donnez  des  sauve-gardes  dans  cette  vie.  Je  passerai 
le  reste  de  la  mienne  a  remercier,  ä  relire  Marc-Aurele-Julien  Frederic, 
heros  de  la  guerre  et  de  la  philosophie. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 


1)  Histoire  de  Maurice,  comte  de  Saxe,  par  Mr.  le  baron  d'Espagnac,  2  Bände 
1773;  ein  dritter  Band  mit  den  Plänen  folgte  1775. 


Von  Voltaire.  3*^3 

589. 
Von  VOLTAIRE. 

Au  roi  de  Prusse,  sur  un  buate  en  porcellaine  faita  Berlin     1775 
representantl'auteur  et  euvoye  par  Sa  Majeste  cn  janvier  1775. 

Epictete  au  bord  du  tombeau 
A  re^u  ce  preaent  des  mains  de  Mare-Aurole. 

II  a  dit:  mou  sort  est  trop  beau; 
J'aurai  vecu  pour  lui,  je  lui  mourrai  iidele. 

Nous  avons  cultive  tous  deux  lc3  memes  arts 

Et  la  meme  philosophie; 
Moi  Sujet,  lui  mouarque  et  favori  de  Mars, 
Et  parfois  tous  les  deux  objets  d'un  peu  d'envie. 

II  rendit  plus  d'un  roi  de  ses  exploits  jaloux; 
Moi,  je  fus  harcele  des  gredins  de  Parnasse. 
II  eut  des  ennemis,  il  les  dissipa  tous; 
Et  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  coasse. 

Les  cagots  m'ont  persecute; 
Les  eagots  ä  ses  pieds  fremissaient  en  silence. 
Lui  sur  le  trone  assis,  moi  dans  l'obscurite, 

Nous  prechämes  la  tolerance. 

Nous  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  l'univers 

(Gar  11  en  est  un,  quoiqu'on  disej 
Mais  nous  n'avions  pas  la  sottise 
De  le  deshonorier  par  des  cultes  pervers. 

Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  Celeste  spbere, 
Lui  fort  tard,  moi  bientot.     II  obtiendra,  je  crois, 
Un  trone  aupres  d'Achille  et  meme  aupres  d'Homere; 
Et  j'y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi. 

Nach  einer  gleichzeitigen  Abschrift  im  Künigl.  Hausarchiv. 

590. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  12  fevrier  1775. 

Votre  muse  est  dans  son  printemps,  1776 

Elle  en  a  la  fraicheur,  les  gräces;  12.  Febr. 

Et  des  hivers  les  froides  glaces, 
N'ont  point  fane  les  fleurs  qui  fönt  ses  ornements. 

21* 


324 


An  Voltaire. 


1775  Ma  mnse  sent  le  poids  des  ans; 

12.  Febr.  ApoUon  me  dcdaigne;  une  lourde  Minerve, 

A  force  d'aniraer  ma  verve, 
En  tire  des  accords  faiblCB  et  languissants. 

Pour  V0U8,  le  dien  du  jonr,  Apollon  votre  pere, 
Vous  obombra  de  ses  rayons, 
De  ce  feu  pur,  61ementaire, 

Dont  l'ardeur  vous  soutient  en  toutes  les  Saisons. 

Le  feu  que  jadis  Promethee 
Ravit  au  souverain  des  dieux, 
Ce  mobile  divin  dont  Täme  est  excitee, 

M'abandonne,  et  s'61ance  aux  cieux. 

Le.g^nie  eleva  votre  vol  au  Parnasse; 
Au  chantre  de  Henri  le  Grand, 
Au-dessus  d'Homere  et  d'Horace, 

Les  Muses  et  les  dieux  assignerent  le  rang. 

Mars,  auquel  je  vouai  ma  jeunesse  imprudente, 
M'eblouit  par  l'^clat  de  ses  brillants  heros ; 
Mais,  use  par  ses  durs  travaux. 
Je  vieillis  avant  mon  attente. 

Quand  nos  foudres  d'airain  repandent  la  terreur, 
Que  la  mort  suit  de  pres  le  tonnerre  qui  gronde, 
Heros  de  la  Eaison,  vous  ecrasez  l'Erreur, 
Et  vos  chants  consolent  le  monde. 

Un  guerrier  vieillissant,  ffit-il  meme  Annibal, 
En  paix  voit  sa  gloire  eclipsee; 
Ainsi  qu'une  lame  cassee, 

On  le  laisse  rouiller  au  fond  d'un  arsenal. 

Si  le  destin  jaloux  n'eüt  termine  son  role, 
On  aurait  vu  le  Tasse,  en  depit  des  censeurs, 

Triomplier  dans  ce  Capitole 
Oü  jadis  les  Romains  couronnaient  les  vainqueurs. 

Mais  quel  spectacle,  6  ciel!  je  vois  pälir  l'Envie; 
Furieuse,  eile  entend,  chez  les  Sybaritains, 

Que  la  voix  de  votre  patrie 
Vous  rappeile  ä  grands  cris  des  bords  helv^tiens. 

Hätez  vos  pas,  volez  au  Louvre; 
Je  vois  d'ici  la  pompe  et  le  jour  solennel 

Oü  la  main  de  Lonis  vous  couvre, 
Aux  voeux  de  ses  snjets,  d'un  laurier  immortel. 


An  Voltaire.  '^0^ 

Je  compte  de  recevoir  bientöt  de  vos  lettres  dutees  de  Paris*].  1775 
Croyez-moi,  il  vaut  mieux  faire  le  voyage  de  Versailles  que  celui  de  ^^'  ^^^^' 
la  vallee  de  Josaphat.  Mais  voici  ime  seconde  lettre-)  qui  survient; 
on  me  demande  de  quel  officier  eile  est.  C'est,  dis-je,  du  licuteuant- 
general  Voltaire,  qui  m'envoie  quelque  plan  de  soii  invention.  Vous 
passerez  pour  l'emule  de  Vauban;  dans  la  suite  on  construira  des 
bastions,  des  ravelins  et  des  contre-gardes  a  la  Voltaire,  et  Ton  atta- 
quera  les  places  selon  votre  metbode. 

Pour  le  pauvre  d'Etallonde,  je  n'augure  pas  bien  de  son  affaire, 
a  moins  que  votre  sejour  a  Paris,  et  Ic  talent  de  persuader  que  vous 
possedez  si  superieurement,  n'encouragent  quelques  Times  vertueuses  ;i 
vous  assister.  Mais  le  parlement  ne  voudra  pas  obteniperer;  et  revCcbe 
ä  l'egard  de  son  restituteur  Maurepas,  que  ne  sera-t-il  pas  envers  vous! 

Je  viens  de  lire  votre  traductiou  du  Tasse 3),  qu'un  heureux  basard 
a  fait  tomber  en  mes  mains.  8i  Boileau  avait  vu  cette  traductiou,  il 
aurait  adouci  la  sentence  rigoureuse  qu'il  prouonga  contre  le  Tasse*!. 
Vous  avez  meme  couservc  les  paragrapbes  qui  repondent  aux  stances 
de  l'original.  A  present  l'Europe  ne  produit  rieu;  il  semble  qu'elle 
se  repose,  apres  avoir  fourni  de  si  abondantes  moissons  les  siccles 
passes.  II  parait  une  tragedie  de  Dorat^);  le  sujet  m'a  paru  fort 
embrouille.  L'interet  partage  entre  trois  persounes,  et  les  passions 
n'etant  qu'ebauchees,  m'ont  laisse  froid  ä  la  lecture.  Peut-etre  lart 
des  comediens  supplee-t-il  ä  ces  defauts,  et  que  l'impression  en  est 
differente  au  spectacle.  Pepin,  votre  maire  du  palais,  en  est  le  heros; 
il  y  a  des  situatious  susceptibles  de  patbetique;  clles  ne  sout  pas 
naturellement  amenees,  et  il  me  semble  que  le  poete  manque  de  chaleur. 
Vous  nous  avez  gate  le  gout  quand  on  est  aecoutume  a  vos  ouvrages, 
on  se  rcvolte  contre  ceux  qui  u'ont  ni  les  memes  beautes,  ni  les  memes 
agrements.  Apres  cet  aveu  que  je  fais  au  nom  de  l'Europe,  jugez 
combien  je  m'interesse  ä  votre  conservation,  et  combien  le  Philosoplie 
de  Sans-Souci  souhaite  de  bcnedictions  a  rEjjictete  de  Ferney.     Vak. 

Federic. 


1)  Der  König  an  d'Alembert  22.  Februar  1775  (XXV,  7):  Nach  allen  Brielon. 
die  er  aus  Paris  bekomme,  stehe  Voltaires  Reise  nach  Paris  unmittelbar  bevor; 
die  Königin  wolle  Voltaire  sehen  (vgl.  XXV,  10).  d'Alembert  bezweifelte  Voltaires 
Reise  (XXV,  10). 

2)  Nicht  erhalten. 

3)  Vgl.  XXV.  7.  Die  1774  erschienene  Tasso-Übersetzung  war  von  Lebrun 
(1739—1824,  seit  1804  Herzog  von  Piacenza). 

4)  Art  poetique  3,  209—216. 

5)  Les  deux  reines  1769;  von  Claude  Joseph  Dorat  (1734—1780). 


326  An  Voltaire. 

1775  Vous  voulez   avoir  mon  vieux  portrait?      Je  Tai  commande  in- 


12.  Febr 


cessamment  pour  vous  satisfaire;  c'est  cependant  ce  que  je  puis  vous 
envoyer  de  plus  mauvais  de  ce  pays. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A.     Der  Abdruck 
des  Konzeptes   (Qüuvres  Posthumes  9,  254)  hat:   ce  11  fevrier  1775. 
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ä  Ferney,  15  fevrier  1775. 

1''75  Sire,  je  ne  suis  point  etonne   que   le  graud  baron  de  Pöllnitz  se 

fA  t     -t  P*^^*^  ^^^^  ^  Viige  de   quatre-vingt-lmit  ans;    il  est  grand,  bien  fait, 

auf  586.]  bien  constitue.     Alexandre,  qui  etait  tres-bien  constitue  aussi,  et  tres- 

bien  pris  dans  sa  taille,  mourut  ä  trente  ans,    apres  avoir  seulement 

remporte  trois  victoires;    mais  c'est  qu'il  n'etait  pas   sobre,    et  qu'il 

s'etait  mis  a  etre  ivrogne. 

Quaud  je  le  loue  d'avoir  gagne  des  batailles  en  jouant  de  la  flute, 
comme  Acbille,  ce  n'est  pas  que  je  n'aie  toujours  la  guerre  en  horreur; 
et  certainement  j'irais  vivre  chez  les  quakers,  en  Pensylvanie,  si  la 
guerre  etait  partout  ailleurs. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a  vu  un  petit  livre  qu'on  debite  publiquement 
ä  Paris,  intitule  Le  Partage  de  la  Pologne  i),  en  sept  Bialogues  entre 
le  roi  de  Prusse,  l'Imperatrice-Reine  et  l'Imperatrice  russe.  On  le  dit 
traduit  de  l'anglais;  il  n'a  pourtant  point  l'air  d'une  traduction.  Le 
fond  de  cet  ouvrage  est  süremeut  compose  par  un  de  ces  Polonais 
qui  sont  ä  Paris.  II  y  a  beaucoup  d'esprit,  quelquefois  de  la  finesse, 
et  souvent  des  injures  atroces.  Ce  serait  bien  le  cas  de  faire  paraitre 
certain  poeme  epique  que  vous  eütes  la  bonte  de  m'envoyer  il  y  a 
deux  ans 2).  Si  vous  savez  vaincre  et  vous  arrondir,  vous  savez  aussi 
vous  moquer  des  gens  mieux  que  personne.  Le  neveu  de  Constantin^) 
qui  a  ri  et  qui  a  fait  rire  aux  depens  des  Cesars,  n'entendait  pas  la 
raillerie  aussi  bien  que  vous. 


1)  Le  partage  de  Pologne  en  sept  dialogues  en  forme  de  drame  par  Gott- 
lieb Pansmouser,  1774.  Gegen  den  Vorschlag,  der  König  und  Katharina  II.  sollten 
doch  Voltaire  zum  Sekretär  bei  dem  Teilnngsgeschäft  annehmen,  wird  eingewendet: 
Voltaire  a  surv^cu  ä  son  influence. 

2)  Die  ersten  fünf  Gesänge  der  Guerre  des  Conf^deres  erschienen  1789  im 
Di-uck;  der  Text  dieser  Ausgabe  geht  auf  die  1771  an  Voltaire  übersandte  Ab- 
schrift (vgl.  oben  S.  228  Anm.  1)  zurück. 

3)  Kaiser  Julian  in  seiner  Schrift  Cacsares. 


Von  Voltaire.  227 

Je  suis  tres-maltraite   dans  les  sept  Dialogues]  je  nai  pas  cent     1775 
soixante  mille  bommes  poor  repondre:  et  V.  M.  me  dira  que  je  veux  ^^-  ^^^'■• 
me  mettre  a  l'abri  soos  votre  egide.     Mais,  en  verite,  je  nie  tiens  tout 
glorieux  de  soufifrir  pour  votre  cause. 

Je  fus  attrape  comme  uu  sot  quaud  je  crus  bonnemeut,  avant  la 
guerre  des  Turcs,  que  l'imperatrice  de  Russie  s'entendait  aveo  Ic  roi 
de  Pologne  pour  faire  rendre  justice  aux  dissidents,  et  pour  etablir 
seulement  la  liberte  de  conscience  *).  Vous  autres  rois,  vous  nous  en 
donnez  bien  a  garder;  vous  ctes  comme  les  dieux  d'llomerc,  qui  fönt 
servir  les  bommes  a  leurs  desseins,  sans  que  ces  pauvres  gens  n'eu 
doutent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  des  cboses  borribles  dans  ces  sept 
Dialogues  qui  courent  le  monde. 

A  Tegard  de  d'Etallonde  Morival,  qui  ne  s'occupe  a  present  que 
de  contrescarpes  et  de  tranchees,  je  remercie  V.  M.  de  vouloir  bien 
me  le  laisser  encore  quelque  temps.  II  n'en  deviendra  que  meilleur 
meurtrier,  meilleur  canonnier,  meilleur  Ingenieur;  et  il  vous  servira 
avec  nn  zele  inalterable  dans  toutes  les  journees  de  Rossbach  qui  se 
presenteront. 

J'espere  envoyer  ä  V.  M. ,  dans  quelques  mois,  un  petit  precis  de 
son  aventure  velcbe;  vous  en  serez  bien  etonnc.  Je  souhaiterais  qu'il 
ne  plaidät  que  devant  votre  tribunal.  C'est  une  chose  bien  extra- 
ordinaire  que  la  nation  velcbe.  Peut-on  reunir  taut  de  superstition 
et  tant  de  pbilosopbie,  tant  d'atrocite  et  tant  de  gaitc,  taut  de  crimes 
et  tant  de  vertus,  tant  d'esprit  et  tant  de  betise?  Et  cependant  cela 
joue  encore  un  role  dans  l'Europe!  II  ne  faudrait  qu'un  Louvois  et 
quun  Colbert  pour  rendre  ce  role  passable;  niais  Colbert,  Louvois  et 
Turenue  ne  valent  pas  celui  dont  le  nom  commence  par  un  i\  et  qui 
n'aime  pas  qu'on  lui  donne  de  Tencens  par  le  nez. 

En  toute  humilite,  et  avec  les  memes  sentiments  que  j'avais  il  y 

a  environ  quarante  ans, 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  78. 
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Potsdam,  ce  23  fevrier  177.5. 

Aucun  monarque  de  l'Europe  n'est  en  etat  de  me   faire  un  don     1775 

comme  celui  que  ie  viens  de  recevoir  de  votre  part.     Que  de  choses    /■  *®"'"" 
H       j  f  ^  [Antwort 

1)  Die  Kaiserin  hatte  jetzt  in  eine  Einschränkung  der  Toleranz  za  Un- 
gunsten der  Dissidenten  (vgl.  oben  S.  143  Anna.  2)  eingewilligt. 
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1775     charmantes  contenues  dans  ce  volume^)!     Et  quel  vieillard,  quel  esprit 
23   Febr  • 

■  pour  les  composer!      Vous  etes  immortel,  j'en  conviens;    moi  qui  ne 

crois  pas  trop  a  im  etre  distinct  du  corps,   qu'on   appelle  ame,  vous 

me  forcerez  de  le  croire;  toutefois  serez-vous  le  seul   des  etres  peii- 

sants  qui  ait  conserve  ä  quatre-vingts  ans  cette  force,   cette  vigueur 

d'esprit,  cet  enjouement  et  ces  gräces  qui  ne  respirent  plus  que  dans 

V08  ouvrages.     Je  vous  en  felicite,   et  j'implore  la  nature  universelle 

qu'elle  daigne  conserver  lougtemps  ce  reservoir  de  pensees  beureuses 

dans  lequel  eile  s'est  complue. 

Je  trouve  d'Etallonde  bien  heureux  de  se  trouver  a  la  source  d'oii 
nous  viennent  tant  de  chefs-d'oeuvre ;  il  peut  prendre  hardiment  quel 
titre  il  trouvera  le  plus  convenable  pour  l'aider  ä  sauver  les  debris 
de  sa  fortune.  D'Alembert  me  mande  que  la  robe  ne  marcbe  qu'a 
pas  comptes,  et  qu'il  faut  des  annees  pour  reparer  des  injustices  d'uu 
moment^),  si  cela  est,  il  faudra  se  munir  de  patience,  ä  moins  que 
vous  n'alliez  ä  Paris,  comme  tout  le  monde  le  dit,  et  qu'a  force 
d'employer  les  grands  talents  que  la  nature  vous  a  octroyes,  vous  ne 
parveniez  a  sauver  l'innocence  opprimee.  Cela  fournira  le  sujet  d'une 
tragedie  larmoyante.  La  seeue  sera  ä  Ferney.  Un  malheureux,  qui 
manque  de  protecteurs,  y  sera  appele  par  un  sage;  il  sera  etonne  de 
trouver  plus  de  secours  chez  un  etranger  que  chez  ses  parents.  Le 
philosophe  de  Ferney,  par  humanite,  travaillera  si  efficacement  pour 
lui,  que  Louis  XVI  dira:  Puisqu'un  sage  le  protege,  il  faut  qu'il  soit 
innocent;  et  lui  enverra  sa  gräce.  Une  arri^re-cousine,  dont  Tallonde 
etait  amoureux,  sera  chargee  de  la  lui  apporter ;  eile  arrivera  au  dernier 
acte.  Le  philosophe  humain  celebrera  ses  noces^),  et  tous  les  convies 
feront  l'eloge  de  la  bienfaisance  de  cet  homme  divin,  auquel  d'Etal- 
londe erigera  un  autel,  comme  ä  son  dieu  secourable. 

Ce  sujet,  entre  des  mains  habiles,  pourrait  produire  beaucoup 
d'interet,  et  fournir  des  scenes  touchantes  et  attendrissantes.  Mais  ce 
n'est  pas  a  moi  d'envoyer  des  sujets  a  celui  qui  possede  uu  tresor 
d'imagination,  et  qui,  comme  Jupiter,  accouche  par  la  tete  de  deesses 
armees  de  toutes  pieces.  Eutin,  quelque  part  que  vous  soyez,  soit  ä 
Ferney,  soit  ä  Versailles,  n'oubliez  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci,  qui 
vous  sera  toujours  redevable  du  beau  don  que  vous  lui  avez  fait.  Vale. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A. 


1)  Vgl.  S.  320  Anm.  2. 

2)  Der  König  scheint  nicht  den  Brief  vom  15.  Dezember  1774  (XXIV,  644), 
sondern  einen  anderen  nicht  erhaltenen  Brief  d'Alemberts  zu  meinen. 

3)  Wie  Voltaire  die  »Nichte<  Corneilles  1763  verheiratet  hatte  (42,  351  ff.). 
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Potsdam,  CO  28  fcvrier  ITTo 

L'esprit  republicain,  l'esprit  dt-galito,  1775 

Respire  dans  les  coeurs  des  grands  et  du  vulgaire;  28.  Febr. 

Le  merite  oclatant  blessa  leur  vanite;  [Antwort 

Sa  splendeur,  qui  les  dösespere,  "'"  °*^*1 

Redouble  leur  obscurite; 
Anssi  l'Envie  usa  dos  lois  du  despotisme. 
Äthanes,  le  berceau  des  sciences,  des  arta, 

Bannit,  du  bau  de  Tostracisme, 
Les  plus  chers  nourrissons  do  Mercure  et  de  Mars. 
Le  besoin  qu'on  eut  d'eux,  leurs  revers,  leur  abaence, 

Les  firent  bientut  regrettcr. 

Le  peuple,  pleiu  de  bienveillance, 
Pour  häter  leur  rappel  eüt  voulu  tout  tenter. 
Quiconque  fierement  sur  son  siecle  sclcve, 
Peut  s'encenser  lui-meme  et  jouir  d'un  beau  rcve. 
Mais  bientöt  les  vapeurs  des  malins,  d'euvieux, 
Les  sucs  empoisonues,  obscurcissent  les  cieux, 

Et  &ur  lui  le  nuage  creve. 
Conde  tut  ä  Vincenne,  au  liävro  detenu';) 
Eugene  tut  cbasse  des  Frangais  meconnu; 
Bayle  chez  les  Nerviens  trouve  enfia  un  asile^, ; 
L'ömule  genereux  d'IIomere  et  de  Virgile, 
Dont  le  nom  iilustra  tous  sea  concitoyens, 
Transporta  ses  foyers  chez  les  Helvijtiens. 
Arnes  de  demi-dieu,  de  la  gloire  enflanimee, 
Si  vous  voulez  jouir  de  votre  renommee, 
Passez,  si  vous  pouvez,  du  vieux  Nestor  les  ans. 

Les  mäles  efforta  du  genie 

Vous  aerviront  peu,  si  le  tempa 

Ne  vous  fait  survivre  ä  l'Envie. 

Ainai  l'univers  encbante 
De  Voltaire  ä  Berlin  court  acheter  le  buste; 
Et,  b'ü  jouit  vivant  de  rimmortalite, 

Convenons  que  le  public  est  juste. 

Ce  n'est  point  uu  conte;  on  sc  dechire  ä  la  fabrique  de  porcelaine 
pour  avoir  votre  buste;  on  en  acbeve  moina  qu'on  n'en  demaude.  Le 
bon  sens  de  nos  Gerraains  veut  des  impressions  fortes;  mais  quand 
ils  les  ont  regues,  elles  sont  durables. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez,  du  marechal  de  Saxe,  m'est  connu; 
et  j'ai  ecrit  pour  eu  avoir  un  exemplaire.  Les  faits  sont  recents  et 
connus;  il  n'y  a  que  les  cartes  qui  intcressent,   parce  que  le  terrain 

1)  1650  auf  Mazarina  Veranlassung. 

2)  Nach  seiner  Vertreibimg  aus  Sedan.    Vgl.  Bd.  2,  80. 
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1775  est  l'echiquier  de  nous  autres  anthropopliages,  et  quo  c'est  lui  qui 
28.  Febr.  j^i^j^jg  ^q  l'habilete  ou  de  rignorance  de  ceux  qui  Tont  occupe. 

Cette  partie  de  ma  lettre  est  pour  le  lieutenaiit-general  Voltaire, 
qui  m'cntendra  bleu ;  le  reste  est  pour  le  Patriarche  de  Ferney,  pour 
le  philosophe  humaiu,  qui  protege  d'Etallonde,  et  qui  veut  ä  toute 
force  casser  l'arret  de  Vinfäme.  Je  ne  refuserai  aucun  titre  a  d'Etal- 
londe, si,  par  cette  voie,  je  peux  le  sauver;  aiosi,  qu'il  s'en  donue 
tel  qu'il  jugera  le  plus  propre  pour  son  avantage^]. 

Vous  me  croyez  plus  vain  que  je  ne  le  suis.  Depuis  la  guerre, 
je  n'ai  pense  ni  a  plans  de  batailles,  ni  a  toutes  ces  choses  qui  se 
sont  passees.  II  faut  penser  a  l'avenir,  et  oublier  le  passe,  car  celui- 
lä  reste  tel  qu'il  est;  mais  il  y  a  bien  des  mesures  ä  prendre  pour 
l'avenir. 

Ce  diseours  sent  un  peu  le  jeune  homme;  songez  pourtant  que  les 
Etats  sont  immortels,  et  que  ceux  qui  sont  ä  leur  tete  ne  doivent  pas 
vieillir,  tant  qu'ils  les  gouvernent. 

Si  vous  allez  a  Versailles,  d'Etallonde  est  sauve;  si  votre  sante 
ne  vous  permet  pas  d'eutreprendre  ce  voyage,  je  n'augure  aucune  issue 
heureuse  de  son  proces;  car  vous  avez,  a  la  verite,  quelques  philo- 
sophes  en  France;  mais  les  superstitieux  fönt  le  grand  nombre,  ils 
etouffent  les  autres.  Nos  pretres  allemands,  catholiques  et  huguenots, 
ne  connaissent  que  l'interet;  cbez  les  Francais,  c'est  le  fanatisme  qui 
les  domine.  On  ne  ramene  pas  ces  tetes  cbaudes;  ils  mettent  de 
l'honneur  a  leur  delire,  et  l'innocence  demeure  opprimee.  Ce  vieux 
parlement,  rebelle  ä  celui  qui  l'a  reintegre,  sera-t-il  souple  a  la  raison 
pure,  agissant  d'ailleurs  d'une  maniere  si  opposee  a  ses  devoirs,  ä  ses 
veritables  interets? 

Mais  qui  pensera  ä  d'Etallonde,  quand  il  s'agit  de  remettre  en 
vogue  les  pourpoints  de  Henri  IV  2)?  II  faut  changer  sa  garde-robe, 
faire  emplette  d'etoffes,  et  employer  l'habilete  des  tailleurs  pour  etre 
a  la  mode.  Cet  objet  est  bien  plus  important  que  celui  d'un  proces 
juge.  Hors  quelques  parents,  toute  la  France  ignore  qu'un  citoyen, 
nomme  d'Etallonde,  s'est  echappe  aux  punitions  injustes  et  cruelles 
qu'on  lui  avait  infiigees,  et  qui  n'etaient  point  proportionnees  au  delit, 
qui  proprement  etait  une  polissonnerie. 

Je  salue  le  Patriarche  de  Ferney;  je  lui  soubaite  longue  vie. 
J'ai  lu  sa  nouvelle  tragedie,   qui  n'est  point  mauvaise   du   tout.      Je 

1)  Voltaire  schrieb  am  10.  April  an  Condorcet  (49,  9367):  Le  roi  de  Prusse 
lui  permet  dejä  de  prendre  le  titre  de  son  ing6nieur  et  de  son  aide-de-camp ;  il 
ne  manque  ä  tout  cela  que  les  appointements. 

2)  Die  Krönung  Ludwigs  XVL  in  Rheims  fand  vom  11.— 15.  Juni  1775  statt. 
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liasarderais  peut-etre  quelques  petites  remarques  d'un  ignorant;   mais     1776 
iie  pouvant  pas  dire  comme  le  Correge:  So)i  pitt&r  anche  io!  je  garde  ^^"  ^^^'" 
le  silence,  en  vous  priaut  de  ne  point  oublier  le  Philosophe  de  Sans- 
souci.    Vale.  Federie. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    O.  St.  A. 
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l'otsdaui,  CO  2  mars  1775. 
Le  baron  de  Pöllnitz  n'est  pas  le  seul  octogenaire  qui  vive  ici,     1775 
et  qui  se  porte  bien;  il  y  a  le  vieux  Le  Cointe^)  dont  peut-etre  vous  ^-  *^'^"- 
vous  ressouviendrez,  qui  a  dix  ans  de  plus  que  Pöllnitz;  le  bon  mylord  auf  59°l' 
Marischal  approche  du  meme  fige,    et  l'on  trouve   encorc   de  la  gaite 
et  du  sei  attique  seme  dans  sa  conversation.     Vous  avez  plus  de  ce 
feu  elementaire  ou  Celeste  que  tous   ceux  que  je  viens  de   nommer; 
c'est  ce  feu,    que  les   Grecs  appelaient  anima,    qui   fait   durer   notre 
freie  macliine. 

V08  demiers  ouvrages,  dont  je  vous  remercie  encore,  ne  se  res- 
sentent  point  de  la  decrepitude;  tant  que  votre  esprit  conservera  cette 
force  et  cette  gaite,  il  ne  periclitera  point. 

Vous  me  parlez  de  Dialogues  ipolonais  qui  nie  sont  inconnus;  tout 
ce  qu'il  y  a  d'injures  dans  ces  Dialogues  sera  des  Sarmates;  les  tres- 
üus,  des  Velclies  qui  les  protegent.  Je  pense  sur  ces  satires  comme 
Epictete:  »Si  Ton  dit  du  mal  de  toi  et  qu'il  soit  veritable,  corrige-toi: 
si  ce  sont  des  mensonges,  ris-en^).  J'ai  appris,  avec  l'age,  ä  devenir 
bon  cbeval  de  poste;  je  fais  ma  Station,  et  ne  m'embarrasse  pas  des 
roquets  qui  aboient  en  cbemiu.  Je  me  garde  eucore  davantnge  de 
faire  imprimer  raes  billevesees ;  je  ne  fais  des  vers  que  pour  m'amuser. 
II  faut  etre  ou  Boileau,  ou  Racine,  ou  Voltaire,  pour  transmottre  ses 
ouvrages  ä  la  posterite ;  et  je  n'ai  pas  leurs  talcnts.  Ce  qu'on  a  im- 
prime  de  mes  balivernes  n'aurait  jamais  paru  de  mon  consentement. 
Dans  le  temps  ou  c'etait  la  mode  de  s'acbarner  sur  moi,  on  m'a  vole 
ces  manuscrits,  et  on  les  a  fait  imprimer  le  momeut  oü  ils  auraient 
pu  me  nuire.  II  est  permis  de  se  dclasser  et  de  s'amuser  dans  les 
occnpations  d'une  agreable  litterature,  mais  il  ne  faut  pas  accabler  le 
public  de  ces  fadaises. 


1)  Thomas  de  Cointe  geb.  1682;  seit  1723  Prediger  der  französischen  Ge- 
meinde in  Potsdam;  gest.  7.  Dezember  1776.  Vgl.  Gazette  litteraire  de  Berlin 
1770,  S.  512. 

2)  Nach  der  Übersetzung  des  Manuel  d'Epictete  von  Dacier  1,  316. 
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177Ö  Ce  poeme  des  Conf6d6r6s  dont  vous  me  parlez,  je  Tai  fait  pour 

2.  Marz.  ^^  desennuyer.  J'etais  alite  de  la  goutte,  et  c'etait  une  agreable 
distraction.  Mais  dans  cet  ouvrage  il  est  question  de  bien  des  per- 
sonues  qui  vivent  encore,  et  je  ue  dois  ni  iie  veux  choquer  personne 
ni  plus  ni  moins.  La  diete  de  Pologue  tire  vers  sa  fini);  on  termine 
actuellement  l'affaire  des  dissidents.  L'imperatrice  de  Rnssie  ne  vous 
a  poiut  trompe;  ils  auront  pleiue  satisiactiou,  et  Tlmperatrice  en  aura 
tout  l'honueur.  Cette  priucesse  trouvera  plus  de  facilite  ä  rendre  les 
Polonais  tolerants,  que  vous  et  moi  a  rendre  votre  parlement  juste. 

Vous  me  faites  renumeration  des  contradictions  que  vous  trouvez 
daus  le  caractere  de  vos  compatriotes;  je  couviens  qu'elles  y  sont. 
Cependant,  pour  etre  equitable,  il  faut  avouer  que  les  meines  contra- 
dictions se  rencontrent  chez  tous  les  peuples.  Chez  nos  bons  Germains, 
elles  ne  sont  pas  si  saillantes,  parce  que  leur  temperament  est  plus 
flegmatique;  mais  chez  les  Frangais,  plus  vifs,  plus  fougueux,  ces 
contradictions  sont  plus  marquees:  d'autant  plus  respectables  sont  pour 
eux  ces  precepteurs  du  genre  humain  qui  täclient  de  detourner  ce  feu 
vers  la  bienveillance,  rhumanite,  la  tolerance  et  toutes  les  vertus.  Je 
connais  un  de  ces  sages  qui,  bien  loin  d'ici,  habite,  a  ce  qu'on  dit, 
a  Ferney;  je  ne  cesse  de  lui  soubaiter  mille  benedictions,  et  toutes 
les  prosperites  dont  notre  espece  est  susceptible.     Vale. 

Federic. 

Nach  der  Ansfertigung  von  der  Hand  Villaumes.  G.  St.  A.  Der  Abdruck 
des  Konzeptes  ((Euvres  Posthumes  9,  264)  hat:  le  1*=''  mars  1775. 

595. 
Von  VOLTAIRE. 

11  [mars]  2)  1775. 
1775  Sire,  vous  m'accablez  des  bienfaits  les  plus  flatteurs;  Votre  Majeste 

,'  ^  ^^^;  cbange  en  beaux  jours  les  dernieres  miseres  de  ma  vie.     Elle  daigne 
[Antwort  *'  .         „  ,  ,  t  -i, 

auf  590.]  me  promettre  son  portrait;   eile  orne  une  de  ses  lettres  des  meilleurs 

vers  qu'elle  ait  jamais  faits  depuis  le  temps  oii  eile  disait: 

Et,  quoiqu'  admirateiir  d' Alexandre  et  d 'Aleide, 
J'eusse  aime  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide'^). 

Enfin,  eile  accorde  sa  protection  ä  l'innocence  opprim^e  de  Morival; 
ajoutez  a  tout  cela  que  Voiture  n'ecrivait  pas  si  bien   que  vous,  ä 

1)  Der  Reichstag  wurde  am  12.  April  geschlossen. 

2)  Der  Brief  gehört  in  den  März,  da  er  auf  Nr.  590  vom  12.  Februar  ant- 
wortet und  durch  Nr.  596  vom  26.  März  beantwortet  wird. 

3)  Vgl.  X,  221. 
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beaucoup  pres;  et  cependant  vous  taites  faire  toas  les  jours  la  parade     l"??;: 
a  deux  cent  mille  hornmes. 

Quel  est  cet  ^tonnant  Protoe? 
On  disait  qa'il  tenait  la  lyre  d'Apollon, 
On  accoiirt  pour  Tentendre,  on  s'en  flatte;  maie  non: 
II  porte  du  dieu  Mars  Tarmure  ensanglantce. 
Voyons  donc  ce  heros.     Point  du  tout:  c'est  Platon, 

C'est  Lucien,  c'est  Ciceron; 
Et,  s'il  avait  voulu.  ce  serait  Epicure. 

Dites-moi  donc  votre  secret; 

On  veut  faire  votre  portrait: 

Qu'on  peigne  toute  la  nature. 

Je  viens  enfin  de  recevoir  des  Instructions  tres-süres  8ar  la  sin- 
galiere  catastrophe  de  votre  protege.  Ce  serait  eu  veritc  une  scene 
d'Arlequin,  si  ce  n'etait  pas  une  scene  de  cannibales :  c'est  le  comble 
du  ridicule  et  de  Thorreur.     Rien  n'est  plus  velche. 

Non,  Sire,  je  ne  sortirai  point  de  mon  lit  a  Tage  de  quatre-vingt- 
denx  ans  pour  aller  ä  Versailles.  Je  jurai  de  n'y  aller  jamais,  le 
jour  que  je  recus  a  Potsdam  la  lettre  du  ministre,  M.  de  Puyzieulx, 
qui  me  manda  que  je  ne  pouvais  garder  ui  ma  place  d'bistoriographe, 
ni  ma  pensioni).  Je  mourrai  au  pied  des  Alpes;  j'aurais  mieux  aime 
mourir  aux  votres. 

A  l'egard  de  votre  protege,  je  ne  comprends  pas  la  rage  qu'il  a 
de  s'avilir  par  une  gräce;  le  mot  infaraant  gruce  n'est  fait  que  pour 
les  criminels.  Le  bien  dont  il  peut  heriter  sera  peu  de  chose,  et 
certainement  ses  talents  et  sa  sagesse  suffiront  dans  voti-e  Service. 
Croyez,  Sire,  que  V.  M.  naura  guere  ni  d'officier  plus  attacbe  a  ses 
devoirs,  ni  d'ingenieur  plus  intelligent.  II  a  trouve  parmi  mes  pape- 
rasses  quelques  indications  sur  une  de  vos  victoires;  il  en  a  fait  uu 
plan  regulier;  vous  verrez  par  lä,  Sire,  si  ce  jeune  bomme  cntend  sou 
metier,  et  s'il  merite  votre  protection. 

Je  le  garderai,  puisque  V.  M.  le  permet,  jnsqu'ä  ce  qu'il  soit 
entierement  perfectionne  dans  son  art.  Je  ne  Toublierai  point  a  ma 
mort;  mais  ä  l'egard  de  la  gräce,  je  n'en  veux  pas  plus  que  de  la 
gräce  de  Molina  et  de  Jansenius2].  Je  n'avilirai  jamais  ainsi  un  de 
vos  officiers,  digne  de  vous  servir.  Si  on  veut  lui  signer  une  justi- 
fication  honorable,  ä  la  bonne  heure.     Tout  le  reste  me  parait  bontenx. 


1)  Vgl.  oben  S.  17  Anm.  1    vgl  auch  37,  2139). 

2)  Voltaire  nimmt  das  Wort  als  Gnadenmittel;  einerlei   ob  nach  der  Lehre 
des  Jesuiten  Molina  oder  seines  Gegners  Jansenius. 


334  ^^^  Voltaire- 

1^75  Je  mourrai  avec  ces  sentiments,  et  surtout  avec  le  regret  de  n'avoir 

'^"'pas  acheve   ma  vie  aiipres  du  plus  grand  homme   de  l'Europe,   que 
j'ose  aimer  autant  qu'admirer. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiaerl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg  mit  dem  falschen  Datum:  11  fovrier. 
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Potsdam,  ce  26  mars  1775. 

1775  Non,  vous  n'entendrez  plus  les  aigres  sifflements 

26.  März.  Des  monstres  que  nourrit  l'Envie; 

[Antwort  J'6touffe  lenrs  cris  discordants 

^"       ^''  Par  Teloge  de  votre  vie. 

J'irai  vous  cueillir  de  ma  main 
Des  fleurs  dans  le  bosquet  de  Flore, 
Pour  eu  parsemer  le  chemin 
Que  l'aveugle  arret  du  Destin 
Veut  bien  vous  reserver  encore. 
Vous  avez  charme  mon  loisir; 
J'ai  pu  vous  voir  et  vous  entendre; 
Tous  vos  vers  sont  ä  moi,  car  j'ai  su  les  apprendre. 
D'un  coeur  reconnaissant  le  plus  ardent  desir 
Est  qu'ayant  par  vos  soins  rogu  taut  de  plaisir, 
Je  puisse  ä  mon  tour  vous  en  rendre. 

Le  pauvre  Protee  dont  vous  faites  l'eloge  u'est  qu'un  düettante^ 
espece  de  geus  qu'ou  appelle  ainsi  en  Italie,  amateurs  des  arts  et  des 
Sciences,  n'en  possedant  que  la  superficie,  mais  qui  sont  pourtant 
ranges  dans  une  classe  superieure  a  ceux  qui  sont  totalement  ignorants. 

Je  me  suis  enfin  procure  les  sept  Dialogues,  et  j'en  ai  approfondi 
toute  l'histoire.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  Anglais,  nomme  Lindsey  ^j, 
theologien  de  profession,  et  precepteur  du  jeune  prince  Poniatowski, 
neveu  du  roi  de  Pologne.  C'est  ä  l'instigation  des  Czartoryski,  oncles 
du  Roi,  qu'il  a  compose  sa  Satire  en  anglais. 

L'ouvrage  acheve,  on  s'est  aper^u  que  personne  ne  l'entendrait  en 
Pologne,  s'il  n'etait  traduit  en  frangais;  ce  qui  s'est  execute  tout  de' 
Suite.  Mais  comme  le  traducteur  n'etait  pas  habile,  on  envoya  les 
Dialoglies  a  un  certain  Gerard,  a  Danzig,  qui  pour  lors  y  etait  consul 
de  la  part  de  la  France,  et  qui  a  present  est  commis  du  bureau  aux 
affaires  etraugeres,  aupres  de  M.  de  Vergennes.  Ce  Gerard,  qui  a  de 
l'esprit,  mais  qui  me  fait  l'honneur  de  me  hair  cordialement,  a  retouche 
les  Dialoglies,  et  les  a  mis  dans  l'etat  oü  on  les  a  vus  paraitre.  J'en 
ai  beaucoup  ri ;  il  y  a  par-ci  par-lä  des  grossieretes  et  des  platitudes 

1;  Verfasser  der  Letters  concerning  the  present  state  of  Poland  (17731. 
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insipides,  mais  il  j  a  des  traits  de  bonue  plaisantcric.     Je  nirai  poiiit    .l''^^ 
ferrailler  a  conp   de   plume   coutre  ce  sycopbautc.     II  taut  s'eu   tcnir" 
ä  ce  que  disait  le  cardiual  Mazariu:    >Laif8('ns  chaiiter  les  Franvais. 
pourvu  qu'ils  uous  laissent  faire.« 

Je  reviens  au  panvre  d'Etallondc,  dont  laffaire  ne  m'a  pas  Tair 
de  tourner  avaDtageusement;  comme  jai  cte  cclui  qui  lui  a  procurc 
son  premier  asile,  je  serai  sa  derniere  ressource.  Uu  iugenieur  forme 
80U8  les  yeux  de  Voltaire  est  un  phcnix  a  mes  yeux.  Pour  cette 
bataille  dont  il  a  trace  le  plan,  il  y  a  si  longtcmps  ([u'elle  s'est  donnoe, 
qu'ä  peine  je  m'en  ressouviens.  D'Etalluude  pourra  vous  servir  a 
conduire  les  travaux  au  siege  de  l'infdme,  a  former  les  batteries  des 
balistes  et  des  catapultes,  pour  faire  ecrouler  enticrement  la  tour  de 
la  superstition,  deruier  asile  des  vieilles  femmes  et  des  tousures. 

Je  vois  que  vous  preferez  le  sejour  de  Feruey  a  eelui  de  Ver- 
sailles; vous  le  pouvez  faire  sans  risque.  Les  distiuctious  que  vous 
pourriez  reeevoir  de  votre  ingrate  patrie  tourneraient  plus  a  son  lion- 
neur  qu'au  votre.  Vous  ne  recevrez  pas  rimmortalite  comme  un  don ; 
vous  vous  l'etes  donnee  vous-meme. 

Les  bonnes  intentions  de  la  reine  de  France  fönt  ccpendant  son 
eloge;  il  est  beau  qu'une  jeune  princesse  pcnse  a  reparer  les  torts 
d'une  uation  dont  eile  occupe  le  trone,  surtout  qu'elle  rende  justice 
au  merite  eclatant. 

Ce  Portrait  que  vous  avez  voulu  avoir,  et  qui  est  plus  propre  ä 
deparer  qu'ä  orner  un  appartement,  vous  le  recevrez  par  Michelet. 
Je  voulais  qu'on  lui  mit  un  habit  d'anachorete ;  cela  na  pas  ete  exc- 
cute.  Si  ce  portrait  pouvait  parier,  il  vous  dirait  qne  personne  ne 
vous  soubaite  plus  de  benedictions  ni  ne  s'interesse  plus  a  votre  con- 
servatiou  que  le  Pbilosopbe  de  Sans-.Souci.   Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A. 

597. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  ce  28  niaia  177ö. 

Sire,  toutes  les  fois  que  j'ecris  a  Votre  Majcste  sur  des  aflaircs     1775 
un  peu  serieuses,  je  tremble  comme  nos  regiments  ä  Rossbacb.     Mais  '^'"'''• 

votre  bonte  et  votre  magnanimite  me  rassureut. 

Je  vous  supplie  de  daigner  lire  dans  un  de  vos  moments  de  loisir, 
si  vous  en  avez,  le  memoire  de  d'Etallonde');  il  est  enticrement  fonde 
sur  les  pieces  originales   qu'on  nous  cacbait,  et  qui  nous  sont  enfin 

1)  Vgl.  oben  S.  321  Anm.  1. 
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1775  parvenues.  Vous  verrez  dans  cette  aifaire,  pire  que  celle  des  Calas 
März.  ^^  ^^g  Sirven,  a  quel  point  les  Velcbes  sont  quelquefois  frivoles  et 
atroces;  vous  y  verrez  a  la  fois  rimbecillite  du  Pierrot  de  la  foire, 
et  la  barbarie  de  la  Saint-Bartbelemy.  Ce  n'est  pas  que  la  bonne 
compagnie  de  Paris  ne  soit  infiniment  estimable;  mais  souvent  ceux 
qu'on  appelle  magistrats  sont  Toppose  de  la  bonne  compagnie. 

J'ose  croire  que  la  lecture  de  ce  memoire  vous  fera  fremir  d'hor- 
reur.  Nous  avons  resolu  d'envoyer  ce  memoire  non  seulement  aux 
avocats  de  Paris,  mais  ä  tous  les  jurisconsultes  de  l'Europe.  Notre 
dessein  est  de  nous  en  tenir  a  leur  decision.  D'Etallonde,  ayant  pris, 
avec  votre  permissiou,  le  titre  de  votre  aide  de  camp  et  de  votre 
Ingenieur,  ne  doit  ni  demander  graee  a  un  garde  des  sceaux,  ni  s'avilir 
jusqu'a  se  mettre  en  prison  pour  faire  casser  son  arret. 

Si  vous  daignez  seulement  nons  faire  avoir  l'avis  de  votre  cban- 
celier,  ou  celui  d'un  de  vos  premiers  juges,  cette  decision,  jointe  ä 
Celles  que  nous  esperons  avoir  ä  Naples,  a  Milan  et  ä  Londres,  sera 
assez  authentique  pour  ne  faire  retomber  l'opprobre  de  l'horrible  juge- 
raent  contre  d'Etallonde  et  le  Chevalier  de  La  Barre  que  sur  les 
assassins  qui  les  ont  condamnes.  C'est  une  nouvelle  maniere  de  de- 
mander justice;  mais  si  V.  M.  Tapprouve,  je  la  crois  tres- bonne  et 
tres-efficace.  Elle  pourra  mettre  un  frein  a  nos  Velcbes  cannibales, 
qui  se  fönt  un  jeu  de  la  vie  des  bommes.  Peut-etre  n'y  a-t-il  point 
actuellement  d'affaire  en  Europe  plus  digne  de  votre  protection.  C'est 
a  Marc-Aurele  de  donner  des  legons  a  des  barbares. 

Des  que  nous  aurons  la  decision  des  avocats  de  Paris,  jointe  au 
jugement  des  premiers  jurisconsultes  d'AUemagne  et  d'Italie,  et  peut- 
etre  de  Eome  meme,  je  rendrai  d'Etallonde  a  V.  M.  II  est  digne  de 
la  servir,  et  il  n'attend  que  ce  moment  pour  se  remettre  a  un  devoir 
qui  lui  est  eher. 

Pour  moi,  j'attendrai  la  mort  saus  aucnne  peine,  si  je  peux  reussir 
dans  cette  juste  entreprise;  et  je  mourrai  heureux,  si  V.  M,  me  cou- 
serve  ses  bontes. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  83. 

598. 
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ä  Ferney,  27  avril  1775. 
1775  Sire,  j'ai  re§u  aujourd'hui,    par  les  bontes  de  Votre  Majeste,  le 

^"^^  ■  Portrait  d'un  tres-grand  homme;  je  vais  mettre  au  bas  deux  vers  de 
lui,  en  n'y  changeant  qu'un  mot: 


Von  Voltairo.  |{v^-7 

Imitateur  heurenx  d' Alexandre  et  d'Alcide.  1776 

II  aimait  mieiix  jjonrtant  les  vertus  d'Ariatide.  -^    April. 

J'avoue  que  le  peintre  voiis  a  inuins  donne  la  figure  d'Aristide 
que  Celle  d'PIercnle.  II  ny  a  poiut  de  Velcbe  qui  ne  tremble  eu 
voyant  ce  portrait-l:i;  c'est  precisenicnt  ce  que  je  voulais. 

Tont  Velchc  qui  voiis  exaiuine 
De  terreur  pauique  est  atteiut; 
Et  chacuu  dit,  ä  votre  uiine, 
Que  dans  Ilossbach  ou  vous  a  peiut. 

Ce  qui  me  plait  davantage,  c'est  que  vous  avez  l'air  de  la  santc 
la  plus  brillante. 

Nous  nous  jetons,  Morival  et  moi,  aux  pieds  de  ce  heros.  Le 
dessein  de  ce  jeune  bomme  est  de  ne  point  s'avilir jusqua  demander 
une  gräce  dont  il  u'aura  certaiuemeut  pas  besoin  aux  yeux  de  lEurope: 
il  veut  et  il  doit  se  borner  ä  faire  voir  la  turpitude  et  Iborreur  des 
jugements  velcbes.  Cette  affaire  est  plus  abominable  encore  ((ue  celle 
des  Calas;  car  les  juges  des  Calas  u'avaient  cte  que  trompes,  et  ceux 
du  cbevalier  de  La  Barre  ont  ete  des  monstres  sanguinaires  de  gaite 
de  coeur. 

Je  m'en  rapporte  a  votre  jugemeut,  Sire.  et  j'atteuds  votre  decision, 
qui  reglera  notre  conduite.  Kos  lois  sont  atroces  et  ridicules;  mais 
Morival  ne  connait  que  les  vötres.  II  se  soucie  fort  peu  de  la  petite 
part  qui  lui  reviendrait  dans  le  partage  avec  sa  famille;  il  ne  veut 
plus  conuaitre  d'autre  famille  que  sou  regiment,  et  n'aura  jamais 
d'autre  roi  et  d'autre  maitre  que  vous. 

J'ai  ete  quelque  temps  sans  ecrire  ä  V.  M.  II  a  regne  dans  uos 
cantons  une  maladie  epidemique  aflfreuse,  dont  ma  uicce  a  pense  mourir, 
et  dont  je  suis  encore  attaque. 

Vivez  longteraps,  Sire,  non  pas  pour  votre  gloire,  car  vous  n'avez 
plus  rien  ä  y  faire,  mais  pour  le  bonbeur  de  vos  Etats.  Conservez- 
moi  des  bontes  qui  me  consolcut  de  toutes  mcs  miseres. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  84. 
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Von  VOLTAIRE. 

Mai  1775. 

Sire,  c'est  a  Aristide  que  j'ecris  aujourdhui,   et  je  laisse  la  Ale-     1775 
xandre  et  Aleide  jusqu'ä  la  premiere  occasion. 

Je  me  jette  ä  vos  pieds  avec  Morival.  Voici  ou  il  en  est.  Les 
gens   qui  sont  aiijourd"hui    les    maitres   du   royaume  des  Velcbes  lui 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    III.  22 


Mai. 


gqg  Vou  Voltaire. 

l''7p  donneront  sa  gräce;  et  cette  grace  pourra  le  mettre,  daus  quiuze  ou 
*'■  vingt  ans,  en  possession  d'une  legitime  de  cadet  de  Normandie.  Mais 
DOS  belies  lois  cxigent  qae,  pour  etre  en  etat  de  recueillir  un  jour 
cette  portion  d'beritage  si  minee,  on  se  mette  ä  genoux  devant  le 
parlement,  qui  est  le  maitre  d'enregi.strer  la  gräce  ou  de  la  rejeter. 
Morival  est  un  gargon  petri  dhonneur.  II  trouve  qu'il  y  aurait 
de  l'infamie  ä  paraitre  ä  genoux,  avec  runiforme  d'un  officier  prussien, 
devant  ces  robins.  II  dit  que  cet  uniforme  ne  doit  servir  qu'a  faire 
mettre  a  genoux  les  Velches. 

C'est  a  peu  pres  ce  qu'il  mande  a  votre  ministre  a  Paris.  J'ap- 
prouve  un  tel  sentiment,  tout  Velche  que  je  suis;  et  je  me  flutte  qu'il 
ne  deplaira  pas  ä  V.  M. 

Vous  avez  eu  la  bonte  de  nous  ecrire  ^)  que  vous  seriez  notre 
derniere  ressource.  Vous  avez  tonjours  ete  la  seule;  car  j'ai  toujours 
mande  ä  la  famille  et  a  nos  amis  de  Paris  que  nous  ne  voulions  point 
de  grace.  Nous  n'attendons  rien  que  de  vos  bontes.  Vous  avez 
permis  que  d'Etallonde  Morival  s'intitulat  Ingenieur  et  adjudant  de 
V.  M.  Ces  titres,  qui,  ce  me  semble,  ne  donnent  aucun  grade  mili- 
taire,  peuvent  s'accorder  dans  vos  armees  sans  faire  aucun  passe-droit 
ä  personne. 

Pour  peu  que  V.  M.  daigne  lui  donner  de  legers  appointements, 
il  subsistera  tres-bonorablement  avec  les  petits  secours  de  sa  famille 
et  de  ses  amis.  II  viendra  recevoir  vos  ordres  au  moment  oü  vous 
l'ordonnerez.  Faites  voir  a  l'Europe,  je  vous  en  conjure,  combien 
votre  protection  est  au-dessus  de  celle  de  nos  parlements.  Vous  avez 
daigne  secourir  les  Calas^),  d'Etallonde  est  opprime  bien  plus  injuste- 
ment;  il  est  la  victime  d'une  superstition  et  d'un  fanatisme  que  vous 
haissez  autant  que  je  les  abhorre.  II  n'appartient  qu'ä  votre  grandeur 
d'äme  et  a  votre  genie  d'bonorer  hautement  de  votre  bienveillance  un 
officier  tres-sage,  tres-brave  et  tres-utile,  indignement  persecute  par 
les  plus  läches  et  les  plus  barbares  de  tous  les  hommes.  Vous  etes 
fait  pour  donner  des  exemples  non  seulement  aux  Velches,  mais  a 
l'Europe  entiere^). 


1)  Vgl.  Nv.  5%. 

2)  Wohl  Verweclislung  mit  der  Familie  Sirven  (vgl.  465), 

3)  Voltaire  schreibt  an  Condorcet  4.  Mai  (49,  9392)  über  Morival :  C'est  ä  son 
maitre  de  prendre  vivement  ses  interets;  c'est  si  lui  de  proteger  les  gens  qui  pen- 
sent  comme  lui.  II  ne  donne  pas  dans  cette  affaire  uu  grand  exemple  de  magna- 
nimite;  s'il  ne  fait  pas  rougir  et  trembler  les  boeufstigres  (Morivals  Eichter]  je 
ne  le  regarde  que  comme  un  singe. 
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J'attends  les  ordres  de  V.M.;  j'ose  esperer  qirils  consoleront  ma     1775 

Mai 

decrepitude,   et  que  mes   cheveiix  blancs  ne  descendront  point  avec 
amertume  dans  le  tombeau,  comnie  dit  lautre ^]. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  86. 

600. 
Au  VOLTAIKE. 

Potsdam,  ce  10  mai  1775. 

V0U8  ue  m'accuserez  pa8  de  lenteur  a  vous  euvoyer  la  consultation     ^^^^ 
j  .     .  ,x  •     X  •      1     X  T  .  •  ,.  1^-  Mai. 

de  DOS  junsconsultes;  c  est  eux  qui  m  ont  lanterne  jusqu  a  ee  moment,  [Antwort 

i[üe  je  regois  enfin  leur  docte  decision.     Si  notre  justice  est  si  lente,  «i^'f  697.J 

a  quoi  ue  fandra-t-il  pas  s'attendre  du  parlemeut  de  Paris  ?     Ni  vous, 

ni  moi,  ni  Morival,   ne  vivrons  assez  lougtemps   pour  voir   la   (in   de 

cette  aöaire. 

Le  parti  le  plus  siir  sera  de  rcuoncer,  faute  de  pouv(»ir  amoUir 
les  coeurs  de  röche  de  ces  juges  iniques.  Je  crois  que  la  siiperstition  et 
le  fanatisme  out  eu  moins  de  part  a  cette  boucherie  d'Amiens  que 
l'opiuiätrete.  II  y  a  des  gens  qui  veulent  toiijours  avoir  raison,  et 
qui  se  feraient  plutöt  lapider  (jue  de  reconnaitre  l'exces  ou  leur  pre- 
cipitation  les  a  fait  tomber. 

A  present,  on  ne  pense  a  Paris  qu'au  sacre  de  Reims;  y  [eüt-il 
inille  d'Etallonde,  on  ne  les  ccouterait  pas  pour  ne  point  se  distraire 
des  otages  de  la  sainte  ampoule,  de  lentree  du  roi,  de  la  curiosite  de 
savoir  qui  portera  la  couronne,  qui  le  sceptre,  qui  le  globe,  et  qui, 
le  8oir,  portera  le  bougeoir  du  Roi;  ce  sont  des  choses  bien  plus 
attrayantes  que  de  justifier  un  innoceut.  Vos  conseillers  de  la  grand' 
chambre  penseront  ainsi;  et  Voltaire,  le  protecteur  de  l'innocence  sans 
pouToir  la  sauver,  muni  des  consultations  des  jurisconsultes  les  plus 
integres,  n'aura  de  ressource  que  celle  de  fletrir  par  les  suffrages  de 
l'Europe  entiere^)  les  bourreaux  de  La  Barre  et  de  ses  compagnous. 

J'ecarte  de  ma  memoire  ces  horreurs  et  ces  atrocites  qui  inspirent 
une  melancolie  sombre,  pour  vous  parier  dune  matiere  plus  agreable. 
Le  Kain  va  venir  ici  cet  ete;  et  je  lui  verrai  representer  vos  tragedies. 
C'est  une  fete  pour  moi.  Nous  avons  eu  l'annee  passee  Aufresne, 
dont  le  jeu  noble,  simple  et  vrai  m'a  fort  contente.  II  faudra  voir  si 
les  efforts  de  l'art  surpassent  dans  Le  Kain  ce  que  la  nature  a  produit 
dans  l'autre.     Mais,  avant  que  d'en  venir  la,  j'aurai  trois  cents  lieues 


1)  Genesis  42,  38. 

2)  Die  Kehler  Ausgabe  liest:   que  de  fletrir  dans  ses  ecrits  lus  de  l'Europe 
entiere. 
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1775     ä  faire  en  parcourant  differentes  provinces.     A  mon  retour,  j'aurai  le 
10.  Mai.  piaimir  de  vous   ccrire  pour  savoir   des   nouvelles    du   Patriarche  de 
Feruey,   pour  lequel  le  solitaire  de  Sans-Honci  ne  ces8e  de  faire  des 
voeux.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 

601. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  17  juin  1775. 
1775  Cinq   cents  railles   de  France  que  j'ai   parcourus   en   quatre   se- 

r.  \  ^^\  mainegi)  me  servirout  d'excuse  de  vous  devoir  trois^)  lettres,  dont  deux 

[Antwort  ,      '  ,  ',        ,     ' 

auf  598  arriverent  le  moment  avant  mon  depart,  et  la  derniere  a  mon  retour. 

u.  599]   jg  ^Q^g  reponds  selon  les  dates. 

Le  Portrait  que  vous  avez  regu  est  Touvrage  de  madameTerbusch^), 
qui,  pour  ne  point  avilir  son  pinceau,  arajuste  ma  figure  eraillee  des 
gräces  de  ia  jeunesse.  Vous  savez  qu'il  suffit  d'etre  quelque  chose 
pour  ne  pas  manquer  de  flatteurs;  les  peintres  eutendeut  ce  metier 
tout  comme  les  courtisans  les  plus  raffines. 

L'ai'tiste  qu'Apollon  iuspire, 
S'il  veut  par  ses  talents  orner  votre  chäteau, 
Doit,  en  imitant  l'art  dont  voas  savez  ecrire, 
Ennoblir  les  objets  et  peindre  tout  en  beau. 

Certainement  le  portrait  ni  l'original  ne  meritent  qu'on  se  jette 
ä  ses  pieds.  Si  cependant  l'affaire  de  Morival  dependait  de  moi  seul, 
il  y  a  longtemps  qu'elle  serait  terminee  a  sa  satisfaction.  J'ai  doute, 
vous  le  savez,  que  l'ou  parvint  a  flechir  des  juges  qui,  pour  qn'on  les 
croie  infaillibles,  ne  reforment  jamais  leur  jugement.  Les  formalites 
du  parlement,  et  les  bigots,  dont  le  nombre  est  plus  considerable  en 
France  qu'en  AUemagne,  m'ont  paru  des  obstacles  invincibles  pour 
rehabiliter  Morival  dans  sa  patrie.  Je  vous  ai  promis  que  je  serais 
sa  derniere  ressource,  et  je  vous  tiendrai  parole;  il  n'a  qu'ä  venir  ici, 
11  aura  brevet  et  pension  de  capitaine-ingenieur*),  metier  dans  lequel 


1)  Am  29.  Mai  war  der  König  von  der  Magdeburger  Revne  zurückgekehrt: 
vom  31.  Mai  bis  14.  Juni  hatte  die  Reise  nach  Pommern  und  Preußen  gedauert. 

2)  Einer  der  drei  Briefe  fehlt. 

3)  Anna  Dorothea  Therbusch  (1721 — 1782).  Die  Herzogin  Charlotte  von  Braun- 
schweig schreibt  ihrem  Bruder,  dem  König  (undatiert) :  J'ai  vu  deux  [Porträts  vom 
Könige]  que  la  Terbusch  a  peints,  mais  je  n'y  ai  pas  trouve  ce  que  je  cherchais, 
c'est  ä  dire  votre  ressemblance  (H.  A). 

4)  Morival  wurde  am  20.  Oktober  1775  als  Hauptmann  im  Ingenieurkorps 
nach  Berlin  versetzt.    1788  wurde  er  pensioniert.    In  den  Ranglisten  wird  er  unter 
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il  trouvera  occasion  de  se  perfectionner  ici;  etVinfdnte  f'reuiira  vaine-  __i'''^ö 
meut  de  depit,  eu  voyant  que  Voltaire,  et  moi  pauvre  iudividu,  noiis 
sauvons  de  ses  griffes  un  jenue  garyon  qui  n'a  pas  observc  \c  puntiylio 
et  le  ceremonial  eeclesiastique. 

Vous  me  faites  trembler  en  m'annoiiraut  vos  maladies.  Je  crains 
pour  yotre  niece,  que  je  ue  connais  point,  mais  que  je  regardc  comme 
un  secours  indispensable  pour  vous  daus  votre  retraite.  Je  suis  en- 
core  aceable  d'affaires^),  dans  une  couple  de  jours  je  serai  au  courant, 
et  pourrai  ni'entretenir  plus  librement  avec  vous.  Votre  iniperatrice 
BC  Signale  a  Moscou  par  ses  bienfaits  et  par  la  douceur  dout  eile 
traite  le  reste  des  adhcrents  de  Pugatseheff 2) :  c'est  un  bei  exemple 
pour  les  souverains;  j'espere,  plus  que  je  ne  le  crois,  qu'il  soit  imite. 
Adieu,  mon  eher  Voltaire;  conservez  un  homme  que  tonte  lEurope 
trouverait  a  redire '],  moi  surtout,  s'il  n'existait  plus;  et  n'oubliez  pas 
le  solitaire  de  Sanssouci.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes  im  Germanischen  National- 
rauseura  in  Nürnberg.  Der  Abdruck  des  Konzepts  (GEuvrea  Posthumes  9,  270  hat 
das  falsche  Datum  27  mai. 

Voltaire  hatte  den  Brief  am  5.  Juli;  am  10.  Juli  schrieb  er  an  den  Orafen 
d"Argental  (49,  9432;:  II  a  accompagne  ces  gräces  singulicres  d'une  lettre  egale- 
ment  tendre  et  philosophique,  dans  laquelle  il  se  propose  de  reparer  par  l'hu- 
manite  tontes  les  horrenrs  du  fanatisme.  II  faut  vous  dire  (ju'il  r^pare  aus.si  tous 
les  jours  par  de  petites  attentions  le  momeut  de  mauvaise  humeur,  quMl  eut 
autrefois  avec  moi  —  an  d'Alembert  17.  Juli  ;49,  9437):  Luc  me  parait  change 
en  bien. 

602. 

Von  VOLTAIRE. 

21  juin  1775. 
Sire.  tandis  que  Votre  Majestc  fait  j)robablcment  mana-uvrer  trente     1775 
ou  quarante  mille  guerriers,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  prendre  mon  ,  *   * '^"l 
temps  pour  luipresenter  la  bataille  de  Kossbach,  dessinee  par  d'Etallonde.  auf  600.] 

den  Offizieren  >so  als  invalide  oder  auf  Pension  gesetzet  und  betrachtet<,  bis 
zum  August  1797  weitergeführt  (ieh.  Kriegskanzlei;.  Vgl.  Voltaires  sämtliche 
Schriften    Berlin,  Wever  1791)  20,  143  Anm. 

1)  Am  16.  Juni  hatte  die  alljährliche  »Ministerrevue«  stattgefunden. 

2)  Der  Kosack  Pugatschcft',  der  1773  einen  Aufstand  erregt  hatte,  war  im 
September  1774  von  seinen  Anhängern  ausgeliefert  worden;  seine  Ilinriditung 
war  am  10.  Januar  1775  erfolgt.  Katharina  II.  hatte  die  Anwendung  der  Folter 
beim  Verhör  seiner  3Iitverschworenen  verboten,  die  Ausführung  des  Todesurteils 
an  Pugatscheflf  selbst  zu  mildern  befohlen  (VI,  62.  65 . 

3   Sander  übersetzt:  den  ganz  Europa  vermissen  würde. 


rjlO  ^  on  ^'oltaire. 

1775  II  brfile  d'envie  de  se  trouver  ä  une  pareille  bataille.     La  bonte 

■  ^^^'  extreme  ([ue  vous  avez  eue  de  nous  envoyer  la  consultation  de  vos 
Premiers  magistrats  ne  lui  laisse  d'autre  idee  que  de  verser  son  sang 
pour  votre  Service;  la  reconnaissance  qu'il  vous  doit,  et  l'honneur 
d'etre  au  nombre  de  vos  officiers,  l'emporte  sur  tous  les  autres  pro- 
jets.  II  ue  veut  plus  aucune  gräce  en  France;  il  en  etait  deja  bien 
degoüte;  vos  dernieres  bontes  ferraent  son  C(jüur  a  tout  autre  objet 
que  celui  de  mourir  Prussien;  il  voudrait  au  moins  paraitre  parmi 
les  braves  gens  dont  V.  M.  fait  des  revues.  On  lui  a  dit  que  son 
regiment  pourrait  bien  faire  l'exercice  en  votre  presence  eette  annee: 
ä  cette  nouvelle,  je  crois  voir  un  amant  ä  qui  sa  maitresse  a  donne 
un  rendez-vous;  il  ne  me  parle  que  de  son  depart,  je  ne  puis  le  re- 
tenir.  J'ai  beau  lui  dire  qu'il  n'a  point  regu  d'ordre,  et  qu'il  faut 
attendre;  il  dit  qu'il  u'attendra  rien.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  con- 
tredire  les  grandes  passions,  et  surtout  une  passion  si  belle.  S'il 
retourne  a  Wesel  dans  quelques  jours,  il  ne  me  reste,  Sire,  qu'ii  me 
jeter  a  vos  pieds  du  fond  de  ma  retraite  et  du  bord  de  mon  tom- 
beau,  a  remercier  V.  M.  de  ee  qu'elle  a  daigne  faire  pour  lui,  et  ä 
me  flatter  qu'elle  voudra  bien  l'honorer  des  emplois  dont  eile  le 
croira  digne;  il  n'y  a  qu'un  heros  philosophe  qui  puisse  etre  servi  par 
un  tel  officier. 

Ma  lettre  arrivera  peut-etre  mal  a  propos  au  milieu  de  vos  im- 
menses occupations;  mais  les  plus  petites  affaires  vous  sont  presentes 
comme  les  grandes.  M.  de  Catinat  disait  que  son  heros  etait  celui 
qui  jouerait  une  partie  de  quilles  au  sortir  dune  bataille  gagnee  ou 
perdue.  Vous  ne  jouez  point  aux  quilles;  vous  faites  des  vers  un 
jour  de  bataille;  vous  prenez  votre  flute,  lorsque  vos  tambours  bat- 
tent  aux  cbamps;  vous  daignez  m'ecrire  des  choses  charmantes,  en 
faisant  nne  promotion  dofficiers  geueraux.  Je  vous  admire  de  toutes 
les  facons,  et,  en  vous  admirant,  j'attends  tout  de  votre  grand  coeur. 
On  mande  que  le  sacre  du  Roi  Tres-Chretien  n'a  pas  ete  aussi 
brillant  que  l'esperaient  les  Frangais,  accoutumes  <\  la  magie  de  Ser- 
vandoni^)  et  ä  la  musique  de  Gluck.  C'est  un  spectacle  bien  etrange 
que  ce  sacre.  On  fait  coucher  tout  de  son  long  un  pauvre  roi  en 
chemise  devant  des  pretres,  qui  lui  fönt  jurer  de  maintenir  tous  les 
droits  de  l'Eglise;  et  on  ne  lui  permet  d'etre  vetu  que  lorsqu'il  a 
fait  son  serment.  II  j  a  des  gens  qui  pretendent  que  c'est  aux  rois 
ä  se  faire  preter  serment  par  les  pretres;  il  me  semble  que  Frederic 
le  Grand  en  use  ainsi  en  Silesie  et  dans  la  Prusse  occidentale. 


1)  Jean-Jerome  Servandoni  (1695—1766),  Architekt  und  Dekorationsmaler. 
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Je  fais  sennent,   Sire,   devaut  votre  portrait,  que  mon  coeur  scra     1775 


21.  Juni. 


votre  Sujet  tant  que  j'aurai  uu  reste  de  vie. 

Nach  dem   eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires   Nachlaß  auf  der  Kaiaerl. 
Bibliothek  xu  St.  Petersburg.    Das  Datum  anscheinend  von  anderer  Hand. 


003. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  7  juillet  1775. 

Sire,  Morival  s'oecupait  a,  mesurer   le  lac  de  Geneve,  et  a  cons-     1775 
triiire  sur   ses  bords  une  citadelle  imaginaire,  loreque  je  lui  ai  appris  /'  ■^"^''' 
qu'il  pourrait  eu  tracer  de  reelles  daus  la  Prusse  occideutalc  ou  dan.s  ;inf  601.^ 
V08  autres  Etats.     II  a   senti  vos  bienfaits  avec  une  respectueuse  re- 
conüaissance,  egale  a  sa  modestie.     Vous  etes  son  seul  roi,  son  seul 
bienfaiteur.    Tuisque  vous  permettez  qu'il  vienne  se  jeter  ä  vos  pieds 
dans  Potsdam,  voudriez-vous  bieu  avoir  la  bonte  de  me  dire  a  qui  il 
fandra  qu'il  s'adresse  pour  etre  presente  a  V.  M.? 

Permettez  que  je  me  joigne  a  lui  dans  la  reeonnaissance  dont 
il  ne  cessera  d'etre  penetre;  je  ne  peux  pas  aspirer,  comme  lui,  a 
Ihonneur  d'etre  tue  sur  un  bastion  ou  sur  une  courtine;  je  ne  suis 
qu'uu  vieux  poltron  fait  pour  mourir  dans  mon  lit.  Je  n'ai  que  de  la 
sensibilite,  et  je  la  mets  tout  entiere  a  vous  admirer  et  a  vous  aimer. 

Votre  alliee  Timperatrice  Catherine  fait,  comme  vous,  de  grandes 
choses.  Elle  fait  surtout  du  bien  ä  ses  sujets;  mais  le  roi  de  France 
l'emporte  sur  tous  les  rois,  puisqu'il  fait  des  miracles.  II  a  touche  ii 
son  sacre  deux  mille  quatre  cents  malades  d'ecrouelles'),  et  il  les  a 
Sans  doute  gueris.  II  est  vrai  qu'il  y  eut  une  des  maitresses  de 
Louis  XIV  qui  mourut  de  cette  maladie,  quoiqu'elle  eut  ete  tres-bien 
touchee;  mais  uu  tel  cas  est  tres-rare. 

V.  M.  avait  eu  la  bonte  de  me  mander  qu'apres  ses  revues  eile 
se  delasserait  un  moment  a  entendre  Le  Kain  et  Aufresne;  mais  je 
vois  bien  que  vos  hcros  guerriers  qui  marchent  sous  vos  drapeaux 
Temportent  sur  vos  heros  de  tbeatre.  V.  M.  les  passe  en  revue  dans 
([uatre  cents  Heues  de  pays  pendant  un  mois.  C'etait  ä  peu  pres 
avec  cette  rapiditc  qu'un  de  vos  prcdecesseurs,  nomme  Jules  Cesar, 
parconrait  notre  petit  pays  de  Velches.  II  faisait  des  vers  aussi,  ce 
Jules  ou  Julius,  car  les  veritablement  grands  hommes  fönt  de  tout. 


1}  Dieselbe  Zahl  gibt  der  preußische  Gesandte,  der  der  Krönung  beigewohnt 
hatte,  in  seinem  Bericht  vom  18.  Juni  (G.  St.  A.J. 
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1775  Je  suis  plus  que  jamais  l'adorateur  et  l'admirateur  des  gens  de 

ce  caractere,  qui  sont  en  si  petit  norabre. 

Agreez,  Sire,  avec  bonte,  le  profond  respect,  la  reconnaissance  et 
rattachement  iuviolable  de  ce  vieux  malade  du  mont  Jura. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  89. 

604. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  12juillet  1775. 
1775  Vous   croyez,   mou   eher  patriarche,    que  j'ai  toujours  l'epee  au 

V  "  'f^  ^^^^"^  Cependant  votre  lettre  m'a  trouve  la  plume  a  la  main,  occupe 
auf  602.]  a  corriger  d'anciens  memoires  que  vous  vous  ressouviendrez  peut-etre 
d'avoir  vus  autrefois  peu  corrects  et  peu  soignes^).  Je  leche  mes 
petits;  je  täche  de  les  polir.  Trente  annees  de  difference  rendent  plus 
difficile  a  se  satisfaire;  et  quoique  eet  ouvrage  soit  destine  ä  dem  eurer 
eiifoui  pour  toujours  dans  quelque  archive  poudreuse,  je  ne-veux 
pourtant  pas  qu'il  soit  mal  fait.  En  voila  assez  pour  mes  occupations. 
Quant  ä  Morival  d'Etallonde,  je  vois  bien  que  vos  bonnes  inten- 
tions  n'ont  pas  ete  süffisantes  pour  deraciner  les  prejuges  du  fana- 
tisme  des  tetes  de  vos  presidents  a  mortier.  II  est  plus  difficile  de 
faire  entendre  raison  a  un  docteur  en  droit  que  de  composer  la 
Henriade.  Si  Morival  ne  veut  pas  faire  amende  honorable,  le  cierge 
au  poing,  il  peut  venir  ici;  je  le  placerai  dans  le  genie,  a  votre  re- 
commandation.  II  vaut  mieux  etudier  Vauban  et  Coehorn'-)  que  de 
s'avilir,  surtout  lorsqu'on  est  innocent.  II  me  semble  que  les  progres 
de  la  raison  se  fönt  plus  rapidement  sentir  en  Allemagne  que  France. 
La  raison  en  est,  ce  me  semble,  que  beaucoup  d'ecclesiastiques  et 
d'eveques  catholiques,  en  Allemagne,  commencent  ä  avoir  honte  de 
leurs  superstitieux  usages,  au  lieu  qu'en  France  le  cierge  fait  corps 
de  l'Etat;  et  toute  grande  compagnie  reste  attachee  aux  anciens  usa- 
ges, quand  meme  eile  en  connait  Tabus. 

On  n'a  parle  ici  que  du  sacre  de  Reims,  des  ceremonies  bizarres 
qui  s'observent,  et  de  la  sainte  ampoule,  dont  l'histoire  est  digne 
des  Lapons.  Un  prince  sage  et  eclaire  pourrait  abolir  et  la  sainte 
ampoule,  et  le  sacre  meme. 


1)  Die  erste  Niederschrift  der  Histoire  de  mon  temps  von  1742  uad  1743 
hatte  der  Verfasser  1746  zum  ersten  Male  umgearbeitet  (Publikationen  aus  den 
Staatsarchiven  IV).    Vgl.  Bd.  2,  159.  169.  185.  186. 

2)  Menno  von  Coehorn  (1641—1704),  berühmter  niederländischer  Ingenieur, 
Zeitgenosse  imd  Gegner  Vaubans. 
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J'ai  vu  ici')  denx  jeunes  Fraoc^ais  bien  aimables;   Iud  est  im  M.      1775 
de  Laval-Montmorency,  et  Tautre  \m  Clermont-dallerande.    Ce  deruier    ""  "^°''' 
surtout  a  de  la  vivaeite  d'esprit,  ä  laquelle  est  jointe  iine  couduite 
mesuree  et  sage.     Au   lieu  d'assister  au  sacrc,   ils  voyagent.     Ils  ont 
ete  avec   moi   en  Prusse,  dnü  ils  se  sont  rendus  a  Varsovic,  dans  le 
dessein  d'aller  ä  Vienue. 

Le  Kain  est  venu  ici;  il  jouera  G^dipe,  Orosmaue  et  Mahomet. 
Je  sais  qu'il  a  ete  a  Ferney^),  il  sera  oblige  de  me  conter  tout  ce  qn'il 
sait  et  ne  sait  pas  de  eelui  qui  rend  ce  bourg  si  celebrc.  .J'ai  vu 
jouer  Aufresne  Tauuce  passee.  Je  vous  dirai  auquel  des  deux  je 
donne  la  preterence,  quand  j'aurai  vu  jouer  celui-ci. 

J'ai  toute  la  maison  pleine  de  nieces,  de  neveux  et  de  pctits- 
neveux;  il  faut  leur  donner  des  spectacles  qui  les  dedommagent  de 
l'ennui  qu'ils  peuvent  gagner  dans  la  compagnie  dun  vieillard.  II  faut 
se  rendre  justice,  et  se  rendre  supportable  a  la  jeunesse.  Ceci  me 
regarde.  Vous  aurez  le  privilege  exclusif  de  ne  jamais  vieillir;  et 
quand  meme  quelques  infirmites  attaquent  votre  corps,  votre  esprit 
triomplie  de  leurs  atteintes,  et  semble  acqucrir  tous  les  jours  des  for- 
ces  nouvelles. 

Que  Minerve  qu'Apollon,   que  les  Muses,  que  les  Gräces  veillent 

sur  leur  plus  bei  ouvrage,  et  qu'ils  conservent  encore  longtemps  celui 

dont  des  siecles  ne  pourraient  reparer  la  perte!     Voila  les  vcüux  que 

l'erraite  de  Sans-Souci  tait  pour  le  Patriarche  de  Fcrney.     Valc. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Der  Abdruck  dea 
Konzepts  '0£uvres  Posthumes  9.  210]  hat  das  Datum:  ce  14  juiilet  1775. 

605. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  24  juiilet  1776. 
Je  viens  de  voir  Le  Kain 3).     II  a  ete  oblige  de  nie  dire  cotnme  ^p]'^, 
il  vous  a  trouve,    et  j'ai   ete  bien   aise    d'apprendre  de  lui   que  vous 
vous  promenez  dans  votre  jardiu,  que  votre  sante  est  assez  bonne,  et 


24.  Juli. 


1)  Vgl.  XXV,  17,  25. 

2)  Juli  und  September  1772. 

3;  Henri-Louis  Le  Kain  igeb.  1729;  trat  zuerst  im  Theatre  Franqais  iu  Vol- 
taires Brutus  1750  auf.  Auf  dem  Theater  im  Neuen  Palais  spielte  er  im  (Edipe 
am  14.  und  21.  Juli,  im  Mahomet  am  16.  Juli,  in  der  Zaire  am  19.  Juli  ;vgl.  XXV, 
22.  26;  XXVI,  369).  Holland,  der  als  Lehrer  des  Prinzen  Ludwig  von  Württem- 
berg Anfang  Juli  1775  nach  Potsdam  gekommen  war  und  in  Begleitung  des  Prin- 
zen der  Aufführung  der  Zaire  beiwohnte,  schreibt  am  26.  Juli:  Le  19,  le  soir. 
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177Ö  que  vous  avez  plus  de  gälte  encore  dans  votre  couversatiou  que  dans 
'  ^ '  vos  ouvrages.  Cette  gaite  que  vous  conservez  est  la  marque  la  plus 
süre  que  nous  vous  possederons  encore  longtemps,  Ce  feu  clemen- 
taire,  ce  principe  vital,  est  le  premier  qui  s'aifaiblit  lorsque  les  annees 
mineut  et  sapent  la  mecanique  de  notre  existence.  Je  ne  crains  donc 
plus  maiutenant  que  le  trone  du  Parnasse  devienne  de  sitot  vacant  et 
je  vous  nommerai  hardinaent  mon  executeur  testamentaire;  ce  qui  mc 
fait  grand  plaisir. 


on  donna  une  ropresentation.  Le  Kain  tacha  de  se  surpasser  et  rciissit  cette  foia 
ä  s'attirer  les  applandissements  de  S.  M.  Aprt'B  le  spectacle  le  Eoi  le  fit  appeler 
dans  son  cabinet  pour  lui  dire  qu'il  lui  avait  repandu  des  larmes  et  qu'il  etait 
tres-content  de  son  jeu.  Le  Kain  j  resta  longtemps  et  le  Eoi  lui  fit  declamer 
des  morceaux  de  differeutes  pieces  de  Voltaire  que  S.  M.  sait  presque  toutes  par 
coeur.  Ce  qni  a  fait  le  plus  de  tort  ici  ä  Le  Kain,  c'est  qu'il  est  mal  acconi- 
pagne  par  les  comediens  ordinaires  qni  ä  Texception  d'un  seul,  ne  meritent  pas 
d'etre  presentes  au  public.  (Leon  Sahler,  Princes  et  princesses  en  voyage,  Paris 
1904,  p.  19.)  Der  Leibarzt  des  Herzogs  Friedrich  Eugen  von  Württemberg,  David 
Charles  Emmanuel  Berdot  (1738 — 1780),  der  die  Herzogin  1775  nach  Preußen  be- 
gleitete, hat  den  verschiedenen  Aufführungen  beigewohnt  und  sehreibt  darüber 
in  seinem  Reisetagebuch: 

14.  Juli:  On  eut  snr  les  6  heures  du  soir  la  representation  d'CEdipe  tragedie. 
Le  Kain  y  joua  le  plus  grand  rule.  Mais  soit  qu'il  u'ait  pas  ete  bien  seconde, 
le  Roi  ne  fut  pas  fort  content  de  son  action,  dans  la(iuelle  bien  des  connaisseurs 
trouvaient  trop  d'art  et  trop  peu  de  naturel. 

16.  Juli:  On  representa  Mahomet,  tragedie  de  Voltaire.  M.  Le  Kain  y  etala 
de  nouveau  tout  son  art  theatral;  on  trouvait,  qu'il  le  poussait  trop  loin  et  que 
par  lä  il  etouffait  le  naturel.  Le  Roi  ne  temoigna  pas  etre  plus  content  du  jeu 
de  cet  acteur  que  la  precedente  fois  dans  ffidipe. 

19.  Juli:  Le  soir  il  y  eut  spectacle:  Zaire  tragedie  de  Voltaire.  M.  Le  Kain  y 
joua  son  rOle  avec  beaucoup  de  succes  et  d'applaudissemeuts.  Le  Roi  en  fut  tres- 
content.  H  fut  attendri  dans  les  dernieres  scenes  au  point  de  verser  des  larmes. 
Apres  la  tragedie  il  fit  appeler  Le  Kain  dans  ses  appartements,  lui  dit  qu'il  avait 
ete  tres-content  de  son  jeu,  que  meme  il  avait  ete  attendri  et  avait  verse  des 
larmes.  Le  Kain  repondit  au  Roi  qu'ayant  le  bonheur  d'atteindre  dans  la  re- 
presentation de  cette  piece  un  degre  de  perfection  capable  d'attendrir  S.  M.,  c'etait 
le  but  auquel  il  ponvait  aspirer  et  que  dös  ä  present  il  faisait  le  voeu  de  ne  plus 
figurer  dans  Zaire.  Le  Roi  lui  fit  ensuite  declamer  plusieurs  morceaux  de  theätre 
jusqu'au  moment  oü  il  se  mit  ä  lit. 

21.  Juli:  Le  soir  il  y  eut  nouvelle  representation  d'CEdipe,  qui  fut  aussi  le 
dernier  spectacle  que  le  Roi  donna  et  la  derniere  fois  que  Le  Kain  figura  sur  le 
thöatre  dans  ce  pays.  II  empörte  en  France  douze  mille  et  quelques  cents  livres, 
dont  il  a  gagnö  la  moitie  sur  le  theätre  de  Berlin  et  regut  l'autre  moitie  du  prince 
Henri.  H  n'a  eu  du  Roi  que  le  compliment  de  l'avantveille  et  Thonneur  de 
declamer  dans  ses  appartements.  (Memoires  de  la  societe  d'emulation  de  Mont- 
beliard,  30™«  volume,  1903,  S.  44.  49.  52.  53.) 

Über  Le  Kains  Auftreten  in  Rheinsberg  handelt  ein  Brief  des  Prinzen  Hein- 
rich an  Darget  vom  9.  Juli  1775  (H.  A.). 


An  Voltaire.  IJ^y 

Le  Kain  a  joue  les  roles  d'fEdipe,    de   Mahoraet  et  d'Orusmane;     1775 
pour  rCEdipe,  uous  l'avons  enteudu  deiix  Ibis.     Ce  comedien  est  tres-  ""*'  ''"^'' 
habile;  il  a  un  bei  organe,  il  se  presente  avec  dignite,  il  a  le  geste 
noble,  et  il  est  impossible  d'avoir  plus  d'attention  pour  la  pantomime 
qu'il  en  a.     Mais  vous  dirai-je  naivcment  rimpressioii  qu'il  a  faite  sur 
moi?     Je  le  voudrais  uu  peu  moins  outre,  et  alors  je  Ic  eroirais  parfait. 

L'annee  passee,  j'ai  entendu  Aufresne ;  peut-etre  lui  fandrait-il  un 
pen  du  feu  que  Tautre  a  de  trop.  Je  ne  consulte  en  ceoi  que  la  nature, 
et  non  ce  qui  peut  etre  d'usage  en  France.  Cependant  je  n'ai  pu 
retenir  mes  larmes  ni  dans  CEdipe,  ni  dans  /kii're:  c'est  qu'il  y  a  des 
morceaux  si  touchants  dans  la  derniere  de  ces  pieces  et  de  si  terribles 
dans  la  preraiere,  qu'on  s'attendrit  dans  l'une,  et  que  Ton  frcmit  dans 
Tautre.  Quel  bonheur  pour  le  Patriarclie  de  Ferney  d'avoir  produit 
ces  chefs-d'cßuvre,  et  d'avoir  forme  celui  dont  Torgane  les  rend  si 
superieurement  sur  la  scene! 

II  y  a  eu  beaucoup  de  spectateurs  a  ces  representations :  ma  Sü3ar 
Amelie,  la  princesse  Ferdinand  ^j,  la  laudgrave  de  Hesse  2),  et  la  prin- 
cesse  de  AVürtemberg,  votre  voisine,  qui  est  venue  ici  de  IMontbelliard^) 
pour  entendre  Le  Kain.  Ma  niece  de  Montbelliard  m'a  dit  qu'elle 
pourrait  bien  entreprendre  un  jour  le  voyage  de  Ferney  pour  voir 
l'auteur  dont  les  ouvrages  fönt  les  delices  de  l'Europe.  Je  Tai  fort 
encouragee  a  satisfaire  cette  digne  curiosite.  Ob!  que  les  belles-lettres 
sont  utiles  a  la  societe!  EUes  delassent  de  l'ouvrage  de  la  journce, 
elles  dissipent  agreablemeut  les  vapeura  politiques  qui  entctent,  elles 
adoucissent  l'esprit,  elles  amusent  jusqu'aux  femmes,  elles  consolent 
les  affliges,  elles  sont  enfin  l'unique  plaisir  qui  reste  a  ceux  que  Tage 
a  courbes  sous  son  faix,  et  qui  se  trouvent  heureux  d'avoir  contracte 
ce  goüt  des  leur  jeunesse. 

Nos  Allemands  ont  l'ambition  de  jouir  a  leur  tour  des  avantages 
des  beaux-arts;  ils  s'efforcent  a  egaler  Athenes,  Korne,  Florence  et 
Paris.  Quelque  amour  que  j'aie  pour  ma  patrie,  je  ne  saurais  dire 
quils  reussissent  jusqu'ici;  deux  choses  leur  manquent,  la  langue  et  le 
goüt.  La  langue  est  trop  verbeuse;  la  bonne  compagnie  parle  fran^'ais, 
et  quelques  cuistres  de  l'ecole  et  quebiues  professeurs  ne  peuvent  lui 

1)  Die  Schwägerin  des  Königs,  Prinzessin  Anna  Elisabeth  Luise,  geb.  Mark- 
gräfin von  Schwedt. 

2)  Die  Landgräfiu  Philippine  Auguste  Amalie  von  Hessen-Kassel,  geb.  Mark- 
gräfin von  Schwedt,  jüngste  Schwester  der  Prinzessin  Ferdinand. 

3)  Die  Herzogin  Friederike  Sophie  Dorotliea  von  Württemberg,  geb.  Prin- 
zessin von  Schwedt,  älteste  Schwester  der  Prinzessin  Ferdinand  war  mit  ihrem 
Sohne  Ludwig  aus  Montboliard  vgl.  oben  S.  261  Anm.  2]  nach  Potsdam  zu  einem 
sechswöchentlichen  Aufenthalt  gekommen  (vgl.  Leon  Sahler  a.  a.  0.  p.  11.  16,. 
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177Ö  donner  la  politesse  et  des  tours  aisea  qu'elle  ne  peut  acquerir  que  dans 
■  la  societe  du  grand  monde.  Ajoutez  a  cela  la  diversite  des  idiomes; 
eliaque  proviuce  sontient  le  sien,  et  jusqu'a  present  rien  n'est  decide 
sur  la  preference.  Pour  le  goüt,  les  Allemands  en  manquent  sur  tout; 
ils  n'ont  pas  encore  pu  imiter  les  auteurs  du  siecle  d'Auguste;  ils  fönt 
un  mclange  vicieux  du  goüt  romain,  anglais,  francais,  et  tudesque  et 
ils  manquent  encore  de  ce  discernement  fin  qui  saisit  les  beautes  oü 
il  les  trouve,  et  sait  distinguer  le  mediocre  du  parfait,  le  noble  du 
sublime,  et  les  appliquer  chacuns  ä  leurs  endroits  convenables.  Pourvu 
qu'il  y  ait  beaucoup  d'or  dans  les  mots  de  leur  poesie,  ils  croient  que 
leurs  vers  sont  harmouieux;  et,  pour  l'ordinaire,  ce  n'est  qu'un  gali- 
matias  de  termes  ampoules.  Pour  l'histoire,  ils  n'omettraient  pas  la 
moindre  circonstance,  quand  meme  eile  serait  inutile.  Leurs  meilleurs 
ouvrages  sont  sur  le  droit  public.  Quant  a  la  philosophie,  depuis  le 
genie  de  Leibniz  et  la  grosse  monade  de  Wolff,  persoune  ne  s'en  m61e 
plus.  Ils  croient  reussir  au  theätre;  mais  jusqu'ici  rien  de  parfait  n'a 
paru.  L'Allemague  en  est  preciscment  a  present  comme  etait  la 
France  du  temps  de  Francois  P^  Le  goüt  des  lettres  commence  ä 
se  repandre;  il  faut  attendre  que  la  nature  fasse  naitre  de  vrais  genies, 
comme  sous  les  ministeres  des  Kichelieu  et  des  Mazarin.  Le  sol  qui 
a  produit  un  Leibniz  en  peut  produire  d'autres. 

Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  de  ma  patrie,  mais  j'en  prevois 
la  possibilite.  Vous  me  direz  que  cela  peut  vous  etre  tres-indifferent, 
et  qae  je  fais  le  propbete  tout  a  mon  aise  en  etendant,  le  plus  que 
je  le  peux,  le  terme  de  ma  prediction.  C'est  ma  faQon  de  propbetiser, 
et  la  plus  süre  de  toutes,  puisque  personne  ne  me  donnera  le  dementi. 

Pour  moi,  je  me  console  d'avoir  vecu  dans  le  siecle  de  Voltaire; 
cela  me  suffit.  Qu'il  vive,  qu'il  digere,  qu'il  soit  de  bonne  humeur, 
et  surtout  qu'il  n'oublie  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci.     Vale. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A. 

606. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam  ee  27  juillet  1775. 

1775  Js  pars  dans  quinze  jours  pour  faire  la  tournee  de  la  Silesie;  je 

27.  Juli.  jjQ  peux  etre   de   retour    que  le   6  septembre').     Si   Morival  veut  se 

auf  603.]  rendre  vers  ce  temps  ici,  il  pourra  s'adresser  au  colonel  Cocceji,  qui 

me  le  presentera.     J  ai  saisi  avec  empressement  cette  occasion  de  vous 

1)  Die  Reise  nach  Schlesien  dauerte  vom  16.  August  bis  4.  September. 
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faire  plaisir,  et  en  meme  teraps  de  fixer  le   sort  (l'uii   homme  qu'uiie     1'75 
etourderie  de  jeunesse  a  perdu  pour  janiais  dans   sa   patrie.     C<»mme  "  •  '  "  '• 
les  hommes  abuseut  de  tont,  les  lois  qui  devraient  constater  la  giircte 
et  la  liberte  des  peuples,  iufectees  en  France  du  poison  du  ianatisme, 
8ont  deveuues  cruelles  et  barbares.     Mais  la  France  est   un    pays  ci- 
vilise;  commeut  concilier  uu  pareil  coutraste? 

Ce  sol  qui  a  produit  des  de  Thou,  des  Gassendi,  des  Des  Cartes, 
des  Fontenelle,  des  Voltaire,  des  d'Alembert,  comment  a-t-il  produit 
des  furieux  assez  imbeciles  pour  condaniuer  a  niort  des  jeuues  gcus 
qui  ont  manque  de  faire  la  reverence  devaut  la  statue  duu  garrou 
charpentier  juif?  La  posterite  trouvera  cette  cnigme  plus  difticile  a 
deviner  que  celle  du  sphinx  qu'CEdipe  expliqua.  Je  vous  avoue  de 
meme  que  la  sainte  ampoule  et  ses  otages,  et  que  la  gucrisou  des 
ecrouelles,  ne  fönt  guere  honneur  au  dix-huitieme  siecle. 

On  parlait  ces  jours  de  ces  soi-disaut  miracles  oberes  par  les 
Rois  Tres-Chretiens,  et  mylord  Mariscbal  conta  que,  pendant  an  niission 
en  France  ^],  il  avait  vu  des  etrangers  qui  Ini  paraissaient  Espagnols; 
que,  par  attachement  pour  cette  nation,  oii  il  avait  passe  une  partie 
de  sa  vie,  il  leur  avait  demande  ce  qu'ils  venaient  faire  a  Paris;  que 
Tun  dcux  lui  repondit:  Nous  avions  su,  monsieur,  que  le  roi  de  France 
a  le  don  de  guerir  les  ecrouelles;  nous  sommes  venus  pour  nous  faire 
toucber  par  Sa  Majeste;  mais,  pour  notre  malbeur,  nous  avons  appris 
qu'il  est  actuellement  en  pecbe  mortel,  et  nous  voila  obliges  de  nous 
en  retourner  iufructueusement  sur  nos  pas;  c'etait  Louis  XV.  Pour 
Louis  XVI,  on  assure  qu'il  ne  commettra  de  sa  vie  de  peche  mortel; 
ce  qui  doit  donner  bon  courage  aux  patients  qui  ont  cte  touches 
par  hii. 

Vous  aurez  dejä  reru  une  longue  lettre  au  sujet  de  Le  Kain.  II 
doit  partir  dans  peu  pour  jouer  ä  Versailles  une  tragedie^]  de  M.  Gui- 
bert, le  tacticien.  Je  n'ai  ])oiut  vu  ce  drame.  Le  Kain  pretend  que 
la  reine  de  France  protege  la  piece;  ce  qui  doit  en  assurer  le  succes. 
Ce  M.  Guibert  veut  aller  a  la  gloire  par  tous  les  chemins;   recueillir 


1)  1751—1754. 

2;  Le  connetable  de  Boiirbon,  auf^efiiiirt  am  21.  August  1775  zur  VeiniälilunKS- 
feier  von  Madame  Clotilde,  der  Tochter  dos  verstorbenen  Dauphin,  mit  dem  Thron- 
folger Karl  Emauuel  von  Sardinion.  Guibert  hatte  bei  seinem  Desuch  1773  die 
Tragödie  bei  sich,  um  sie  dem  Könige  vorzulesen  (XXIV,  603.  605;;  er  kam  nicht 
dazn,  der  König  beschränkte  sich  auf  Komplimente.  Gnibert  beabsichtigte  bei 
einem  zweiten  Besuch  1774,  sie  dem  Könige  vorzulesen ;  j"attendais  intrepidement 
M.  Guibert  et  sa  tragedie,  schrieb  der  König  am  15.  Mai  1774  an  d'Alembert, 
der  sich  für  Guibert  und  dessen  Tragödie  sehr  interessierte  ;vgl.  XXIV,  611. 
616.  620.  620).    Die  zweite  Reise  Gniberts  nach  Deutschland  unterblieb. 
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1775     les  applaudissemeuts  des  camps,  des  theatres  et  des  femmes.  c'est  uu 
27.  Juh.  jjjQygjj  gfjr  d'aller  a  rimmortalite. 

Sans  doute  que  ce  qu'il  a  vu  ä  Ferney  la  encourage  dans  cette 
carriere  perilleuse,  ou,  de  mille  qui  l'enfilent,  a  peine  un  seul  remporte 
la  palme.  II  est  toujours  louable  de  se  proposer  de  grands  exemples 
et  im  grand  but;  et  M.  Guibert  en  retirera  infailliblement  quelqu' 
avantage.  On  ne  connait  ses  propres  talents  qu'apres  en  avoir  fait 
l'essai. 

Vos  preuves  sont  faites  depuis  longtemps;  il  ne  faut  pour  vous 
qu'un  peu  mcnager  l'huile  de  la  lampe,  pour  qu'elle  brule  longtemps. 
C'est  ä  quoi  je  m'interesse  plus  que  madame  Denis  et  votre  menagere 
suisse,  qui  vous  fait  quitter  Fouvrage  quand  eile  craint  (lu'il  nuise  a 
votre  sante.  Elles  n'ont  qu'une  idee  confuse  de  ce  que  vaut  le  Patri- 
arche  de  Ferney,  et  j'en  ai  une  precise.  Pour  trouver  un  Voltaire 
dans  l'antiquite,  il  faut  rassembler  le  merite  de  quatre  ou  cinq  grands 
hommes,  d'un  Ciceron,  d'un  Virgile,  d'un  Luden  et  d'un  Salluste;  dans 
la  renaissance  des  lettres,  c'est  la  meme  chose:  il  faut  englober  un 
Guichardin  1),  un  Tasse,  un  Aretin,  un  Dante,  un  Arioste,  et  encore  ce 
n'en  est  pas  assez  et  dans  le  siede  de  Louis  XIV,  il  manquera  tou- 
jours pour  l'epique  quelqu'un  qui  rende  l'assemblage  complet. 

Voilä  comme  on  pense  de .  vous  sur  les  bords  de  la  raer  Baltique, 
oü  l'on  vous  rend  plus  de  justice  que  dans  votre  ingrate  patrie. 

N'oubliez  pas  ces  bons  Germains  qui  se  souviennent  toujours  avec 
plaisir  de  vous  avoir  possede,  et  qui  vous  celebrent  autant  qu'il  est 
en  eux.     Vale. 

Je  viens  de  recevoir  la  Diatribe  d  Vatäeur  des  ^pMmöndes'^).  On 
dit  que  cet  ouvrage  vient  de  Ferney;  et  je  crois  y  reconuaitre  l'auteur 
au  style,  qu'il  ne  saurait  deguiser.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  Die  Nachschrift  eigenhändig. 
G.  St.  A. 

607. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  de  29  juillet  1775. 

1775  »Sire,  il  n'y  a  point  de  vertu,   soit  tranquille,   soit   agissante,  seit 

29.  Juli,  (jouce,  soit  fiere,  soit  humaine,  soit  heroique,  qui  ne  soit  ä  votre  usage. 

auf  604.J  Vous  voilä  occupe  du  soin  d'amuser  votre  familie,  apres  avoir  donne 

une  cinquantaine   de  batailles.     Vous   faites  paraitre  devant  vous  Le 


1)  Francesco  Guicciardini  (1482 — 1540),  florentinischer  Geschichtsschreiber. 

2)  29,  359. 
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Kain  et  Aufresne.     I*aul-Kmile   disait   que   le   meme   esprit  servait  a     1775 
ordonner  une  lete,  et  a  battre  le  roi  Persee  i).     Vous  etes  superieur  a  "  ' 
tout  dans  la  guerre  et  dan8  la  paix. 

Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  occüper  un  petit  coin  de  votre 
immensite  a  proteger  d'F.tallonde  Morival,  et  a  röparcr  le  crime  de 
ses  assassins;  cela  etait  digne  de  V.  M.  Le  graud  JulicD,  le  premier 
des  hommes  apres  Marc-Aurele,  en  iisait  a  peu  pres  ainsi;  et  d'ailleurs 
il  ne  vous  valait  pas-i. 

La  bonte  que  vous  avez  pour  Morival  est  un  grand  exemple  que 
vous  donnez  ä  notre  nation.  Elle  commence  a  se  dc'barbouiller;  pres- 
que  tout  notre  ministere  est  compose  de  philosophes.  L'abbc  Galiani 
a  soutenu  que  Rome  ne  pourrait  janiais  reprendre  un  peu  de  splen- 
deur  que  quand  il  y  aurait  un  pape  athee.  Du  moins,  il  est  bien 
certain  qu'un  athee,  successeur  de  saint  Pierre,  vaudrait  beaucoup 
mieux  qu'an  pape  superstitieux. 

Nous  espcrons  en  France  que  la  philosophie,  qiii  est  aupres  du 
tröne''),  sera  bientOt  dedans;  mais  ce  nest  qu'une  esperance;  eile  est 
souvent  trompeuse.  11  y  a  tant  de  gens  Interesses  a  soutenir  l'erreur 
et  la  sottise,  il  y  a  tant  de  dignites  et  de  richesses  attachees  ä  ce 
metier,  qu'il  est  ä  craindre  que  les  hypocrites  ne  l'emportent  toujours 
sur  les  sages.  Votre  Allemagne  elle-meme  n'a-t-elle  pas  lait  des 
souverains  de  vos  principaux  ecclesiastiques?  Quel  est  l'electeur  et 
Peveque  parmi  vous  qui  prendra  le  parti  de  la  raison  contre  une  secte 
qui  lui  donne  quatre  ou  cinq  millions  de  rente?  II  faudrait  boule- 
verser  la  terre  entiere  pour  la  mettre  sous  l'empire  de  la  philosophie. 
La  seule  ressource  qui  reste  done  au  sage,  c'est  d'empccher  que  les 
fanatiques  ne  deviennent  trop  dangereux;  c'est  ce  que  vous  taites 
par  la  l'orce  de  votre  genie,  et  par  la  connaissance  que  vous  avez  des 
hommes. 

Vivez  longtempe,  .Sire,  et  donnez  de  nouveaux  exemples  ä  la  terre. 


1)  Plutarch,  Aem.  Paul.  18. 

2)  An  d'Alembert  schrieb  Voltaire  29.  Juli  (49,  9446).  Vous  ferez  nne  tri-s 
bonne  action  d'ecrire  au  roi  de  Prusse  et  de  lui  donner  cent  coups  d'encensoir 
.  .  .  soyez  sür  que  rhomme  en  question  eera  encourage  par  vos  eloges;  il  les  regar- 
deni  couime  les  recompenses  de  la  vertu  et  il  sefforcera  d'ctre  vcrtueux  suriout 
quand  il  ne  lui  en  coütera  rien  ou  que  du  moina  il  n'en  coutera  que  tres-peu 
de  chüse  . .  .  il  est  comme  Alexandre,  qui  faisait  tout  pour  utre  loae  dans  Athencs. 
d'Alembert  war  auch  in  diesem  Falle  wieder  der  Taktvollere  (vgl.  seinen  Brief  an 
den  König  vom  13.  August  (XXV.  23;. 

3)  Vgl.  im  Briefwechsel  des  Königs  mit  d'Alembert  die  Äußerungen  über 
Ludwig  XVI;  XXIV,  632.  634.  638.  642;  XXV,  6.  14.  21.  20.  33. 


Q^2  Von  Voltaire. 

1775  Des  gazettes  ont  dit  que  Pöllnitz  ctait  mort  i) ;  c'est  dommage;  cela 


29.  Juli 


me  tiiit  craindre  pour  mylord  Marischal,  qui  vant  mieux  que  lui,  et 
qui  ne  s'eloigne  pas  de  son  äge.  Pour  moi,  je  suis  soutenu  par  les 
consolations  que  vous  daignez  me  donner;  et  ma  plus  grande,  en 
mourant,  sera  de  songer  que  je  vous  laisse  dans  le  monde,  plein  de 
vie  et  de  gloire. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  mander  si  je  dois  renvoyer  Mori- 
val  a  Wesel,  ou  l'adresser  a  Potsdam. 

Qu'elle  daigne  agreer  mes  remerciments,  moii  admiration  et  mon 
respect. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  93. 


[3  aoüt]  1775. 


608. 
Von  VOLTAIRE. 

1775  Le  Kain,  dans  vos  jours  de  repos, 

^   ^^S-  Vous  donne  une  volupte  pure. 

Antwort  Qq  \q  prendrait  pour  im  heros; 

auf  605.1  ,^        ,^      .         ^  . 

■"  Vous  les  aimez  meme  en  peinture. 

C'est  ainsi  qu'Achille  enchanta 

Les  beaux  jours  de  votre  jeune  äge. 

Marc-Auröle  enfin  remporta: 

Chacun  se  plait  dans  son  image. 

Le  plus  beau  des  spectacles,  Sire,  est  de  voir  un  grand  homme, 
entoure  de  sa  famille,  quitter  un  momeut  tous  les  embarras  du  trone 
pour  entendre  des  vers,  et  en  faire,  le  moment  d'apres,  de  meilleurs 
que  les  notres;  c'est  ce  qui  vous  arrive  souvent  et  ce  qui  n'arrive  point 
a  Versailles.  II  me  paralt  que  vous  jugez  tres-bien  FAllemagne,  et 
cette  foule  de  mots  qui  entrent  dans  une  phrase,  et  cette  multitude 
de  syllabes  qui  entrent  dans  un  mot.  et  ce  goüt  qui  n'est  pas  plus 
forme  que  la  langue;  les  Allemands  sont  a  l'aurore;  ils  seraient  en 
plein  jour,  si  vous  aviez  daigne  faire  des  vers  tudesques. 

C'est  une  cbose  assez  siuguliere  que  Le  Kain  et  mademoiselle 
Clairon  soient  tous  deux  k  la  fois  aupres  de  la  maison  de  Brande- 
bourg.  Mais,  tandis  que  le  talent  de  reciter  du  frauQais  vient  obtenir 
votre  indulgence  a  Sans-Souci,  Gluck  vient  nous  euseigner  la  musique 
ä  Paris 2).     Nos   Orpbees  viennent  d'Allemagne,   si  nos  ßoscius  vous 


1)  Pöllnitz  war  am  23.  Juni  1775  gestorben. 

2]  Christoph  Ritter  von  Gluck  war  im  Spätsommer  1773  nach  Paris  ge- 
gangen ;  am  24.  Febr.  1774  war  seine  Iphigenie  in  Aulis,  im  Augast  Orpheus  und 
Eurydike  aufgeführt. 
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viennent  de  France.     Mais  la  philosophie,   doü  vicnt-elle?    De   Pots-     ^"ö 
dam,  Sire,  oü  vous  l'avez  logee,  et  d'oü  vous  lavez  envoyce  dans  la  ^  '^"^• 
plus  grande  partic  de  l'Enrope. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  notre  roi  marcbera  siir  vos  traces,  mais 
je  sais  qu'il  a  pris  pour  ses  miuistrcs  des  philosophes,  a  uu  senl  pres, 
qui  a  le  malheur  d'etre  devot  ^j. 

Nous  perdous  le  goüt,  mais  nous  acquerons  la  pensee;  il  y  a 
surtoiit  nn  M.  Turgot,  qui  scrait  digne  de  parier  avcc  V.  M.-).  Les 
pretres  sont  au  desespoir.  Voila  le  commeneement  dune  grande  re- 
volution.  Cependaut  on  n'ose  pas  encore  se  dcclarer  ouvertement;  011 
mine  en  secret  le  vieux  palais  de  l'imposture,  fondc  depuis  mille  sept 
cent  soixante-quinze  annees;  si  on  l'avait  assiege  dans  les  forraes,  on 
aurait  casse  hardiment  l'infäme  arret  qui  ordonna  l'assassinat  du  Che- 
valier de  La  Barre  et  de  Morival.  On  en  rougit,  on  en  est  indigne, 
mais  on  s'en  tient  la;  on  n'a  pas  eu  le  couragc  de  condamner  ces 
execrables  juges  ä  la  peine  du  talion.  On  s'est  contente  d'offrir  une 
gräce  dont  nous  n'avons  point  voulu.  H  n'y  a  que  vous  de  vraiment 
grand.  Je  remercie  V.  M.  avec  des  larmes  d'attendrissement  et  de 
joie.  J'ai  demande  ä  V.  M.  ses  derniers  ordres,  et  je  les  attends  pour 
renvoyer  ä  ses  pieds  ce  Morival,  dont  j'espere  qu'elle  sera  tres- 
contente. 

Daignez  conserver  vos  bontes  pour  ce  vieillard  qui  ne  se  porte 
pas  si  bien  que  Le  Kain  le  dit. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg.    Das  Monatsdatum  nach  der  Kehler  Ausgabe. 

609. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  13  aoüt  1775. 
C'est  a  vous  qu'il  faut  attribuer  tout  le  bien  qu'on  aurait  voulu     1775 
faire  ä  Morival.      Le   protecteur  de  Calas  et  de  Sirven   meritait   de  ^„^^^^^ 
reussir  de  meme  en  favcur  du  premier.     Vous  avcz  eu  le  rare  avan-  auf  607.] 
tage  de  reformer,   de  votre  retraite,  les  sentences  cruclles  des  juges 
de  votre  patrie,   et   de  faire  rougir   eeax  qui,  places  pres  du  tronc, 
auraient  du  vous  prevenir.     Pour  moi,  je  me   borue  dans  mon  pays 
ä  empecber  que  le  puissant  n'opprime  le  faible,  et  d  adoucir  les  sen- 

1)  Graf  Muy,  der  Kriegsminister;  der  König  hatte  ihn  1744  vor  Prag 
gesehen. 

2)  Vgl.  die  Stellen  aus  des  Königs  Briefwechsel  mit  dAlembert  XXIV,  632. 
634.  636;  XXV,  6.  14.  17.  19.  24.  31. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    III.  23 


^^4  ^^  Voltaire. 

1775  tences  qui  quelquefois  me  paraisseut  trop  rigoureuses.  Cela  fait  une 
-^"ff-  partie  de  mes  occupations;  lorsque  je  parcours  les  provinces,  tout  le 
monde  vieut  a  moi  et  j'examine  et  par  moi-meme  et  par  d'autres 
toutes  les  plaintes,  et  je  me  rends  utile  ä  des  personnes  dont  j'i- 
gnorais  l'existence  avant  d'avoir  regu  leurs  memoires.  Cette  revision 
rend  les  jnges  attentifs,  et  pre vieut  les  procedes  trop  durs  et  trop 
rigoureux. 

Je  felicite  votre  nation  du  bon  chcix  que  Louis  XVI  a  fait  de 
ses  ministres.  »Les  peuples,  a  dit  un  ancien  i),  ne  seront  heureux  que 
lorsque  les  sages  seront  rois.«  Vos  ministres,  s'ils  ne  sont  pas  rois 
tout  ä  fait,  en  possedent  l'equivalent  en  autorite.  Votre  roi  a  les 
meilleures  intentions,  il  veut  le  bien;  rien  n'est  ä  craindre  pour  lui 
que  ces  pestes  des  cours  qui  tächeront  de  le  corrompre  et  de  le 
pervertir  avec  le  temps.  II  est  bien  jeune;  11  ne  connait  point  les 
ruses  et  les  rafiinemeuts  dont  les  courtisans  se  serviront  ponr  le  faire 
tourner  a  leur  gre,  afin  de  satisfaire  leur  interet,  leur  haine  ou  leur 
ambition.  II  a  ete  des  son  enfance  a  l'ecole  du  fanatisme  et  de 
Timbecillite;  cela  doit  faire  apprehender  qu'il  manquera  de  resolution 
pour  examiner  par  lui-meme  ce  qu'on  lui  a  appris  ä  adorer  stupi- 
dement. 

Vous  avez  preche  la  tolerance;  apres  Bayle,  vous  etes  sans  con- 
tredit  un  des  sages  qui  aient  fait  le  plus  de  bien  k  l'humanite.  Mais 
si  vous  avez  eclaire  tout  le  monde,  ceux  que  leur  interet  attacbe  ä 
la  superstition  ont  rejete  vos  lumieres;  et  ceux-lä  dominent  encore 
sur  les  peuples. 

Pour  moi,  en  fidele  disciple  du  Patriarche  de  Ferney,  je  suis  a 
present  en  negociation  avec  mille  familles  mahometanes,  auxquelles 
je  procure  des  etablissements  et  des  mosquees  dans  la  Prusse  occi- 
dentale^).  Nous  aurous  des  ablutions  legales,  et  nous  entendrons 
chanter  hüli,  halla^  sans  nous  scandaliser.  C'etait  la  seule  secte  qui 
manquät  dans  ce  pays. 

Le  vieux  Pöllnitz  est  mort  comme  il  a  vecu,  c'est-ä-dire,  en  fri- 
ponnant  encore  la  veille  de  son  deces.  Personne  ne  le  regrette  que 
ses  creanciers.  Pour  notre  respectable  et  bon  mylord,  il  se  porte  ä 
merveille;   son   äme  honnete  est  gaie  et  conteute.     Je  me  flatte  que 


1)  Plato;  der  König  kannte  die  Stelle  (vom  Staate  5,  18)  wohl  nur  ans 
Rabelais  Gargantua  cap.  45. 

2)  Den  Kammerdirektor  von  Gaudi  beauftragte  der  König  am  7,  Juni  1775, 
die  an  der  polnisch-preußischen  Grenze  sich  aufhaltenden  Tataren  zur  Ansied- 
lung  in  Preußen  zu  bewegen;  es  sollten  ihnen  auch  Moscheen  gebaut  werden. 
(Publikationen  XI,  408.  416). 
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nous    le    conserverons  encore  lougtemps.     Sa   douce    pliilosophie    ue     I77ö 
l'occupe   que    da  bien.     Tüus   les  Auglais  qui  passent  iei  voiit  cbcz  ^  '  ^^^' 
Uli  en  pelerinage.     II  löge  ici  vis-ä-vis  de  8an3-Souci,  aiiue  et  cstiine 
de  tout  le  monde.     Voilii  uue  heureuse  vieillesse. 

Tout  ce  que  voua  dites  de  uos  eveques  teutons  u'eöt  que  trop 
vrai.  Ce  sont  des  porcs  engraissi^s  des  dimcs  de  Sion^).  Mais  vous 
savez  aussi  que  dans  le  Saint-Empire  romain,  l'ancicn  usage,  la  bulle 
d'or,  et  telles  autres  antiques  sottiscs,  fönt  respectcr  Icb  abus  ctablis. 
On  les  Yoit,    ou  lere  les  epaules,  et  les  eboses  continucut  Icur  train. 

Si  l'on  veut  diminuer  le  fanatisme,  il  ue  laut  pas  toucher  aux 
eveques;  mais  si  Ton  parvient  a  diminuer  les  moines,  surtout  les 
ordres  mendiants,  le  peuple  se  refroidira  et  celui-la,  moins  supers- 
titieux,  permettra  aux  puissances  de  ranger  les  eveques  selon  ce  qu'il 
conviendra  au  bien  de  leurs  Etats.  C'est  la  seule  marche  a  suivre. 
Miner  sourdement  et  saus  bruit  Tedifice  de  la  deraison,  c'est  l'obliger 
ä  s'ecrouler  de  lui-meme.  Le  pape,  vu  la  Situation  ou  il  se  trouve, 
est  oblige  de  donner  des  brefs  et  des  buUes  comme  ses  chers  fils  les 
exigent  de  lui.  Ce  pouvoir,  fonde  sur  le  credit  ideal  de  la  foi,  perd 
ä  mesure  que  celle-ci  diminue.  Sil  se  trouve  encore  a  la  tete  des 
nations  quelques  ministres  au-dessus  des  prejuges  vulgaires,  le  saiut- 
pere  fera  banqueroute.  Dejä  ses  lettres  de  change  et  ses  billets  au 
porteur^)  sont  ä  demi  decredites.  Sans  doute  que  la  posteritc  jouira 
de  Tavantage  de  pouvoir  penser  librement,  qu'elle  ne  verra  poiut, 
comme  nous,  des  horreurs  telles  qu'en  a  produit  Toulouse,  et  en  der- 
nier  lieu  Amiens.  Les  Morival  de  cet  beureux  siecle  nauront  poiut 
ä  craindre  les  barbaries  exercees  sur  les  Morival  d'aujourd'hui.  Vous 
n'avez  qu'a  me  l'envoyer  directement  ici ;  je  le  cousidiire  comme  uue  victime 
ecbappee  au   glaive  du  sacrificateur,  ou,  pour  mieux  dire,  du  bourreau. 

Je  pars  pour  la  Silesie.  Je  ue  pourrai  ctre  de  retour  que  le  4 
ou  le  5  du  mois  prochain;  ainsi  il  aura  tout  le  tenips  d'arrangor  sou 
voyage.  Daus  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  mes  voüux  seront  les 
memes  pour  le  Patriarebe  de  Feruey,  et,  faute  de  pouvoir  l'entendre 
cbemiu  faisant,  je  m'entretieudrai  avec  ses  ouvrages.     Vale. 

Federic. 

Vous  voyagerez  avec  moi  saus  vous  en  apercevoir,  et  vou.s  nie 
ferez  plaisir  sans  qu'il  vous  en  coüte,  et  je  vous  benirai  cn  chcmin 
comme  de  coutume. 

Nach  der  Ausfertignng  von  der  Hand  Gatts  miteigenhäadigcrNacbschrift.  G.St.A. 


1)  Aus  dem  Temple  de  lAmiiie   9,  374. 

2)  Wohl  die  Beicht-  und  Ablaßzettel. 
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Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  27  atiguste  [1775]. 
1775  Sire,  je  mets  ä  vos  pieds  rinnocence,  la  sagesse,  la  bravoure  mo- 

~  "^"  deste  condamnees  par  d'infames  "Welches  et  protegees  par  ce  heros  de 
l'Europe.  Je  ne  sais  pas  quel  jour  Morival  pourra  se  presenter  de- 
vaut  Votre  Majeste  mais  je  sais  que  ce  jour  sera  le  plus  heureux  de 
sa  vie.  La  mienne  finira  dans  la  felicite  et  dans  la  reconnaissance, 
puisqu'elle  est  honoree  de  vos  bontes.  Daiguez-me  les  continuer,  Sire, 
jusqu'a  mon  dernier  moment  et  agrcez  le  profond  respect,  le  tendre 
attacbement,  radmiration  constante  qui  attacbent  le  vieillard  de  Ferney 
au  trone  de  Potsdam. 

Nach  dem  Abdruck  in:  Lettres  inedites  de  Voltaire  recueillies  par  M.  de 
Cayrol  1856.  2,  438  (aus  Condorcets  Nachlaß?).  Vielleicht  ein  nicht  abgeschickter 
Brief  oder  der  Entwurf  zu  Nr.  611. 

611. 

Von  VOLTAIRE. 

31  auguste  [1775]. 

1775  Sire,  je  renvoie  aujourd'bui  aux  pieds   de  Votre  Majeste  votre 

31.  Aug.  i^Y^ye  et  sage  officier  d'Etallonde  Morival,  que  vous  avez  daigne  me 

[Antwort         ,  '^         ,.,.         .t  ,         -i  i  ,. 

auf  609.]  conüer  peudant  dix-buit  mois.    Je  vous  reponds  qu  on  ne  Im  trouvera 

pas  ä  Potsdam  l'air  evapore  et  avantageux  de  nos  pretendus  marquis 

francais.     Sa  conduite,   et  son  application  continuelle  a  l'etude  de  la 

taetique  et  ä  Tart  du  genie,  sa  circonspection  dans  ses  demarcbes  et 

dans   ses  paroles,   la   douceur   de  ses   moeurs,    son   bon  esprit,    sont 

d'assez  fortes  preuves  contre  la  demence  aussi  execrable  qu'absurde 

de   la    sentence  de    trois  juges    de  village,    qui  le   condamna  dans 

Abbeville  il  y  a  dix  ans,  avec  le  Chevalier  de  La  Barre,  ä  un  sup- 

plice  que  les  Busiris  n'auraient  pas  ose  imaginer. 

Apres  ses  Busiris  d' Abbeville,  il  trouve  en  vous  un  Soion. 
L'Europe  sait  que  le  heros  de  la  Prusse  a  ete  son  legislateur;  et  c'est 
comme  legislateur  que  vous  avez  protege  la  vertu  livree  aux  bour- 
reaux  par  le  fanatisme.  II  est  a  croire  qu'on  ne  verra  plus  en 
France  de  ces  atrocites  affreuses,  qui  ont  fait  jusqu'ici  un  contraste 
si  etrange  et  si  frequent  avec  notre  legerete;  on  cessera  de  dire: 
Le  peuple  le  plus  gai  est  le  plus  barbare. 

Nous  avons  un  ministere  tres-sage,  choisi  par  un  jeune  roi  non 
moins  sage,  et  qui  veut  le  bien.  C'est  ce  que  V.  M.  remarque  dans 
sa  derniere  lettre,  du  13.  La  plupart  de  nos  fautes  et  de  nos  mal- 
heurs  sont  venus  jusqu'ici  de  notre  asservissement  ä  d'anciennes  cou- 
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tumes  bonorees  du  noni  de  lois,  malgrc  uotre  amour  pour  la  uuu-  1775 
veaute.  Notre  jurispriidence  crimiuelle,  par  exemple,  est  presque  toute  '  *  °^" 
fondee  sur  ce  qu'on  appelle  le  droit  canon,  et  sur  les  ancieuues 
procedures  de  riuquisition.  Nos  lois  sont  im  mclange  de  rancienue 
barbarie  mal  corrigee  par  de  nouveaux  reglemeuts.  Notre  gouvcroe- 
ment  a  toujours  cte  jiisqiva  present  ce  qii'est  la  ville  de  Paris,  uii 
assemblage  de  palais  et  de  masures,  de  maguiüceuce  et  de  misercs, 
de  beautes  admirables  et  de  defauts  degoütauts.  II  n'y  a  qu'ane 
ville  nouvelle  qui  puissc  etre  reguliere. 

V.  M.  daigue  me  mander  qu'ellc  daigne  voyager  avec  mea  faibles 
ouvrages.  Je  voudrais  bien  etre  a  leur  place,  malgre  mes  quatre- 
viogt-deux  ans.  Je  suis  oblige  de  vous  dire  que  plusieurs  de  ccs 
enfants,  qu'on  baptise  de  mon  nom,  ne  sont  pas  de  moi.  Je  sais  (jue 
vous  avez  une  editiou  de  Lausanne  en  quarante-deux  volumes,  eutre- 
prise  par  deux  magistrats  et  deux  pvetres  qui  nc  m'ont  janiais  cou- 
sulte.  Si  par  basard  le  viugt-troisieme  tome  de  cet  enorme  latras 
tombait  sous  votrc  main,  vous  y  verriez  une  trentaine  de  pctites  pie- 
ces  de  vers  tout  a  fait  dignes  du  cocber  de  Vertamont').  On  n'est 
pas  oblige  d'avoir  autant  de  goüt  a  Lausanne  qu'a  Potsdam. 

Ce  qui  est  de  moi  ne  merite  guere  plus  vos  regards.  La  manie 
des  editeurs  m'a  enseveli  dans  des  monceaux  de  papier.  Ces  gcns- 
lä  se  ruinent  par  exces  de  zele.  Je  leur  ai  ecrit  cent  fois  qu'on  ne 
va  pas  ä  la  posterite  avec  uu  si  lourd  bagage.  IIs  u'en  ont  tenu 
compte;  ils  ont  defigure  vos  lettres  et  les  miennes,  qui  out  couru  dans 
le  monde.  Me  voilä  en  in-folio^),  ronge  des  rats  et  des  vers  comme 
un  Pere  de  l'Eglise. 

V.  M.  verra  donc  mes  eternelles  querelies  avec  les  Larcber^j  et 
frere  Nonotte*),  et  frere  Freron,  et  frere  Paulian»),  ces  illustres  ex- 

1)  Etienne,  Kutscher  des  M.  de  Vertamont,  ein  berUhnitcr,  oft  von  Voltaire 
genannter  chansonnier  du  Pont-Nenf  'f  1724;. 

2j  Wohl  die  Genfer  Ausgabe  17B8ff.,  30  Bände  in  Quart,  deren  18.  Band 
außer  einigen  andern  die  Briefe  des  Königs  und  Voltaires  brachte,  die  in 
dem  1.  und  5.  Band  der  Ausgabe  der  (Euvres  diverses  de  M.  de  Voltaire, 
Londres  1746,  gestanden  hatten.  —  Die  vorher  erwähnte  Ausgabe  ist  die  Col- 
lection  complete  des  oeuvres  de  M.  de  Voltaire.  Lausanne  1770;  vgl.  Bengesco 
Bibliographie  4,  83  ff. 

3j  Larcher.  hatte  1765  gegen  Voltaires  Philosophie  de  l'histoire  geschrieben. 

4)  Verfasser  der  Erreurs  historiques  et  dogmatiques  de  M.  de  Voltaire,  eines 
Werkes,  das  seit  1760  in  fünf  Auflagen  erschien  und  durch  ein  päpstliches  Brevc 
belobt  worden  war,  und  des  Dictionuaire  philosophique  de  la  religion  oü  Ion 
etablit  tous  les  poiuts  de  la  religion  attaques  par  les  incrcdules  et  oü  Ton  re- 
pond  ä  toutes  leurs  objections  (1772  4  Bände). 

5)  Verfasser  des  Dictionuaire  philosophico-theologique  portatif  1770. 
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1775  jesuites.  Ces  belles  disputes  doivent  etrangemeut  enmiyer  le  vain- 
■  "^'  qneur  de  tant  de  nations  et  l'historien  de  sa  patrie.  Les  jesuites 
m'ont  declare  la  guerre  dans  le  temps  meme  que  vos  freres  les  rois 
de  France  et  d'Espagne  les  punissaient.  C'etaieut  des  soldats  dis- 
perses apres  leurs  defaites,  qui  volaient  un  p  au  vre  passant  pour 
avoir  de  quoi  vivre. 

Les  jesuites  devaient  me  persceuter  en  conscience;  car,  avant 
qu'on  les  chassat  de  France  et  d'Espagne,  je  les  aväis  chasses  de 
mon  voisinage.  Ils  s'etaient  empares,  sur  la  frontiere  de  Berne,  du 
bien  de  sept^)  gentilshommes,  nommes  MM.  de  Crassi,  tous  freres, 
tous  au  Service  du  roi  de  France,  tous  mineurs,  tous  tres-pauvres. 
J'eus  le  bonheur  de  consigner  l'argent  necessaire  pour  les  faire 
rentrer  dans  leur  terre  usurpee  par  les  jesuites.  Saint  Ignace  ne  m'a 
point  pardonne  cette  impiete.  Depuis  ce  temps,  Freron  refait  la 
Henriade  avec  La  Beaumelle;  Paulian  ecrit  contre  l'empereur  Julien 
et  contre  moi;  Nonotte  m'accuse  en  deux  gros  volumes  d'avoir  trouve 
mauvais  que  le  grand  Constantin  ait  autrefois  assassine  son  beau- 
pere,  son  beau-frere,  son  neveu,  son  fils,  et  sa  femme.  J'ai  eu  la 
faiblesse  de  repondre  quelquefois  a  ces  animaux-lä;  les  editeurs  ont 
eu  la  sottise  de  reimprimer  ces  pauvretes,  dout  personne  ne  se  soucie. 

Je  prie  V.  M.  de  faire  de  ces  fatras  ce  que  je  lui  ai  vu  faire 
de  tant  de  livres;  eile  prenait  des  ciseaux,  coupait  toutes  les  pages 
qui  l'ennuyaient,  couservait  Celles  qui  pouvaient  l'amuser,  et  reduisait 
aiusi  trente  volumes  a  un  ou  deux:  methode  excellente  pour  nous 
guerir  de  la  rage  de  trop  ecrire. 

Voilä  donc,  Sire,  le  baron  de  Pöllnitz  mort;  il  ecrivait  aussi^), 
C'est  par  lä  qu'il  faut  que  nous  finissions  tous,  les  Freron,  les  No- 
notte, et  moi.  II  n'en  restera  rien.  II  n'y  a  que  certains  noms  qui 
se  sauveront  du  neant,  comme,  par  exemple,  un  Gustave-Adolphe,  et 
un  autre  tres-superieur,  a  mon  avis,  dont  je  baise  de  loin  les  mains 
victorieuses,  qui  ont  ecrit  des  cboses  si  ingenieuses  et  si  utiles,  qui 
protegent  l'innocence,  et  qui  repandent  les  bienfaits.  V. 

Nach  dem  eigenhJindigon  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  axif  der  Kaiaerl. 
Bibliothek  zu  St,  Petersbure:. 


1)  Nur  sechs;  gl.  1,  102. 

2)  La  Saxe  galante  1734;  Histoire  secrete  de  la  duchesse  de  Hanovre  1734; 
Memoires  de  Charles  Louis  Baron  de  Poellnitz  1734  u.  a.  Seine  Memoires  pour 
servir  ä  l'histoire  des  qaatre  derniers  sonverains  de  la  maison  de  Prusse  er- 
schienen im  Druck  erst  1794.  Vgl.  J.  G.  Droysen,  Geschichte  der  preußischen 
Politik  4.  4,  97  flf. 
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Totadaiu.  co  8  Bcptembre  1776. 
Je  vous  suis  tres-oblige  du  plaisir  que  vous  m'avez  tnit  en  mon     1776 

voyage  de  Silesie.     II  faut  avouer  que  vous  ctes  de  bonne  compapiiie,  ^-  ^®P*- 

i.         '  V     i     «i.  1  i  ,r  ,     .  .  [Antwort 

et  quon   s  instrmt  en  s  amüsant  avec  vous.     Voltaire   et  nioi,    iious  auf  008.) 

avons  fait  tout  le  tour  de  la  Silesie,  et  nous  sommcs  revenus  ensemble. 

Quant  ä  Le  Kain: 

Dans  ces  beaux  vers  qu'il  nous  d'jclame, 

Avec  plaisir  je  reconnais 

La  force,  la  noblesse  et  l'iirae 

De  l'autenr  de  ces  grands  portraitß. 

II  sait,  par  d'iuvinciblcs  charmcs, 

Me  comniuuiquer  ses  alarmes; 

II  6meut,  il  perce  le  cceur 

Par  la  pitie,  par  la  terreur; 

Et  mes  yeux  se  fondent  en  larmeB. 

Ah!  malheur  au  cceur  inhuniain 

Que  rien  nebranle  et  rien  ne  touche! 

Le  mortel  ou  vain,  ou  faroucho, 

Ne  voit  nos  maux  qu'avec  dedain, 

Est-on  fait  pour  6tre  impassible? 

J'existe  par  le  Bentiment, 

Et  j'aime  ä  sentir  viveraent 

Que  mon  cceur  est  encor  sensible. 

Voila,  dans  Texacte  verite,  le  plaisir  que  m'ont  fait  les  rcpre- 
sentations  de  vos  tragedies.  Le  Kain  i)  a  saus  doute  aide  dans  le  rccit, 
dans  l'action;  mais  quand  meme  un  moins  bon  acteur  les  efit  repre- 
sentees,  le  fond  Taurait  empörte  sur  la  declamation.  Je  pourrais 
servir  de  Souffleur  a  vos  pieces;  il  y  en  a  beaucoup  que  je  sais  par 
coeur.  Si  je  ne  fais  pas  fortune  dans  le  monde  autreraent,  ce  nictier 
sera  ma  derniere  ressource.  II  est  bon  d'avoir  ])lus  d'une  corde  a 
son  arc. 

Je  ne  suis  point  au  fait  de  la  cour  de  Versailles,  je  ne  sais  qu'en 
gros  ce  qui  s'y  passe.  Je  ne  connais  ni  les  Turgot,  ni  les  Malesberbes^); 
s'ils  sont  de  vrais  philosophes,  ils  sont  k  leur  place.  II  ue  faut  ni 
prejuge  ni  passion  dans  les  affaires;  la  scnle  qui  seit  pcrmise  est  celle 


1)  Voltaire  schrieb  am  6.  November  (49,  9529;:  Le  Kain  se  plaint  de  n'avoir 
pas  fait  une  grande  fortune  [in  Potsdam'  mais  c'est  quil  na  pas  rccit('i  les  vers 
du  Roi.  Nach  Olivier,  Les  comediens  frangais  dans  les  cours  de  lAIlemagne  au 
XVIIPme  siecle  II  57  brachte  diese  Eeise  Le  Kain  mehr  als  10000  Francs  ein. 

2)  Seit  21.  Juli  1775  Minister;  vgl.  VI,  67;  XXIV,  19.  24. 
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1775  du  bien  public.  Voila  comme  pensait  Marc-Aurele,  et  comme  doit 
■    ^^^'  penser  tout  souverain  qui  veut  remplir  son  devoir. 

Pour  votre  jeune  roi,  il  est  ballotte  par  une  mer  bien  orageuse; 
il  lui  faut  de  la  force  et  du  genie  pour  se  faire  un  Systeme  raisonne, 
et  pour  le  souteuir.  Maurepas  ^)  est  Charge  d'annees;  il  aura  bientot 
un  successeur,  et  il  faudra  voir  alors  sur  qui  le  choix  du  monarque 
tombera,  et  si  le  vieux  proverbe  se  dement:  Dis-tnoi  qui  tu  hantes,  et 
je  dirai  qui  tu  es. 

Je  viens  de  voir  en  Silesie  un  M.  de  Laval-Montmorency  et  un 
Clermont-Gallerande  qui  m'ont  dit  que  la  France  commengait  ä  cou- 
naitre  la  tolerance,  qu'on  voulait  retablir  l'edit  de  Nantes,  si  longtemps 
supprime.  Je  leur  ai  repondu  tout  uniment  que  c'etait  moutarde  apres 
diner.  Vous  me  prendrez  pour  d'Argenson  la  Paix^),  qui  s'exprimait 
en  proverbes  triviaux  en  traitant  d'aifaires;  mais  une  lettre  n'est  pas 
une  negociation,  et  il  est  permis  de  se  derider  quelquefois  en  socicte. 
Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute  que  j'arborasse  l'air  empese  de  vos 
robins,  et  de  nos  graves  deputes  de  Ratisbonne.  Les  uns  sont  les 
bourreaux  des  La  Barre  et  les  autres  fönt  des  sottises  d'un  autre  genre 
avec  leurs  visitations. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  nos  bons  Germains  en  sont  encore 
a  l'aurore  des  connaissances.  L'Allemagne  est  au  point  oii  se  trou- 
vaient  les  beaux-arts  du  temps  de  Francois  P^'.  On  les  aime,  on  les 
rechercbe ;  des  etrangers  les  transplantent  chez  nous ;  mais  le  sol  n'est 
pas  encore  assez  prepare  pour  les  produire  soi-meme.  La  guerre  de 
trente  ans  a  plus  nui  a  TAllemagne  que  ne  le  croient  les  etrangers. 
II  a  fallu  commencer  par  la  culture  des  terres,  ensuite  par  les  manu- 
factures,  enfin  par  un  faible  commerce.  A  mesure  que  ces  etablisse- 
ments  s'affermissent,  nait  un  bien-etre  qui  est  suivi  de  Taisance  sans 
laquelle  les  arts  ne  sauraient  prosperer.  Les  Muses  veulent  que  les 
eaux  du  Pactole  arrosent  les  pieds  du  Parnasse.  II  faut  avoir  de 
quoi  vivre  pour  pouvoir  s'instruire  et  penser  librement.  Aussi  Atbenes 
Femporta-t-elle  sur  Sparte  en  fait   de  connaissances  et  de  beaux-arts. 

Le  goüt  ne  se  communiquera  en  Allemagne  que  par  une  etude 
reflechie  des  auteurs  classiques,  tant  grecs  que  romains  et  frangais. 
Deux  ou  trois  genies  rectifieront  la  langue,  la  rendront  moins  barbare, 
et  naturaliseront  chez  eux  les  chefs-d'oeuvre  des  etrangers. 


1)  Geb.  1701,  vgl.  VI.  114. 

2)  Marquis  d'Argenson  Staatssekretär  des  Auswärtigen  1744 — 1747,  gest.  1757, 
so  genannt  im  Gegensatz  zu  seinem  Bruder  Graf  d'Argenson,  dem  damaligen 
Kriegsjjiinister  (d'Argenson  la  Guerre). 


An  Voltaire.  3^3  j 

Pour  moi,  dont  la  carricre  teud  a  sa  tin,  je  ne  verrai  pas  ces  1775 
lieureux  temps.  J'aiirais  voulu  contribuer  a  Icur  uaissance;  mais  qua  ^  ^^^^ 
pu  un  etre  tracasse  les  deux  tiers  de  sa  course  par  des  fruerres  cou- 
tinuelles,  oblige  de  reparer  les  maiix  qu'elles  ont  causes,  et  ue  a?ec 
des  talents  trop  mediocres  pour  d'aussi  graudes  entreprises?  La  Philo- 
sophie uous  vient  d'Epicure;  Gasscudi,  Kewton,  Locke  Tout  rectifiee; 
je  me  fais  honneur  d'etre  leur  disciple,  uiais  pas  davantage. 

C'est  V0U8  qui,  dcssillant  lea  j-eux  de  l'univorfl, 
Eemplissez  dignement  cette  vaste  carricre, 

Soit  en  prose,  ou  soit  en  vcrs. 
Vous  avez  dans  la  nuit  fait  briller  la  luiniere, 
Dclivre  les  mortels  de  leur  vaine  terreur; 
La  Kaison  dans  vos  malus  a  confi6  bou  foudre; 

Vous  en  avez  rüduit  en  poudro 

Et  le  Fanatisme,  et  TErreur. 

C'est  ä  Bayle,  votre  precurseur,  et  a  vous,  sans  deute,  qne  la 
gloire  est  due  de  cette  revolution  qui  se  fait  dans  les  esprits.  Mais 
disons  la  verite:  eile  n'est  pas  complete;  les  devots  ont  leur  parti,  et 
Jamals  on  ne  l'eerasera  que  par  une  force  majeure;  c'est  du  gonveme- 
ment  que  doit  partir  la  sentence  qui  ccrasera  Vinfäme.  Des  ministres 
eclaires  y  peuvent  beaucoup  contribuer;  mais  il  laut  que  la  volonte 
du  souverain  s'y  joigne.  Sans  doute  cela  se  fera  avec  le  temps;  mais 
ni  vous  ni  moi  ne  serons  spectateurs  de  ce  raoment  tant  desire. 

J'attends  ici  d'Etallonde.  Vous  aurez  a  present  re(;u  mes  re- 
ponses^),  et  je  le  crois  en  chemin.  Je  ferai  pour  lui,  ou  pour  vous, 
ce  qui  depeudra  de  moi.  C'est  un  martyr  de  la  superstition,  qui 
merite  d'etre  sanctifie  par  la  philosophie. 

Ne  me  tirez  point  de  l'erreur  oü  je  suis.  J'en  crois  Le  Kaiu. 
Je  veux,  j'espere,  je  desire  que  nous  vous  conservions  le  plus  long- 
temps  possible.  Vous  omez  trop  votre  siecle  pour  que  je  puisse  etre 
indifferent  sur  votre  sujet.  Vivez,  et  n'oubliez  pas  le  solitairc  de 
Sans-Souci.     Vale. 

J'ai  honte  de  vous  envoyer  des  vers^j;  c'est  jeter  une  goutte  d'eau 
bourbeuse  dans  une  claire  fontaine.  Mais  j'effacerai  mes  solecismes 
en  faisant  du  bien  ä  divus  Etallondus,  martyr  de  la  philosophie. 

Federic. 
Nach  der  Ausfertigung  von   der  Hand  Gatts,  die  Nachschrift  eigenhändig 
(G.  St.  A.).    Voltaire  hat  den  Brief  am  27.  September  (49,  9495;  und  führt  daraus 
die  Worte  an:  Je  vais  m'occuper  ä  faire  du  bien  ä  Saint  d'Etalondc,  le  martyr  de 
Philosophie. 

1)  Nr.  606.  609. 

2;  Die  Verse  scheiuea  nicht  erhalten  zu  sein. 


362  ^°^  Voltaire. 

613. 
Von  VOLTAIRE. 

[Septembre  1776]. 
1775  Sire,  votre  derniere  lettre  est  iin  chef-d'oeuvre  de  raison,  d'es- 

[AntwortP^^i*'   ^^  S^^*  ®*  ^®  ^^^*^- 
auf  612. 

C'est  un  snge  qui  notis  instruit, 

C'est  un  heros  qui  s'humanise; 
Rien  de  si  beau  ne  fut  produit 
Sur  le  Parnasse  et  dans  l'Eglise. 
Mon  coeur  s'eraeut  quand  je  vous  lis. 
Tout  pres  de  mon  heure  supreme, 
Gräces  ä  vous  sexil  je  rajeunis ; 
J'admire  votre  gloire  extreme, 
Comme  ont  fait  tous  vos  ennemis; 
Mais  je  fais  bien  mieux,  je  vous  aime 
Comme  je  vous  aimai  jadis. 

Je  sens  une  joie  melee  d'attendrissement  quand  les  etrangers  qui 
viennent  chez  moi  s'inclineut  devant  votre  portrait,  et  disent:  Voilä 
donc  ce  grand  homme! 

'Cbaque  peuple  ä  son  tour  a  r6gne  sur  la  terre, 
Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 
Le  siede  de  la  Priisse  est  ä  la  fin  venu*). 

II  est  vrai  qu'  ä  present  on  peut  observer  parmi  presque  tous  les 
souverains  de  l'Europe  une  emulation  de  se  signaler  par  de  grands  et 
d'utiles  etablissements.  11  semble  meme  que  la  superstition  diminue 
dans  quelques  cours.  Mais  quel  est  le  prince  qui  approcbe  de  votre 
Philosophie?  Par  ma  foi,  il  est  tres-vrai  que  vous  pensez  en  Marc- 
Aurele,  et  que  vous  ecrivez  en  Ciceron,  et  cela,  dans  une  langue  qui 
n'etait  pas  la  votre.  Les  lettres  familieres  de  Ciceron  ne  valent  pas 
Celles  de  Frederic  le  Grand.  Vous  etes  plus  gai  que  lui,  comme  vous 
etes  meilleur  general,  quoiqu'il  ait  combattu  une  fois  au  meme  endroit 
qu'Alexandre. 

Je  remercie  bien  V.  M,  de  ses  bonnes  intentions  pour  divus  d^Etal- 
liindus^  martyr  de  la  pbilosophie.  II  y  autant  de  grandeur  et  de  vertu 
"ä  proteger  de  tels  martyrs  qu'il  y  a  d'infamie  et  de  barbarie  a  les  faire. 

On  me  dit  que  V.  M.  a  fait  le  voynge  de  Silesie,  suivie  de  mes- 
sieurs  les  princes  de  Würtemberg^),     J'ignore  si  c'est  le  duc  regnant, 

1)  Nach  Mahomet  2,  o.  '■ 

2)  Auf  der  Reise  nach  Schlesien  (10.  August  bis  4.  September)  begleiteten  den 
König  die  Prinzen  Friedrich  und  Ludwig  von  Württemberg. 


Von  Voltaire.  "^f  "^ 

ou  le  prince  Louis,  ou  le  prince  Ea<;::enc,  ou  qiiclqu'un  de  scs  enfants;  1775 
si  c'etait  le  dnc  röguant,  j'oserais  vous  demauder  votre  protection  ^'^''*" 
aupres  de  lui.  J'aime  ä  ne  point  mourir  sans  avoir  de  nouvelles  prciives 
de  votre  bonte;  je  m'endoimirai  dans  la  paix  du  Seigneur.  Je  fini» 
iiia  vie  par  retablissemeut  d'une  colonie  assez  florissante  a  Fcrney.  V.  M. 
peut  se  Souvenir  que  mon  premier  desscin  etait  de  Tetablir  ä  Cliivcs. 
J'aurais  espere  alors  d'eti-e  assez  heureux  pour  me  jeter  cncore  une 
fois  ä  vos  pieds.  C'est  une  eonsolation  dont  il  ne  m'est  plus  permis 
de  me  flatter.  Daignez  me  conserver  un  Souvenir  qni  est  envie  par 
tons  las  princes  qui  vous  ont  approcbc. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg,  mit  dem  Zusatz  von  fremder  Hand:  cette  lettre  doit 
etre  de  1775.    Die  Kehler  Ausgabe  gibt  das  falsche  Datum:  1  r  mai  1776. 


G14. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  29  septembre  1775. 

La  meilleure  recommandation  de  Morival  sera  s'il  mapprend  qu'il     1775 
a  laisse  le  Patriarche  de  Ferney  en  parfaite  sante.     Morival  sera  Ion-  ^^'  ^^^^- 
guement  interroge  sur  ce  sujet,  car  il  y  a  des  etres  privilegics  de  la  auf  611.] 
uature,  dont  les  moindres  details  deviennent  interessants.     J'apprendrai 
de  lui  les  progres  de  la  foire  qui  s'etablit  la-bas,   Taugmentation  du 
commerce  des  montres,   Tedification  d'un  nouveau  theatre,    et  surtout 
ce  qu'il  sait  du  philosopbe  chez  lequel  il  a  passe  dix-huit  mois,  temps 
le  plus  remarquable  et  le  plus  precieux  de  la  vie  de  Morival. 

Ensuite  je  vieudrai  a  sa  propre  bistoire,  dont  je  ne  sais  que  ce 
qui  se  trouve  dans  un  memoire  de  Loyseau^).  II  est  vrai  que  ce 
jugement  d'Amiens  revolte  l'humanite,  que  l'inquisition  de  Kome  meme 
aurait  ete  moins  severe;  mais  les  bommes  se  croient  tout  permis  quand 
ils  pensent  combattre  pour  la  gloire  de  Dieu;  ils  souillent  les  autels 
d'un  etre  bienfaisant  du  sang  de  victimes  innocentes. 

Si  ces  horreurs  peuvent  s'excuser,  c'est  dans  reflerve.scence  de 
quelque  nouveau  fanatisme;  mais  ces  fureurs  deviennent  plus  atroces 
encore,  quand  elles  se  commettent  dans  le  silence  des  passions.  La 
posterite  aura  peine  a  croire  que  le  dix-buitieme  siecle  ait  vu  le  fana- 
tisme le  plus  absurde  etouffer  les  cris  de  la  raison,  de  la  nature  et 
de  l'humanite.  Morival  est  beureux  d'etre  ecbappe  des  griflies  de  ces 
antbropopbages  sacres;  il  vaut  mieux  habiter  avec  une  borde  de  Lapous 


1)  Memoire  pour  Donat.  Pierre  et  Louis  Calas,  von  Loyseau  de  Mauleon. 
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1776  qu'avec  ccs  monstres  d'Amiens.  Un  roi  dont  les  vues  sont  droites,  un 
^^  ■  ministere  sage  comme  celui  que  vous  avez  presentement  en  France, 
empecheront  sans  doute  rexecution  des  jugementa  iniques.  Us  ne 
voudront  pas  que  les  lois  de  la  France  et  de  la  Tauride  soient  les 
memes.  Cependant  ils  auront  toujours  contre  eux  le  clerg-e,  arme  du 
Saint  nom  de  la  religiou  catholique,  apostolique  et  romaine.  II  me 
semble  voir  sortir  un  eveque  de  cette  troupe,  qui,  s'adressant  au  sei- 
zieme des  Louis,  lui  dise  ^) : 

»Sire,  vous  etes  le  seul  roi  dans  l'univers  qui  portiez  le  titre  de 
Tres-Chretieu;  le  glaive  dont  Dieu  arma  votre  bras  vous  est  donne 
pour  defendre  l'Eglise.  La  religion  est  outragee,  eile  reclame  votre 
assistance.  II  faut  que  le  sang  du  coupable  soit  verse  en  expiation 
pour  le  Premier  et  le  plus  ancien  royaume  du  monde.« 

Je  vous  assure,  que  si  meme  tous  les  encyclopedistes  se  trouver- 
aient  presents  a  cette  harangue,  qu'ils  n'arracberaient  pas  des  mains 
des  pretres  la  victime  que  ces  barbares  auraient  resolu  d'immoler. 

Si  d'aussi  horribles  scandales  que  ceux  d'Amiens  et  de  Toulouse 
se  commettent  aiileurs  moins  qu'en  France,  il  faut  l'attribuer  ä  la 
vivacite  de  votre  nation,  qui  se  porte  toujours  aux  extremes.  Ce  n'est 
pas  seulement  en  France  oü  l'on  trouve  un  melange  d'objets  dont  les 
uns  excitent  Tadmiration,  et  les  autres  le  bläme;  je  crois  qu'il  en  est 
de  meme  partout :  Thomme  etant  imparfait  lui-meme,  comment  produi- 
rait-il  des  ouvrages  parfaits? 

Votre  royaume  a  ete  subjugue  par  les  liomains,  les  Saliens,  les 
Francs,  les  Anglais,  et  par  la  superstition ;  ces  conquerants  ont  tous 
promulgue  des  lois,  ce  qui  a  fait  un  chaos  de  votre  jurisprudence. 
Pour  bien  faire,  il  faudrait  detruire  pour  edifier.  Ceux  qui  l'eutre- 
prendraient  trouveraient  contre  eux  la  coutume,  les  prejuges,  et  tout 
le  peuple  attache  aux  anciens  usages  sans  qu'il  sacbe  les  apprecier, 
et  qui  croit  qu'y  toucber,  ou  bouleverser  le  royaume,  c'est  la  meme  chose. 

Vous  approuvez,  ä  ce  que  je  crois,  le  gouvernement  de  la  Pen- 
sylvanie,  tel  qu'il  est  etabli  ä  present;  il  n'existe  que  depuis  un  siecle; 
ajoutez-en  encore  cinq  ou  six  ä  sa  duree,  et  vous  ne  le  reconnaitrez 
plus,  tant  l'iut^tabilite  est  nne  des  lois  permanentes  de  l'univers.  Que 
des  philosophes  fondent  le  gouvernement  le  plus  sage,  il  aura  le  meme 
sort.  Ces  philosophes  memes  ont-ils  toujours  ete  ä  l'abri  de  l'erreur? 
Wen  ont-ils  pas  debite?  Temoin  les  formes  substantielles  d'Aristote, 
le  galimatias  de  Piaton,  les  tourbillons  de  Des  Cartes,  les  monades 
de  Leibniz.     Que  ne  dirai-je  pas   des  paradoxes   dont   Jean-Jacques 


1)  In  der  Vorlage:  dire. 
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a  regale  TEurope,  ei  Ton  peut  le  compter  parmi  Ics  philosophes.   qui      1775 
cependant  out  bouleverse  la  cervelle  de  quelques  bona  perca  de  lamille  '^'  ^*'^^' 
au  point  de  douner  a  leurs  enfauts  l'education  d'Eniile')! 

II  resulte  de  tous  ees  exemples  que,  malgre  les  bonnes  intentions 
et  les  peiues  qu'on  se  donne,  les  hoiumes  ne  parviendrout  jamais  ii 
la  perfection  en  qnelque  genre  que  ce  soit. 

Mais  je  me  suis  abandouno  au  flux  de  ma  plume;  jai  la  logo- 
diwThc%  et  je  barbouille  iuutilement  du  papier  pour  vous  dirc  des 
choses  que  vous  savez  mieux  que  moi.  C'est  apportcr  des  corueilles  a 
Athenes.  Je  n'ai  qu'une  seule  excose  pour  moi:  c'est  que,  si  ou  nc 
devait  vous  ecrire  que  des  choses  que  vous  ignorez,  on  n'aurait  ricn 
a  vous  dire.     Cependant  en  voici  une: 

Vous  voulez  savoir  de  quoi  nous  uous  sommea  entretenus  eu 
voyageant  en  Silesie,  vous  saurez  donc  que  vous  m'avez  recitc  3f^rope 
et  3laJionief,  et  que,  lorsque  les  cabots  de  la  voiture  etaient  trop  vio- 
lents,  j'ai  appris  par  cceur  les  morceaux  qui  m'unt  le  plus  frappc. 
C'est  ainsi  que  je  me  suis  occupe  en  route,  en  m'ecriant  parfois:  Que 
beni  soit  cet  beureux  genie  qui,  present  ou  absent,  me  cause  toujours 
un  egal  plaisir! 

II  y  a  longtemps  que  j'ai  lu  et  relu  vos  cüuvres.  Les  pieces 
polemiques  qui  s'y  trouvent  peuvent  avoir  ete  necessaires  dans  les  temps 
qu'elles  ont  ete  ecrites;  mais  les  Desfontaines,  les  Freron,  les  Paulian, 
les  La  Beaumelle,  n'empecberont  jamais  que  la  Henriade,  CEdiju,  Brutus, 
Zaire,  Älxire,  M&ope,  S6miramis,  le  Conte  de  Foix,  J^lectre  et  Mahomet, 
u'aillent  grandement  a  la  posterite,  et  qu'on  ne  les  mette  au  uombre 
des  ouvrages  classiques  dont  Atbenes,  Rome,  Florence  et  Paris  ont 
embelli  la  litterature.  C'est  une  verite  dont  tuus  les  connaisseurs  con- 
vienueut,  et  non  pas  un  compliment  que  je  vous  fais. 

Le  vieux  Pülluitz  a  voulu  payer  gcnereusement  sou  ])assage  a 
Caron;  il  a  fait  quelques  friponneries  le  jour  meme  de  sou  dcccs,  pour 
qu'on  dise  qu'il  est  mort  comme  il  a  vecu;  il  nest  regrette  que  de 
ses  creauciers.  Mais  mylord  Marischal,  plus  agc  que  l'autrc,  a  l'esprit 
aussi  present  que  dans  sa  jeunesse;  il  a  de  la  gälte  et  de  renjouemcnt, 
et  jouit  d'une  estime  universelle.  Tel,  dit  Le  Kain,  est  le  Patriarebe 
de  Ferney;  j'ajoute  qu'il  sera  immortel  comme  ses  ouvrages.  Qu'il 
terrasse  l'hydre  du  fanatisme,  qu'il  protege  Tiunocence  opprimee,  qu'il 
soit  encore  longtemps  rornement  du  siecle  et  une  ressource  de  cou- 
tentement  pour  ceux  qui  lisent  ses  ou\Tages.     Valc.  Federic. 

Je  souscris  si  mal,  parce  que  j'ai  la  goutte  a  la  main  droite. 
1)  Vgl.  des  Königs  Schrift  De  TedncatioD,  von  1770  IX,  113). 
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1775  Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes;   die  Nachschrift  von  der 

29.  Sept.  Hand  Catts  (G.  St.  A.). 

Am  1-4.  Oktober  schrieb  Catt  an  die  Banquicrs  Michelet  und  Girard:  J'ai  regu, 
messieurs,  votre  lettre  et  j'ai  remis  Tiucluse,  en  presentant  mea  hommages  an 
grand  homme,  le  patriarche  de  Ferney;  dites-lui  que  S.  M.  ne  peut  pas  encore 
lui  ropondre,  parce  qu'elle  est  prise  par  la  goutte  dans  toutes  les  extremites:  les 
deux  pieds ,  les  deux  mains  sont  hypothequees.  S.  M.  a  beaucoup  souffert,  mais 
eile  a  bien  opposo  de  la  patience  ä  ces  maux:  j'espere  que  dans  huit  jours  eile 
pourra  se  servir  un  peu  de  la  main  droite  ...  (G.  St.  A.).  —  Am  8.  Oktober  schrieb 
die  Herzogin  Charlotte  von  Braunschweig  an  den  König  über  ihren  Sohn,  den 
Prinzen  Leopold,  der  aus  Italien  zurückreiste:  II  a  fait  nne  petite  excursion  ii 
Goneve  pour  voir  Voltaire,  qu'il  dit  avoir  trouve  tres-bien  portant  ormais  un  peu 
sourd  et  se  rep6tant  souvent;  d'ailleurs  Tesprit  toujours  vif  et  occupe.  II  a  et6 
ä  öcrire:  Les  cris  du  sang  innocent,  touchant  une  histoire  qui  vous  sera  connue. 
II  a  mene  le  petit  Rien  [den  Prinzen  Leopold]  dans  son  jardin  et  lui  a  fait  voir 
toute  sa  maison  (H.  A.). 

615. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  22  octobre  1775. 

1775  La  goutte  m'a  tenu  lie  et  garrotte  pendant  quatre  semaines;  s'en- 

22.  Okt.  ^gjj^^  qjjg  jg  Y'sii  eue  aux  deux  pieds,  aux  deux  genoux,  aux  deux 
auf  613.1  malus,  et,  par  surcroit  de  faveur,  au  coude.  A  present  la  fievre  et 
les  douleurs  ont  cesse,  et  je  ne  souffre  plus  que  d'un  grand  epuise- 
ment  de  force.  Pendant  ces  acces,  j'ai  regu  de  Ferney  deux  lettres 
charmantes  •) ;  eussent-elles  ete  du  Demiourgos,  je  n'aurais  pu  meme 
dicter  la  repouse.  J'ai  lie  connaissance  avec  Apollon,  dieu  de  la 
medecine;  Apollon,  dieu  du  Parnasse,  si  jamais  il  m'inspire,  ne  me 
communiquera  ses  dons  qu'apres  que  mon  corps  aura  repris  assez  de 
forces  pour  en  communiquer  ä  mon  cerveau. 

Divus  d'Etalondus  vient  d'arriver2):  c'est  un  enfant  arrache  aux 
griffes  de  Vinfäme  et  aux  flammes  de  l'inquisition.  11  a  ete  tres-bien 
regu,  parce  qu'il  m'a  assure  que  les  medecins  donnaient  encore  dix 
annees  de  vie  a  son  genereux  defenseur,  au  sage  du  mont  Jura,  qui 
fait  rougir  les  Velches  de  leurs  lois  et  de  leurs  procedures  barbares. 


1)  Der  zweite  Brief  fehlt. 

2)  Der  König  schreibt  an  d'Alembert  am  29.  September  1775  (XXV,  24): 
Divus  Etalundus  va  dans  peu  arriver  ici,  et  protege  par  vous  et  Voltaire  je 
tächerai  de  lui  faire  nn  sort  dans  ce  monde  jusqu'au  temps  oii  il  fera  des  miracles 
apres  sa  mort.  —  und  nach  Morivals  Ankunft  am  23.  Oktober  (XXV,  31):  Divus 
Etalundus  vient  d'arriver.  Nous  lui  preparons  une  niche  comme  martyr  de  la 
Philosophie  et  de  bon  sens  et  nous  esperons  qu'il  operera  incessamment  des  mi- 
racles. —  Morivals  vielgepriesene  militärische  Gaben  scheinen  auf  den  König 
keinen  Eindruck  gemacht  zu  haben.    Vgl.  unten  S.  372  Anm.  4. 


An  Voltaire.  Qg"? 

D'Etalloude  assure  que  vous  avez  plus  dliuile  de  vie  diins  votre  lainpc     1776 

que  n'en  avaient  toutes  les  vierj,-es  de  l'Evangile.     Piiisse-t-elle  durer  ~'  ^''^* 

toujours,  et  puisse  au  moius  votre  corps  subsißter  a.  proportiun  de  ce 

que  durera  votre  reputatiou!     Vous  toucheriez  a  rimmortalitc. 

J'attends  le  retour  de  mes  forees   et  de  mes  peusecs  pour  vous 

ecrire  d"un  style  moins  laconique,  eu  vous  assurant  que  le  malade  de 

Sans-Souci  aimera  toujours  le  Patriarcbe  de  Ferney.     Valc. 

Federic. 
Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.   G.  St.  A. 

610. 

An  VOLTAIRE. 

Lo  24  octobre  1775. 
Ces  jours  passes,  le  hasard  m'a  fait  tomber  entre   les  malus  uue     1775 
eritique  de  la  Henriade   dont  La  Beaumelle   et   Frerou    sont  les   au-  •'^" 
teurs^).     J'ai  eu  la  patience  de  parcourir  leurs  remarques,  qui  respirent 
plutot  l'amour  de  nuire  que   celui   de  la  justice   et   de   limpartialitc. 
Je  croyais  que  ces  Zoiles  avaient  epuise  tout  leur  venin  dans  ces  notes; 
mais  quelle  fut  ma  surprise  lorsque  je  trouvai  des  moities   de   cbants 
de  leur  composition,   qu'ils  pretendaient   inserer   dans  ce  poeme!    Ces 
vers,  d'un  style  sec  et  decbarne,   ne  meritent  pas   d'eti'e  lus  par  les 
honnetes  gens.     Moi  qui  suis  bien  loin  de  posseder  les  connaissances 
des  d'Olivet,  je  me  trouve  en  etat  den  faire  une  bonne  eritique,  taut 
leur  versification   est  detestable.     La  betise,   la   basse  Jalousie   et  la 
mecbancete  de  ces  insectes  du  Parnasse  me  firent  imaginer   la  fable 
que  voici: 

Un  beau  jour,  certain  une,  en  paissant  dans  les  bois, 

Entendit  preluder  la  tendre  Philomule. 

Qui  cclebrait  l'amour  dans  la  saison  nouvelle. 

Admirateur  jaloux  des  charmes  de  sa  voix, 

L'äne  ose  imaginer  de  l'emporter  sur  eile; 

Sa  voix  rauque  aussitot  se  prepare  ä  chanter 

(Tout,  jusqu'ä  l'ane  mcme,  incline  ä  ee  flatter); 

Mais  comment  reossit  sun  desir  temeraire? 

Tout  s'envola  d'abord,  quand  il  se  mit  ä  braire. 

Petits  auteurs,  apprenez  tous 

A  demeurer  dans  votre  sphöre, 

Ou  Ion  se  moquera  de  vous. 

Peut-eti-e  que  mes  vers  ne  valent  guere  mieux  que  ceux  de  mes- 
sieurs  vos  critiques;  ils    contienneut  cependant  quelques  verites  qui 

1)  Commentaire  sur  la  Henriade  par  feu  M.  de  la  Beaumelle,  revu  et  corrige 
par  M.  F ,  1775. 
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1776     poun-aient  leur  faire    rabattre   de   leur   amour-propre    excessif;    mais 
Okt.  jj^jgg^-)jjg  ßgg  avortoüS  de  Zo'ile. 

Je  me  flatte  d'etre  le  premier  qui  vous  felicite  de  Tintendance 
du  pays  de  Gex,  dont  on  vient  de  vous  revetir,  et  sur  l'crection  en 
marquisat  de  votre  terre  de  Ferney  ^).  A  foree  de  merite,  vous  forcez 
votre  patrie  a  vous  temoigner  sa  reconnaissance.  Je  prends  part  ä 
tout  ce  qui  arrive  d'avantageux  a  notre  bon  patriarche,  et  je  le  prie 
de  se  Souvenir  quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci.     Vale. 

Nach  dem  Abdruck  des  Entwurfs  ffiuvres  Posthumes  9,  299.  —  Am  17.  No- 
vember schrieb  de  Catt  an  Voltaire  (G.  St.  A.) : 
Monsieur 

S.  M.  vous  a  recu  dans  ses  bras  quoique  gouteux,  eile  m'a  ordonn6  de 
vous  dire  que  jamais  eile  n'a  eu  d'attaque  si  violente  et  qu'elle  n'attend  que 
Tusage  de  ses  doigts  pour  repondre  ä  votre  lettre.  Cet  avertissement  de  la  nature, 
dont  vous  me  faitea  l'honneur  de  me  parier  2),  Tinquiete  beaucoup.  Elle  vous  conjure, 
monsienr,  de  vous  menager  et  de  ne  rien  negliger  pour  etre  aussi  bien  qu'elle 
le  desire  .  .  . 

M.  de  Morival,  gruces  ä  vos  soins,  a  eu  tout  le  succes  qu'il  pouvait  desirer, 
le  Roi  a  pour  lui  des  bont6s  qui  vous  toucheraient,  si  vous  en  ötiez  le  temoin.  On 
la  trouve  tel  que  vous  l'avez  depeint.  Par  tout  ce  que  je  vois  du  capitaine,  il  me 
semble  qii'il  confirmera  chaque  jour  plus  l'idee  avantageuse  que  vous  en  avez 
donn^e. 

[Nachschrift]  S.  M.  commence  un  peuä  marcher;  le  sommeil  et  l'appetitsont 
assez  bons  depuis  hier. 

617. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam  ce  4  deeembre  1775. 
1775  Aucune  de  vos  lettres  ne  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  celle  que 

je  viens  de  recevoir^);  eile  me  tire  des  inquietudes  que  la  nouvelle  de 
votre  maladie  m'avait  causees.  11  faut  que  le  Patriarche  de  Ferney 
vive  longues  annees  pour  la  gloire  de  lettres,  et  pour  honorer  le  dix- 
huitieme  siecle.     J'ai  survecu  vingt-six  ans  ä  une  attaque  d'apoplexie 


4.  Dez. 


1)  Voltaire  schreibt  (8.  Dezember  1775  49,  9561):  als  er  mit  Tui'got  in  Unter- 
handlungen wegen  der  Steuererleichterung  des  Ländchens  Gex,  zu  dem  Ferney 
gehörte,  gestanden  habe,  hätten  Turgots  Gegner  aufgebracht,  der  König  mache 
Voltaire  zum  Marquis  Mascarille  und  zum  Intendanten  du  vaste  pays  de  Gex 
(vgl.  XXV,  35.  37.  40).  Mascarille  ist  in  der  Komödie  der  Bediente,  der  sich 
als  Marquis  verkleidet.  —  Gazette  litteraire  de  Berlin  1775  vom  25.  Dezember 
unter  Paris:  Le  Roi  vient  de  donner  ä  M.  de  Voltaire  une  marque  de  sa  bonte 
et  de  son  estime  en  erigeant  la  terre  de  Ferney  en  marquisat  (vgl.  XXV,  35). 
Am  23.  Februar  1776  schrieb  d'Alembert,  Voltaire  sei  weder  Intendant  noch  Mar- 
quis geworden  (XXV,  37i. 

2)  Voltaire  hatte  am  22.  Oktober  einen  Schlaganfall  gehabt. 

3)  Der  Brief  fehlt. 


An  Voltaire.  369 

que  j'eus  l'annee  1749 1).     J'espere  que  vous  en  ferez  de  meme.     Ce     1775 
qu'on  appelle  semi-apoplexie  n'est  pas  si  dangereux ;  et^  cn  observant 
un  bon  regime,  en  renon(;ant  aux  soupers,  j'espere  que  noiis  pourrone 
voas  conserver  eucore  pour  la  satisfaction  des  tous  ceux  qui  pensent. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  Vesprit?  Helas!  je  vous  dirai 
tout  ce  qu'il  n'est  pas:  j'en  ai  si  peu  moi-meme,  que  je  serais  bien 
embarrasse  de  le  definir.  Si  cependant  vous  voulez,  pour  vous  amuser, 
que  je  fasse  mon  roman  comrae  un  autre,  je  m'en  tiendrai  aux  notions 
que  l'experience  me  donne. 

Je  suis  tres-certain  que  je  ne  suis  pas  double;  de  la  je  me  considere 
comme  un  etve  unique.  Je  sais  que  je  suis  un  animal  materiel,  anime 
et  organise,  qui  pense;  d'oü  je  conclus  que  la  matiere  animee  peut 
penser,  ainsi  qu'elle  a  la  propriete  dctre  electrique. 

Je  vois  que  la  vie  de  l'animal  depend  de  la  chaleur  et  du  mou- 
vement;  je  soupgonne  donc  qu'une  parcelle  de  fcu  elementaire  pourrait 
bien  etre  la  cause  de  Tun  et  de  l'autre  de  ces  plicnomenes.  J'attribue 
la  pensee  aux  cinq  sens  que  la  uaturc  nous  a  donnes ;  les  connaissances 
qu'ils  nous  communiquent  s'impriment  dans  ces  nerfs  qui  en  sont  les 
messagers;  ces  impressions  que  nous  appelons  memoire  nous  fournissent 
les  idees;  la  chaleur  du  feu  elementaire.  qui  tient  le  sang  dans  une 
agitation  perpetuelle,  reveille  ces  idees,  occasionne  l'imagination.  Selon 
que  ce  mouvement  est  vif  et  facile,  les  pensees  s'y  succedent  rapide- 
ment ;  si  le  mouvement  est  lent  et  embarrasse,  les  pensees  ne  viennent 
que  de  loin  a  loin.  Le  sommeil  confirme  cette  opinion;  quand  il  est 
parfait,  le  sang  circule  si  doucement,  que  les  idees  sont  comme  en- 
gourdies,  que  les  nerfs  de  l'entendement  se  detendent,  et  que  Tanic 
demeure  comme  aneantie.  Si  le  sang  circule  avec  trop  de  vehemence 
dans  le  cerveau,  comme  cliez  les  ivrognes,  ou  dans  les  fievres  chaudes, 
il  confond,  il  boulcverse  les  idees ;  si  quelque  legere  obstruction  se  met 
dans  les  nerfs  du  cerveau,  il  occasionne  la  folie;  si  une  goutte  d'eau 
se  dilate  dans  le  crane,  la  perte  de  la  memoire  s'ensuit;  si  enfin  une 
goutte  de  sang  extravase  presse  le  cerveau  et  les  nerfs  de  l'entende- 
ment, voilä  la  cause  de  l'apoplexie. 

Vous  voyez  que  j'examine  l'ame  plutot  en  medecin  qu'en  meta- 
physicien;  je  m'en  tieus  a  ces  vraisemblances,  attendant  mieux.  Je 
me  contente  de  jonir  des  fruits  de  votre  entendement,  de  votre  Imagi- 
nation renaissante,  de  votre  beau  genie,  sans  m'embarrasser  si  ces  dons 
admirables  vous  viennent  d'idees  inuees,  ou  si  Dieu  vous  inspire  toutes 
vos  pensees,  ou  si  vous  etes  une  montre  dont  le  cadran  montre  sur 
Henri  IV,  tandis  que  votre  carillon  sonne  la  Henriade. 

1)  13.  Februar  1747;  vgl.  Bd.  2,  229. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    UI.  24 
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1775  Qn'un  autre  se  fasse  un  labyrintbe  pour  s'y  egarer,  je  me  delecte 

4.  Doz.  ^j^jjg  YQg  ouvrages,  et  je  benis  l'fitre  des  etres  de  ce  qu'il  m'a  rendu 
votre  coutemporain. 

Je  n'ai  pu  vous  ecrire  de  longtemps;  je  sors  de  mon  quatorzi^me 
acces  de  goutte.  Jamals  eile  ne  m'a  plus  maltraite;  je  suis  a  demi 
percliis  de  tous  mes  membres.  Cela  ne  m'a  pas  empecbe  de  voir 
Morival,  et  de  mentretenir  longuement  sur  votre  sujet;  il  faut  bien  que 
nous  fetions  nos  martyrs ;  ils  souffrent  pour  la  verite,  les  autres  ne  sont 
que  les  victimes  des  superstitious.  J'attends  de  jour'  a  autre  que 
Morival  fera  des  miracles;  le  plus  celebre  serait  de  confondre  et  de 
causer  des  remords  ä  ses  juges  iniques  qui  l'ont  condamne. 

J'ai  partieipe  ä  la  faveur  que  le  roi  de  France  a  faite  ä  M.  de 
Saint-Germain^).  Ce  brave  officier  m'est  connu  de  longtemps;  il  ne  se 
rendra  pas  indigne  de  la  place  qu'il  a  obtenue.  II  a  tout  le  merite 
qu'il  faut  pour  la  remplir,  et  un  zele  bien  louable  pour  le  bien  public, 
qui  doit  le  rendre  recommandable  ä  tous  les  bonnetes  gens. 

Je  vous  felicite  en  meme  temps,  mon  eher  Voltaire;  on  m'assure 
que  vous  etes  devenu  directeur  des  impots  dans  le  pays  de  Gex,  que 
vous  reduirez  toutes  les  taxes  sous  un  titre^),  et  que  l'exemple  que 
vous  donnerez  de  cette  simplification  sera  introduit  dans  toute  la 
France.  Les  bons  esprits  sont  propres  ä  tous  les  emplois ;  un  raisonne- 
ment  juste,  des  idees  nettes,  et  un  peu  de  travail,  servent  egalement 
d'instrument  pour  les  arts,  pour  la  guerre,  pour  les  finances,  et  pour 
le  commerce. 

II  sera  donc  dit  que  celui  dont  l'imagination  enfanta  la  Henriade, 
VCEdipe^),  le  traducteur  de  Newton,  l'auteur  de  V Essai  sur  Vhistoire 
universelle,  l'oracle  de  la  tolerance,  l'emule  de  l'Arioste,  ait  encore 
instruit  sa  nation  dans  l'art  de  soulager  les  peuples  dans  la  perception 
des  impots. 

Nous  ne  connaissons  pas  trop  Homere;  mais  Virgile  n'etait  que 
poete,  Racine  n'ecrivait  pas  bien  en  prose,  Milton  n'avait  ete  qu'esclave 
du  tyran  de  sa  patrie*],   il  n'y  a  donc  que  vous  seul   qui  ayez  reuni 

1)  Claude  Louis  comte  de  Saint  Germain  war  am  23.  Oktober  Kriegsminister 
geworden.  Geboren  1707,  hatte  er  in  bayerischen,  französischen  und  dänischen 
Diensten  gestanden,  seit  1768  als  Privatmann  in  Frankreich  gelebt.  Der  König 
hatte  sich  im  März  1745  angelegentlichst  bemüht,  ihn  aus  dem  bayerischen  Dienst 
für  sich  zu  gewinnen. 

2)  Voltaire  hatte  erreicht,  daß  das  Land  Gex  statt  aller  andern  Steuern  eine 
jährliche  Abschlagszahlung  von  30000  Livres  bezahlte.  Daß  er  Directeur  des 
impots  geworden  sei,  war  unzutreflFend. 

3)  Die  Kehler  Ausgabe  fügt  hinter  CEdipe  hinzu:  et  tant  d'autres  admirables 
tragedies,  que. 

4)  Als  Sekretär  Oliver  Cromwell». 


ö.  Dez. 
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tou9   ces  genres   si  differents.     Vivez  donc  encore  pour  eclairer  votre     1775 
patrie  daus  cette  nouvelle  carrierc;  eile  vous  devra  sou  gout,  sa  raison,    ^"  ^^^" 
et  les  laboureurs  leur  cooservation.    Quel  bien  de  plus  vous  reste-t-il 
a  faire,  sinon   de  ne  pas  oublier  le  solitaire  de  Sans-Souci,    qui  vous 
admire  trop  pour  que  vous  ue  raimiez  pas''.    Vale. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 

618. 

An  VOLTAIRE. 

ce  5  docembre  1775. 

Je  vous  ai  mille  obligations  de  la  semence  que  vous  avez  bien  1775 
voula  m'envoyer^).  Qui  aurait  dit  que  notre  correspondancc  rouierait 
Bur  l'art  de  Triptoleme,  et  qu'il  s'agirait  de  savoir  qui  de  nous  deux 
cultive  le  mieux  son  champ?  C'est  cependant  le  premier  des  arts, 
et  Sans  lequel  il  n'y  aurait  ni  marchands,  ni  courtisans,  ni  rois,  ni 
poetes,  ni  philosophes.  II  n'y  a  de  vraie  riebesse  que  Celles  que  la 
terre  produit.  Ameliorer  ses  terres,  defricher  des  cbamps  incultes, 
saigner  des  marais,  c'est  faire  des  conquetes  sur  la  barbarie,  et  pro- 
curer  de  la  subsistance  ä  des  colons  qui,  se  trouvant  en  etat  de  se 
marier,  travaillent  gaimeut  ä  perpetuer  Tespece,  et  augmenteut  le 
nombre  des  citoyens  laborieux. 

Nous  avons  imite  ici  les  pres  artificiels  des  Anglais,  ce  qui  reus- 
sit  tres-bien,  et  par  la  nous  avons  augmente  les  bestiaux  d'un  tiers. 
Leur  charrue  et  leur  semoir  n'ont  pas  eu  le  mcme  succes:  la  charrue^), 
parce  qu'en  partie  notre  terre  est  trop  legere;  le  semoir,  parce  qu'il 
etait  trop  cber  pour  le  peuple  et  pour  les  paysans. 

En  revanche,  nous  sommes  parveuus  a  cultiver  la  rbubarbe  dans 
nos  jardins;  eile  conserve  toutes  ses  proprietes,  et  ne  ditlere  point, 
pour  l'usage,  de  celle  qu'on  fait  venir  des  pays  orientaux. 

Nous  avons  recueilli,  cette  annee,  dix  mille  livres  de  soic,  et 
Ton  a  augmente  les  rucbes  a  miel  d'un  tiers. 

Ce  sont  la  les  hochets  de  ma  vieillesse,  et  les  plaisirs  quun  es- 
prit  dont  l'imagination  est  eteinte  peut  gofiter  encore.  II  n'est  pas 
donne  ä  tout  le  monde  d'etre  immortel  comnie  vous.  Notre  bon  pa- 
triarche  est  toujours  le  raeme.  Pour  moi,  j'ai  dejä  envoye  une  partie 
de  ma  memoire,  le  peu  d'imagination  que  j'avais,   avec  mes  jambes, 


1)  Die  Kehler  Ausgabe  fügt  hinzu:  un  peu. 

2)  Durch  Morival  (49,  9588). 

3)  Vgl.  VI,  72. 

24' 
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1775     8ur  les  bordö   du  Cocytc.     Le  gros  bagage  prend  les  devants;  en  at- 
ö.  Dez.  |.gQ(j.^jjt  fJ^e  \q  corps  de  bataille  le  suive;  c'est  une  disposition  d'ar- 
riere-garde  ä  laqiielle  Feuquieres*)  et  M.  de  Saint-Germain  donneraient 
leur  approbation. 

J'espere  que  vons  continuerez  de  ine  donner  de  bonnes  nouvelles 
de  votre  sante,  qui  certainement  ne  m'est  pas  indifferente,  et  que  vous 
vous  souviendrez  quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci.     Vale. 
Nach  dem  Abdruck  des  Konzeptes  (Euvres  Posthumes  IX,  306. 

619. 

An  VOLTAIRE. 

Le  13  decembre  1775. 

1775  Le  Courrier  du  Bas-Rhin  ecrit  de  Cleves  souvent  des  sottises  et 

13.  Dez.  yarement  de  bonnes  choses^);  on  s'est  borne  jusqu'ici  a  contenir  sa 
plume,  quelquefois  trop  hardie  sur  le  sujet  des  souverains.  Comme 
je  ne  lis  point  ses  feuilles,  j'ignore  parfaitement  leur  contenu.  S'il 
s'est  avise  de  faire  Tapologie  des  juges  et  du  proces  de  ce  malbeu- 
reux  La  Barre,  il  donnera  au  public  une  mauvaise  opinion  de  son 
caractere  moral  ou  de  son  jugement;  il  etait  permis  chez  les  Romains 
de  plaider  les  causes  d'accuses  dont  le  crime  etait  douteux,  mais  les 
avocats  abandonnaient  Celles  des  scelerats.  Hortensius  se  desista  de 
la  defense  de  Verres,  conväincu  de  mechantes  actiona,  et  Ciceron 
nous  apprend  qu'il  abandonna,  par  la  meme  raison,  un  esclave 
d'Oppianicus  pour  lequel  il  avait  commence  a  plaider^).  Je  ne  puis 
citer  de  plus  illustres  exemples  au  gazetier  de  Cleves  que  ceux  de 
deux  consuls  romains;  pour  les  egaler,  il  faudra  qu'il  se  resolve  a 
cbanter  la  palinodie,  et  j'espere  que  les  ministres  auront  assez  de 
credit  sur  lui  pour  qu'il  prenne  genereusement  le  parti  de  se  re- 
tracter.  Morival  est  ä  Berlin,  oü  il  etudie  la  geometrie  et  la  forti- 
fication  cbez  un  habile  professeur^) ;  il  pourra  fournir  le  memoire  aux 


1)  Memoires  du  marquis  de  Feuquieres  concernant  ses  maximes  sur  la 
guerre  et  rapplicatiou  des  exemples  aux  maximes. 

2)  Im  Courrier  du  Bas-Rhin  vom  18.  Oktober  stand  ein  Angriff  gegen  die 
an  den  König  von  Frankreich  gerichtete  Eequete  des  Etallonde  (49,  9544). 

3)  In  der  Rede  für  Cluentius. 

4)  Bei  dem  im  Oktober  1775  nach  Berlin  berufenen  Professor  Marsson,  der 
an  der  neugegründeten  Ecole  de  g^uie  Vorträge  über  Fortifikation  hielt;  vgl. 
G.  Friedlaender,  Die  Königl.  Allgemeine  Kriegsschule  (1852),  S.  149  ff.  und  die 
Kabinettsorders  an  Marsson  vom  20.  und  25.  Oktober  und  an  den  Capitaine  in- 
genieur  de  Morival  vom  22.  November  1775  (G.St.  A.).  Ein  Manuskript  von  Marsson 
mit  Vorträgen  über  Artillerie  befindet  sich  in  der  Bibliothek  der  Militärtechnischen 
Akademie  zu  Berlin. 


An  Voltaire.  3«[;^ 

luinistres,    qui    s'en    serviront    pour    condamner    les    mensonges    du     1775 
-azetier.  ^^  ^«^ 

Mais  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma  sante,  et  vous  ne 
m'en  donnez  pas  de  la  votre^'.  Cela  u'est  pas  bien.  Je  n'ai  que 
la  goutte,  qu'on  chasse  par  le  regime  et  la  patiencc;  mais  malheu- 
reusement  voua  avez  ete  atteiut  d'un  mal  plus  dangereüx.  Vous 
croyez  qu"on  iie  prend  qu'un  intcn't  tiede  a  votre  sante;  cela  vous 
trompe.  II  y  a  quelques  bons  esprits  qui  craigDcnt  avec  moi  que  le 
tröne  du  Parnasse  iie  devienne  vacant.  J'ai  re^u  une  lettre  de 
Grimm  2),  qui  vous  a  vu;  cette  lettre  ne  me  rassure  pas  assez;  il  faut 
que  le  vieux  patriarcbe  de  Ferney  m'ecrive  qu'il  se  trouve  soulage, 
et  qu'il  me  tranquillise  lui-meme.  Croyez  que  vous  me  devez  cette 
consolation,  comme  a  celui  de  tous  vos  admirateurs  qui  vous  rend  le 
plus  de  justice.     Vale. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzeptes  Qiuvres  Posthumea  9,  308. 

620. 
Von  VOLTAIRE. 

il  Ferner,  ce  21  d^cembre  1775. 

Sire,  il  n'y  a  jamais  eu  ni  de  roi  ni  de  goutteux  plus  philosopbe     1775 
que   vous.     II  faut  que   vous   soyez   comme  celui  qui  disait:    Non,  ^^  ,\\  ^^'. 
goutte  n'est  point  un  mal.    Vos  rcflexions  sur  cette  macbine  qui  a,  je  auf  617 
ne  sais  comment,  la  faculte  d'eternuer  par  le  nez  et  de  penser  par  la   °-  "^   ' 
cervelle,  valent  mieux   que  tout  ce  que   les  docteurs   en  grec   et  en 
hebreu  ont  jamais  dit  sur  cette  matiere. 

V.  M.  est  actuellemeut  dans  le  cas  de  Xenophon,  qui  s'occupait 
de  l'agriculture  dans  le  loisir  de  la  paix.  Mais  ce  n'est  pas  apres 
une  retraite  de  dix  mille,  c'est  apres  des  victoires  de  cinquante  mille. 

Je  crois  que  vous  aurez  uu  peu  de  peine  ä  faire  produire  ä  votre 
sablonniere  du  Brandebourg  d'aussi  ricbes  moissons  que  Celles  des 
plaiues  de  Babylone,  quoique,  ä  mon  avis,  vous  valiez  beaucoup  mieux 
que  tous  les  rois  de  ce  pays-la.  Mais  du  moins  vos  soins  rendront 
la  Marcbe,  et  la  Nouvelle-Marcbe,  et  la  Pomeranie,  plus  fertilcs  que 
le  pays  de  »Salomon,  qu"on  appela  si  mal  a  propos  la  terre  promise. 
et  qui  etait  encore  plus  sablonncux  que  le  chemin  de  Berlin  ä  Sans- 
souci. 

V.  M.  est  trop  bonne  de  daigner  jeter  les  yeux  sur  mcs  petits 
travaux  rustiques.    Elle  m'eucourage  en  m'approuvaut.    Je  n'ai  qu'un 


1)  Voltaires  Brief  nicht  erhalten. 

2)  Scheint  nicht  erhalten. 


374  ^°°  Voltaire. 

'^"i>  petit  coin  de  terre  ü  defricher,  et  encore  est-il  un  des  plus  mauvais 
■  ^^^  de  l'Europe.  Vous  daignez  encourager  de  meme  ma  clietive  faculte 
intellectuelle,  cn  me  persuadant  qu'une  demi  -  apoplexie  n'est  qu'une 
bagatelle;  je  ne  savais  pas  que  V,  M.  eüt  jamais  eu  affaire  ä  un 
pareil  eunemi.  Vous  l'avez  vaincu  comme  tous  les  autres,  et  vous 
triomphez  enfin  de  la  goutte,  qui  est  plus  formidable.  Vous  tendez 
une  main  protectrice,  du  baut  de  votre  geuie,  ä  ma  petite  machine 
pensante;  je  serai  assez  bardi,  dans  quelque  temps,  pour  mettre  ä 
vos  pieds  des  lettres  assez  scientifiques,  assez  ridicules,  que  j'ai  pris 
la  liberte  d'ccrire  a  M.  Paw  sur  ses  Chinois,  ses  Egyptiens,  et  ses 
Indiens  1). 

La  barbare  aventure  du  general  Lally,  le  desastre  et  les  fripon- 
neries  de  notre  compagnie  des  Indes  2),  m'ont  mis  ä  portee  de  me 
faire  instruire  de  bien  des  choses  concernant  Finde  et  les  anciens 
brabmanes.  II  m'a  paru  evident  que  notre  sainte  religion  cbretienne 
est  uniquement  fondee  sur  l'antique  religion  de  Brabraa.  Notre  ebute 
des  anges  qui  a  produit  le  diable,  et  le  diable  qui  a  produit  la  dam- 
nation  du  genre  humain,  et  ia  mort  de  Dieu  pour  une  pomme,  ne 
sont  qu'une  miserable  et  froide  copie  de  l'ancienne  tbeologie  indienne. 
J'ose  assurer  que  V.  M.  trouvera  la  cbose  demontree. 

Je  ne  connais  point  M.  Paw.  Mes  lettres  sont  d'un  petit  be- 
nedictiu   tout   different  de  M.  Pernetti^i.      Je  trouve   ce  M.  Paw  un 


1)  Lettres  chinoises,  indiennes  et  tartares  ä  Mr.  Paw  par  un  benedictin 
(29,  40).  Der  Domherr  Corneille  de  Paw  (1739—1799),  bekannt  durch  seine  philo- 
sophischen Schriften  über  die  Amerikaner,  Chinesen  und  Ägypter,  war  am 
17.  Sept.  1775  nach  Potsdam  gekommen.  Die  Herzogin  Charlotte  von  Braun- 
schweig, des  Königs  Schwester,  schrieb  am  26.  Okt.  an  Catt:  On  dit  que  le  Roi 
a  fait  venir  M.  Paw,  l'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les  Ämericains, 
pour  l'entretenir.  Si  c'est  une  bonne  Requisition,  j'en  serais  charmee,  c'est  ä  dire 
si  c'est  un  homme  qui  a  des  moeurs  et  des  sentiments  honnetes;  ce  serait  une 
bonne  trouvaille  (Göritz-Lübeck-Stiftung).  Nach  kaum  6  Monaten  ging  er  wieder 
in  seine  Heimat  Xanten:  1\  continue  ä  soutenir  que  le  plus  grand  bonheur  qui 
lui  etait  arrive  pendant  sa  vie  etait  la  permission  qu'il  avait  obtenue  de  quitter 
l'ile  enchantee  que  pour  ses  peches  il  avait  habite  pres  d'un  an  (Generalmajor 
V.  Gaudi  an  Catt,  Wesel  21  Miirz  1787,  H.  A.).  Vgl.  Luchet,  Histoire  litt6raü-e  de 
M.  de  Voltaire  2,  216. 

2)  General  Lally  de  Tolendal  hatte  1761  nach  mehrmonatlicher  Belagerung 
Pondichery  den  Engländern  übergeben  müssen.  Aus  der  englischen  Kriegsge- 
fangenschaft war  er  nach  Paris  gegangen,  nach  einem  Prozeß  am  6.  Mai  1766 
hingerichtet  worden,  vgl.  Fragments  historiques  sur  Finde  et  sur  le  general  Lally, 
von  1773  (29,  85 :  d'apres  le  manuscrit  precieux  d'un  homme  temoin  des  desastres 
de  la  compagnie  des  Indes  (vgl.  Luchet,  Histoire  litteraire  de  M.  de  Voltaire  2, 144). 

3)  Antoine  Joseph  Pernetti  (1716—1801),  Benediktiner,  1767—1783  Bibliothe- 
kar in  Berlin;  er  hatte  gegen  Paws  Buch  über  die  Amerikaner  geschrieben. 
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tres-habile  homme,   plein  d'esprit  et  d'imagination,   un  peu  systema-     1775 
tique,  a  la  verite,  mais  avec  lequel  on  peut  s'amnser  et  s'instraire.      "  '     ^^' 

J'espere  mettre  dans  un  mois  ou  denx  ce  petit  onvrage  de  saint 
Benoit  a  vos  pieds. 

On  me  mande  qu'on  a  imprime  a  Berlin  une  traduction  fort  bonne 
d'Ammieu-Marcellin  avec  des  notes  instructives^);  comme  cet  Ammien- 
Marcellin  etait  contemporain  du  grand  Julien,  que  uos  miserables 
pretres  n'osent  plu3  appeler  apostat,  eouflfrez,  Sire,  que  je  prenne  une 
liberte  avec  celui  auquel  il  n'a  manque,  selon  moi,  pour  etre  en  tout 
superieur  a  ce  Julien,  que  de  faire  a  peu  pres  ce  qu'il  fit,  et  que  je 
n'ose  pas  dire. 

Cette  liberte  est  de  supplier  V.  M.  d'ordonner  qu'on  m'envoie 
par  les  Michelet  et  Girard  un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  vous 
demande  tres-humblement  pardon  de  mon  impudence;  tout  ce  qui 
regarde  ce  Julien  m'est  precieux,  mais  vos  bontes  me  le  sont  bien 
davantage. 

Je  me  mets  ä  vos  pieds  plus  que  jamais;  je  me  flatte  qu'ils  ne 
sont  plus  enfles  du  tout. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  102. 

621. 

An  VOLTAIRE. 

Le  10  janvier  17762). 

Votre   lettre   m'est   venue   bien    a   propos.     Les   gazetiera    nous     i776 
avaient   tous    alarmes    par   les   nouvelles    qu'ils    debitaient   de    votre  ^^-  '^*°* 
maladie.    Je  suis  charme  qu'ils  aient  menti  sur  ce  sujet  comme  selon  ^Qf  620.] 
leur  coutume.     Le  dernier  accident  qui  vous  est  arrive  vous  oblige  ä 
vous   menager    dorenavant   plus  que  par   le    passe.     Je   pense   qu'il 
faudrait  se  contenter  dun  repas  par  jour;    diner  ä  midi,  pour  laisser 
ä  Testomac  le  temps  d'achever  sa  digestion  avant  le.s  heures  du  som- 
meil.   J'ai  regu  du  Grand  Seigneur  un  preseut  de  bäume  de  la  Mecque; 
il  est  de  la  premiere  main.     Si  votre  medecin  juge  que  l'nsage  de  ce 
bäume  vous  puisse  etre  utile,  je  vous   en  enverrai  tres-volontiers  une 
fiole.     Voici  le  livre  que  vous  me  demandez;    le  traducteur  se  plaint 
de  l'obscurite  de  son  original;    il  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  a 
deviner  le  sens  de  quelques  passages.     Messieurs  nos  academiciens  se 


1)  Ammien  Marcellin  on  les  dix-huit  livres  de  son  histoire  qui  nous  sont 
Testes.  Traduction  nouvelle,  Berlin  1775;  vom  Akademiker  Guillaume  de  Moulines. 
Vgl.  von  Sybel,  Monatsberichte  der  Berliner  Akademie  1879,  S.  707  ff. 

2)  Vgl.  unten  S.  378  Anm.  1. 


376 


An  Voltaire. 


177G     metteut  a  traduire;   en  quoi  ils  me  fönt  plaisir,  parce  qu'ils  me  met- 

10.  Jan.  j^^j  ^jj  ^^^^  ^g  jjj,g  ^gg  ouvrages  des  anciens  qui  jusqu'ici  ont  ete  ou 

mal  tradiiits,   ou   traduits  en  vieux   fraugais,   ou  point  du  tout.     Les 

livres  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse,  et  leur  lecture,  le  seul  plaisir 

dont  je  jouisse. 

J'avoue  que,  excepte  la  Libye,  peu  d'Etats  peuvent  se  vanter  de 
U0U3  egaler  en  fait  de  sable;  cependant  nous  defrichons,  cette  annee, 
soixante  et  seize  mille  arpents  de  prairies ;  ces  prairies  nourriront  sept 
mille  vaches,  ce  furnier  engraissera  et  corrigera  notre  sable,  et  les 
moissons  en  vaudront  mieux.  Je  sais  qu'il  n'est  pas  donne  aux  hom- 
mes  de  changer  la  nature  des  choses;  mais  je  pense  qu'a  force  d'in- 
dustrie  et  de  travail,  on  parvient  a  corriger  un  terrain  sterile,  et  qu'on 
peut  en  faire  une  terra  mediocre;  et  voilä  de  quoi  nous  contenter. 

J'ai  lu  ä  l'abbe  Paw  votre  lettre;  il  a  ete  penetre  des  choses 
obligeantes  que  vous  ecrivez  sur  son  sujet;  il  vous  estime  et  vous 
admire,  mais  je  crois  qu'il  ne  changera  pas  d'opinion  au  sujet  des 
Chinois;  il  dit  qu'il  en  croit  plus  l'ex-jesuite  Parennin^),  qui  a  ete 
dans  ce  pays-lä,  que  le  Patriarche  de  Ferney,  qui  n'y  a  jamais  mis 
les  pieds.  Vous  voudrez  bien  que  je  garde  la  neutralite,  et  que 
j'abandonne  les  Chinois  et  leur  cause  aux  avocats  qui  plaident  pour 
et  contre  eux.  L'empereur  de  la  Chine  ne  se  doute  certainement  pas 
que  sa  nation  va  etre  jugee  en  dernier  ressort  en  Europe,  et  que  des 
personnes  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  a  Pekin  decideront  de  la  re- 
putation  de  son  empire.  II  faut  l'avouer,  les  Europeens  sont  plus 
curieux  que  les  habitants  des  autres  parties  de  notre  globe;  ils  vont 
partout,  ils  veulent  tout  savoir,  ils  veulent  convertir  tous  les  peuples 
chez  leaquels  ils  penetrent,  et  ils  apprecient  le  merite  de  chaque  province. 

J'attends  avec  impatience  les  ouvrages  que  vous  voulez  bien 
m'envoyer.  Vous  savez  le  cas  que  je  fais  de  tout  ce  qui  part  de 
votre  plume;  mais  j'avoue  en  meme  temps  mon  extreme  ignorance 
sur  les  ma?urs  des  peuples  du  Mogol,  du  Japon  et  de  la  Chine;  j'ai 
borne  mon  attention  ä  l'Europe;  cette  connaissance  est  d'un  usage 
journalier  et  necessaire.  Ce  que  je  pourrais  ramasser  d'erudition  sur 
le  Mogol,  l'Arabie,  et  le  Japon,  serait  l'objet  d'une  vaine  curiosite. 
Je  ne  connais  de  l'empereur  de  la  Chine  que  les  mauvais  vers  qu'on 
lui  attribue^j;  s'il  n'a  pas  de  meilleurs  poetes  a  Pekin,  personne  n'ap- 
prendra  cette  langue  pour  pouvoir  lire  de  pareilles  poesies;  et  tant 
que   la   fatalite  ne  fera  pas  naitre   le    genie  d'un  Voltaire    dans    ce 


1)  Dominique  Parenain  (1665—1741)  seit  1698  Missionar  in  China. 

2)  Vgl.  oben  S.  196. 
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pays-lä,   je    m'embarrasserai    peu  du   reste.     Vivez  done,    mou    eher     1776 
marquis,    mon   eher  inteudant,   poiir  soulager  le   paya   de   Gcx,   pour  ^^'  '^*°' 
donner  un  exemple   a  votre  patrie  dun  gouvcrnemeut  philosophique, 
et  pour  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  s'interesseut  vivcment  comme 
moi  a  la  couservation  du  Protee  de  Feniey.     Vale. 

Nach  dem  Abdi-ack  des  Konzeptes  CEavrea  Posthumes  9,  310. 

622. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney.  17  janvier  177(>. 

Sire,  il  y  avait  autrefois,  vers  le  cinquaute-troisieme  degre  de  1776 
latitude,  un  bei  aigle,  dont  le  vol  ctait  admire  dans  toutes  les  latitudes 
du  moude.  Un  petit  rat  etait  sorti  de  sa  souriciere  pour  aller  con- 
templer  l'aigle,  et  il  fut  epris  d'une  violente  passion  pour  ce  roi  des 
oiseaux;  le  rat  vieillit  depuis  dans  sa  retraite,  et  fut  reduit  ;i  ronger 
des  livres;  encore  les  rongeait-il  fort  mal,  parce  qu'il  n'avait  plus  de 
dents.  L'aigle  conserva  toujours  son  beau  bec,  mais  il  eut  mal  u  ses 
royales  plattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  jamais,  c'est  que  cet  aigle,  pendant  sa  maladie, 
s'amusait  quelquefois  ä  faire  de  fort  jolis  vers,  qu'il  daignait  envoyer 
au  rat.  Puisque  les  ebenes  de  Dodone  parlaient,  pourquoi  un  aigle 
ne  ferait-il  pas  des  vers?  Le  rat,  devenu  decrepit,  ne  pouvait  plus 
faire  que  de  la  prose;  il  prit  la  libertc  d'envoyer  ä  son  ancien  patron 
l'aigle  quelques  fenillets  dun  ancien  livre  qu'il  avait  trouvc  dans  une 
bibliotheque;  ces  fragments  commen^-aicnt  a  la  page  86'), 

Les  choses  dont  il  est  parle  dans  ces  fragments  sont  tres-vraies 
et  tres-singulieres.  Le  rat  s'imagiua  qu'elles  pourraient  amuser  Taiglc. 
S'il  se  ti'ompa,  on  peut  lui  pardonner,  car,  dans  le  fond,  il  n'avait 
que  de  bonues  intentions;  il  ne  voyait  pas  la  verite  avec  un  coup 
d'oeil  d'aigle;  mais  il  Taimait  tant  qu'il  pouvait.  C'etait  meme  pour 
cultiver  cette  verite,  et  pour  la  contempler  de  plus  pres,  qu'il  avait 
fait  autrefois  un  voyage  dans  la  raoyenne  rcgion  de  Tair  pour  se 
mettre  sous  la  protection  de  son  aigle,  auquel  il  resta  attachc  bien 
respectueusement  et  bien  tendrement  jusqu'ä  ce  qu'il  fut  mange  des  chats. 

P.  S.  Si  par  hasard  Sa  Majeste  l'aigle  pouvait  s'amuser  de  ces 
Chiffons,  son  vieux  vassal  le  rat  lui  euverrait  tout  louvrage  par  les 
chariots  de  poste,  des  qu'il  sera  imprime. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  103. 


1)  In  der  Originalausgabe  der  Lettres  chinoises  p.  86  fängt  der  neunte  Brief 
an:  Sur  un  livre  des  brahmanes,  le  plus  ancien  qui  soit  au  monde  (29,  479), 


378  ^°°  Voltaire. 

623. 

Von  VOLTAIRE. 

Janvier  [1776]. 

1'7''6  Sire,  je  re^ois  dans  ce  moment  la  lettre   charmante  dont  Votre 

,/   "■  ,  Maieste  m'honore,  du  2  decembrei);  eile  me  rend  la  force,  eile  me  fait 

(Antwort        ''  '  '  ,  ' 

auf  621.]  oublier  tous  les  maux  auxquels  je  suis  souvent  pres  de  suecomber. 

Je  ne  fais  assurement  nulle  comparaison  entre  vous  et  l'empereur 
Kien-Long,  quoiqu'il  soit  arriere-petit-fils  d'une  vierge  Celeste,  soeur 
de  Dieu.  J'ai  pris  la  liberte  de  m'egayer  un  peu'-^)  sur  cette  genealogie, 
qui  est  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  croyait;  je  n'ai  fait  tout  ce 
badinage  que  pour  dissiper  mes  souffrances;  s'il  peut  amuser  V.  M. 
un  moment,  ma  peine  n'est  pas  perdue. 

L'ancienne  religion  des  brahmanes  est  evidemment  l'origine  du 
christianisme ;  vous  en  serez  convaincu,  si  vous  daignez  lire  la  Lettre 
sur  riude,  et  cela  pourra  peut-etre  amuser  davantage  votre  esprit 
philosophique;  tout  ce  que  je  dis  des  brahmanes  est  puise  mot  a  mot 
dans  des  ecrits  authentiques,  que  M.  Paw  connait  mieux  que  moi. 

Je  pense  absolument  comme  lui  sur  ceux  qui  croient  connaitre 
mieux  la  Chine  que  ce  pere  Parennin,  homme  tres-savant  et  tres- 
sense,  qui  avait  demeure  trente  ans  ä  Pekin. 

Au  reste,  ces  Lettres  sont  sous  le  nom  d'unjeune  benedictin  qui 
voudrait  etre  un  peu  philosophe,  et  qui  s'adresse  ä  M.  Paw  comme 
ä  son  maitre,  en  depit  de  saint  Benoit  et  de  saint  Idulphe^). 

II  est  vrai,  Sire,  que  je  fais  plus  de  cas  de  vos  soixante-seize 
journaux  de  prairies,  et  des  sept  mille  vaches  qui  vous  devront  leur 
existence,  que  des  romans  theologiques  des  Chinois  et  des  Indiens; 
mais  l'empereur  Kien-Long  defriche  aussi,  et  on  pretend  meme  que 
sa  charrue  vaut  mieux  que  sa  lyre.  Vous  etes  assurement  le  seul 
roi  sur  ce  globe  qui  soyez  superieur  dans  tous  les  genres. 

Vous  ressembleriez  a  Apollon  comme  deux  gouttes  d'eau,  si  vous 
n'aviez  pas  pris  si  lougtemps  pour  votre  patron  un  autre  saint,  nomme 
Mars;  car  Apollon  bätissait  comme  vous  des  palais,  cultivait  des 
prairies,  etait  le  dieu  de  la  musique  et  de  la  poesie;  de  plus,  vous 
etes  medecin  comme  lui,  car  V.  M.  pousse  la  bonte  jusqu'ä  vouloir 
m'envoyer  une  fiole  du  bäume  de  la  Mecque.  C'est  un  remede  sou- 
verain  pour  la  maladie  de  poitrine  dont  ma  niece  est  attaquee,  et 
pour  la  faiblesse  extreme  oü  je  suis.     Non   seulement   V.  M.    fait   le 


1)  Im  Abdrucke  des  Konzeptes  vom  10.  Januar  datiert. 

2]  Vgl.  29,  454. 

3)  St.  Idulphe  (vgl.  29,  468),  Bischof  aus  dem  7.  Jahrhundert. 


Von  Voltaire.  379 

charme  de  ma  vie,  mais  eile  la  prolonge;  le  reste  de  mos  joars  doit     i77t> 
lui  etre  consacre.  '^*'^- 

Je  la  remercie  de  rAmmien-Marcellin,  dont  on  ma  dit  que  les 
notes  etaient  tres-instructivcs.  Cet  Ammieu  etait  un  superstitieux  per- 
sonnage, qui  croyait  aux  demons  de  l'air  et  anx  sorciers,  comme  tout 
le  monde  y  croyait  de  son  temps,  comme  les  Velches  y  ont  cru  du 
temps  mcme  de  Louis  XIV,  comme  les  Polonais  y  croient  plus  que 
Jamals;  car  on  dit  qn'ils  viennent  de  briiler  sept  pauvres  vieilles  l'cmmes 
aecusees  d'avoir  fait  manquer  la  recolte  par  des  paroles  magiques. 

Je  De  sais,  Sire,  si  je  ne  me  suis  pas  demis  a  vos  pieds  de  man 
marquisat;  je  n'ai  youIu  accepter  aucune  recompenee  du  })eu  de  peine 
que  j'ai  pris  pour  le  petit  pays  dont  j'ai  fait  ma  patrie. 

J'ai  quatre-vingt-deux  ans,  je  n'ai  point  d'enfants;  l'erection  d'nne 
terre  en  marquisat  demande  des  soins  au-dessus  de  mes  forces;  je  ne 
desire  a  present  d'autres  honneurs  que  celui  d'ctre  toujours  protege 
par  le  roi  Frederic  le  Grand,  ä  qui  je  suis  attache  avec  le  plus  pro- 
fond  respect  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Nach  dem  eigenhiindlgen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  in  St.  Petersburg:  janvier  1775;  wozu  von  anderer  Hand  die  Zahl  29 
geschrieben  ist. 


624. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  13«  fevrier  1776. 
La  fable  du  rat  et  de  l'aigle  vaut  bien  celle  de  l'ane  et  du  res-     177^ 

signol.     L'aigle   troquerait  volontiers   avec   le  rat,    si   par  ce   troc  il  13-  I^'ebr. 

twori 
622. 


pouvait  s'approprier  les  rares  talents  du  dernier.     Mais  il  n'est  pas  ^af*^^" 
donne  a  tout   le  monde   d'aller  a  Corinthe,    de   meme   que  n'est   pas 
Protee  qui  veut. 

Dans  la  Fable,  jadis  dans  la  Grece  inventee. 
Nous  admirons  surtout  le  grand  art  de  Protee, 
Qui,  toujours  ä  propos  sachant  se  transformer, 
A  tous  les  caa  divers  pouvait  se  conformer; 
Mais,  plus  merveilleux  encor  que  cette  fable, 
Voltaire  la  rendit  de  nos  jours  veritable. 

En  effet,  il  n'y  a  point  de  mutation  dont  vous  ne  soyez  sus- 
ceptible;  et  pour  vous  rendre  eutierement  universel,  il  ne  nous  manque 
de  vous  qu'un  ouvrage  sur  la  tactique.  Je  lattenda  incessamment, 
comme  devant  eclore  de  votre  universalite. 


:i80 


An  Voltaire. 


1776  J'ai  lu  la  brochure  que  vous  m'avez  envoyee,  et  j'esp^re  bien  que 

vous  voiidrez  y  joindre  la  continuation,  qui  contiendra  sans  doute  des 
decouvertes  et  des  combinaisons  curieuses. 

Je  viens  d'essuyer  encore  un  yiolent  acces  de  goutte  qui  me  met 
bien  bas').  II  faudra  que  la  belle  Saison  vienne  a  mon  secours  pour 
me  rendre  mes  forces.  En  attendant,  le  marquis  de  Ferney,  intendant 
du  pays  de  Gex,  soulagera  les  peuples  du  fardeau  des  impots;  il 
reglera  les  corvees,  et  donnera  recbantillon  de  ce  qui  pourra  servir  a 
etablir  le  bonheur  des  Velches.  Je  finirai  ma  lettre  comme  Boileau, 
Epitre:  Je  t'admirc  et  me  tais.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumea.    G.  St.  A. 


625. 
Von  VOLTAIRE. 

Ferney,  11  mars  1776. 

1776  Sire,  l'infatigable  Achille   sera-t-il  toujours  pris   par  le    pied? 

.     arz.  L'ing^Qieux  et  sage  Horace  souflfrira-t-il  toujours  de  cette  main  qui 

auf  624.]  a  ecrit  de  si  belles  choses?     Vos  frequents  acces   de  goutte  alarment 

ce  pauvre  vieillard  qui  vous  dit  autrefois  qu'il  voudrait  mourir  a  vos 

pieds,  et  qui  vous  le  dit  encore.    La  saison  oü  nous  sommes  est  bien 

malsaine;  notre  printemps  n'est  pas  celui  que  les  Grecs  ont  tant  chante; 

nous  avons   cru,   nous  autres  pauvres  habitants  du   Septentrion,   que 

nous  avions  aussi  un  printemps,  parce  que  les  Grecs  en  avaient  un; 

mais  nous  n'avons  en  effet  que  des  vents,   du  froid,   et  des  orages. 

V.  M.  brave  tout  cela  des  qu'elle  est  quitte  de  sa  goutte;  il  n'en  est 

pas  de  meme  des  octogenaires  qui  ne  peuvent  remuer,   et  a   qui  la 

nature  n'a  laisse  qu'une  main  pour  avoir  l'honneur  de  vous  ecrire,  et 

un  coeur  pour  regretter  le  temps  oü  il  etait  aupres  de  vous. 

Puisque  V.  M.  m'ordonne  de  lui  envoyer  la  correspondance  d'un 
benedictin  avec  M.  Pavv,  je  la  mets  a  vos  pieds;  j'en  retranche  un 
fatras  de  pieces  etrangeres  qui  grossissaient  cet  inutile  volume;  j'y 
laisse  seulement  un  petit  ouvrage  de  Maxime  de  Madaure^),  celebre 
paien,  ami  de  saint  Augustin,  celebre  chretien.  II  me  semble  que  ce 
Maxime  pensait  a  peu  pres  comme  le  heros  de  nos  jours,  et  qu'il  avait 
l'esprit  plus  consequeut  et  plus  solide  que  M.  l'eveque  d'Hippone.  Le 
paquet  est  un  peu  gros  pour  partir  par  la  poste ;  mais  V.  M.  l'ordonne. 


1)  Vgl.  XXVI,  376. 

2)  Sophronime  et  Adelos;  traduit  de  Maxime  de  Madaure  (29,  549). 


Von  Voltaire.  3S1 

Je  lai  souhaite  la  sante  et  la  longue  vie  du  marechal  Keith^):  je     1776 
lui  souhaite  un  doux  repos,  qn'il  a  bien  merite  par  son  activitc  en  tout 
genre.    Je  suis  au  desespoir  de  mourir  loin  de  lui;  j'ose  lui  demander 
avec  autant  de  respect  qiie  de  tendresse  la  continuation  de  ses  bontes. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  105. 


626. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  19  mars  1776. 

II  est  vrai,  comme  vous  le  dites,   que  les   cbretiens   out  ete   les     1776 
plagiaires  grossiers  des  fables  qu'on  avait  inventees  avant  eux.    Je  leur  . »   |  !^  -^ 
pardonne  encore  les  vierges  en  faveur  de  quelques  beaux  tableaux  que  auf  623. 
les  peintres  en  ont  faits;  mais  vous  m'avouerez  cepeudant  que  jamais 
l'antiquite,   ni  quelque   nation  que  ce  soit,  n'a  imagiuc  une  absurdite 
plus   atroce  et  plus   blasphematoire  que   celle  de  manger  leuf  Dieu. 
C'est  le  dogme  le   plus  revoltant  de  la   religion   chrctienne,   le  plus 
injurieux   ä  l'fitre  supreme,  le  comble  de  la  folie  et  de  la  demence. 
Les  gentils,  il  est  vrai,  faisaient  jouer  a,  leurs  dieux  des  roles  assez 
ridicules.  en  leur  pretant  toutes  les  passions  et  les  faiblesses  bumaines. 
Les  Indiens  fönt  incarner  trente  fois  leur  Sommona-  Codom"^)]   a  la 
bonne  heure.     Mais  cepeudant  tous  ces  peuples  ne  mangeaient  pas 
les  objets  de  leur  adoration.     II  n'aurait  ete  permis  qu'aux  Egyptiens 
de  devorer  leur  dieu  Apis.     Et  c'est  ainsi  que   les  cbretiens  traiteut 
l'autocrateur  de  Tunivers. 

Je  vous  abandonne,  ainsi  qu'a  Tabbe  Paw,  les  Chinois,  les  Indiens 
et  les  Tartares.  Les  nations  europeennes  me  donnent  taut  d'occupation, 
que  je  ne  sors  guere,  avec  mes  mcditations,  de  cette  partie  la  plus 
interessante  de  notre  globe.  Cela  n'empOche  pas  que  je  n'aie  lu  avec 
plaisir  les  dissertations  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m'envoyer. 
Comment  recevrait-on  autrement  ce  qui  sort  de  votre  plume?  L'abbe 
Paw  veut  savoir  que  l'empereur  Kien-Long  est  mort^),  et  que  son  fils 
gouverne  ä  present,  il  pretend  que  ce  defunt  empereur  a  usc  denormes 
cruautes  envers  les  jesuites.  Peut-etre  veut-il  que  je  prenne  fait  et 
cause  contre  Kien-Long,  d'autant  plus  qu'il  sait  combien  je  protfege 
les  debris  du  troupeau  de  saint  Ignace.  Mais  je  demeure  neutre,  plus 
oceupe  d'apprendre  si  la  colonie  de  Penn  continuera  de  pratiqaer  ses 

1)  Vgl.  oben  S.  320  Anm.  1. 

2)  Der  Gott  der  Siamesen. 

3)  Er  starb  erst  1799. 


Qoo  An  Voltaire. 

1776     vertus  pacifiqnes,  ou  si,  tont  quakers  qu'ils  sont,  ils  voudront  defendre 


19.  Miirz 


leur  liberto,  et  combattre  pour  leurs  foyers*).  Si  cela  arrive,  comme 
il  est  apparent,  vous  serez  oblige  de  convenir  qu'il  est  des  cas  oü  la 
guerre  devient  necessaire,  puisque  les  plus  humains  de  tous  les  peuples 
la  fönt. 

Ammien-Marcellin  doit  etre  bien  pres  de  Ferney,  ä  compter  le 
temps  qu'on  vous  l'a  expedie.  Nos  academiciens  conviennent  tous  que 
c'est  un  des  auteurs  de  l'antiquite  le  plus  difficile  a  traduire,  ä  cause 
de  son  obscurite.  II  est  sür  que,  si  d'ailleurs  uous  ne  surpassons  pas 
les  anciens  en  autre  chose,  du  moins  ecrit-on  mieux  dans  le  siecle  qu'ä 
Rome  apres  les  douze  Cesars.  La  methode,  la  clarte,  la  nettete,  regnent 
dans  tous  les  ouvrages,  et  Ton  ne  s'egare  pas  dans  des  episodes,  comme 
les  Grecs  en  avaient  l'habitude. 

Je  n'aime  point  les  auteurs  qu'on  admire  en  bäillant,  fussent-ils 
meme  empereurs  de  la  Chine.  Mais  j'aime  ceux  qu'on  lit  et  qu'on 
relit  toujours  volontiers,  comme  les  ouvrages  d'un  certain  patriarche 
de  Ferney,  dont  l'antiquite  nous  fournit  quelques-uns  de  la  meme  trempe. 

II  faut,  par  toutes  ces  raisons,  que  vous  ne  mouriez  point,  et  que, 
tandis  que  le  parlement,  qui  radote^),  vous  brüle  a  Paris,  vous  preniez 
de  nouvelles  forces  pour  confondre  les  tuteurs  des  rois,  et  ceux  qui 
empoisonnent  lesämes^).  Ce  sont  les  vceux  d  un  pauvre  goutteux  qui 
se  rejouit  de  sa  convalescence,  jouissant  par  lä  du  plaisir  de  vous 
admirer  encore.    Valc.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.  G.  St.  A.  Das  Tagesdatum 
geändert  aus  9(?).  Der  Abdruck  des  Konzeptes  (OEuvres  Posthumes  9,  318)  hat 
le  9  mars  1776. 


627. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  le  30  mars  1776. 
1776  Sire,  si   votre  camarade  l'empereur  Kien-Long  est  mort,   comme 

,.■     ^""  on  vous  Fa  dit,  i'en  suis  tres-fäcbe.     V.  M.  sait  assez  combien  j'aime 
[Antwort    ^      ,    ,        ,        '    .  ■    r     ^    a  •'  •  ■  f  -t- 

auf  626.]  et  revere  les   rois   qui   tont   des   vers;  j  en   connais  un   qui   en   tait 


1)  Gefecht  bei  Bunkershill,  16.  Juni  1775.  Die  englische  Thronrede  am 
26.  Oktober  hatte  Zwangsmaßregeln  gegen  die  aufständischen  Kolonien  in  Aus- 
sicht gestellt. 

2)  Die  Inconvenients  des  droits  feodaux  von  Boncerf  wurden  am  23.  Februar 
1776  auf  Parlamentsbeschluß  verbrannt.  Der  König  scheint  das  Werk  Voltaire 
zugeschrieben  zu  haben. 

3)  Die  Kehler  Ausgabe  liest:  les  ämes  du  venin  de  la  superstition. 


Von  Voltaire.  383 

EBsurement  de  bien  meilleurs  que  Kien-Loog,  et  a  qui  je  serai  bien      1776 
attache  jusqu'ä  ce  que  j'aille  faire  ma  cour  la-bas   a  feu  l'empereur  '       *"" 
chinois. 

Nous  arons  actuellement  en  France  un  jeune  roi  qui,  a  la  verite, 
ne  fait  point  de  vers,  mais  qui  fait  d'cxcellente  prose.  II  a  donnc  en 
dernier  lieu  sept  beaux  ouvrages,  qui  sont  tous  en  faveur  du  peuple '). 
Les  preambules  de  ces  edits  sont  des  chefs-d'oüuvre  d'eloquence,  car 
ce  sont  des  chefs-d'oiuvre  de  raison  et  de  bonte.  Le  parlemeut  de 
Paris  lui  a  fait  des  remontrances  seduisantes^) ;  c'etait  un  combat  d'esprit: 
gil  avait  fallu  donner  un  prix  au  meilleur  diseours,  les  counaisseurs 
lauraient  donne  au  Roi  sans  difficulte. 

Ce  droit  d'enregistrer  et  de  remontrer,  que  vous  ne  connaissez 
pas  dans  votre  royaume,  est  fondc  sur  Tancien  exemple  d'uu  prevot 
de  Paris  du  temps  de  saint  Louis  et  de  votre  Conrad  Hohenzollern  IP), 
lequel  prevot  s'avisa  de  teuir  un  registre  de  toutes  les  ordonnances 
royales,  en  quoi  il  fut  imite  par  un  greffier  du  parlement,  nomme  Jean 
Montluc,  en  1313.  Les  rois  trouverent  cette  invention  fort  utile.  Philippe 
de  Valois  fit  enregistrer  au  parlement  ses  droits  de  rdgale.  Charles  V 
prit  la  meme  precaution  pour  le  fameux  edit  de  la  majorite  des  rois 
ä  quatorze  ans.  Des  traites  de  paix  furent  souvent  enregistres;  on 
ne  savait  pas,  dans  ce  temps-la,  ce  que  c'etait  que  des  remontrances. 
Les  premieres  remontrances  sur  les  finances  furent  faites  sous  FranroisP'", 
pour  une  grille  d'argent  massif  qui  entourait  le  tombeau  de  saint  Martin. 
Ce  saint  n'ayant  nullement  besoin  de  sa  grille,  et  Frangois  I-'  ayant 
grand  besoin  d'argent  comptant,  il  prit  la  grille,  qui  lui  fut  cedee  par 
les  chanoines  de  Tours,  et  dont  le  prix  devait  etre  rembourse  sur  les 
domaines  de  la  couronne.  Le  parlement  representa  au  Koi  l'irregularite 
de  ce  marchö.  Voila  l'origine  de  toutes  les  remontrances  qui  ont  depuis 
tant  embarrasse  nos  rois,  et  qiii  ont  enfin  produit  la  guerre  de  la 
Fronde,  dans  la  minorite  de  Louis  XIV.  Xous  n'avons  pas  de  Fronde 
ä  craindre  sous  Louis  XVI;  nous  avons  encore  moins  ä  craindre  les 
horreurs  ridicules  desjesuites,  des  jansenistes  et  des  convulsionnaires. 
II  est  vrai  que  nos  dettes  sont  aussi  immenses  que  celles  des  Anglais; 
mais  nous  goütons  tous  les  biens  de  la  paix,  d'un  hon  gouveruement. 
et  de  l'esperance.  V.  M.  a  bien  raison  de  me  dire  que  les  Anglais 
ne  sont  pas  aussi  heureux  que  nous;  ils  se  sont  lasses  de  leur  felicite. 
Je  ne  crois  pas  que  mes  chers  quakers  se  battent;  mais  ils  donneront 


1)  Die  sechs  Keformedikte  Turgots  von  1776. 

2)  Vgl.  XXV,  38.  42. 

3)  Vgl.  I,  2. 


Qo^  Von  Voltaire. 

1776  de  Targent,  et  on  se  battra  ponr  eiix.  Je  ne  suis  pas  grand  politique, 
Mar/.,  y  j^j  j^  g^j^  bien;  mais  je  doute  beaucoup  que  le  ministere  de  Londres 
vaille  le  iiotre.  Nous  etions  ruines,  les  Anglais  se  ruinent  aiijoiird'hui: 
chacim  son  tour. 

Pour  vous,  Sire,  vous  batissez  des  villes  et  des  villages,  vous 
encouragez  tous  les  arts,  et  vous  n'avez  plus  pour  ennemi  que  la  goutte : 
j'esp^re  qu'elle  fera  sa  paix  avec  V.  M.,  comme  ont  fait  tant  d'autres 
puissances. 

Quaut  aux  jesuites,  que  vous  aimez  tant,  la  protection  que  vous 
leur  donnez  est  bien  noble  dans  un  excommunie  tel  que  vous  avez 
l'honneur  de  l'etre;  j'ai  quelque  droit,  en  cette  qualite,  de  me  flatter 
aussi  de  la  meme  protection.  Je  ne  crois  point,  comme  M.  Paw,  que 
Tempereur  Kien-Long  ait  traite  cruellement  les  jesuites  qui  etaient  dans 
son  empire.  Le  pere  Amiot  avait  traduit  son  poeme^);  on  aime  toujours 
son  traducteur,  et  je  maintiens  qu'un  monarque  qui  fait  des  vers  ne 
peut  etre  cruel. 

J'oserais  demander  une  gräce  a  V.  M..  c'est  de  daiguer  me  dire 
lequel  est  le  plus  vieux  de  mylord  Marischal  ou  de  moi;  je  suis  dans 
ma  quatre-vingt-troisieme  annee,  et  je  pense  qu'il  n'en  a  que  quatre- 
vingt-deux.  Je  souhaite  que  vous  soyez  un  jour  dans  votre  cent 
douzieme. 

Nach  der  Keliler  Ausgabe  66, 107.  —  Voltaire  wünschte  die  Verbreitung  dieses 
Briefes  in  Paris  (3.  April,  49,  9722)  und  beschwerte  sich  dann,  daß  entstellte 
Abschriften  im  Umlauf  wären  (49,  9730). 

628. 
An  VOLTAIRE. 

Ce  8  d'avril  1776. 

1776  J'ai  lu  avec  plaisir  les  Lettres  curieuses  que  vous  avez  bien  voulu 

■  ^"  ■  m'envoyer.     J'ai  beaucoup  ri  de  l'anecdote  au  sujet  d'Alexandre,  rap- 

auf  625.]  portee  par  Olearius^),     L'abbe  Paw  est  tout  vain  de  ce  que  ces  Lettres 

lui  sont  adressees;  il  croit  n'avoir  aucune  dispute  avec  vous  pour  le 

fond  des  choses ;  il  croit  qu'il  ne  differe  de  vos  opinions  sur  les  Chinois 

1)  Eloge  de  la  ville  de  Moukden.    Vgl.  oben  S.  196. 

2)  29.  288  aus  Adam  Olearius,  Neue  Orientalische  Reisebeschreibung  1647; 
Alexander  der  Große  zieht  aus,  die  Unsterblichkeit  zu  suchen;  in  einer  Höhle 
des  Kaukasus  gibt  ihm  der  Erzengel  Raphael  einen  Kieselstein:  wenn  er  einen 
diesem  gleichen  bringt,  wird  er  die  Unsterblichkeit  erlangen;  Alexander  hat  ver- 
geblich nach  einem  solchen  suchen  lassen,  dann  einen  Kiesel  mit  Erde  vergrößert 
und  umgestaltet  und  diesen  dem  Erzengel  gezeigt,  der  ihn  auf  die  Erde,  von  der 
er  genommen,  zurückverweist. 
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qiie  de  quelques  nuances;  il  croit  que  l'empire  de  la  Chine  remonte  a     l"'76 
la  plus  haute  antiquitc,  qu'on  y  connait  les  principes  de  la  morale,  que 
les  lois  y  sont  equitables:  mai3  il  est  aussi  tres-persuade  quavec  cos 
lois  et  cette  morale,  les  hommes  sont  les  memes  ä  Pekin  qu'a  Paris, 
Londres,  et  Naples. 

Ce  qui  le  revolte  le  plus  coutre  cette  nation,  c'est  lusape  harbare 
dexposer  les  enfants,  cest  la  friponnerie  invL4erce  daus  ce  peuple,  ce 
sont  les  supplices  plus  atroces  que  ceux  dont  on  nc  se  seit  encore 
que  trop  en  Europe. 

Je  lui  dis:  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  le  Patriarche  de  Ferney 
suit  Texemple  de  Tacite?  Ce  Romain,  pour  animer  ses  compatriotes 
a  la  vertu,  leur  proposait  pour  modele  de  frugalite  et  de  candeur  nos 
anciens  Germains,  qui  certainement  ne  meritaient  pas  alors  d'etre 
imites  de  personne.  M.  de  Voltaire  de  meme  se  tue  de  dire  a  ses 
Velches:  Apprenez  des  Chinois  a  recompenser  les  actions  vertueuses, 
encouragez  comme  eux  Tagriculture,  et  vous  verrez  vos  landes  de 
Bordeaux  et  votre  Champagne  pouilleuse,  fecondees  par  vos  travaux, 
produire  d'aboudantes  moissous;  faites  de  vos  encyclopedistes  des 
mandarins,  et  vous  serez  bien  gouvernes.  Si  les  lois  sont  uniformes 
et  les  memes  dans  tout  le  vaste  empire  de  la  Chine,  6  Velches!  nctes- 
vous  pas  honteux  de  ce  que,  dans  votre  petit  royaume,  vos  lois  changent 
a  chaque  poste,  et  qu'on  ne  sait  Jamals  par  quelles  coutumes  lou  est 
juge? 

L'abbe  me  repond  que  vous  faites  fort  bien;  mais  il  pretend  (jue 
la  Chine  n'est  ni  si  heureuse  ni  si  sage  que  vous  le  soutenez,  et  qu'elle 
est  rongce  par  des  abus  plus  intolcrables  que  ceux  dont  on  se  plaint 
dans  notre  continent. 

II  me  semble  donc  (iue  votre  dispute  se  reduit  ä  ceci:  est-il  permis 
d'employer  des  mensonges  officieux  pour  parvenir  ä  de  bonnes  fins? 
On  pourra  soutenir  le  pour  et  le  contre,  et  les  avis  ne  se  reuniront 
Jamals  sur  cette  questiou. 

Pour  moi,  pauvre  Achilles),  si  tant  y  a,  je  ne  suis  invulnerable  ni 
aux  talons,  ni  aux  genoux,  ni  aux  mains.  Madame  la  goutte  s'est 
promenee  successivement  dans  tout  moii  corps,  et  m'a  donue  unc  boune 
legon  de  patieuce.  II  n'y  a  <iue  ma  tete  qui  est  demeuree  hors 
d'atteinte.  A  present  j'ai  fait  divorce  avec  cette  harpie,  et  j'espere 
au  moins  d'en  etre  delivre  pour  un  temps.  II  faut  bien  que  notre 
freie  machine  soit  detruite  par  le  temps,  qui  absorbe  tout.  Mes  fou- 
dements  sont  deja  sapes;  je  defends  encore  la  citadelle,  et  jabandonne 


1)  Vgl.  Nr.  625. 
Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    III. 
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177Ü     les  ouvrages  exterieurs  a  la  force  majeure,  qui  bientöt  m'achevera  par 
'  ^^'*  Quelque  assaut  bicn  prepare. 

Mais  tout  cela  ue  m'embarrasse  guere,  pourvu  que  j'apprenne  qua 
lo  Protee  de  Fcrney  a  eu  quelques  succes  contre  Viiifäme,  qu'il  eclaire 
encore  la  litterature,  la  raison,  les  fiuauces,  etc.,  etc.  Cela  me  suffit, 
et  j'esperc  qu'il  n'oubliera  pas  l'ex-jesuite  de  Saus-Souci.    Vale. 

Je  regois  une  lettre  de  ma  niece  de  Hollande,  qui  me  marque 
qu'uu  mandariu  cliinois  etant  arrive  ä  la  Haye,  eile  avait  eu  la  curio- 
site  de  le  voir  et  de  lui  parier  par  le  moyen  d'uii  interprete;  qu'il 
passait  pour  etre  fort  ignoraut  et  pour  avoir  peu  d'esprit.  L'al)be 
Paw  triomphe  de  cette  nouvelle.  Je  lui  ai  repondu  qu'uue  hirondelle 
ne  fait  pas  Tete,  et  qu'il  faut  necessairement,  selon  les  lois  eternelles 
de  la  natiire,  que  sur  une  population  de  cent  soixante  millions  d'ämes, 
dont  vous  gratifiez  la  Chine,  il  y  ait  au  moins  quatre-vingt-dix  millions 
de  betes  et  d'imbeciles,  et  que  la  mauvaise  etoile  de  la  Chine  a  voulu 
que  precisement  un  etre  de  cette  espece  eüt  fait  le  voyage  de  Hol- 
lande.    Si  je  ne  Tai  pas  assez  refute,  je  vous  abaudonne  le  reste. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A. 


,     629. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  20  d'avril  1776. 

1776  L'abbe  Paw  marque  une  foi  sincere  pour  toutes  les  relations  des 

"a  t  .'v'f  J^^^^*^^  de  la  Chine,  de  la  mort  de  l'empereur  Kien-Long,  parce  qu'ils 

auf  627.]  Font  annoncee.     Pour  moi,    en   qualite   de   rigide  pyrrhonien,  je  crois 

qu'il  n'est  mort,  ni  vivant.     La  curiosite  s'affaiblit  avec  Tage;  Ton  se 

resserre  dans  une  sphere  plus  bornee.     Walpole  disait:    J'abandonne 

l'Europe  ä  mon  frere,  je  ne  me  reserve  que  l'Angleterre.     Pour  moi,  je 

me  contente  d'etre  instruit  de  ce  qui  s'est  fait,  de  ce  qui  se  fait,  et 

de  ce  qui  pourra  arriver  dans  notre  Europe. 

Louis  XVI  attire  bien  autrement  ma  curiosite  que  l'empereur  Kien- 
Long.  J'ai  lu  un  placet,  ou  plutot  un  remerciment  du  pays  de  Gex  ^), 
adresse  ä  ce  monarque;  et,  dans  l'interieur  de  mon  ame,  j'ai  beni  le 
bien  que  le  souverain  a  fait,  ainsi  que  ceux  qui  lui  ont  donne  d'aussi 
bons  conseils.  Le  parlement  aurait  du  applaudir  aux  edits  de  son 
souverain,  au  lieu  de  lui  faire  des  remontrances  ridicules.  Mais  le 
parlement  est  compose  d'hommes,    et  la  fragilite  des  vertus  huraaines 

1)  30,  341. 
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se  Cache  moins  dans  les  deliberations  de  graiids   corps  que  dans  les     1776 
resolutions  prises  entre  peu  de  personnes.  ^^^ ' 

Öi  notre  espece  n'abusait  pa3  de  tont  gcncralcment,  il  n'y  aurait 
point  de  meilleiire  Institution  qne  celle  d'nne  compagnie  qui  eüt  droit 
de  faire  des  representations  aux  souverains  sur  les  injustices  qu'ils 
seraient  sur  le  point  de  commettre.  Nons  voyons  en  France  combien  peu 
cette  compagnie  pense  au  bieu  du  royaume.  M.  Turgot  a  meme  truuvc 
dans  les  papiers  de  ses  predccesseurs  les  sommes  qu'il  en  a  coütc  a 
Louis  XV  pour  corrompre  les  conseillers  de  son  parlement,  afin  de 
leur  faire  enregistrer  sans  Opposition  je  ne  sais  quels  edits. 

Comme  vos  Frangais  sont  possedes  de  la  manie  anglicane,  ils  ont 
imite,  en  se  laissaut  corrompre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  blamable  en 
Angleterre  1).  Les  republicains  pretendent  avoir  le  droit  de  veudre  leur 
voix;  mais  des  jüges!  mais  des  geus  de  justice!  mais  ccux  qui  se 
disent  les  tuteurs  des  rois! 

Pour  nous  autres  Obotrites,  nons  sommes,  en  comparaison  de 
l'Europe,  ce  qu'est  une  fourmiliere  pour  le  parc  de  Versailles.  Nous 
aecommodons  nos  petites  demeures,  nous  nous  pourvoyons  de  vivres 
pour  les  hivers,  nous  travaillons  et  vegetons  dans  le  silence.  Ma 
fourmi  voisine  (le  bon  mylord  Marischal,  dont  vous  me  deniandez  des 
nouvelles)  a  presentement  quatre-vingt-six  ans  passes 2);  il  lit  l'ouvrage 
du  pere  Suarez,  De  Matrimonio^),  pour  s'amuser;  et  il  se  plaint  que 
ce  livre  reveille  en  lui  des  idees  qui  le  tracassent  quelquefois.  Comme 
il  a  quatre  ans  de  plus  que  le  protecteur  des  capucius  de  Ferney, 
je  me  flatte  que  ce  dernier  pourrait  encore  nous  donner  de  sa  pro- 
geniture,  pour  peu  qu'il  le  voulüt,  et  ce  serait  une  bonne  ceuvre. 

L'ex-jcsuite  de  Sans-Souci  est  eucore  occupc  a  recouvrer  ses 
forces,  qui  reviennent  lentement.  II  a  re(;u  des  remarques  sur  la 
Bible^),  un  ouvrage  de  morale,  un  autre  sur  les  lois;  il  sonpijonne 
d'oü  ce  present  peut  lui  venir.  Ce  ne  sera  qu'apres  la  lecture  de 
ces  livres  qu'il  pourra  juger  s'il  a  bien  rencontre,  ou  s'il  a  mal  deviue; 
et  les  remerciments  s'ensuivrout  comme  de  raison. 

J'implore  tous  mes  saints,  Ignace,  Lainez,  Xavier,  etc.,  etc.,  pour 
qu'ils  protegent  le  protecteur  des  capucins  a  Ferney,  que  leurs  saintes 
prieres  prolongent  ses  jours,  afin  qu'il  consomme  le  bei  ouvrage  qu'il 


1)  Vgl.  VI,  115.    rolitische  Correspondenz  31,  91.  254;  32,  88. 

2)  Er  war  1686  geboren,  Voltaire  1694. 

3)  R.  P.  Tbomae  Sanchez  Cordubensis  a.  S.  J.,  De  sancto  matrimonii  sacra- 
mento,  1602.    (Vgl.  XI,  212.) 

4)  Vielleicht  La  Bible  enfin  expliqu(5e   par  plusieurs  aumöniers  du  roi  de 
P.  .  .  .  (30. 1;  vgl.  XXV,  64  und  66.'.    Die  beiden  andern  Werke  nicht  nachweisbar. 
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21.  Mai. 


1776     a  entrepris  dans  le  pays  de  Gex,  qu'il  eclaire  longtemps  la  France  et 
20.  April,  i^jjjygf^^  et  qii'jl  n'oublie  point  l'ex-jesuite  de  Sans-Souci.     Vale. 

Federic. 
Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.  G.  St.  Ä. 


630. 

Von  VOLTAIRE. 

Ferney,  21  mai  1776. 
1776  Sire,  vous  ailez  etre  etonne  en  jetant  les  yeux  sur  la  petite  bro- 

cliure  que  j'envoie  a  V.  M.  i);  devineriez-vous  qu'elle  est  de  monsieiir 
le  laudgrave  de  Hesse?  Son  genie  s'est  deploye  depuis  qu'il  est 
devenu  votre  neveu^),  et  qu'il  a  lu  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  pas 
positivem ent,  s'il  avoue  ce  petit  livre;  mais  je  sais  certainement  qu'il 
est  de  Uli ;  c"est  un  tableau  qu'ou  reconnaitra  aisement  pour  etre  d'un 
peintre  de  votre  ecole.  Vous  avez  fait  naitre  un  nouveau  siecle,  vous 
avez  forme  des  hommes  et  des  princes.  Dans  combien  de  genres 
votre  nom  n'etonnera-t-il  pas  la  posterite! 

Nous  avons  grand  besoiu  que  Votre  Majeste  philosophique  regne 
longtemps;  nous  avions  chez  les  Velches  deux  ministres  philosophes; 
les  voilä  tous  deux  ä  la  fois  exclus  du  ministere^),  et  qui  sait  si  les 
seenes  des  La  Barre  et  des  d'Etallonde  ne  se  renouvelleront  pas  dans 
notre  malheureux  pays?  La  Raison  commence  ä  se  faire  un  parti  si 
nombreux,  que  ses  ennemis  se  mettent  sous  les  armes,  et  on  sait 
combien  ces  armes  sont  dangereuses.  II  faudra  que  cette  malheureuse 
Raison  vienne  se  refugier  dans  vos  Etats  avec  ses  disciples,  comme 
les  protestants  vinreut  cbercber  un  asile  cbez  le  Roi  votre  grand- 
pere.  Depuis  que  je  suis  au  monde,  je  n'ai  vu  cette  Raison  perse- 
cutee;  je  la  laisserai  sans  doute  dans  le  meme  etat;  mais  je  me  con- 
solerai  en  me  flattant  qu'elle  a  un  appui  inebranlable  dans  le  heros 
qui  a  dit: 

Mais,  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d' Aleide, 
J'ensse  aime  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 


Je  me  mets  aux  pieds  de  1' Aleide  et  de  l'Aristide  de  nos  jours. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  110. 


1)  Pensees  diverses  sur  les  princes.    Lausanne  1776  (vom  Landgrafen  Fried- 
rich IL  von  Hessen). 

2)  Vgl.  oben  S.  256  Anm.  1. 

3)  Turgot  und  Malesherbes  waren  am  12.  Mai  entlassen. 
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631. 
An  VOLTAIRE. 

ü  Potsdam,  ce  18  juiu  1776. 

Je  reviens'),  apres  avoir  visite  mes  demi-sauvages  de  la  PruBse;     ^'^'^^ 
1  .,   .    ^  '    .   .   ,     .  ...       18.  Juni, 

et,  pour  me  corroborer,  j  ai  trouve  ici  la  lettre  que  vous  voulez  bien  Antwort 

m'ecrire.  auf  630.J 

Je  vous  remercie   du  catcchisme  des  souverains,  production  que 

je  n'attendais  pas   de  la  plume  de   monsieur  le  landgrave  de  Hesse. 

Vous    me    faites    trop  d'honneur  de   m'attribuer   son   cdueation.     S'il 

etait  sorti  de  mon  ecole,  ni  il  ne  se  serait  point  tait  catholique^),  ni 

il  n'aurait  vendu  ses  sujets  aux  Anglais^),   comme  on   vend  du  betail 

pour  le  faire  egorger.     Ce   dernier  trait  ne  s'assimile  point  avec  le 

caractere  d'un  prince  qui  s'erige  en  precepteur  des  souverains.     La 

passion  d'un  interet   sordide   est  l'unique  cause  de  cette  indigne  de- 

marche.     Je  plains  ces  pauvres  Hessois  qui  termineront  aussi  malbeu- 

reusement  qu'inutilement  leur  carriere  eu  Amerique. 

Nous   avons    appris    egalement   ici    le  deplacement   de    quelques 

ministres    frangais.      Je   ne    m'eu    etonne    point.      Je   me    represente 

Louis  XVI  comme  une  jeune  brebis  entouree  de  vieux  loups;    il  sera 

bien  beureux  s'il  leur  echappe.     Un  homme  qui  a  toute  la  routine  du 

gouvernement  trouverait  de  la  besogne  en  France;  epie  et  seduit  par 

des  detours   fallacieux,    on  lui  ferait  faire  des  faux  pas;    il  est  donc 

tont   simple    qu'un  jeune    monarque    sans    experience    se    soit   laisse 

entrainer  par  le  torrent  des  intrigues  et  des    cabales.     Mais  je   ne 

croirai  jamais  que  la  patrie   de  Voltaire  redevienne,    de  nos  jours, 

l'asile  ou  le  dernier  retranchement  de  la  superstition.     II  y  a  trop  de 

connaissances  et  trop  d'esprit  en  France  pour  que  la  barbarie  supers- 

titieuse    du    clerge    puisse    commettre   des    atrocites    dont   les   temps 

passes  fourmillent  d'exemples.    Si  Hercule  a  dompte  le  lion  de  Nemee, 

un  fort   atblete,   nomme  Voltaire,    a   ecrase    sous    les   pieds    l'bydre 

du  fanatisme. 

La  raison  se   developpe   joumellement    dans    notre  Europe;    les 

pays  les  plus   stupides  en  ressentent  les  secousses.     Je  n'en  excepte 

que  la  Pologne.     Les  autres  Etats  rougissent  des  betises  oü  l'erreur 

a  entraine  leurs  peres;  1' Antriebe,  la  crasse  Westphalie,  tous,  jusqu'ä 

la  Baviere,  tächent  d'attirer  sur  eux  quelques  rayons  de  lumiere.   C'est 

vous,  ce  sont  vos  ouvrages  qui  ont  produit  cette  revolution  dans  les 


1)  Am  14.  Juni. 

2)  1749. 

3)  Nach  dem  Vertrage  vom  1.  Jan.  1776;  vgl.  XXV,  40;  VI,  116 ff. 
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1776     esprits.     L'helepole  de  la  bonne  plaisanterie  a  riiinc   les  remparts  de 
.  Juni.  ^^  superstition,  que  la  bonne  dialectique  de  Bayle  n'a  pu  abattre. 

Jouissez  de  votre  triomphe;  que  votre  raison  domine  longues 
annöes  sur  los  esprits  que  vous  avez  eclaires,  et  que  le  Patriarche  de 
Ferney,  le  coryphee  de  la  verite,  n'oublie  pas  le  vieux  solitaire  de 
ISans-Souci.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts  (G.  St.  A.).  Das  Tagesdatum 
auf  Rasur. 

Im  Sommer  1776  erschien  im  Druck:  Commentaire  historique  sur  les  ceuvres 
de  lauteur  de  la  Henriade  (1,  71  ff.),  von  Voltaires  Sekretär  Wagniere  unter  dessen 
Augen  und  mit  dessen  Mitwirkung  verfaßt,  bestimmt  an  die  Stelle  der  Mcmoires 
pour  servir  ä  la  vie  de  M.  de  Voltaire  ecrits  par  lui-meme  von  1759/60  (1,  7  ff)  zu 
treten,  deren  Urschrift  Voltaire  selbst  verbrannt  hatte:  in  dem  Tone  aufrichtiger 
Bewunderung  und  Dankbarkeit  wird  hier  vom  Könige  und  seinem  Verkehr  mit 
Voltaire  gesprochen;  der  kurzen  Schilderung  des  Konfliktes  folgen  die  Worte 
(l,  96):  Tout  cela  fut  bientöt  oublie  de  part  et  d'autre  comme  de  raison  . .  .  c'etait 
une  quereile  d'amants ;  les  tracasseries  des  cours  passent,  mais  le  caractere  d'une 
belle  passion  dominante  subsiste  longtemps.  Le  voyageur  francais  [Voltaire]  en 
relisant  avec  attendrisseraent  la  lettre  61oquente  et  touchante  du  Eoi  fXXIV,  488; 
vgl.  oben  S.  186]  disait:  Apres  une  teile  lettre  je  ne  peux  qu'avoir  eu  un  tres- 
grand  tort.  Es  ist  derselbe  Ton,  in  dem  die  Notice  sur  le  roi  de  Prusse  (34, 101  Anm.) 
geschrieben  ist,  deren  Abfassungszeit  wohl  in  dieselbe  Zeit  zu  setzen  ist.  —  Es 
war  der  schlechteste  Dienst,  den  Beaumarchais  dem  Gedächtnis  Voltaires  tun 
konnte,  daß  er  die  eine  der  beiden  vorhandenen  Abschriften  der  Memoires  von 
1759  (die  andere  war  im  Besitz  der  Kaiserin  Katharina)  1784  zum  Druck  gab. 


632. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  7ön>e  de  septembre  1776. 

1776  On  me  fait  bien  de  l'honneur  de  parier  de  moi  en  Suisse,  et  les 

^  ■  gazetiers  doivent  prodigieusement  manquer  de  matiere,   puisqu'ils  em- 
ploient  mon  nom  pour  remplir  leurs  feuilles. 

J'ai  ete  malade,  il  est  vrai,  l'hiver  passe  ^);  mais  depuis  ma  recon- 
valescence  je  me  porte  a  peu  pres  comme  auparavant.  II  y  a  peut- 
etre  des  gens  au  monde  au  gre  desquels  je  vis  trop  longtemps 2),  qui 
calomnient  ma  sante  dans  l'esperance  qu'ä  force  d  en  parier,  je 
pourrais  peut-etre  faire  le  saut  perilleux  aussi  vite  qu'ils  le  desirent. 
Louis  XIV  et  Louis  XV  lasserent  la  patience  frangaise  par  leur  long 
regne;  il  y  a  trente-six  ans  que  je  suis  en  place;    peut-etre  qu'a  leur 


1)  Vom  September  1775  bis  Mai  1776  hatte,  nach  den  Zeitungen,  der  König 
18  Gichtan  fälle  gehabt. 

2)  Vgl.  VI,  124  des  Königs  Bemerkungen  über  Kaiser  Joseph  II. 


An  Voltaire.  31)  [ 

exemple  j'abuse  du  privilege  de  vivre,   et   (juc  je  ne  suis  pas  assez  ^  l'''7G 
complaisant  pour  decamper  quand  011  se  lasse  de  moi.  ''  '  ^'' 

Quant  a  ma  metbode  de  ne  me  point  menager,  eile  est  toujours 
la  meme.  Plus  on  se  soigne,  plus  le  corps  devieut  delicat  et  faible. 
Mon  metier  veut  du  travail  et  de  laction;  il  faut  que  mon  corps  et 
nion  esprit  se  plient  i\  leur  devoir,  II  n'est  pas  necessaire  que  je 
vive,  mais  bien  que  j'agisse.  Je  m'en  suis  toujours  bien  trouve. 
Cependant  je  ne  prescris  cette  metbode  u  pcrsouue,  et  me  eontcnte 
de  la  suivre. 

Enfin  j'ai  pu  assister  a  toutes  les  fetes  qu'on  a  donnecs  au  grand- 
duc  ^).  Ce  jeune  prince  est  le  dignc  fils  de  son  auguste  mcre.  On  a 
fait  ce  qu'on  a  pu  pour  lui  adoucir  la  fatigue  et  Teunui  d'un  long 
voyage,  et  pour  lui  rendre  ce  scjour  agreable.  II  a  paru  content; 
nous  le  savons  de  retour  a  Petersbourg,  en  parfaite  sante.  Ha  pro- 
mise^)  y  sera  le  12  de  ce  mois;  et,  apres  (juclques  simagrees  en 
iaveur  de  saint  Nicolas,  les  noces  se  celebreront. 

Grimm  a  passe  ici  pendant  le  sejour  du  grand-duc;  il  vous  a  vu 
malade,  cela  m'a  inquiete.  Ensuite,  apres  avoir  suppute  les  temps, 
j'ai  conclu  que  vous  etiez  entierement  remis.  Nous  avons  de  mau- 
vaises  gazettes  ä  Berlin,  comme  vous  en  avez  a  Ferney ;  elles  assurent 
que  notre  vieux  patriarche  s'etait  fait  meine  de  Cluny^).  En  tout  cas, 
vous  ne  garderez  pas  longtemps  votre  abbe.  Mais  je  m'interesse  peu 
ä  ce  dernier,  et  beaucoup  au  sort  du  pretendu  moine. 

Me  voici  de  retour  de  la  Silesie'*),  oü  j'ai  fait  Teconome,  comme 
vous  ä  Ferney.  J'ai  bäti  des  villages,  defricbe  des  marais,  etabli 
des  manufactures,  et  rebati  quelques  villes  brülees.  II  s'est  prcsente 
ä  Breslau  un  M.  de  Ferriere,  ingenieur  du  Cabinet;  il  pretend  vous 
connaitre;  il  sait  sans  doute  que  cela  vaut  une  recommandation  chez 
moi.     II  a  ete  employe  en  Alsace,  il  a  servi  en  Corse;    actuellement 


1)  Der  Großfürst  Paul  war  vom  21.  Juli  bis  5.  August  in  Berlin  uud  Pots- 
dam; vgl.  VI,  121. 

2)  Die  Prinzessin  Sophie  Dorothea  von  Württemberg,  Großnichte  des  Königs. 
Tochter  des  Herzogs  Friedrich  Eugen  von  Württemberg  und  Friederike  Sophie 
Dorothea  von  Schwedt.  Die  ITochzeit  war  am  18.  Oktober  1777  in  St.  Peters- 
burg, nachdem  die  Prinzessin  als  Maria  Feodorowna  zur  griechischen  Kirche 
übergetreten  war. 

3)  Voltaire  hatte  an  Madame  de  Maurepas  geschrieben:  Si  jaraais  Turgot 
cesse  detre  ministre,  je  me  ferai  moine  de  desespoir.  Als  dann  Cluny  als  Mi- 
nister an  Tnrgots  Stelle  trat  und  sie  ihn  an  sein  Wort  erinnerte,  antwortete  er: 
Kien  nest  plus  juste,  madame,  je  me  ferai  moine  de  Cluny.  Luchet,  Uistoire  lit- 
teraire  de  M.  de  Voltaire  2,  307. 

4)  Am  4.  September. 
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An  Voltaire. 


1776  il  est  cavalier  ii  la  saite  de  M.  de  Breteuil^),  a  Vienne.  Vous  l'aurez 
7-  oept.  ^.^^  ^^^  pcut-C'tre  oublie,  car,  parmi  ce  peuple  innombrable  qui  se 
presente  ä  votrc  cour,  des  passevolants  doivent  vous  echapper.  Des 
imbeciles  foisaient  autrefois  des  pelerinages  ä  Jerusalem  ou  ä  Lorette; 
a  present,  quiconque  se  croit  de  l'esprit  va  ä  Ferney,  pour  dire  chez 
lui:  Je  Vai  vu. 

Jouissez  longtemps  de  votre  gloire,  marquis  de  Ferney,  moine  de 
Cluny,  ou  Intendant  du  pays  de  Gex,  sous  quel  titre  il  vous  plaira; 
mais  uoubliez  pas  qu'au  fin-fond  de  FAllemagne  il  est  un  vieillard 
qui  vous   a  possede  autrefois,   et  qui  vous  regrettera  toujours.     Vale. 

Federie. 
Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A.. 

633. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  22  octobre  1776. 
1776  Voici  pres  de  deux  mois   qu'aucune   goutte   de  rosee  du   ciel  de 

22.  Okt.  pej-ney  ji'est  tombee  sur  le  rivage  de  la  Baltique;  les  soi-disantes 
Muses  et  les  habitants  de  notre  Paruasse  sablonneux  dessechent  ä 
vue  d'oeil,  et  ils  seraient  dejä  diapbanes,  si  certain  commentaire  sur 
je  ne  sais  quelle  Bible^)  ne  leur  etait  tombe  entre  les  mains.  C'est 
a  cet  ouvrage  qu'ils  doivent  l'existence  et  la  vie.  Tout  le  monde  a 
ri,  parce  qua  par  Nazareth  il  fallait  entendre  l'Egypte,  et  par  l'Egypte, 
Nazareth.  Cet  eelat  de  rire  s'est  porte  par  Fecho  depuis  le  Mansfeld 
jusqu'ä  Memel;  il  a  dissipe  les  humeurs  noires,  et  rapporte  la  joie 
dans  nos  contrees. 

Que  le  ciel  benisse  le  plaisant  commentateur  de  ce  profond  ou- 
vrage! Je  le  crois  aussi  habile  a  expliquer  les  traites  entre  les  nations 
que  les  visions  hebraiques;  et  peut-etre  que  si  les  Francais  et  les 
Anglais  s'etaient  servis  de  lui  pour  regier  leurs  anciens  demeles  sur 
le  Canada,  qu'il  les  aurait  accordes.  On  se  serait  epargne  la  derniere 
guerre;  ce  qui  n'eüt  pas  ete  une  bagatelle. 

Voici  des  vers^)  qu'un  reve-creux  avait  fabriques  ici  avant  Tar- 
rivee  du  divin  commentaire;  ceux  qu'il  fera  a  present  seront  plus  gais. 
II  se  propose  de  demontrer  que  quatre-vingts  ans  et  vingt  sont  la 
meme  chose,  et  cela,  par  l'exemple  de  personnes  qui  ne  vieillissent 
point,  et  dont  l'hiver  des  ans  ressemble  au  printemps  de  leur  jeunesse. 


1)  Baron  Louis  Auguste  de  Tonnelier  de  Breteuil  war  seit  1775  französischer 
Botschafter  in  Wien. 

2,  Vgl.  oben  S.  387  Anm.  4. 

3)  Epitre  ä  d'Aleuibert  (XIV,  96). 
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Vos  Velches  se  prcparent  a  faire  la  guerre  sur  mer  a  je  ne  sais  177G 
qui;  ils  ont  achete  beaucoup  de  bois  dans  mes  chantiersi),  dout  Diea  '  ' 
les  benisse!  Voila  comme  la  cbaine  des  eveuenients  lie  cuöemble  de 
dififerents  objets.  II  fallait  que  les  Portugals  fissent  les  impertineuts 
dans  le  Paraguay,  pour  que  don  Carlos  se  mit  en  colere^);  11  fallait 
qu'un  pacte  de  famille  3)  obligeat  par  consequcnt  Louis  XVI  a  se  fäcber 
pour  qu'il  fit  raccommoder  sa  flotte,  et  que,  pour  avoir  du  bois  et  des 
mätures,  11  en  fit  cbercher  dans  nos  cbantiers.  Voila  du  WoltV  tout 
pur.  Vous  l'avez  aussi  commente  du  temps  de  madanie  du  Chfitelet, 
Sans  cepeudaut  adopter  tous  les  brillants  ecarts  de  Leibniz^;. 

Oh  9a,  commentez  ou  ne  commentez  pas,  selon  votre  bon  plaisir: 
mais  faites-moi  au  moins  savoir  quelque  nouvelle  de  la  sante  du  vieux 
patriarche.  Je  n'entends  pas  raillerie  sur  son  compte;  je  nie  flutte 
que  le  quart  d'heure  de  Rabelais^)  sonnera  pour  nous  deux  la  meme 
minute,  et  que  nous  pourrons  aller  metapbysiquer  ensemble  la-bas; 
ou  du  moins  je  n'aurai  pas  le  cbagrin  d'appreudre  et  de  survivre  ä 
sa  perte,  qui  en  sera  une  pour  toute  l'Europe.  Ceci  est  scrieux;  aiusi 
que  je  vous  recommande  ä  la  sainte  garde  d'Apollon,  des  Gräces,  qui  ne 
vous  quittent  jamais,  et  des  Muses,  qui  veillent  autour  de  vous.    Vale. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Catts.    G.  St.  A. 

634. 

Von  VOLTAIRE. 

8  novembre  1776. 

Sire,  vous  m'avez  envoye  un  ouvrage  bien   rare,   cur   tout  y   est     1776 

vrai.     C'est  au  philosopbe  d'Alembert  a  remercier  en  vers  V.  M.  philo-  °-  ^°^- 
,  .  TT'i     t  ^  *        •   ^  1  •      '         [Antwort 

sophique.    Helas!  ce  ne  sont  pas  mes  quatre-vingt-deux  ans  qui  m  em-  auf  633.j 

pechent  de  vous  dire  en  vers  que  vous  avez  raison;  c'est  (jue  j'eprouve 

depuis  plus  de  deux  mois  ce  que  vous  dites  dans  votre  belle  J^pitre: 

Et  la  pourpre  et  la  bure  uprouvent  le  malheur; 

L'un  pleure  sur  le  trone,  et  Tautre  en  sa  chaumiore'". 


1)  Das  Holzgeschäft  wtrd  in  den  Berichten  dos  preußischen  Gesandten  in 
Paris  mehrfach  erwähnt  (16.  Juni,  25.  Juli,  10.  Okt.  1776;  G.  St.  k:.     Vgl.  VI,  127. 

2)  Vgl.  Sander  a.  a.  0.  10,  159.  XXV,  56;  VI,  68. 
3j  Familienpakt  von  Paris.  15.  August  1761. 

4)  Vgl.  Bd.  1.  134ff.  147 ff.  159 ff;  2,  77  Anm.  1. 

5;  Rabelais  soll  auf  die  Aufforderung  zur  Bezahlung  seiner  Rechnung  gesagt 
haben,  jetzt  komme  die  Viertelstunde,  die  er  am  meisten  fUrchte.  Der  Künig 
braucht  die  sprichwörtliche  Redensart  oft. 

6,  Aus  der  Epitre  ä  d'Alembert  'XIV,  97j. 
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Von  Voltaire. 


1776  Si  je  ne  pleure  pas  dans  ma  chaumicie,   atteudu  que  je  suis 

trop  sec,  j'ai  du  moius  de  quoi  pleurer;  messieuvs  de  Nazaretb  ne 
rient  poiut  comme  messieurs  du  rivage  de  la  mer  Baltique;  ils  per- 
secutent  les  gens  sourdement  et  cruellement;  ils  dcterreut  un  pauvre 
homme  dans  sa  tauiere,  et  le  puuisseut  d'avoir  ri  autrefois  ä  leurs 
depeus.  Tous  les  malheurs  qui  peuvent  accabler  un  pauvre  homme 
ont  foudu  siir  moi  a  la  fois,  proces*),  pertes  de  bieus^),  tourments  du 
Corps  ^),  tourments  de  ce  qu'on  appelle  äme-*);  je  suis  absolument 
Vautrc  dans  sa  chmwiiere;  mais  pardieu,  Sire,  vous  n^etes  pas  Vun 
qui  x^eure  sur  le  tröne;  vous  tätätes  un  moment  de  l'adversite,  il 
y  a  bien  des  annces;  mais  avec  quel  courage,  avec  quelle  grandeur 
d'äme  vous  avalätes  le  calice!  Comme  ces  epreuves  servirent  a  votre 
gloire!  comme,  dans  tous  les  temps,  vous  avez  ete  par  vous-meme 
au-dessus  du  reste  des  hommes!  Je  n'ose  lever  les  yeux  vers  vous 
du  sein  de  ma  decrepitude  et  du  fond  de  ma  misere.  Je  ne  sais 
plus  Oll  j'irai  mourir.  M.  le  duc  de  Würtemberg  regnant,  oncle  de 
la  princesse  que  vous  venez  de  marier  si  bien,  me  doit  quelque  ar- 
gent  ^)  qui  aurait  servi  ä  me  procurer  une  sepulture  honnete ;  il  ne  me 
paye  point,  ce  qui  m'embarrassera  beaucoup  quand  je  serai  mort.  Si 
j'osais,  je  vous  demanderais  votre  protection  aupres  de  lui;  mais  je 
n'ose  pas;  j'aimerais  mieux  avoir  V.  M.  pour  caution. 

Serieusement  parlant,  je ,  ne  sais  pas  oii  j'irai  mourir.  Je  suis 
un  petit  Job  ratatiue  sur  mon  fumier  de  Suisse;  et  la  difference  de 
Job  ä  moi,  c'est  que  Job  guerit,  et  finit  par  etre  heureux.   Autant  en 


1)  Nicht  nachweisbar. 

2)  Die  Steuererleichterungen,  die  Voltaire  für  das  Land  Gex  von  Turgot  er- 
reicht hatte,  hatten  mit  dessen  Rücktritt  aufgehört.  Die  Härte,  mit  der  die  Steuer- 
pächter gegen  die  Einwohner  von  Ferney  vorgingen,  hatte  zur  Folge,  daß  viele 
auswanderten,  die  Häuser,  die  Voltaire  hatte  bauen  lassen,  leerstanden.  Voltaire 
hatte  in  dies  Unternehmen  einen  großen  Teil  seines  Vermögens  gesteckt:  er  hatte 
83  Häuser  bauen  lassen.  Im  Sommer  1776  waren  16  im  Bau,  zu  denen  die  Kolo- 
nisten das  Kapital  gegen  eine  Leibrente  von  7%  vorgestreckt  bekamen,  die  nach 
dem  Tode  Voltaires  oder  seiner  Nichte  wegfiel  (Sakmann,  Eine  ungedruckte  Vol- 
tairekorrespondenz 1899,  S.  59). 

3)  s82  Jahre  und  82  Krankheiten«,  wie  Voltaire  einmal  schreibt. 

4)  Die  Verfolgung  durch  den  Jesuiten  Nonotte  und  andere  (50.  9878). 

5)  Außer  den  Verträgen  von  1752  und  1753  hatte  Voltaire  September  1764 
dem  Herzog  200000  Francs  auf  Leibrente  geliehen,  Dezember  1764  noch  über 
80000  Francs  einen  Vertrag  abgeschlossen.  Eine  Anleihe  seitens  des  Herzogs 
vom  13.  September  1769  von  96000  Franks  zu  4%  sollte  in  4  Jahren  in  viertel- 
jährlichen Eaten  znrückzahlbar  sein,  so  daß  im  ganzen  105600  Livres  zu  bezahlen 
waren;  die  erste  vierteljährliche  Rate  war  am  1.  Juli  1769  verfallen  (Sakmann 
a.  a.  0.  143).    Vgl.  Bd.  2,  390.  391. 
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arriva  au  bonhomme  Tobie,  cgarc  comme  moi  dans  un   canton   suisse     1776 
da  pays  des  Medes;    et  le  plaisant  de  Taffaire  est  qu'il   est  dit  dans  '^'  ^^^' 
la  sainte  Eeriture  qne  ses  petits-enfauts  reutenerent  avec  allegresse; 
apparemment  qu'ils  tiouvcrent  une  bonne  succossion. 

Pardounez-moi  donc,  Sire,  si,  etant  deveuu  pre8(iue  aveiigle  eommc 
Tobie,  et  miserable  comme  Job,  je  u'ai  pas  eu  Icsprit  assez  librc 
pour  oser  vous  ecrire  une  lettre  iuutile. 

II  est  venu  dans  ma  cabane  un  jeune  baron  ou  couite  saxon,  qui 
s'appelle,  je  crois,  Gersdorff*).  II  est  tres-aimable,  plein  d'esprit  et 
de  graces,  poli,  ciiconspect.  On  dit  que  V.  M.  a  pris  la  peine  de 
l'elever  elle-meme  pour  s'amuser.  II  y  parait;  c'est  Achille  qui  eleve 
Pheuix,  au  lieu  qu'autrefois  Pbenix  fut  le  precepteur  d' Achille. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M.     De  profundis.  V. 

Nach  dem  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  Peters- 
burg: bis  vous  tätätes  von  Voltaire,  der  Rest  von  Schreiberhand  geschrieben. 
Die  Unterschrift  eigenhändig. 

635. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  25eme  de  novembre  1776. 

J'ai  ete  afflige  de  votre  lettre,  et  je  ne  saurais  deviner  les  sujets     1776 
de  chagrins  que  vous  avez.    Les  gazettes  sont  muettes;  les  lettres  de  "  '     "^ 
Geneve  et  de  la  Suisse  n'ont  fait  aueune  mention  de  votre  personne ;  auf  B^.j 
de  Sorte  que  je  deviue  en  gros  que  Vijifdme,  plus  infame  que  jamais, 
s'acharne    ä  persecuter    vos  vieux  jours.     Mais    vous    avez    Geneve, 
Lausanne,  Neufchätel  dans  le  voisinage,  qui  sont  autant  de  ports  contre 
Torage. 

Je  ne  devine  pas  les  proces  perdus.  Vous  avez  la  plupart  de  vos 
fonds  places  ä  Cadix^);  il  est  sür  que  la  juridiction  de  revcque  d'Annecy^) 
ue  s'etend  pas  jusque-lä. 

Vous  aurait-on  chagrine  pour  les  changements  que  vous  avez 
introduits  dans  le  pays  de  Gex?  La  valetaille  de  Plutus  se  serait-elle 
liguee  avec  les  charlatans  de  la  messe  pour  vous  susciter  des  affaires? 
Je  n'en  sais  rien;  mais  voilä  tont  ce  que  l'art  conjectural  me  permet 
d'entrevoir. 

Eu  attendant,  j'ai  öcrit  dans  le  Wlirtemberg  pour  vous  donner 
assistauce  pour  une  dette  qui  m'est  connue.    Je  crois  cependant  vous 


1)  Nicht  nachweisbar. 
2}  Vgl.  Bd.  2,  336  Anm.  2. 
3)  Unter  dem  Ferney  stand. 
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1776  devoir  avertir  que  je  ne  suis  pas  trop  bien  en  cour  chez  Son  Altesse 
2ö.  Nov.  g^j.^jjigainie,  et  plus  encore  que  ladite  Altesse  a  une  forte  fluxion  sur 
les  oreilles  cliaque  fois  que  ses  creanciers  la  harauguent.  On  fera 
neanmoins  ce  qu'on  pourra.  II  est  singulier  que  ma  destinee  ait  voulu 
me  rendre  le  consolateur  des  philosophes.  J'ai  donne  tous  les  lenitifs 
de  ma  boutique  pour  soulager  la  doulenr  de  d'Alembert^).  Je  vous  en 
donnerais  volontiers  de  meme,  si  je  connaissais  votre  mal  ä  fond.  Mais 
j'ai  appris  d'Hippocrate  qu'il  ne  faut  pas  se  meler  de  guerir  un  mal 
avant  de  l'avoir  bien  examine  et  etudie.  Ma  pharmacie  est  ä  votre 
Service;  il  vaudrait  mieux  que  vous  n'en  eussiez  pas  besoin.  En 
attendant,  je  fais  des  voeux  sinceres  pour  votre  contentement  et  votre 
longue  conservation.    Vale.  Federic. 

Bon  Dieu!  quelle  cruaute  de  persecuter  la  vieillesse  d'un  homme 
qui  illustre  sa  patrie,  et  sert  de  plus  grand  ornement  a  notre  siecle! 
Quels  barbares! 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes;  die  Nachschrift  eigen- 
händig.   G.  St.  A. 

Am  29.  November  schreibt  der  König  an  d'Alembert:  Voltaire  m'ecrit  une 
lettre  tont  melancholique;  il  se  dit  accabl6  de  malheurs.  Je  vous  prie  de  m'ex- 
pliquer  ce  que  c'est;  und  am  25.  Januar  1777:  Voltaire  me  fait  de  la  peine,  son 
abattement  perce  dans  ses  lettres.  II  faut  qu'on  le  chicane  sur  ses  etablissements 
de  Ferney;  il  ajoute  qu'il  a  perdu  un  proces,  qu'il  est  ruine,  qu'il  terminera  ses 
vieux  jours  dans  la  misere.  C'est  l'enigme  du  sphinx.  d'Alembert  antwortete  am 
17.  Februar:  II  y  a  en  effet  un  autre  objet  dont  Voltaire  est  en  ce  moment  tres- 
afflige,  c'est  que  son  Etablissement  de  Ferney  lui  devient  tr6s  ä  charge  par  le  peu 
de  secours  qu'il  trouve  pour  l'entretenir,  depuis  que  Turgot  n'est  plus  en  place. 
II  6crit  ä  V.  M.  qu'il  est  ruine;  cela  n'est  pas  tout  ä  fait  vrai,  et  il  fait  tant  de  bien 
ä  ses  malheureux  vassaux  que  je  serais  tres-fäche  que  cela  fut.  Mais  il  est  vrai 
que  plusieurs  grands  seigneurs  sur  lesquels  il  a  des  rentes  ne  jugent  pas  ä 
propos  de  le  payer,  pour  exemple  monseigneur  le  duc  de  Bouillon,  monseigneur  le 
mareehal  de  Richelieu  et  avant  tout  monseigneur  le  duc  de  Würtemberg.  II  n'y 
a  pas,  dit-on,  jusqu'ä  un  fermier-gen6ral  qui  ne  se  donne  aussi  les  airs  de  faire 
banqueroute  ä  ce  pauvre  vieillard  et  de  suivre  les  tiaces  des  Würtemberg,  des 
Bouillons  et  des  Richelieu  (XXV,  63.  66.  68). 

636. 

Von  VOLTAIRE. 

Ferney,  9  decembre  1776. 

1776  Sire,    il  n'est  pas   etonnant   qu'un  homme   qui   a  passe  sa  vie  ä 

[Antwort  ^^^^^^^^^^^  ^^  papier  contre  ceux  qui  trompent  les  hommes,   qui  les 

auf  635.]  volent,   et  qui  les  persecutent,  soit  un  peu  poursuivi  par  ces  gens-lä 

sur  la  fin  de  ses  jours.     II  est  encore  moins  etonnant  que  le  Marc- 

1)  Über  den  Tod  der  Mlle.  Lespinasse  am  23.  Mai  1776  (XXV,  45.  49). 
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Aurele  de  notre  siecle  prenne  pitie  de  ce  vieil  Epictete.    V.  M.  daigne     1776 
me  consoler,  d'nn  trait  de  plume,  des  cris  de  la  canaille  superstitieuße 
et  implacable. 

J'ai  pris  la  liberte  de  deposer  ä  vos  pieds  les  raisons  qui  m'avaient 
prive  longtemps  de  l'honneur  de  vous  ecrire:  et  parmi  ces  raisons,  la 
premiere  a  ete  la  necessite  oii  je  suis  rcduit  d'ötre  im  petit  Libanius'j 
qui  repond  aux  Gregoire  de  Nazianze  et  aux  Cyrille-j. 

La  fourmiliere  que  je  fais  batir  dans  ma  retraite,  et  qui  est  rongee 
par  les  rats  de  la  finance  frangaise,  ctait  le  seeond  motif  de  ma  douleur 
et  de  mou  silenee;  et  Foubli  de  votre  ancieii  pupillc  M.  le  duc  de 
Wiirtemberg  etait  le  troisieme. 

Dans  le  cbaos  des  petites  affaires  qui  derangeut  les  petites  tetes, 
je  n'osais  pas,  ä  raon  age,  ecrire  a  V.  M.;  je  tremblais  de  radoter 
devant  le  maitre  de  l'Europe. 

La  meme  main  qui  instruit  les  rois,  et  qui  console  d'Alembert, 
daigne  aussi  s'etendre  pour  nioi.  V.  M.  est  trop  bonne  d'avoir  bleu 
voulu  ecrire  un  mot  en  ma  faveur  dans  le  Wiirtemberg;  cest  malbeur- 
eusemeut  dans  le  comte  de  Montbelliard  qu'est  ma  dctte,  et  cette 
principaute  de  Montbelliard  ressortit  au  parlement  de  Besannen;  ce 
sont  des  affaires  qui  ne  finissent  poiut,  et  moi,  je  vais  bientot  finir. 
M.  le  duc  de  Wiirtemberg  me  donne  aujourd'bui  sa  parole  de  me 
satisfaire  dans  le  courant  de  l'annee  prochaine^);  sa  regence  me  doit 
cent  mille  francs;  cela  ruine  un  bomme  qui  se  ruinait  dejä  ä  faire 
batir  une  petite  ville.  Mais  il  faut  que  je  prenne  patieuce,  et  que 
jattende  le  pay erneut  de  M.  le  duc  de  Wiirtemberg,  ou  la  mort,  qui 
paye  tout. 

Je  mets  mes  miseres  aux  pieds  de  V.  M.,  puisqu'elle  daigne  me 
rordonner.  La  posterite  rira,  si  eile  sait  jamais  qu'un  cbctif  Parisien 
a  contc  ses  affaires  ä  Frederic  le  Grand,  et  que  Frederic  le  Grand  a 
daigne  les  entendre. 

On  vient  d'imprimer  a  Paris  un  livre  assez  curieux  sur  la  litterature 
de  la  Cbiue,   sa  religion  et  ses  usages-*.     La  plus  grande  partie  de 


1)  Un  Chretien  contre  six  juifa  29.499.  gegen  die  Lettre  de  quelques  juifs 
ä  M.  de  Voltaire  vom  Abbe  GuOnea. 

2)  Vgl.  Nr.  550. 

3)  Am  5.  Dezember  schrieb  Voltaire  (50,  9905),  der  Herzog  von  Württemberg, 
der  ihm  100  000  Livres  schulde,  habe  ihm  mitgeteilt,  vor  Anfang  1778  niclits 
bezahlen  zu  können. 

4)  Die  Memoires  concernant  Thistoire,  les  sciences,  les  arts,  les  moeurs,  les 
usages  ...  des  Chinois  par  les  missionnaires  de  P^kin  (Paris  1770  1)  enthalten  im 
ersten  Bande  einen  Essai  sur  les  Antiquites  des  Chinois  angeblicli  vom  Pater  Ko, 
tatsächlich  vom  Jesuiten  Cibot  (60,  9910j. 
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177(!  ce  livre  est  composee  par  im  Chinois  que  lesjesuites  deroberent  ä  ses 
■'■  ^^^  parcuts  dans  son  enfance,  et  qiii  a  ete  eleve  })ar  eux  a  leur  College 
de  Paris.  II  parle  frangais  parfaitement ;  mais  malheureusement  c'est 
im  jesuite  lui-meme,  et  c'est  le  plus  insolent  energumene  qui  soit  parmi 
eux;  il  a  la  rage  du  Contrains-les  d'entrer^).  Le  scelerat  est  capable 
de  bouleverser  l'empire.  Je  me  flatte  que  si  votre  ccolier  en  poesie, 
et  votre  tres-plat  ecolier,  Kien-Long,  est  instruit  eufin  de  ce  fanatisme 
qui  couve  dans  sa  ville  capitale,  il  enverra  bientot  tous  ces  convertisseurs 
en  Occident.  Daignez  conserver,  Sire,  vos  bontes  pour  ma  vieille  äme, 
qui  va  bientot  quitter  son  vieux  corps. 

Nach  der  Keliler  Ausgabe  66,  116. 

637. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  26  decembre  1776. 
1776  Pour  ecrire  a  Voltaire,  il  faut  se  servir  de  sa  langue,  c'est  celle 

26.  Dez.  ^gg  dieux.    Faute  de  me  bien  exprimer  dans  ce  langage,  je  begayerai 
auf  636.]  mes  pensees. 

Serez-vous  donc  tonjours  en  bute 

Au  devot  qui  vous  persecute, 
A  Tenvieux  obscur,  ebloui  de  Teclat 
Dont  vos  rares  talents  offusqueut  son  etat? 
Quelqu'  odieux  que  soit  cet  indigne  manege, 

Les  exemples  en  sont  nombreux; 

On  a  pousso  le  sacrilege 

Jusqu'au  poiat  d'insulter  les  dieux. 
Ces  dieux,  dont  les  bienfaits  enrichissent  la  terre, 
Ont  ete  declüres  par  des  blasph^mateurs : 
Est-il  donc  etonnant  que  Fimmortel  Voltaire 
Ait  ä  gemir  des  traits  des  calomniateurs  ? 

Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  a  composer  ces  mauvais  vers;  j'ai  fait 
ecrire  dans  le  Würtemberg  pour  solliciter  vous  arrerages^).  Voici  la 
reponse  que  je  regois^)!  Je  crois  que,  sans  faire  remarquer  au  Duc 
le  peu  de  confiance  que  vous  avez  au  presidial  de  Besan§on,  il  serait 
peut-etre  utile  de  lui  faire  insinuer  que,  faute  d'obtenir  de  lui  les 
sommes  que  vous  repetez,  vous  seriez  oblige  de  recourir  ä  l'assistance 


1)  Die  Schrift  Bayles  über  Ev.  Luc.  4,  23. 

2)  Das  Folgende  bis  zum  Schluß  des  Absatzes  ist  im  Original  eingeklammert 
und  fehlt  in  der  Kehler  Ausgabe. 

3)  Liegt  nicht  mehr  vor. 
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de  la  justice;  le  Duc  prendra  la  pcur  et  vou8  satisfera;  il  sera  idiis     1776 
touche  de  cette  menace  que  des  meilleures  raisooß  que  yoiis  poiirricz  '^'  ^^^' 
lui  alleguer.    Voila  tout  ce  que  j'imagine  de  mieux  u  l'cgard  du  Duc. 

Au  reste,  je  crois  que,  pour  vous  soustraire  a  Täcrete  du  zele 
des  bigots,  vous  pourriez  vous  refugier  eii  Suisse,  oii  vous  seriez  a 
l'abri  de  toute  persecutiou.  Pour  les  desagrements  dont  vous  plaigucz 
a  l'egard  de  vos  nouveaux  etablissements  de  Feruey,  je  les  attribue 
a  l'esprit  de  vengeance  des  commis  de  vos  financiers,  qui  vous  baissent 
ä  cause  du  bien  que  vous  avez  voulu  faire  au  pays  de  Gex  en  le 
derobant  un  temps  a  la  voracitc  de  ces  commis. 

Quaut  a  ce  point,  je  vous  avoue  ({ue  je  suis  embarrassc  d'y  trouver 
un  remede,  parce  qu'on  ne  saurait  inspirer  des  sentiments  raisonnables 
il  des  droles  qui  n'ont  ui  raison  ni  humanite.  Touteibis  soyez  persuade 
que  si  la  terre  de  Ferney  appartenait  a  Apollou  meme,  cette  race 
maudite  ne  ieüt  pas  mieux  traitee.  Quelle  honte  pour  la  France  de 
persecuter  un  homme  unique  qu'un  destin  favorable  a  fait  naitre  daus 
son  sein,  un  homme  dont  dix  royaumes  se  disputeraient  i\  qui  pourrait 
le  compter  parmi  ses  citoyens,  comme  jadis  tant  de  villes  de  la  Orece 
soutenaient  qu'Homere  etait  ne  chez  elles!  Mais  quelle  lachete  plus 
revoltante  de  repandre  l'amertume  sur  vos  deruiers  jours!  Ces  indignes 
procedes  me  mettent  en  colcre,  et  je  suis  fache  de  ne  pouvoir  vous 
donner  des  secours  plus  reels  que  le  souverain  mepris  que  j'ai  pour 
vos  persecuteurs.  Mais  Maurepas  n'est  pas  devot;  la  Reine  n'est  rieu 
moins  que  cela ;  M.  de  Vergennes  se  contente  d'enteudre  la  messe  quand 
il  ne  peut  pas  se  dispenser  d'y  aller;  Kecker 2j  est  hercti(|ue:  de  quelle 
main  peut  donc  partir  le  coup  qui  vous  accable?  M.  larchevcque 
de  Paris  est  connu  pour  ce  qu'il  est,  et  j'ignore  si  son  mentor  ex- 
jesuite  est  encore  aupres  de  lui;  peraonne  ne  connait  le  uom  du 
confesseur  duRoi:  le  diable  incarne  dans  la  personne  de  leveque  du 
Puy^)  aurait-il  excite  cette  tempete?  Enfin,  plus  j'y  pense,  et  moins 
je  devine  l'auteur  de  cette  tracasserie. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  sur  la  Chine  dont  vous  me  parlez. 
J'ajoute  d'autant  moins  de  foi  ä  ce  qui  nous  vient  de  contrees  aussi 
eloignees,  qu'on  est  bien  embarrasse  souvent  de  ce  qu'on  doit  croire 
des  nouvelles  de  notre  Europe. 

Cependant  soyez  sur  que  le  plus  grand  creve-coeur  que  vous  puissiez 
faire  ä  vos  ennemis,  c'est  de  vivre  en  depit  deux.     Je  vous  pric  fle 


1)  Seit  dem   18.  Oktober  Directeur   des   finances.     Necker  war  reformiert. 

2)  Lefranc  de  Pompignan,  seit  1774  Erzbiscbof  von  Vitnne,  vorber  Biecbof 
von  Puy;  Voltaires  alter  Gegner. 
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10.  Febr. 


1776     lenr  bien   donner  ce  chagrin-lä,   et  d'ctre  persuade  que  personne  ne 
'  s'interesse  plus  a  la  conservation  du  vieux  patriarche   de  Ferney  que 
le  solitaire  de  Sans-Souci.    Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 


638. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  lO^me  de  fevrier  1777. 

r/^plv,r  ^1  ^^^*  mieux   que   vous  ayez  termine  vous-meme   votre  affaire 

avec  le  duc  de  Würtemberg  que  s'il  avait  fallu  recourir  ä  mon  assi- 
stance*).  Je  jouis  de  peu  de  credit  ä  cette  cour,  et  Son  Altesse 
Serenissime,  surchargee  de  dettes,  a  une  fluxion  d'oreilles  qui  l'as- 
sourdit  toutes  les  fois  qu'elle  entend  le  mot  payez\  et,  prononce  par 
ma  bouche,  ce  mot  lui  repugnerait  encore  plus  que  par  celle  d'un 
autre.  II  etait  reserve  k  votre  eloquence  victorieuse  d'amoUir  le  coeur 
de  bronze  dudit  duc,  et  de  le  persuader  ä  delier  en  votre  faveur  les 
cordons  de  sa  bourse.  Je  vous  felicite  d'avoir  cet  embarras  de  moins, 
et  je  me  rejouirai  si  j'apprends  que  tous  vos  sujets  de  chagrin  sont 
dissipes. 

L'äge  oü  vous  etes  devrait  rendre  votre  personne  sacree  et  in- 
violable.  Je  m'indigne,  je  me  mets  en  colere  contre  les  malheureux 
qui  empoisounent  la  fin  de  vos  jours.  Je  me  suis  dit  souvent:  Com- 
ment  se  peut-il  que  ce  Voltaire,  qui  fait  l'honneur  de  la  France  et 
de  son  siecle,  soit  ne  dans  une  patrie  assez  ingrate  pour  souflfrir 
qu'on  le  persecute?  Quel  decouragement  pour  la  race  future!  Oü 
sera  le  Fran^ais  qui  voudra  desormais  vouer  ses  talents  a  la  gloire 
d'une  nation  qui  meconnait  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits,  et 
qui  les  punit  au  lieu  de  les  recompenser? 

Le  merite  persecute  me  touche,  et  je  vole  ä  son  secours,  fiit-ce 
jusques  au  bout  du  monde.  S'il  faut  renoncer  a  revoir  l'immortel  Vol- 
taire, du  moins  pourrai-je  m'entretenir  cet  ete  avec  le  sage  Anaxa- 
gore^).  Nous  philosoplierons  ensemble;  votre  nom  sera  mele  dans 
tous  nos  entretiens,  et  nous  gemirous  du  triste  destin  des  bommes  qui, 
par  faiblesse  d'esprit  et  par  stupidite,  retombent  dans  le  fanatisme. 

Deux  dominicains  qui  ont  le  roi  d'Espagne  ä  leurs  pieds  disposent 
de  tout  le  royaume;    leur  faux  zele  sanguinaire  a  retabli  cette  inqui- 

1)  Es  scheint  ein  Brief  Voltaires  zu  fehlen. 

2)  Im  November  hatte  der  König  d'Alembert  zu  einem  Besuch  im  nächsten 
Sommer  eingeladen. 


An  Voltaire.  ^0  | 

sition  dans  toute  sa  spleudeur  que  M.  d  Araiida  avait  si  su^^ement  m"* 
aboliei).  Selon  que  le  monde  va,  les  superstitieux  remportent  toujours  "  ^  '' 
sur  les  philosophes,  parce  que  le  gros  des  hommes  n'a  l'esprit  ui  cul- 
tive,  ni  juste,  ui  geometrique.  Le  ])enple  sait  quavec  des  j)r(''8ent8  on 
apaise  ceux  qu'ou  a  oftenses;  il  croit  (luil  en  est  de  rariiie  a  [(-gard 
de  la  Dinnite,  et  qu'en  lui  donuant  ä  tiairer  la  t'umce  (jui  ö'eleve 
d'un  bficber  oii  l'ou  brüle  un  beretique,  cebt  iin  iiioyen  iut'ailiible  de 
lui  plaire.  Ajoutez  a  cela  des  ceremouies,  les  declamatioiis  de  moiues, 
les  applaudissements  des  amis,  et  la  devotion  de  la  multitude,  et  vous 
trouverez  quil  n'est  pas  surprenant  que  les  Espagnols  aveugles  aient 
encore  de  l'attacbement  pour  ce  culte  digne  des  anthropopbagcs. 

Les  philosopbes  pouvaieut  prosperer  ebez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  parce  que  la  religiou  des  gentils  navait  point  de  dogmes; 
mais  les  dogmes  de  Vhifdme  gäteut  tout.  Les  auteurs  sont  obliges 
decrire  avec  uue  circonspectioii  genante  pour  la  verite.  La  pretraillc 
venge  la  moindre  egratignure  que  souflfre  lOrtbodoxie;  Ion  n'ose 
montrer  la  verite  a  decouvert;  et  les  tyrans  des  ämes  veulent  que  les 
idees  des  citoyens  soient  toutes  moulees  daus  le  nicme  moule. 

Vous  aurez  toutefois  eu  Tavautage  de  surpasser  tous  vos  pre- 
decesseurs  dans  le  noble  beroisme  avec  lequel  vous  avez  combattu 
l'erreur.  Et  de  meme  qu'on  ne  reproobe  pas  au  fameux  Brerbaave 
de  navoir  pas  detruit  ni  la  fievre  cbaude,  ni  l'etisie,  ni  le  haut 
mal,  mais  quil  sest  borne,  de  son  temps,  ä  gnerir  «luelques-uns  de 
ses  contemporains,  aussi  peu  pourra-t-on  reprocher  au  savant  medeciu 
des  ämes  de  Ferney  de  navoir  pu  detruire  la  superstition  ui  le 
fanatisme,  et  de  navoir  appliquc  son  remede  qu'ä  ceux  <|ui  »'taient 
guerissables. 

Mon  individu,  qui  s'est  mis  a  son  regime,  le  benit  mille  Ibis,  en 
lui  souhaitant  longue  vie  et  prosperitc;  c'est  dans  ces  sentiuients  que 
le  solitaire   de  Öans-Souci  salue  le   patriarcbe  des  incredules.     VnU-. 

Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A. 


1)  Graf  Aranda.  1765  Präsident  des  Rates  von  Kastilien.  hatte  die  Befug- 
nisse der  Inquisition  eingeschränkt;  er  war  1773  seines  Amtes  enthoben.  Auf 
seine  Veranlassung  hatte  der  reiche  Peruaner  Oiivarez  (homme  de  iettres  d'un 
lü^rite  distingue.  wie  ihn  der  preußische  Gesandte  im  Haag  nannte  als  (ieneral- 
intendant  von  Andalusien  die  Besiedlung  der  Sierra  Morena  in  Angriff  genom- 
men, den  fremden  Ansiedlern  freie  Religionsübung  zugesichert.  Nach  Arandas 
Entlassung  wurde  Olivarez  im  November  1776  in  die  Kerker  des  heiligen  Offi- 
ciums  gebracht  und  dort  zwei  Jahre  festgehalten.    Vgl.  XXV,  64. 
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639. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  26 ^me  de  mars  1777. 

T'^T  Des  trois  raisons  qui  vous  ont  empeehe  de  me  repondre  i),  la  pre- 

"  '^  ''  '  nii^re  et  la  seconde  sont  une  suite  des  lois  de  la  nature,  mais  la 
troisieme  est  un  effet  de  la  mechancete  des  hommes,  qui  me  les  ferait 
hair,  si,  par  bonheur  pour  rhumanite,  il  n'y  avait  encore  des  ämes 
vertueuses  en  faveur  desquellcs  on  fait  gnice  a  Tespeee.'  Mais  quelle 
eruelle  mechancete  de  persecuter  un  vieillard,  et  de  prendre  plaisir  ä 
pouvoir  empoisonner  les  derniers  jours  de  sa  viel  Cela  fait  horreur, 
et  me  revolte  de  teile  sorte  contre  les  bourreaux  tonsures  qui  vous 
persecutent,  que  je  les  exterminerais  de  la  face  de  la  terre,  si  jen 
avais  le  pouvoir.  Le  pauvre  Morival,  qui,  jeune  encore,  a  essuye  leurs 
persecutions,  en  a  eu  le  coeur  si  navre,  et  principalement  de  Tin- 
humanite  de  ses  parents,  qu'il  a  ete,  ces  jours  passes,  attaque 
dun  coup  dapoplexie.  On  espere  cependant  qu'il  s'en  remettra.  C'est 
un  bon  et  honnete  gargon  qui  merite  qu'on  lui  veuille  du  bien  par  son 
application  et  le  desir  qu'il  a  de  bien  faire 2).  Je  suis  persuade  que 
vous  compatirez  ä  sa  Situation. 

Ceux  qui  vous  ont  parle  du  gouvernement  frangais  ont,  ce  me 
semble,  un  peu  exagere  les  choses.  J'ai  eu  occasion  de  me  metti'e 
au  fiiit  des  revenus  et  des  dettes  de  ce  royaume:  ces  dettes  sont 
enormes,  les  ressources  epuisees,  et  les  impots  multiplies  d'une  maniere 
excessive.  Le  seul  moyen  de  diminuer,  avec  le  temps,  le  fardeau  de 
ces  dettes,  serait  de  resserrer  les  depenses,  et  d'en  retrancher  tout  le 
superflu.  C'est  a  quoi  on  ne  parviendra  jamais;  car,  au  Heu  de  dire: 
J'ai  tant  de  revenus,  j'en  peux  depenser  autant,  on  dit:  II  me  faut  au- 
tant,  trouvez  ces  ressources. 

Une  grosse  saignee  faite  a  ces  faquins  tonsures  pourrait  procurer 
quelque  ressource;  cependant  cela  ne  serait  pas  süffisant  pour  eteindre 
en  peu  les  dettes,  et  procurer  au  peuple  les  soulagements  dont  il  a  le 
plus  grand  besoiu.     Cette  Situation  fächeuse  a  sa  source  dans  les  gou- 


1]  Voltaires  Brief  fehlt. 

2)  Morival  kam  im  Mai  1777  beim  König  um  den  Wolmungszuschuß  von 
4  Talern  ein;  er  wurde  abschlägig  bescbieden;  im  Herbst  schrieb  er  aus  Berlin 
:in  Catt:  II  parait  que  S.  M.  n'a  plus  pour  moi  les  sentiments  de  bonte  qu  eile 
ra'a  temoignes  autrefois  .  .  .  Quatre  ecus  par  niois  .  .  .  pouvaient  inetre  quelque 
chose  .  . .  j'aurais  pu  avoir  un  domestique,  au  lieu  que  je  suis  oblige  pour  n'etre 
pas  aliandonne  de  sortir  tous  les  jours  au  soir  et  perdre  ainsi  la  moitie  de  ma 
journee.  Que  deviendrais-je  s'il  m'arrivait  quelque  chose  lapres-midi  etant  seul 
dans  ma  chambre?  On  me  trouverait  mort  le  lendemain  matin.  Kiüritz-Lübeck- 
stiftung  Berlin.) 
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verneraents  precedents,  qui  ont  contractu  de»  dettes,  et  ue  les  out  ja-  ^77 
mais  acquittees.  A  present  la  raasse  en  est  si  enorme,  qu'il  ue  reste  '  *"' 
plus  qu'une  banqueroute  pour  s"en  liberer.  Si  la  piierre  sallume  avee 
l'Angleterre,  ce  qui  parait  inevitable'),  11  faudra  des  fonds  pour  la 
soutenir:  limpossibilite  d'en  trouver  fera  qu'on  suspeudra  le  payeoient 
du  dividende;  et  voila  quaraute  mille  familles  au  moins  d'ecrasees  dans 
le  royaume.  Comptez  qu'il  ne  rcste  d'autre  inoyen  au  ^ouvernenient 
d'eviter  une  catastrophe  aussi  cruelle  queu  faisaut  uue  banqueroute 
reflcchie ;  s'entend  de  reduire  le  dividende  et  le  capital  a  la  moitie  de 
sa  valeur.  Vous  me  demandez  si  j'approuve  ce  parti.  Non,  certaine- 
ment  pas,  si  j'en  voyais  un  meilleur.  Toutefois,  en  examinant  bien  les 
conjonetures  presentes,  eest  le  meilleur;  comme  dit  le  proverbe,  de 
deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 

Cest  ce  derangement  des  finances  qui  influe  maintenant  sur  toutes 
les  branches  du  gouvernement;  il  a  arrete  les  sages  projets  de  M.  de 
Saint-Germain  2),  qui  ne  sont  executes  pas  meme  a  demi;  il  empeche 
le  ministere  de  reprendre  cet  ascendant,  dans  les  affaires  de  TEurope, 
dont  la  France  etait  en  posscssion  depuis  Henri  IV.  Enfin,  pour  ce 
qui  est  de  votre  parlement,  en  qualite  de  penseur,  j'ai  condamnc  son 
rappel,  parce  qu'il  etait  contraire  aux  principes  de  la  dialecti(|ue  et 
du  bon  sens. 

Teuez,  voila  coninie  on  decouvre  et  comme  on  voit  les  fautes  des 
autres,  tandis  que  Ion  est  aveugle  sur  ses  propres  defauts.  Je  feraia 
bien  mieux  de  regier  mes  actions,  et  de  m'empecher  de  faire  des  folies, 
que  de  dissequer  les  ressorts  qui  meuvent  les  grandes  monarcliies. 

Vous  me  parle/,  d'un  auteur  alleraand'j  qui  se  mele  aussi  de 
diriger  la  politique  europeane;  je  ]>uis  vous  assurer  que  cest  un 
reve-creux  qui  regle  des  partages  a  Tinstar  de  ceux  qui  se  firent  en 
Pologne.      Ce  grand  bomme   ignore   (pie  ces   sortes  de  partages  sout 


i;  Wenn  auch  die  offizielle  Teilnahme  Frankreichs  am  Kriege  erpt  mit  dem 
Dezember  1777  begann,  so  unterBtützte  doch  die  französische  Rofrierunp  seit  De- 
zember 1776  die  Amerikaner,  wie  der  Minister  Ver^ennes.  ein  Freund  des  Krie- 
ges. Franklin  Tersicherte. 

2)  St.  Germain  hatte  durch  Abschaduns  der  Kimiglichen  Ilaustruppen  wesent- 
liche Ersparnisse  herbeiführen  vollen  'v?:l.  XXV.  84;;  er,  hatte  die  zwei  Kom- 
pagnien Monsquetaires  gris  nnd  noirs,  die  Kompagnie  Grenadiers  ä  cheval  auf- 
gelöst. An  der  Auflösung  der  Gensdarmes  und  Chevaux-legers  hinderte  ihn 
der  Einspruch  des  Grafen  Maurepas. 

.3}  In  ähnlicher  Weise  charakteri.siort  d^r  Köni^  den  Grafen  Rochus  Fried- 
rich zu  Lynar  (1708—1781;.  als  er  am  1.  Febniar  1769  unter  Lynars  Namen  seinem 
Gesandten  in  Petersburg  ein  Projekt  zur  Teilung  Polens  behufs  Mitteilung  an 
den  russischen  Hof  sandte.  Politische  (Korrespondenz  28.  «4.  Vielleicht  i^jt  auch 
hier  Lynar  gemeint. 
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i"''7  rares,  et  ue  se  repetent  jamaia  duraiit  la  vie  des  memes  liommes; 
-♦..  J;trz.  1^  ^^^^  ^^  verites  qu'il  y  a  dans  les  assertions  de  ce  grand  politique 
se  reduisant  a  la  possibilite  de  nouveaiix  troubles  qui  s'elevent  en 
Criince  entre  la  Kussie  et  la  Porte,  et  a  l'envie  demesuree  de  l'Em- 
pereur  de  8'agrandir  vers  Andrinople.  Ce  prince  est  jeune  et  ambi- 
tieux ;  mes  soixante-cinq  ans  passes  doivent  mettre  mes  intentions  hors 
de  soupcoD.     Ai-je  le  temps  de  faire  des  projets? 

Je  V0U8  envoie  ci-joint,  au  Heu  de  mauvais  vers  que  j'aurais  pu 
faire,  un  Choix  des  meüleiires  iiieces  de  Chaulieu  et  de  madame  Des- 
houlieres,  que  j'ai  fait  imprimer  *)  ä  mon  usage  et  a  celui  de  mes  amis. 

Pour  en  revenir  au  divin  patriarche  des  incredules,  je  crois  qu'il 
fera  Wen  de  tromper  ses  ennemis;  leur  Intention  est  de  le  chagriner; 
il  ne  doit  leur  opposer  que  de  Pindifference  et  du  mepris.  Et  s'il  se 
voit  oblige  de  se  retirer  en  Suisse,  il  pourra  les  regaler,  de  ce  pays 
libre,  d'une  piece  qui  demasquera  leur  turpitude  et  leur  sceleratesse. 
Que  la  nature  conserve  divus  Voltaritis,  et  que  j'aie  encore  longtemps 
la  satisfaction  de  recevoir  de  ses  nouvelles!     Vale.  Federic. 

Vous  me  prendrez  pour  un  vieux  fou  politique,  en  lisant  ma  lettre; 
je  ue  sais  comment  je  me  suis  avise  de  me  constituer  ministre  du  tres- 
chretien  roi  des  Velches. 

Nach  der  Ausfertigung-  von  der  Hand  Villaumes.  Die  Nachschrift  eigen- 
händig.   G.  St.  A. 

640. 

Von  VOLTAIRE. 

[Mai  1777.] 
1777  Quoi  donc!  c'est  cet  heureux  vainqueur 

^'^^^  Et  de  l'Autriehe,  et  de  la  France; 

^■^"i^^oi^  C'est  ce  grave  legislateur 

De  qui  la  sublime  eloqueuce 

Parut  6gale  ;i  sa  valeur: 

C'est  ce  gönereux  defenseur 

De  la  raison,  qu'ä  toute  outrance 

La  fanatique  extravagance 

Pers^cute  avec  tant  d'ardeur; 

C'est  ce  heros,  mon  protecteur, 

Qui  s'est  fait,  dit-ou,  l'imprimeur 

Des  idylles  de  Deshouliere! 

Seignenr,  je  ne  m'atteudais  guere 

De  voir  Cesar  ou  Ciceron 

Sortir  de  sa  brillante  sph^re 

Pour  devenir  un  C61adon. 

1)  1777,  in  einer  kleinen  Anzahl  voü  Exemplaren. 
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U)b 


Mai8  il  faut  que  tous  les  goüts   eutreut  dans  votre  äme  uuivcr-     i"??? 
seile;  eile  seut  raieux  que  personne  (jii  il  y  a  dans   les   ouvrages  de      ^^"' 
madame  De^boulieres,   qiiuiquuu  peu  faibles,  des  morceaux  naturels 
et  meme  philosophiques  qui  nieritent  d'etre  conserves;  pour  Chaulieu, 
il  a  fait  quatre  ou  ciuq  pieces  dignes  de  Frederic  Ic  Grand. 

Puisque  vuus  protegez  les  philosopbes  apres  leur  mort,  \.  M.  les 
protegera  aussi  peudaut  leur  vie;  la  rage  des  pödants  ümatiques  en 
robe  longue  vient  de  eondamner  au  baunissemcnt  perpetuel  un  joune 
bomme  nomme  Delisle,  pour  avoir  fait  un  li?re  intitulc  La  Philoso- 
phie de  la  natiire^).  C'est,  dit-on,  un  savant  plein  d'iiuagination, 
beaucoup  plus  vertueux  que  bardi.  M.  d'Alembert  est,  je  crois,  ins- 
truit  de  son  merite  et  de  sou  malbeur. 

Pour  moi,  si  ces  cuistres  enneniis  des  sages  me  persecutent  a 
quatre-vingt-trois  aus,  j'ai  ma  biere  toute  prete  en  Suisse,  a  une  Heue 
de  la  France;  j'ai  quelque  ressemblancc  avec  Morival;  je  fus  attaque, 
il  y  a  un  mois,  d'une  espece  d'apoplexie  dout  les  suites  uie  tour- 
mentent  plus  que  les  fanatiques  ne  me  tourmenterout.  J'eniploierai, 
si  je  puis,  mes  derniers  moments  ä  rendre  execrables  ces  lAcbes 
assassins  juridiques  de  Morival  d'Etallonde,  du  chevalier  de  La  Barre, 
du  general  Lally^),  de  la  marecbale  d'Ancre^),  et  de  taut  d'autres. 

Tout  ce  que  V.  M.  daigne  me  dire  sur  notre  gouvernement  et  sur 
DOS  fiuances  est  bien  vrai;  c'est  a  Newton  ä  parier  de  matbematiques, 
c'est  ä  Frederic  le  Grand  ä  parier  de  gouverner  les  bommes.   Je  serais 


1)  Wegen  der  zweiten  vermehrten  Ausp^abe  der  Philosophie  de  la  nature 
von  1774  war  Jean  Baptiete  Isoard  de  Lisle  1743— 181H;  1776  beim  (Jericht  des 
Chätelet  angezeigt  und  im  Miirz  1777  verurteilt  worden  'XXV,  76.80.  Schon  im 
April  hatte  Voltaire  an  Condorcet  geschrieben,  der  König  von  Treulien  könne 
Delisle,  der  früher  für  Thieriot  die  Berichte  gemacht  habe,  in  Preuüen  naturali- 
sieren, zum  Mitglied  der  Akademie  machen  und  einen  Sauf  condnit  für  ihn 
schicken  49,  9745 .  Am  3.  August  hatte  Voltaire  an  Delisle  selbst  geschrieben, 
der  Künig  von  Preußen  scheine  günstig  für  ihn  gestimmt,  er  und  d'Alcmberr 
würden  versuchen,  ihn  beim  Könige  einzuführen.  —  und  an  demselben  Tage  an 
d'Alembert  (50,  10026 ,  er  solle  Delisle  nach  Sanssouci  bringen,  er  selbst  habe 
mit  dem  Könige  eine  kleine  Angelegenheit,  die  es  ihm  nicht  gestatte,  mit  dem 
Könige  über  anderes  zu  schreiben  (d.  h.  die  Verwendung  des  Königs  für  Voltaire 
bei  dem  Herzog  von  Württemberg^  In  einem  Briefe  vom  27.  November  empfahl 
d'Alembert  Delisle  auf  das  wärmste:  M.  de  Voltaire  doit  sc  joindre  ä  moi  pour 
faire  ä  V.  M.  la  raeme  demande  et  nous  attendons  sa  r^-ponse  XXV,  92;.  De- 
lisle ist  daraufhin  in  Berlin  gewesen,  aber  un  verrieb  teter  Sache  nach  Paris  zurück- 
gekehrt. 

2)  Die  Revision  des  Prozesses  gegen  den  General  Lally  wurde  durch  dessen 
Sohn  Mai  1777  beantragt. 

3)  Die  Marschallin  d'Ancre  war  1617  als  Zauberin  verbrannt  worden  (vgl. 
12,  577). 
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1777     etonnc  si  la  France  attaquait  aujourd'hui  les  Anglais  sur  mer,  comme 
^  "'■     je  serais  tres-surpris  si  quelqne  puissance  ou  impnissance  osait  attaquer 

V.  M.  saus  avoir  discipline  ses  troupes  pendant  vingt  annees. 

Daignez,    Sire,    me    conserver   vos    bontes  jusqu'a   mon    dernier 

raoment. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  in  St.  Petersburg,  mit  dem  irrigen  Vermerk  von  anderer  Hand:  Cette 
lettre  doit  ßtre  de  1776. 

641. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  1  juin  1777. 

1777  Le  talent  est  un  den  des  dieux 

1    'Tuni.  Qu'en  nos  jours  leur  main  trop  avare 

[Antwort  Eend  plus  estimable  et  plus  rare 

Qu'au  temps  des  Quinaults,  des  Chaulieux. 

Ne  sur  les  bords  de  la  Baltique, 

Sous  un  ciel  charge  de  frimas, 

Admirateur  du  chant  lyrique, 

Mon  äme  epaisse  et  flegraatique, 

En  s'efforgant,  n'en  produit  pas. 

Que  me  restait-il  done  ä  faire? 

Ne  pouvant  etre  un  bon  auteur, 

■Te  me  rendis  l'humble  editeur 

D'Epicure  et  de  la  Deshouliere. 

Si  j'etais  Voltaire  ou  ApoUon,  j'aurais  peut-etre  resserre  le  volume 
en  le  reduisant  a  moins  de  pages;  mais  m'aurait-il  convenu  d'etre 
aussi  severe  censeur,  ne  pouTant  surpasser  ceux  que  j'aurais  ainsi 
mntiles?  II  me  serait  arrive  comme  ä  La  Beaumelle  et  Freron.  Ils 
jugerent  la  Henriade,  ils  voulurent  y  substituer  des  vers;  et- il  n'y 
avait  ä  critiquer  que  ce  quils  avaient  tres-improprement  ajoute  ä  ce 
poeme. 

J'en  viens  a  vos  chagrins  et  a  vos  peines.  Souvenez-vous  bien 
que  Tintention  de  ceux  qui  vous  persecutent  est  d'abreger  vos  jours; 
et  jouez-leur  le  tour  de  vivre  ä  leur  dam,  et  de  vous  porter  mieux  qu'eux. 

Nous  sommes  ici  tranquilles  et  aussi  pacifiques  que  les  quakers. 
Nous  entendons  parier  du  general  Howe*),  dont  chaque  chien  en  aboyant 
prononce  le  nom.  Nous  lisons  dans  les  gazettes  ce  qu'on  raconte  des 
hauts  faits  des  insurgents  d'Amcrique.  Les  uns  vantent  la  force  de 
la  flotte  anglaise;  d'autres  disent  que  la  France  et  l'Espagne  ont  plus 
de  vaisseaux  que  ces  insulaires. 

1)  Ivord  Howe,  der  General  der  englischen  Truppen  in  Amerika. 
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Actuellement  la  politique  des  gsizetieis  se  reposc:  et  il  n'est  plii«  l"??? 
question  que  du  sejour  du  coratc  de  Falkcnstein')  a  Paris.  Cc  jcune  '  ""' 
jjrince  y  jouit  des  ^luflVages  du  public;  on  applaudit  a  son  atVabilitr, 
et  Ton  est  surpris  de  trouvcr  tant  de  conuaissanccs  dans  un  des  prc- 
miers  souveraius  de  l'Europe.  .Je  vois  avec  qaelque  satisiaction  «|ue 
le  jugement  que  j'avais  porte  de  ce  priuce^)  est  ratifie  par  niic  nation 
aussi  eclairee  que  la  francaise.  Ce  soi-disant  comte  retouiuera  chez 
lui  par  la  mute  de  Lyon  et  de  la  Suisse.  Je  ra'attends  qu'il  passera 
par  Ferney,  et  qu'il  voudra  voir  et  entcndre  rhomme  du  siecle,  le 
Virgile  et  le  Ciceron  de  nos  jours.  Si  cela  arrive,  vous  leniporterez 
en  tout  8ur  Jesus.  II  n'y  eut  que  des  rois,  ou  je  ne  sais  quels  mages, 
qui  vinrent  a  son  etable  de  Bethleeni :  et  Ferney  recevra  les  hommages 
d'un  empereur. 

Pour  rendre  le  parallele  parfait,  je  substitue  a  l'etoile  qui  guidait 
les  mages,  les  lumieres  de  la  raison  qui  conduit  notre  jeune  monarque. 
Si  cette  visite  a  lieu,  je  me  flatte  que  les  nouvelles  conuaissances  ne 
vous  feront  pas  oublier  les  anciennes,  et  que  vous  vous  souviendrez 
que  parmi  la  foule  de  vos  admirateurs  il  existe  un  solitaire  a  Sans- 
souci, qu'il  faut  separer  de  la  multitude.     Vale. 

Jai  In  cet  ouvrage  de  Delisle;  il  y  a  sans  doute  de  bonnes 
chüses,  mais  peu  de  methode,  et,  sur  la  fin,  beaucoup  de  ce  que  les 
Italiens  appellent  concetti.  Federic. 

Nach  der  Ansfertignng  von  der  Hand  Catte,  die  Nachfcbrift  eigenhändig. 
G.  St.  A. 
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Potsdam,  rp  9*""«  jnillet  1777. 

Oai,  vons  verrez  cet  empereur,  1777 

Qni  voyage  afin  de  s'instraire.  9-  J«'i- 

Porter  son  homniage  a  I'auteur 

De  Henri  quatrf  et  de  Zaire. 

Votre  genie  est  un  aimant 

Qui,  tel  que  le  soleil  attirc 

A  soi  les  Corps  da  firraament, 

Par  sa  force  victoriense 

Amene  les  esprits  ä  soi; 

Et  Theröse  la  scrupuleuse 

Ne  peut  renverser  cette  loi. 

1)  Kaiser  Joseph  II.  w.ir  unter  dem  Namen  eines  Grafen  von  P'alkenstein 
am  18.  April  in  Paris  eingetroffen  (vgl.  XXV,  72  ff.);  Ende  Mai  ging  er  nach  Ronen 

2)  Vgl.  oben  S.  185.  189. 
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1777  Joseph  a  bien  passe  par  Romei), 

y.  Jali.  .Sans  qu'il  fut  jamais  introduit 

Chez  le  pretre  que  Jurieu  nomme 
Tres-civilemeut  TAntichrist. 
Mais  ä  Gencve,  qu'on  renomme, 
Joseph,  plus  fortement  seduit, 
R6v6rera  le  plus  grand  homme 
Qae  tous  les  siecles  out  produit. 

Cependant  les  Autrichiens  ont  jusqu'ä  present  eiicore  mal  profite 
des  leroDS  de  tolerance  que  vous  avez  donnees  a  l'Europe.  Voila 
en  Moravie,  dans  le  cercle  de  Prerau,  quarante  villages  qui  se  de- 
clarent  tous  a  la  fois  protestants.  La  cour,  pour  les  ramener  au  giron 
de  l'Eglise,  a  fait  marcher  des  convertisseurs  avec  des  arguments  a 
poudre  et  ä  balle,  qui  ont  fusille  une  douzaine  de  ces  malheureux, 
en  attendant  qu'on  brülera  les  autres.  Ces  faits,  que  nous  vous  com- 
muniquons,  sont  par  malheur  peu  consolants  pour  l'humanite. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  un  le- 
vain  de  ferocite  dans  le  coeur  de  rhomme,  qui  parait  quelquefois 
quand  on  croit  l'avoir  detruit.  Ceux  que  les  sciences  et  les  arts  ont 
decrasses  sont  comme  ces  ours  que  des  conducteurs  ont  appris  a 
danser  snr  les  pattes  de  derriere;  les  ignorants  sont  comme  les  ours 
qui  ne  danseut  point.  Les  Autrichiens  (j'en  excepte  l'Empereur)  pour- 
raient  bien  etre  de  cette  derniere  classe. 

II  est  bien  fächeux  que  les  Frangais,  d'ailleurs  si  aimables,  si 
polis,  ne  puissent  pas  dompter  cette  fougue  barbare  qui  les  porte  si 
souvent  a  persecuter  les  innocents.  En  verite,  plus  que  Ton  examine 
les  fables  absurdes  sur  lesquelles  toutes  les  religions  sont  fondees,  plus 
on  prend  en  pitie  ceux  qui  se  passionnent  pour  ces  balivernes. 

Voici  un  Reve^)  que  je  vous  envoie,  qui  peut-etre  vous  amusera 
un  moment.  Vous  douner  de  tels  ouvrages  d'une  Imagination  tudesque, 
c'est  jeter  une  goutte  d'eau  dans  la  mer. 

Je  vous  remercie  du  beau  projet  de  politique  dont  vous  me  faites 
l'ouverture^);  ce  serait  une  cliose  a  executer,  si  j'avais  vingt  ans.  Le 
pape  et  les  moines  finiront  sans  doute ;  leur  chute  ne  sera  pas  l'ouvrage 
de  la  raison,  mais  ils  periront  a  mesure  que  les  finances  des  grands 
potentats  se  derangeront.  En  France,  quand  on  aura  epuise  tous  les 
expedients  pour  avoir  des  especes,  on  sera  force  de  seculariser  des 
abbayes  et  des  couvents.  Cet  exemple  sera  imite,  et  le  nombre  des 
cnculati  reduit  a  peu  de  cliose.    En  Antriebe,  le  meme  besoin  d'argent 

1)  April  1769;  vgl.  XXIV,  449. 

2)  XV,  26. 

3)  Nicht  erhalten. 
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donnera  Videe  d'avoir  recours  a  la  conquetc  t'acile  des  Etats  du  gaint-     1777 
siege  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  dcpenses  extraordinaires;  et  Ittn 
fera  uue  grosse  pension  au  saint-pere. 

Mais  qu'arrivera-t-il?  La  France,  l'Espagne,  la  Tologuc,  cii  uii 
mot,  toutes  les  puissances  catholiques,  ne  voudront  pas  rcconnaitre  un 
vicaire  de  Jesus  subordonue  a  la  [muison^)]  impöriale.  Chacuu  cn'cra 
un  patriarche  chez  soi.  On  assemblera  des  couc.iles  ii:iti»»naux.  l'etit 
ä  petit,  chacun  s'ecarteia  de  lunite  de  VEglise,  et  Ton  finira  par  avoir 
dans  son  royaume  sa  religion,  eomme  sa  laugue,  a  part. 

Comme  je  ne  fixe  aucune  epoquc  a  cette  propbctic,  peröonue  ue 
pourra  me  reprendre.  Cepeudant  il  est  tres-probable  qu'  avec  le  temps, 
les  choses  prendront  le  tour  que  je  viens  d'indiquer. 

Je  suis  fort  sensible  aux  marques  de  votre  Souvenir  et  des  vicux 

temps,  dont  vous  vous  rappelez  la  memoire.    Ilclas!  <iuc  retrouveriez- 

vousa  Sans-Souci,  s'il  etait  possible  que  je  puisse  esperer  de  vous  revoir? 

Un  vieillard  glacü  par  les  aus, 
Froid,  taciturne  et  flegmatique, 
Dont  le  propos  soporifique 
Fait  bäiller  tous  les  assistants. 
Au  Heu  de  mots  assez  plaisants, 
Assaisonnes  d'un  sei  attique, 
Qu'il  d6bitait  dauB  son  bon  temps, 
Un  radotage  politique, 
Et  d'obscure  raetaphysiqne, 
Plus  ennuyeux,  plus  revoltants 
Que  ne  sont  les  nouveaux  romans. 
Au  lieu  d'entrechats  des  bequilles, 
Au  lieu  de  vigueur  des  gucnilles; 
Dieu,  quels  funestes  changements! 
Ainsi,  quand  le  moelleux  Zephire 
Des  airs  c^de  rimniense  empire 
Au  fougueux  Souffle  d'Aquilon, 
La  natnre  aux  abois  expire. 
Le  champ  qui  portait  la  raoisson 
A  perdu  sa  belle  parure; 
L'arbre  est  depouillc  de  verdure, 
Le  Jardin  est  priv6  de  fleurs. 
L'homnie  ainsi  ressent  les  rigueurs 
Du  temps  qui  vient  miner  son  ctre. 
Si,  jeune,  il  se  nourrit  d'orreurs, 
Des  qu'il  juge  et  qu'il  sait  connaitre. 
L'äge,  les  maux  et  les  langueurs 
Le  fönt  pour  toujours  diHpaiaitrc. 

Toutes  ces  variations  sont  pour  le  commuu  de  l'espece,  mais  non 
pour  le  divin  Voltaire.     II  est  comme  madame  Sara,  qui  faisait  tourner 
1)  Ergänzt  aus  dem  Abdruck  des  KonzepteB  (Euvres  Posthumeb  10,  99. 
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l?"??  la  tete  aux  roitelets  arabes  a  Tage  de  cent  soixaute  ans.  Son  esprit 
rajeunit  au  lieu  de  vicillir;  pour  lui  le  Temps  n'a  point  d'ailes;  mais 
il  est  a  craindre  que  la  nature  n'ait  perdu  le  moule  oü  eile  l'a  jete. 
On  nous  conte  que  Jupiter  proloDgea  la  nuit  qu'il  coucha  avec  Alcmene, 
ponr  8e  donner  le  temps  de  fabri(|uer  Hercule ;  je  suis  persuade  que  si 
Ton  examinait  les  phcnomenes  de  l'annee  1698'),  pareille  merveille 
s'y  trouverait.  Enfin  jouissez  longtemps  des  prodigalites  de  la  nature; 
personne  ne  s'interesse  plus  a  votre  conservation  que  le  solitaire  de 
Sans-Souci.     Vale. 

II  fallait  les  charmes  de  l'enchanteur  de  Ferney  pour  tirer  des 
vers  de  ma  vieille  et  sterile  cervelle.  Federic. 

Nach   der  Ausfertigung  von   der  Hand  Villanmes;    die   Nachschrift   eigen- 
händig.   G.  St.  A. 


643. 
Von  VOLTAIRE. 


[Aoüt  1777.] 


1777  Monsieur  le  grand  reveur,  personne  n'a  jamais  fait  un  plus  beau 

.  /"'  songe  que  vous.  Si  Nabuchodonosor  avait  reve  ainsi,  il  n'aurait  ja- 
auf  642.  mais  onblie  un  pareil  songe,  et  n'aurait  point  propose  a  ses  mages  de 
les  faire  pendre,  s'ils  ne  devinaient  pas  ce  qu'il  avait  oublie.  L'em- 
pereur  Julien,  tout  grand  philosophe,  tout  homme  d'esprit,  et  tont  apos- 
tat  qu'il  etait,  n'eut  pas  le  bonheur  de  raisonner  aussi  bien  etant  eveille, 
que  vous  etant  endormi.  Ou  reproclie  ä  ce  grand  homme  d'avoir  fait  en- 
cherir  les  boeufs  et  les  vaches  par  ses  frequents  sacrifices,  dans  le  temps 
qu'il  se  moquait  du  Saint  sacrifice  de  la  messe,  et  des  autres  faceties  des 
christicoles.  Pour  vous,  monsieur,  vous  vous  moquez  de  toute  la  terre, 
et  vous  avez  grande  raison.  II  y  a  meme  quelque  apparence  que  vous 
la  corrigerez  de  ses  ridicules  avant  qu'il  soit  trois  ou  quatre  cent  mille 
ans,  et,  en  verite,  vous  meritez  de  vivre  jusqu'ä  cette  heureuse  revo- 
lution.  Je  ne  desespere  pas  que  vous  ne  montriez  ce  nouveau  prodige 
au  monde.  En  effet,  s'il  y  a  quelque  secret  pour  l'operer,  c'est  le 
beau  precepte  que  vous  rapportez  a  la  fin  de  votre  Reve:  »Rejouis-toi, 
car  tu  n'es  pas  sür  d'en  faire  autant  demain.< 

Si  vos  productions  de  la  nuit  m'ont  fait  un  si  grand  plaisir,  celles 
du  jour  ne  m'en  fönt  pas  moins.  Vos  petits  vers  sont  delicieux;  mais 
vous  n'avez  pas  prophetise  aussi  juate  sur  moi   que  sur  le   reste   de 

1)  Das  Geburtsjahr  Voltaires.    Vgl.  oben  S.  259  Anm.  1. 
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Innivers.     Je  n'ai  point  vu  M.  le  comte  et  vons  verrez  poorquoi  dans     l''''"? 
la  lettre  que  j'eus  l'honnenr  de  voiis  ecrirc  avaiit  rclle-ci,   et  qne  Je     '  "^' 
mets  a  la  snite ').     Je  voiis  y  demandc  ime  grace  singuliere,    mais  qui 
me  parait  necessaire,  et  dont  il  peut  resulter  un  tres-grand  bien. 
Je  me  jette  ä  vos  pieds. 

Nach  dem  Konzept  von  Schreiberhand  in  VoltaircB  Nachhiß  auf  der  Kaieerl. 
Bibliothek  in  St.  Petersburg.    Das  Datum  nach  der  Kehler  Ausgabe. 
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Le  13  aout  1777. 

Je  re^ois  vos  deux  jolies  lettres  la  veille  de  mon  depart  pour  la     ^''"'^ 
Silesie^;,  de  sorte  que  je  me  hate  de  vous  vepondre.    J'avai.s  ern  que,  ,].   .wort 
les  Oracles  etaut  dans  leur  origiue  rendua  cn  vers,  Apollon  inspirait  au»  043.] 
tous  les  poetes ;  mais  il  n'inspire  que  les  Voltaire  et  les  Virgile,  et  les 
poetes  obotrites  president  de  travers,  comme  il  m'est  quelquefois  arrive. 
Je  dis:  Tant  pis  pour  l'Empereur  s'il  ne  vous  a  pas  vu**);    des  ports 
de  mer,  des  vaisseaux,  des  arsenaux  se  trouvent  partout;  mais  il  n'y  a 
qu'un  Voltaire  que  notre  siecle  ait  produit,  et  quiconque  a  pu  l'entendre, 
et  ne  l'a  pas  fait,    en  aura  des  regrets  eternels.     Mais  j'ai  appris  de 
bonne  part,  de  Vienne,  que  rimperatrice  a  defendu  a  sou  fils  de  voir 
le  vieux  patriarche  de  la  tolerance. 

Les  Suisses  fönt  sagement  de  reformer  leurs  lois,  si  elles  sont 
trop  severes;  cela  est  dejä  fait  cbez  nous.  J'ai  aussi  niedite  sur  cette 
matiere  pour  ma  propre  direction;  j'ai  meme  barbouille  quelquc  bagatelle 


1)  Nicht  erhalten. 

2)  Am  14.  August.  Der  König  war  von  einer  Erkrankung  an  der  Blatterrose 
(XXVI,  .396;  soeben  hergestellt. 

.3)  Der  preußische  Gesandte  in  Paris  hatte  am  27.  Jnli  berichtet,  der  Kaiser 
sei  am  12.  in  Genf  gewesen,  den  13.  weitergefahren,  ohne  in  Ferney  haltzumachen, 
wie  man  es  allgemein  erwartet  habe  und  e.s  auch  seine  Absicht  gewesen  sei. 
Die  indiskrete  Frage  eines  Uhrmachera  nach  seinem  Aufenthalt  bei  Voltaire  habe 
ihn  von  der  Ausführung  abgebracht  G.  St.  A. .  Voltaire  hatte  mit  Bestimmtheit 
auf  diesen  Besuch  gerechnet  und  alles  zu  einem  glänzenden  Empfange  vorbereitet 
(50,  10013).  Besonders  verletzend  war.  daß  der  Kaiser  an  Ferney  vorbeifuhr,  in 
Versoy  haltmachte,  die  dortigen  Anlagen  zu  besichtigen,  und  daß  er  am  17.  in 
Bern  Künstlern  und  Gelehrten,  z.  B.  Haller,  einen  Besuch  machte  vgl.  Longchamps 
et  Wagniere,  Memoires  sur  Voltaire  1,  468 .  An  d'Alembert  schrieb  der  König 
am  13.  August:  Je  crois  sur  certaines  anecdotes  qui  me  sont  parvenas  qu'une 
certaine  dame  Therese  tres-peu  philosophe  a  defendu  a  son  fils  de  voir  le  patri- 
arche de  la  tolerance  fXXV.  82).  Vel.  A.  Wolff  und  H  v.  Zwiedinok-Südenhorst. 
Österreich  unter  Maria  Theresia,  Joseph  II.  und  Leopold  II.  (1889   S.  128. 
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n^Au     ^"^  ^^  gouvernementi),  que  je  vous  enverrai  ä  mon  retour,   sous  le 

^"  sceau  du  secret.    S'il  s'agit  de  contribuer  au  bien  public,  aux  progres 

de  la  raison,  je  m'y  preterai  avec  plaisir.    La  banque  vous  fera  passer 

par  Nenfchätel  l'argent  necessairc  pour  le  prix  propose  par  messieurs 

les  Suisses^).     Tout  homme  doit  s'interesser  au  bien  de  l'humanite. 

Vous  savez  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu  garant  du  duc  de 
Würtemberg;  je  le  connais  pour  ce  qu'il  est;  si  vous  croyez  que  mon 
intercession  puisse  vous  etre  utile,  j'ecrirai  volontiers,  ä  ce  prince, 
quoique  vous  sachiez  tout  comme  moi  qu'  a  l'exemple  des  grandes 
[»uissances,  il  a  embrouille  le  Systeme  de  ses  finances  de  teile  sorte, 
que  peut-etre  ses  arriere-heritiers  seront  occupes  ä  payer  ses  dettes. 
J'attends  votre  reponse  sur  cet  article. 

Je  pars  pour  la  Silesie,  oii  je  m'occuperai  de  la  justice,  qui  veut 
etre  veillee  et  surveillee;  j'aurai  des  arrangements  de  finance  ä  prendre, 
des  defrichements  a  examiuer,  des  affaires  de  commerce  a  decider,  des 
troupes  ä  voir,  et  des  malheureux  a  soulager;  je  ne  pourrai  finir  ma 
tournee  que  vers  le  4  ou  5  du  mois  procliain,  vers  lequel  temps  je 
me  flatte  d'avoir  votre  reponse.  Si  ma  lettre  est  courte,  ne  l'attribuez 
qu'au  voyage  que  je  dois  faire.  II  faudrait  avoir  le  cerveau  bien 
desseche  et  bien  sterile  pour  manquer  de  matiere  quand  on  ecrit  ä 
Voltaire,  surtout  quand  on  che'rit  ses  ouvrages  et  l'estime  autant  que 
le  fait  le  Philosophe  de  Sans-Souci    Vale. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzeptes  (Euvres  Posthumeß  9,  394. 
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Potsdam,  ce  5eme  septembre  1777. 
1777  Vous  aurez  sürement  re(;u  ä  present   le  prix  pour  celui  qui  aura 

le  mieux  apprecie  la  justesse  des  punitions,  pour  les  Suisses,  mais  il 

1)  Essai  sur  les  formes  du  g-ouvernement  et  sur  les  devoirs  des  souverains 
(IX,  193),  in  zwölf  Exemplaren  gedruckt. 

2)  Die  Gazette  de  Berne  vom  15.  Februar  1777  hatte  einen  Preis  von  fünfzig 
Louisdor  für  die  beste  Lösung  der  folgenden  Frage  ausgesetzt: 

>Composer  et  rediger  un  plan  complet  et  d^taüle  de  legislation  sur  les 
matieres  criminelles,  sous  ce  triple  point  de  vue:  1°  des  crimes  et  des  peines 
proportionnees  qu'il  convient  de  leur  appliquer;  2"  de  la  nature  et  de  la  force 
des  preuves  et  des  presomptions;  3°  de  la  maniere  de  les  acquörir  par  la  voie 
de  la  procedure  criminelle,  en  sorte  que  la  douceur  de  l'instruction  et  des  peines 
seit  conciliee  avec  la  certitude  dun  cliätiment  prompt  et  exemplaire,  et  que  la 
soci6te  civile  trouve  la  plus  grande  süret^  possible  pour  la  liberte  et  Thumanit^.« 
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me  semble  que  M.  Beccaiia')  ii'a  guere  laisse  ä  glaoer  apres  lui.     II      1777 
n'y  a  qu'a  s'eu  tenir  ü  ce  qu'il  a  si  judicieusenieut  proposö.    Des  que  ^  '  ^P  • 
les  peines  sont  proportionuees  au  delit,  tout  est  en  regle. 

Je  ne  m'ctoune  poiut  de  ce  qn'on  fait  eu  Espagne,  qu'on  y  retablit 
Tinquisition,  qu'on  se  gendarme  contre  le  bon  sena,  en  un  mot,  qu'ou 
y  fait  des  sottises.  Au  lieu  du  philosopbe  d'Aranda,  c'est  uu  confeeseur, 
ou  capucin,  ou  eordelier,  qui  gouverne  le  Koi  et  la  mouarcliie;  ex  ungue 
konem"^). 

Je  reviens  de  la  Silesie^,  dont  j'ai  ete  tres-content;  l'agriculture 
y  fait  des  progres  tres-sensibles;  les  manufactures  prospereut:  nous 
avons  debite  ä  l'etranger  pour  ciiiq  millious  de  toile,  et  pour  uu  inilliuu 
deux  Cent  mille  ecus  de  draps.  On  a  trouve  une  mine  de  cobalt^), 
daus  les  montagues,  qui  fournit  a  toutc  la  Silesie.  Nous  faisous  du 
Vitriol-^)  aussi  bon  que  Tetranger.  Un  bomme  fort  industrieux";  lait 
de  rindige  tel  que  celui  des  Indes;  on  change  le  fer  eu  acier")  avec 
avantage,  et  bieu  plus  simplement  que  de  la  fa^on  que  Reaumur  le 
propose.  Notre  population  est  augmentee,  depuis  1756  (qui  etait  l'anuee 
de  hl  guerre  ,  de  cent  quatre-vingt  mille  ames.  P2nfiu  tous  les  flcaux 
qui  avaient  abime  ce  pauvre  pays  sont  comme  s'ils  u'avaient  jamais 
ete;  et  je  vous  avoue  que  je  resseus  une  douce  satisfaction  l\  voir  une 
pro\'ince  revenir  de  si  loin. 

Ces  occupations  ne  m'ont  point  empeche  de  barbouiller  mes  idees 
sur  le  papier;  et,  pour  epargner  la  peine  de  les  transcrire,  j'ai  fait 
imprimer  six  exemplaires  de  mes  reveries,  dont  je  vous  envoie  Tun. 
Je  u'ai  eu  le  temps  que  de  faire  uue  esquisse:  cela  devrait  etre  plus 
etendu;  mais  c'est  a  de  vrais  savants  a  y  mettre  la  derniere  main. 
Messieurs  les  encyclopedistes  ne  seront  peut-etre  pas  toujours  de  mon 
avis;  chacun  peut  avoir  le  sien.  Toutefois,  si  l'experieuce  est  le  plus 
sür  des  guides,  j'ose  dire  que  mes  assertions  sont  uniquement  fondees 
sur  ce  que  j'ai  vu,  et  sur  ce  que  j'ai  reflechi. 

Vivez,  patriarebe  des  etres  pensants,  et  oontinuez,  comme  l'astre 
de  la  lumiere,  a  eclairer  l'univers.     Vak.  Federio. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.   G.  St.  A. 


1)  Cesare  Bonesano  de  Beccaria  (1738—1794).  In  seiner  zuerst  1764  anonym 
erschienenen  Schrift  Dei  delitti  et  delle  pene  bekäuiplte  er  die  Tortur  und  Todes- 
strafe und  wandte  sich  gegen  die  Härte  der  damaligen  Kriminaljuntiz. 

2)  Unterstrichen. 

3)  4.  September. 

4)  Bei  Queibach  iu  der  Nähe  von  Jauer. 

5)  In  Schreiberhau  im  Riesengebirge  im  Prellerscheu  Vitriolwerk. 

6)  Inspektor  Jacobi  in  Nieder-Lobendau  bei  Goldberg. 
7'  In  Schlawentzitz  bei  Kosel. 
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646. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  24'^ine  septembre  1777. 
1777  Si  j'execute  votre  commission^),  j'aurai  opere  nn  miracle  plus  grand 

~  '^^^  que  celui  de  Jean-Jacques  a  Venise^):  j'aurai,  comme  Bacchus  ou  Moise, 
fait  jaillir  une  fontaine  d'un  rocher.  Mais  ce  rocher  sur  lequel  je  dois 
faire  mes  Operations  est  plus  dur  que  le  diamant.  Et  vous  voulez  que 
j'en  fasse  surgir  les  eaux  du  Pactole!  Je  crains  que  mon  soi-disant 
pupille'^)  ne  me  perde  de  reputation,  et  qu'il  ne  m'arrive  comme  a  ces 
prophetes  des  Cevennes  qui  voulurent,  a  Londres,  ressusciter  un  mort, 
et  qui  n'en  purent  venir  ä  bout.  Cependant  j'ai  recueilli  tout  mon 
Ciceron,  tout  mon  Demosthene  pour  composer  une  lettre  bien  pathetique 
a  Son  Altesse  Serenissime,  oü,  par  une  belle  peroraison,  je  m'efforce 
d'amollir  ses  entrailles  d'airain,  lui  representant  que  le  grand  homme 
auquel  il  doit  a  merite  la  reconnaisance  de  toute  l'Europe,  et  qu'ainsi 
cest  une  double  dette  dont  il  doit  s'acquitter  envers  lui.  Je  lui  parle 
d'une  vieillesse  respectable  qu'il  faut  honorer  et  soulager,  et  de  la 
reputation  qui  rejaillira  sur  lui  d'avoir  aide  a  tranquilliser  sur  la  fin 
de  sa  carriere  ce  patriarche  des  etres  pensants,  et  un  homme  dont 
le  nom  durera  plus  longtemps  que  celui  de  la  Foret-Noire  et  du 
Würtemberg.  Enfin,  si  des  phrases  peuvent  puiser  dans  des  bourses 
vides,  peut-etre  en  ferai-je  sortir  les  derniers  ecus.  Mais  je  n'en  reponds 
pas,  car  de  nihil  ex  nihil  esf^)',  comme  vous  savez. 

Grimm  est  arrive  ici  de  Petersbourg  ^).   Nous  avons  beaucoup  parle 
de  votre  pantocratrice,  de  ses  lois  et  des  grandes  mesures  qu'elle  prend 


1)  Voltaires  Brief  nicht  erhalteu,  vielleiclit  der  in  Nr.  643  erwähnte.  Um 
was  es  sich  handelte,  zeigt  ein  undatiertes  Memoire  Voltaires,  das  in  Abschrift 
bei  einem  Briefe  des  Königs  an  den  Herzog  von  Württemberg  vom  27.  Oktober 
1777  (vgl.  unten  S.  418  Anm.  3)  liegt:  Je  pretai  ^au  duc;  Februar  1773]  quatre- 
vingt  mille  francs  de  France  par  devant  notaire  ä  einq  pour  cent  ä  condition 
qu'ils  me  seraient  rembourses  ce  mois  de  fevrier  1775.  S.  A.  S.  me  doit  actuelle- 
ment  soixante-dix  mille.  L'etat  present  de  mes  affaires  me  met  dans  la  necessite 
de  demander  aujourd'hui  dix  mille  francs  sur  cette  dette  et  dix  mille  francs  encore 
au  mois  de  decembre  procliain  1777.  Je  supplie  S.  A.  S.  de  me  faire  payer  le 
reste  ä  moi  ou  ä  mes  heritiers  d'annee  en  annee.  La  somme  de  50  mille  francs, 
dont  il  sera  redevable,  etant  partage  par  partie,  lui  sera  moins  ;V  eharge. 

2)  Vgl.  die  dritte  der  Lettres  ecrites  de  la  montagne. 

3)  Der  Herzog  Karl  Eugen  von  Württemberg  (geb.  1728)  war  1741  nach 
Berlin  gekommen,  um  unter  den  Augen  des  Königs  erzogen  zu  werden  (HI,  25; 
IX,  1). 

4)  Persius'  Satiren  3,  83.  84. 

5)  Vgl.  XXV.  187. 
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pour  civiliser  sa  nation.    Grimm  est  devenu  colonel;  je  vons  en  avertis     1777 
pour  ne  pas  omettre   ce  titre,   qui  de  philosophe  l'a  rendii  militaire.  ^*  ^*^^ 
Apparemment  que  nous  entendrons  parier  de  ses  hauts  taits  darmes 
en    Crimee,    si    le    delire    porte    les    Turcs    a    declarer    la    guerre    a 
rimperatrice. 

Mais  Tincertitude  oü  je  suis  de  ce  que  deviendra  mon  miracle 
m'occupe  plus  que  tout  ceci.  Je  crains  quelque  mauvais  tour  de  mou 
pupille,  qui,  jaloux  de  ma  reputation,  me  fera  manquer  mon  miracle. 
Vivez,  vivez  cepeudaut,  et  couservez-vous  pour  la  cousolatiou  des  etres 
pensants,  et  pour  le  grand  contentement  du  solitairc  de  Sans-Souci. 
^^cde.  Federic. 

Nach  der  AuBtertigung  von  der  Hand  Villaumos.    G.  St.  A. 


647. 
An  VOLTAIRE!). 

Le  11  octobre  1777 
Je  suis  tres-persuade  que  si  Marc-Aurele  s'etait  avise  d'ecrire  1777 
sur  le  gouvernement,  son  ouvrage  aurait  ete  bien  superieur  a  ma 
brocliure;  l'experience  qu'il  avait  aequise  en  gouvernant  cet  immense 
empire  romain  devait  etre  bien  au-dessus  des  notions  que  peut  avoir 
resumees  un  chef  des  Obotrites  et  des  Vandales;  et  Marc-Aurele  per- 
sonnellemeut  etait  si  superieur  par  sa  morale  praticjue  aux  souveraius, 
et,  j'ose  dire,  aux  philosophes  memes,  que  toute  comparaison  qu'on 
fait  avec  lui  est  temeraire.  Laissons  donc  Ttlarc-Aurele,  en  l'admirant 
tous  deux,  Sans  pouvoir  atteindre  a  sa  perfection;  et,  en  nous  mettant 
au  niveau  de  notre  mediocrite,  rabaissons-nous  a  la  sterilite  de  uotre 
siecle,  qui,  s'epuisant  pour  donner  Voltaire  au  monde,  n'a  pas  eu  la 
force  de  lui  fournir  des  emules. 

Je  vois  donc  que  les  Suisses  peusent  serieuseraent  a  reformer 
leurs  bis.  Ce  code  Carolin  m'est  connu;  jai  fourre  le  nez  dans  ces 
anciennes  legislations^;,  lorsque  j'ai  cru  necessaire  de  reforraer  les  lois 
des  habitants  des  bords  de  la  Baltique.  Ces  lois  etaient  des  lois  de 
sang,  ainsi  quon  nommait  Celles  de  Dracon;  et  a  mesure  que  les 
peuples  se  civilisent,  il  faut  adoucir  leurs  lois.  Nous  l'avons  fait,  et 
nous  nous  en  sommes  bien  trouves.  Jai  cru,  en  suivant  les  senti- 
ments   des   plus  sages   legislateurs,    qu'il    valait    mieux    empecher    et 


11.  Okt. 


1)  Voltaires  Brief,  die  Antwort  auf  Nr.  645,  nicht  erhalten. 

2)  Vgl.   Dissertation  sur   les    raisons   detablir   ou   dabroger  les   lois   vom 
1.  Dezember  1749.  vorgelesen  in  der  Akademie  22.  Jan.  1750  (IX.  9—33). 
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17771  preveuir  les  crimes  qae  de  les  punir;  cela  m'a  reussi,  et,  pour  vous 
eu  donner  uue  idee  nette,  il  faut  vous  mettre  au  fait  de  notre  popu- 
latiou,  qui  ue  va  qu'a  cinq  millions  deux  cent  mille  ämes.  Si  la 
France  a  viiigt  millious  d'habitants,  cela  fait  a  peu  pres  le  quart; 
depuis  donc  que  nos  lois  ont  ete  moderees,  nous  n'avons,  aunee  com- 
mune, que  quatorze,  tout  au  plus  quinze  arrets  de  mort;  je  puis  vous 
en  repondre  d'autant  pluB  affirmativement,  que  personne  ne  peut  etre 
arrete  sans  ma  signature,  ni  personne  justicie,  ä  moin's  que  je  n'aie 
ratifie  la  sentence.  Parmi  ces  delinquauts,  la  plupart  sont  des  filles 
qui  ont  tue  leurs  enfants;  peu  de  meurtres,  encore  moins  de  vols  de 
grands  chemins.  Mais  parmi  ces  creatures  qui  en  usent  si  cruelle- 
meut  envers  leur  posterite,  ce  ne  sont  que  Celles  dont  on  a  pu  averer 
leur  meurtre  qui  8ont  executees.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  em- 
pecher  ces  malheureuses  de  se  defaire  de  leur  fruit.  Les  maitres 
sont  obliges  de  denoncer  leurs  servantes  des  qu'elles  sont  euceintes; 
autrefois  on  avait  assujetti  ces  pauvres  filles  a  faire  dans  les  eglises 
des  penitences  publiques,  je  les  en  ai  dispenseesi);  il  y  a  des  mai- 
sons,  dans  chaque  province,  oii  elles  peuvent  accoucher,  et  oü  Ton  se 
Charge  d'elever  leurs  enfants.  Nonobstant  toutes  ces  facilites,  je  n'ai 
pas  encore  pu  parvenir  a  deraciner  de  leur  esprit  le  prejuge  deuature 
qui  les  porte  a  se  defaire  de  leurs  enfants.  Je  suis  meme  maintenant 
occupe  de  l'idee  d'abolir  la  honte  jadis  attachee  a  ceux  qui  epousaient 
des  creatures  qui  etaieut  meres  sans  etre  mariees;  je  ne  sais  si  peut- 
etre  cela  ne  me  reussira  pas.  Pour  la  question,  nous  l'avons  entiere- 
ment  abolie^),  et  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'on  n'eu  fait  plus  usage; 
mais  dans  des  Etats  republicains,  il  y  aura  peut-etre  quelque  excep- 
tion  a  faire  pour  les  cas  qui  sont  des  crimes  de  haute  trahison, 
comme,  par  exemple,  s'il  se  trouvait  a  Geneve  des  citoyens  assez 
pervers  pour  former  un  complot  avec  le  roi  de  Sardaigne,  pour  lui 
livrer  leur  patrie.  Suppose  qu'on  decouvrit  un  des  coupables,  et  qu'il 
fallüt  s'eclaircir  necessairemeut  de  ses  complices  pour  trancher  la 
racine  de  la  conjuration,  dans  ce  cas  je  crois  que  le  bien  public 
voudrait  qu'on  donnät  la  question  au  delinquant.  Dans  les  matieres 
civiles,  il  faut  suivre  la  maxime  qui  veut  qu'on  sauve  un  coupable 
plutot  que  de  punir  un  innocent.  Apres  tout,  dans  l'incertitude  sur 
linnocence  d'un  homme,  ne  vaut-il  pas  mieux  le  teuir  arrete  que  de 
l'executer?  La  verite  est  au  fond  d'uu  puits;  il  faut  du  temps  pour 
Ten  tirer,  et  eile  est  souvent  tardive  a  paraitre;  mais,  en  suspendant 

1)  1746. 

2)  Vgl.  IX,  29  und  Forschungen   zur   brandenburgischen  und   preußischen 
Geschichte  6,  575  ff.,  7,  127  ff. 
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8011  jugement  jusqu'a  ce  qn  on  soit  entierement  cclairci  du  fait,  on  ne  ^^^^ 
perd  rien,  et  Ton  assiire  Ui  tranquillite  de  sa  couscience,  ce  ä  quoi 
chaquo  honnete  hommc  doit  penöcr.  Tardtju  de  luon  bavardage  de 
Icgiste.  C'est  vous  (lui  inavcz  mis  sur  cette  matierc.  je  no  laurais 
pas  hasarde  de  moi-niemc.  Ces  Sorten  de  matieres  «out  mcs  occupa- 
tions  joiirualieres;  je  me  siiiö  fait  des  priucipes  d'apres  lesquels  j'agis, 
et  je  vons  les  expose. 

J'oublie  daus  ce  momeut  que  j'ecris  ii  l'auteur  de  la  Heu  rinde; 
je  erois  adresser  ma  lettre  a  feu  le  prcsident  de  Lanioignou ') ;  mais 
vous  reunissez  toutes  ces  connaissauces;  ainsi  nulle  maticre  ne  vous 
est  etrangere.  Si  vous  voulez  encore  du  Cujas  et  du  Rartole  des 
Obotrites,  vous  n'avez  qu'a  parier;  je  vous  donnerai  toutes  les  notions 
que  vous  dcsirez.  C'est  eu  faisant  des  vaux  pour  la  conservation  du 
patriarche  de  la  tolerance  que  le  solitaire  de  Sans-Souci  espere  qu'il 
ne  l'oubliera  pas.     Vale. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzeptes  GEuvres  Posthunies  9,  355. 


648. 
An  VOLTAIRE. 

Potadaiu,  ce  S'-'"»»  de  noveinbre  1777 
M.  Bitaube 2)  doit  se  trouver  fort  heureux  d'avoir  vn  le  Patriarche  1777 
de  Ferney.  Vous  etes  l'aimant  qui  attirez  a  vous  tous  les  etres  qui 
pensent.  Chacun  veut  voir  cet  homme  siugulier  qui  fait  la  gloire  de 
notre  siecle.  Le  comte  de  Falkenstein  a  senti  la  meme  attraction; 
mais,  dans  sa  course,  lastrc  de  Therese  lui  imprima  un  mouvement 
centrifuge  qui,  de  tangente  en  tangentc,  l'attira  a  Geneve.  lln  tra- 
ducteur  d  Homere  se  croit  gentilbomrae  de  la  chambre  de  Melporaene, 
ou  marmitou  dans  les  offices  d'ApoUon;  et,  muni  de  ce  caractere,  il 
sc  presentc  hardiment  a  la  cour  de  l'auteur  de  la  Tlennade,  et  celui- 
lä  sait  abaisser  son  genie  pour  se  mettre  au  niveau  de  ceux  qui  lui 
rendeut  leurs  hommages. 

Bitaube  vous  a  dit  vrai;  j'ai  fait  coustruire  ä  Berlin  une  bi- 
bliotheque  publique 3).  Les  (Euvres  de  Voltaire  etaient  trop  maus- 
8adement  logees  auparavant.     Un  laboratoire  chimique  qui  se  trouvait 


0.  Nov. 


1)  Guillaume  de  Lainoignon  ,1617—1677;,  Priisident  des  Pariser  Parlamentes, 
war  an  der  Justizreform  Ludwigs  XIV.  beteiligt. 

2)  Paal  Jeremie  Bitaube  (1732—1808).  Mitglied  der  Berlinei  Akademie:  Über- 
setzer des  Homer,  reiste  am  29.  Okt.  von  Femey  nach  Paris. 

3)  Der  Bau  begann  1776. 

Briefwechsel  Friedricus  des  Großen  mit  Voltaire.    UI.  27 
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1777  au  rez-de-chcaussee  mena^ait  d'incendier  tonte  notre  collection  i).  Ale- 
^'  ^"^'  xandre  le  Grand  plaga  bien  les  (Euvres  d'Homere  dans  la  cassette  la 
plus  prccieuse  qu'il  avait  trouvce  parmi  les  depouilles  de  Darius; 
pour  moi,  qui  ne  suis  ni  Alexandre,  ni  grand,  ni  qui  n'ai  depouille 
personue,  j'ai  fait,  Selon  mes  petites  faculte8,^*construire  le  plus  bei 
etui  possible  pour  y  placer  les  (Euvres  de  l'Homere  de  nos  jours.  Si, 
pour  completer  cette  bibliotheque,  vous  voulez  bien  y  ajouter  ce  que 
vons  avez  compose  sur  les  lois^),  vous  me  ferez  plaisir,  d'autant  plus 
que  je  ne  crains  pas  les  ports. 

Je  crois  vous  avoir  donne,  dans  ma  derniere  lettre,  des  notions 
generales  ä  l'egard  de  nos  lois  et  du  nombre  des  punitions  qui  se 
fönt  annuellement;  je  dois  cependant  y  ajouter  necessairement  que  la 
bonne  police  empeche  autant  de  crimes  que  la  douceur  des  lois.  La 
police  est  ce  que  les  moralistes  appellent  le  principe  reprimant.  Si 
Ton  ne  vole  point,  si  l'on  n'assassine  point,  c'est  qu'on  est  sür  d'etre 
incontinent  decouvert  et  saisi.  Cela  retient  les  scelerats  timides.  Ceux 
qui  sont  plus  aguerris  vont  chercher  fortune  dans  l'Empire,  oü  la 
proximite  des  frontieres  de  tant  de  petits  Etats  leur  offre  des  asiles 
en  quantite. 

Vous  voyez  que  dans  l'Empire  on  ne  restitue  pas  meme  l'argent 
qu'on  a  emprunte  des  philosophes.  Je  vous  envoie  ci-joint  la  copie 
de  la  reponse  que  j'ai  regue  de  M.  le  duc  de  Würtemberg^).  Ce 
prince,  qui  tend  au  sublime,  veut  imiter  en  tout  les  grandes  puissances ; 
et  comme  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  1' Antriebe  sont  sur- 
chargees  de  dettes,  il  veut  ranger  son  duche  de  Würtemberg  dans  la 
meme  categorie;  et,  s'il  arrive  qu'une  de  ces  puissances  fasse  banque- 
route,  je  garantirais  presqne  que,  pique  d'honnenr,  il  en  ferait  autant. 
Cependant  je  ne  crois  pas  que  maintenant  vous  ayez  ä  craindre  pour 
votre  capital,  vu  que  les  etats  de  Würtemberg  ont  garanti  les  dettes 
de  Son  Altesse  Serenissime*),  et  qu'au  demeurant  il  vous  reste  libre 

1)  Die  Bibliothek  war  bis  dahin  im  Königl.  Schloß  über  der  Schloßapotheke 
gewesen. 

2)  Prix  de  ia  justice  et  de  rhumanite  (30,  533). 

3)  Am  16.  Okt.  hatte  der]  Herzog  dem  König  auf  einen  nicht  vorliegenden 
Brief  (vgl.  oben  No.  646)  geantwortet :  Je  ne  puis  que  rcdoubler  mes  ordres  ä 
raon  conseil  de  regence  de  Montbeliard  d'employer  tous  les  moyens  pourque'ce 
creancier  soit  contente  bientöt.  Der  König  erwiderte  am  27.  Okt. :  J'ai  bien  cru 
qu'un  prince  comme  V.  A.  S.  n'approuverait  Jamals  les  delais  qu'on  apporte  ä 
satisfaire  le  sieur  de  Voltaire  et  qu'elle  donnerait  les  ordres  les  plus  precis  pour 
lui  administrer  bonne  et  prompte  justice  ...  je  ne  doute  point,  que  le  respectable 
Patriarche  de  Ferney  n'en  ressent  incessamment  les  plus  heureux  effets  .... 
(G.  St.  A.). 

4)  Im  Erbvergleich  von  1770. 
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de  V0U8  adresser  aux   parlamenti^  de   Lorraiue   et  d'Alsace.     J  avais     177< 
bieu  prevu  quo  S.  A.  S.  serait  recalcitrante  sur  le  lait  des  rembourse-  " 
ments,  et  je  vous  assnre  de  plus  que  ce  soi-disant  pupille  n'a  jaiuais 
eeoutc  mes  avis,  ni  suivi  des  conseils. 

Que  ces  miseres  ne  troublent  point  la  serenitc  de  vos  jours; 
tranquille,  du  palais  des  sages ';,  vous  pouvcz  ooutempler  de  cette  cleva- 
tion  les  defauts  et  les  faiblesses  du  genrc  Iiumain,  les  egarements  des 
uns  et  les  folies  des  untres,  et,  heureux  dans  la  possessiou  de  voub- 
meme,  vous  conserver  pour  ceux  qui  saveut  vous  admirer,  au  nombre 
desquels,  et  en  premiere  ligne,  vous  compterez,  comme  Je  Tespere, 
le  solitaire  de  Sans-Souci.     Vak.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  VillaumeB.    G.  St.  A. 

649. 
An  VOLTAIRE  2). 

Potsdam,  ce  18'^ine  de  novembre  1777. 

J'attends  votre  ouvrage  instruetif  sur  les  abus  de  la  legislation.  1777 
avec  impatience,  persnade  que  j'y  trouverai  l'utile  et  l'agreable.  II 
parait  que  l'Europe  est  a  present  en  train  de  s'eclairer  sur  tous  les 
objets  qui  influent  le  plus  au  bien  de  l'humanite;  et  il  faut  vous  rendre 
le  temoignage  que  vous  avez  plus  contribue  qu'aucuu  de  vos  contem- 
porains  ä  leclairer  au  flambeau  de  la  philosophie.  Pour  vos  Velches, 
sur  lesquels  vous  glosez,  je  croirais  qn'en  les  prenant  en  niasse,  ils 
sont  a  peu  pres  semblables  aux  autres  habitants  de  ce  globe;  ils  ont 
peut-etre  quelque  chose  de  trop  impctueux  dans  leur  vivacite,  qui 
degenere  meme  en  frivolite.  D'ailleurs,  rhomme  est  une  espece  assez 
mechante,  ä  laquelle  il  faut  partout  des  principes  reprimants,  ou  sa 
mechancete  fonciere  renverse  toutes  les  bornes  de  llionuctetc,  et  meme 
de  la  bienseance.  Souvenez-vuus  que  si  vos  Fran^ais  vont  de  Tccha- 
faud  au  spectacle,  que  Ciceron,  qu'Atticus,  que  Varron,  que  Catulle, 
assistaient  au  spectacle  barbarc  des  combats  de  gladiateurs,  doii  ils 
allaient  pour  entendre  joner  les  tragedies  d'Ennius  et  les  comedies  de 
Terence.  C'est  Thabitude  qui  gouverne  les  hommes;  In  curiosite  les 
attire  a  lexecution  dun  coupable,  et  lennui  les  promcne  h.  l'Opera, 
faute  de  pouvoir  autrement  tuer  le  temps. 

II  y  a  des  faineauts  dans  toutes  les  grandcs  villes,  et  peu  de 
gens  qui  ont  aequis   assez  de  connaissances  pour  se  former  le  goftt. 


18.  Nov. 


Ij  Nach  Voltaires  Übersetzung  des  Lucretius  (3,  376). 
2)  Voltaires  Brief  nicht  erhalten. 

27* 


420  ^^  Voltaire. 

1777  Quelques  persounes,  qui  passent  pour  habiles,  decident  du  sort  des 
■  -^  pieces;  et  des  ignorants,  incapables  de  juger  par  eux-mcmes,  repetent 
ce  que  les  autres  ont  dit.  Ces  jugeraents  ne  se  bornent  pas  au 
theatre;  ils  se  fönt  remarquer  universellement,  et  constituent  ce  qu'on 
appelle  la  reputation  des  hommes.  Et  voilä  les  solides  appuis  sur 
lesqnels  est  fondee  la  renommee!     Vanite  des  vanites! 

Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  devenus  les  jesuites  cliez  nous? 
J'ignorais  l'anecdote  du  regiment  leve  de  cet  ordre,  et  qui  probable- 
ment  aura  eu  sa  part  a  l'aventure  des  chevres');  mais,  comme  ces 
animaux  sont  tres-rares  en  Silesie,  je  ne  crois  pas  que  nos  bons  peres 
se  soient  avilis  en  frequentant  cette  espece.  J'ai  conserve  cet  ordre 
tant  bien  que  mal,  tout  heretique  que  je  suis,  et  puis  encore  in- 
redule.     En  voici  les  raisons. 

On  ne  trouve  dans  nos  contrees  aucun  catholique  lettre,  si  ce 
n'est  parmi  les  jesuites;  nous  n'avions  personne  capable  de  tenir  les 
classes;  nous  n'avons  ni  peres  de  l'Oratoire,  ni  puristes^);  le  reste  des 
moines  est  d'une  ignorance  crasse:  il  fallait  donc  conserver  les  jesuites, 
ou  laisser  perir  toutes  les  ecoles.  II  fallait  de  plus  que  l'ordre  sub- 
sistät  pour  fournir  des  professeurs  a  mesure  qu'il  venait  ä  en  manquer; 
et  la  fondation  pouvait  fournir  la  depense  a  ses  frais.  Elle  n'aurait 
pas  ete  süffisante  pour  payer  des  professeurs  laiques.  De  plus,  c'etait 
a  l'universite  des  jesuites  que  se  formaient  les  theologiens  destines  ä 
remplir  les  eures.  Si  l'ordre  avait  ete  supprime,  l'universite  ne  sub- 
sistait  plus,  et  Ton  aurait  ete  necessite  d'envoyer  les  Silesiens  etudier 
la  theologie  en  Boheme;  ce  qui  aurait  ete  contraire  aux  principes 
fondamentaux  du  gouvernement. 

Toutes  ces  raisons  valables  m'ont  fait  le  paladin  de  cet  ordre; 
et  j'ai  si  bien  combattu  pour  lui,  que  je  Tai  soutenu,  ä  quelques 
modifications  pres,  tel  qu'il  se  trouve  ä  present,  Sans  general,  sans  le 
troisieme  voeu,  et  decore  d'un  nouvei  uniforme  que  le  pape  lui  a 
confere^).     Le  malheur  de  cet  ordre  a  influ6  sur  un  general  qui  en 


1)  »Zur  Zeit  der  Liga  errichtete  man  in  Lothringen  ein  Regiment  von  jungen 
Jesuiten  und  dies  stieß  zu  den  Truppen,  welche  Papst  Gregor  XIII.  ihr  zu  Hilfe 
schickte.  Voltaire  in  einem  noch  ungedruckten  Briefe  an  den  König  vom  28.  Ok- 
tober 1777«.    Bei  Sander  a.  a.  0.  10,  193  Anm.  (vgl.  XIV,  144  und  15,  543). 

2)  Die  von  Preuß  vorgeschlagene  Änderung  in  Piaristes  (XXIII,  414)  ist  un- 
nötig; grammairien  et  puriste  für  Sprachlehrer  schreibt  der  König  öfters  (vgl. 
XXV,  371). 

3)  Die  Jesuiten  in  Preußen  hatten  die  Ordenstracht  ablegen,  den  Namen: 
Geistliche  des  Königlichen  Schulinstitutes  annehmen  müssen. 


Au  Voltaire.  421 

avait  ete  dans  sa  jeunessei);  ce  M.  de  Saint-GermaiD  avait  de  gruuds  1777 
et  de  beaux  desseins,  tres-avautageux  a  vos  Velcbes;  mais  tout  le  '  ^"^' 
monde  Ta  traverse,  parce  quo  les  reformes  (lu'il  se  proposait  de  faire 
auraient  oblige  des  freluquets  a  une  exactitude  qui  leur  repuguait. 
II  lui  fallait  de  l'argent  pour  supprimer  la  maiöou  du  Koi:  ou  le  lui 
a  refase.  Voila  donc  quarante  mille  bommes,  dont  la  France  poavait 
aogmenter  ses  forces  sans  payer  nn  sol  de  plus,  perdiis  pour  vos 
Velcbes,  afin  de  conserver  dix  mille  faiueautd  bieu  chamarres  et  bieu 
galonnes.  Et  vous  voulez  que  je  u'estime  pas  un  bomme  qui  pense 
si  juste?  Le  mepris  ne  peut  tomber  que  sur  les  mauvais  citoyens 
qui  Tont  contrecarre. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  du  pere  Tourneraine  votre  nourrice 
(chez  lequel  vous  avez  suce  le  doux  lait  des  Muses),  et  reconciliez- 
vous  avec  un  ordre  qu'il  a  porte,  et  qui,  le  siecle  passe,  a  fourni  ä 
la  France  des  bommes  du  plus  grand  merite.  Je  sais  tres-bien  quils 
ont  cabale  et  se  sont  meles  d'affaires;  mais  cest  la  faute  du  gouver- 
nement.  Pourquoi  l'a-t-il  souflfert?  Je  ne  m'eu  prends  pas  au  p^re 
Le  Tellier,  mais  a  Louis  XIV. 

Mais  tout  cela  m'embarrasse  moius  que  le  Patriarebe  de  Ferney; 
il  faut  qu'il  vive,  qu'il  soit  beureux,  et  qu'il  n'oublie  pas  les  absents. 
Ce  sont  les  vceux  du  solitaire  de  Sans-Souci.     Vale.  Federic. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Villaumes.    G.  St.  A. 

650. 

Von  VOLTAIRE. 

25  novembre  1777. 
Grand  homme  en  tout,  et  sans  rival  1777 

Depuis  Paris  jusqu'a  la  Mecque,  25.  Nov. 

Vous  fondez  donc  un  hopital  [Antwort 

Pour  la  langue  latine  et  grecque!  *°'  ^°i 

Vous  placez  leur  bibliotheque 
Vis-ä-vis  de  votre  arsenal. 
Vous  avez  passe  votre  vie 
Entre  le  dieu  des  grenadiers 
Et  le  dieu  de  la  pot^sie. 
Tous  deux,  epris  de  Jalousie, 
Vous  ont  accablo  de  lauriers. 
Vous  les  avez  ainies  en  sage; 
Vous  les  caressez  tour  :i  tour; 
Et  Ion  pourra  douter  un  jour 
Qui  des  deux  vous  plat  davantage. 


1)  Saint  Germain  war  am  26.  Sept.  als  Kriegsminister  fvgl.  oben  S.  370  Anm.l) 
entlassen.     Er  war  sieben  Jahre  Jesuit  gewesen. 
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Von  Voltaire. 


1777  J'apprends,  Sire,  que  M.  d'Alembert  vous  a  propose  un  des  mar- 

2o.  ^ov.  ^^,^^  ^^  ^^  Philosophie  pouv  un  de  vos  bibliothecaires.  C'est  ce  Delisle 
dont  V.  M.  a  entendu  parier,  qui  a  cte  tout  pres  d'etre  condamne 
comme  Morival  par  un  sanhcdrin  de  barbares  imbeciles.  Ce  Delisle 
est  assez  savant  pour  un  bei  esprit;  11  est  tres-laborieux ;  il  a  autant 
de  veritable  vertu  que  les  bigots  en  afifectent  de  fausse.  Je  le  crois 
ti'cs-digne  de  servir  V.  M.  dans  toutes  les  parties  de  la  littcrature; 
votre  vocation  est  de  reparer  nos  sottises  et  nos  injustices. 

J'ai  mis  aux  chariots  de  poste  des  exemplaires  du  Prix  de  la 
justice  et  de  rkmnamtö^),  pour  lequel  vous  avez  contribue  si  genereuse- 
ment;  ils  arriveront  quand  il  plaira  a  Dieu. 

J'ai  aujourd'hui  quatre-viugt-quatre  ans.   J'ai  plus  d'aversion  que 

Jamals  pour  rextreme-onctlon  et  pour  eeux  qui  la  donnent,     En  at- 

tendant,  je   suis  a  vos  pieds,  et  je  vous  invoque  comme  mon  conso- 

lateur  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Le  vieux  malade. 

V. 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bib- 
liothek in  St.  Petersburg,  das  Datum  von  anderer  Hand  hinzugefügt. 

651. 
An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ce  17  decembre  1777. 
1777  II  est  agreable  d'avolr  le  mouument  de  toutes  les   pensees  des 

17.  Dez.  hommes  qu'on  a  pu  recueillir;    pour  les  ouvrages  d'imagination ,  je 

f Antwort  t-^  c^  /  v 

auf  650.1  prevois  qu'll  faudra  nous  en  tenir  a  Homere,  Virgile,  le  Tasse,  Vol- 
taire, et  l'Arioste.  II  semble  qu'en  tout  pays  les  cervelles  se  des- 
sechent,  et  ne  produisent  plus  ni  fleurs,  ni  fruits.  Pour  les  ouvrages 
bistoriques,  il  faudrait,  sl  l'on  pouvait  les  purger  de  l'esprit  de  parti, 
des  f  ausses  anecdotes  et  des  mensouges,  pour  les  rendre  utiles.  Quant 
aux  metaphysiciens ,  on  n'apprend  chez  eux  que  rincomprehensibilite 
de  nombre  d'objets  que  la  uature  a  mis  bors  de  la  portee  de  notre 
esprit;  et  quant  ä  tout  le  fatras  theologique  des  auteurs  hypocon- 
driaques  et  fanatiques  qui  les  ont  composes,  [ils]  ne  meriteut  pas  qu'on 
perde  son  temps  a  lire  les  cbimeres  ineptes  qui  leur  ont  passe  par 
le  cerveau.  Je  ne  dis  rien  de  messieurs  les  geometres,  qui  carrent 
eternellement  des  courbes  inutiles;  je  les  laisse  avec  leurs  points  sans 
6tendue  et  leurs  lignes  sans  profondeur,  et  messieurs  les  medecins, 

1)  Eine  Beantwortung  der  Berner  Preisfrage  vom  13.  Jan.  1777  30,  Ö33). 
Vgl.  S.  412  Anm.  2.  Ende  Oktober  liatte  Voltaire  sie  an  d'Alembert  und  an  die 
Kaiserin  Katharina  geschickt. 


AM  ToitaiK. 
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ni  s'erigent  en  arbitres  de  cotre  Tie,  et  qü  se  soat  qie  les  teBcns     1777 
de  noB  nuBx.    Qae  tou  dini-je  das  Ainriatea   qu,  am  He«  de  creer  ^^'  ^^^ 
de  Tor,  le  dl^poit  ea  famee  par  Ions  opaatioM? 

n  ne  Teste  d<»e,  poor  aotre  «filile  et  po«r  aotie  eouebtifOB,  qae 
les  bdks-Ieltres,  qa'on  a  iHWome»  a  jmste  titre  les  fet^a 
et  e*est  a  eUes  qne  je  m'oi  ti^i&  Le  i«6te  patit  etce  «tue 
eapüale  oh.  des  amateora  mal  partagess  des  doBS  de  la  fortuM  ae 
^eaveaA.  pas  Terifier  des  citatioos  qaHs  ont  froaTees  e&  d''aatraB  Knca, 
et  doot  98  troareat  la  les  ongiDaax;  et  poüa  a  qaoi  eette  InWodb^ae 
est  destinee.  Mais  les  CEerrets  de  Voltaire  y  oeeapeat  la  piaee  la 
plos  IniDante  etMaaie  de  raison;  la  beDe  edition  de  Fizü  ia-qnaitD'i 
j  est  etalee  daas  toate  sa  povipe. 

Yo«B  Bie  pnqpoeez  aa  IL  DdSfile  poar  IniUiodMeaire;  Mais  je  dois 
T08B  appreadre  qae  aoas  em  avoas  dejä  trois^  et  qae,  seka  FaxiGBie 
des  Boanaanx,  fl  ae  £uit  pas  MaltipHcr  les  €tres  saas  aeeessite.  Je 
crois  qa'fl  faadra  noes  en  toiir  aa  noBbre  qae  ao«  ea  aToas.  Je 
TOBS  aToa«ai  qae  j'ai  ea  la  be&Bß  de  iire  eet  oanage  de  ee  Ddirie 
poor  leqael  il  a  ete  banni  de  f^maee;  e^'est  aae  ■'■piw**^  iBf<»aM,  des 
raisonasmeols  sans  dialeeüqie,  et  dldees  ehiBeriqaes  qp*««  ae  saanit 
pardonaer  qa^'a an hoBune  qai emt daas  1  iTie^e,  etB<impa£aaaJ 
qai  ee  donne  poar  aa  peasrar.  SU  se  iGüt  foüiealaire  a 
oa  bien  a  Lejde,  fl  poarra  y  gaga^  de  qaoi  sabsister, 
sa  liberte  aax  ea^oiees  d''aa  devote  ea  Teaaaft  s^etabiir  icL  E  t  a 
ea  des  exjesaites  a  Paris,  qai,  apres  la  s^ppResioB  de  Fordre,  &e  sont 
£aits  fiaeres.  Je  a'oee  pnqpoeer  aa  iel  setier  a,  IL  IMisle:  Bais  11  se 
poarrait  qaH  föt  babile  eoeber,  et,  a  toat  ]pi»dre,  il  rast  mieax  ttre 
le  pr^nier  eoeber  de  rEorope  qae  le  deiaier  des  aatnrs.  Je  vctas 
parie  arec  aae  oitiere  fnaebise;  et,  ä  voas  etMaaiäsex  Fongiaal  eo 
qaestion.  Toas  ecmTifladra  peat-^re  qall  ae  perdrait  riea  aa  troe';u 


1  IMe  G«mf«r  Ansabe  vm  176B;  30  Biiif 

2  Hofraft  S«oeck  od  AbtPemelli;  der  dritte  ät 
Mmx&.  der  fie  BOiGoibek  ds-  Akadene  mer  de 

3  Aa  19L  DeaeHber  sebrieb  ToHxb^  &b  d  A}«mlkat:  FrMäie  v«w  itpwiri 
iuf  d  Alemberta  Brirf  vi»  27.  W^wtaAa.  vrL  Xa  638,  cm  fl  «t  M^pet,  ü  ^«1 

ms  plaire.  tom  *t«e  ä  Fum  «m  T©ix  iM<epo«Agwif  et  Aksaadre  ymimt 
yiüie  aax  Adi^iea&.  Je  se  crob  äcest  ea  d»—nt  1900  fiaacs  de  yiiw 
faoTiel  eAielft  CAkabert  .^kiüeb  tob  KSa|ge  tos  Pi«a£es  qvil  s  ecnerüt:  O 
seM  d'AlbeMS  toj«i  ee  qail  ■  ea  etitt  po«  «(tie  loai  de  to«s  oa  lOlSO. 
Slatt  dessea  eapi^  d?  Aleabert  eia  kmau  KabiaettSMbreibea  raa  dCl  DeDeaber 
XXV,  93^:  Der  S5i«  b>be  selMm  Brief  «ipfmpf;  *»  dtawr  Brief  a  Fmä»  m 
Uatanf  koHMea  kSase,  tefc  er  an  knx  wi,  difi  £b  DeUe  ia  Berite  ksia 
P^fflwa'l'i"-  Pblz  sei     SdiM  wm  M.  Noveaber  kaue  JAlwfcwt  cü 


40 4  ^^  Voltaire. 

1777  Pour  mon   tres-indigue  pupille,   le  duc  de  Würtemberg,  je  suis 

^^'  bien  loin  de  vouloir  excuser  ses  mauvais  procedes.  II  ne  faiit  pas  se 
rebuter;  ou  gague  plus  avec  lui  en  rimportunant  qu'en  le  convainquant 
de  soü  droit;  et  j'espere  encore  de  pouvoir  eriger  un  trophee  ä  Vol- 
taire vainqueur  du  Duc. 

Je  suis  sur  le  point  d'aller  a  Berlin  donner  le  carnaval*)  aux 
autres  saus  en  participer  moi-meme.  II  s'y  trouve  un  comte  de  Mout- 
morency-Laval,  tres-aimable  gar^on  que  j'ai  vu  en  Silesie^).  Je  me 
dispute  avec  lui;  il  veut  apprendre  l'allemand;  je  lui  dis  que  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  bons  auteurs, 
et  qu'il  ne  veut  apprendre  cette  langue  que  pour  nous  faire  la  guerre. 
II  entend  raillerie,  et  n'est  certainement  pas  ennemi  des  Prussiens. 

Puisse  la  nature  fortifier  les  flbres  du  vieux  patriarcbe!  Je  ne 
m'iuteresse  qu'ä  son  corps,  car  son  esprit  est  immortel.     Vale. 

Federie. 

Nach  der  Ausfertigung  von  der  Hand  Gatts.    G.  St.  A. 


652. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Ferney,  6janvier  1778. 

1778  Sire,  graud  hemme,  que  vous  m'instruisez,  que  vous  me  consolez, 

6.  Jan.   (jjjß  YQQg  jjjg  fortifiez  daiis  toutes  mes  idees  au  bout  de  ma  carriere! 

auf  651.!  Votre   Majeste,   ou   plutot  Votre   Humanite,   a   bien   raison:   le  fatras 

metaphysique,   theologique,   fauatique,   est  sans  doute   ce  que   nous 


Kabiuettsschreiben  erhalten:  der  Künig  sei  erstaunt,  daß  Briefe  von  ihm  an 
d'Alembert  in  Paris  gedruckt  oder  abschriftlich  umliefen  (XXV,  90.  93).  Diese 
Veränderung  des  Königs  in  seinem  Verhältnis  zu  d'Alembert  erklärt  sich  daraus, 
daß  er  nach  Absendung  des  langen  Briefes  an  d'Alembert  vom  5.  Oktober  (XXV, 
87)  iu  einem  Berichte  seines  Gesandten  in  Paris  vom  24.  September  gelesen  hatte, 
die  Königin  sei  peinlich  berührt  über  die  Art  und  Weise,  wie  in  einem  Briefe 
des  Königs  an  d'Alembert  über  die  Kaiserin  Maria  Theresia  und  den  unterbHe- 
benen  Besuch  .Tosephs  in  Ferney  (vgl.  oben  S.  411  Anm.3)  gesprochen  sei  (G.St.A.). 
Auf  d'Alemberts  Brief  vom  28.  November  (XXV,  93;,  worin  er  sich  zu  reeht- 
i'ertigen  suchte,  erfolgte  keine  Antwort.  Den  ablehnenden  Bescheid  des  Königs 
teilte  d'Alembert  am  27.  Dezeml>er  an  Voltaire  mit  (50,  10133),  wobei  er  sich  iu 
einer  ihm  sonst  ganz  fremden  Weise  über  den  König  äußerte,  die  wohl  erkennen 
läßt,  daß  er  sich  nicht  ganz  rein  fühlte.  Voltaire  antwortete  am  4.  Januar 
d'Alembert  (50,  10134;:  Mais  il  faut  prendre  les  rois  comme  ils  sont  et  Dieu 
auBsi.  An  Delisle  übermittelte  Voltaii-e  am  10.  Januar  den  absclilägigen  Bescheid. 

1)  30.  Dezember. 

2)  Vgl.  Nr.  «04. 
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avons  de  plus  nieprisable;  et  cependaut  on  ecrira  Bur  ces  chimercB  ITTB 
absurdes  tant  quil  y  aura  des  uuiversites,  des  esprits  laux,  et  de  *'  ■'*"'" 
largent  a  gagiier. 

Parmi  les  geometres,  il  uy  a  gueie  eu  quArcbimede  et  Newtuu, 
qui  aient  acquis  une  veritable  gloire,  parce  (juMls  ont  inveute  des 
choses  tres-difficiles,  tres-iuconnues,  et  tres-utiles;  il  u'y  a  point  de 
gloire  pour  eux  qui  ne  savent  (jue  diviaer  a  h  plus  c  par  ./  moius  ■., 
et  qui  passent  leur  vie  a  ecrire  sur  ce  (jue  les  autres  out  iinagine. 

Pour  l'histoire,  ce  n'est,  apres  tout,  qu'une  gazctte;  la  plus  vraie 
est  remplie  de  faussetes,  et  eile  ne  peut  avoir  de  merite  (jue  celui  du 
style.  Ce  style  est  le  fruit  de  la  littcrature;  c'est  donc  a  la  littcrature 
qu'il  laut  s'en  tenir.  C'est  ainsi  que  pensa  le  grand  Conde  dans  sa 
retraite  de  Chautilly;  c'est  ainsi  que  peuse  le  graud  Frederic  a  Saue- 
Souci. 

Quand  jai  propose  a  V.  M.  le  sieur  Delisle  pour  arraoger  votre 
nouvelle  bibliotbeque,  Je  ne  savais  pas  que  vous  aviez  deja  plusieurs 
gens  de  lettres  occupes  de  ce  Service.  Je  le  proposais  comrae  un 
homme  laborieux  et  exact,  tres-capable  de  faire  des  extraits  et  de  teuir 
tout  en  ordre.  J'avais  eprouve  ses  talents  daus  ce  travail,  et  j'osais 
vous  le  presenter  comme  un  subalterne  qui  aurait  bien  servi  dans  cette 
partie. 

Je  conviens  que  le  metier  de  fiacre  est  quelque  chose.  Auto- 
medon  tut  autrefois  le  fiacre  d'Achille  qui  avait  un  equipage  ii  trois 
chevaux.  Je  ue  lui  proposerais  pas  d'etre  le  cocher  de  M.  le  duc 
de  WUrtemberg;  il  craindrait  peut-Otre  d'etre  mal  payc  de  ses  gages. 
Cependaut,  Sire,  je  vous  ai  plus  d'obligation  que  vous  ne  peusez; 
votre  pupille  vient  enfin  de  se  laisser  un  peu  attendrir;  il  m'a  paye 
viugt  mille  fraucs  sur  les  (juatre- viugt  mille  (juc  je  lui  avais  prCt^s, 
et  peut-etre  avant  ma  mort  nie  payera-t-il  le  restc;  c'est  vous  (|ue 
j'en  dois  remercier. 

M.  le  comte  de  Montmoreucy-Laval  saura  bientot  assez  dalleuiaud 
pour  faire  tourncr  a  droite  et  a  gauche,  et  pour  commauder  lexercice: 
mais,  en  vous  entendant  parier  fran^ais,  il  donnera  la  prcfcrence  ä  la 
laugue  des  Montmorency;  sans  doute  les  hommes  de  sa  maison  doivent 
aimer  les  Prussiens.  II  u'y  a  Jamais  eu  que  le  cardiual  de  Bernis 
qui  ait  imagine  dunir  la  France  avec  la  luaison  dAntriche  cuntre  lu 
maison  de  Braudebourg');  il  en  a  ete  bien  puni.  Sa  politique  a  6te 
aussi  malheureuse  que  les  cbimeres  theologiques  de  treute  autres 
cardinaux  ont  ete  ridicules. 

1)  1756. 


426 


Vou  Voltaire. 


1778  Je  ne  sais  ei  les  chariots  de  poste  ont  apporte  a  V.  M.  le  petit 

*'  "^^°"  paquet  contenant  deux  exemplaires  du  petit  livre  contra  la  torture  et 
contra  la  Caroline  de  Charlas-Quint;  nous  allons  tacher  d'etre  humains 
chez  nos  Suisses;  ce  sera  a  votra  exempla;  vous  an  donnez  a  la  tarra 
antiere  dans  tous  las  ganres.  Je  ma  jette  a  vos  piads  du  fond  da  mon 
trou,  avec  tout  le  respect,  toute  la  reconnaissauce,  toute  l'admiration 
que  vous  na  pouvaz  pas  m'empeehar  de  rassentir,  quoique  cela  doiva 
vous  Ctra  fort  indiflferent  dans  le  combla  de  votre  grandeur  et  de  votra 
gloire. 

Nach  dem  Konzept  von  Sclireiberhand  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  in  St.  Petersburg. 

653. 

An  VOLTAIRE. 

Le  25  janvier  1778. 
1778  J'ai  re^u  la  brochure  d'un  sage,  d'un  philosophe,  d'un  citoyen  zele, 

2o.  Jan.  ^^^-  (ißjj^i^e  modestament  le  gouverneraent  sur  les  defauts  des  lois  da 
auf  652.]  sa  patrie,  et  qui  demontre  la  necassite  de  las  reformer.  Cat  ouvraga 
merite  d'etre  approuve  par  tout  le  monda.  En  fait  d'equite  naturelle 
et  droita  raison,  il  n'y  a  qu'un  sentimant,  qui  est  calui  de  la  verite, 
laquel  vous  avez  lumineusamant  demontre.  Pourquoi  le  ne  suivra-t-on 
pas?  A  cause  qu'on  craint  plus  le  travail  qu'on  n'aime  la  public,  ä 
causa  de  l'anciennate  das  abus,  et  paut-etra  encore  pour  ne  point 
ajouter  un  flauron  a  la  couronna  qu'un  viaux  philosophe  a  su  sa  faira 
au  usant  du  grand  nombre  de  talents  dont  la  nature,  prodigue  anvers 
lui,  l'avait  doue.  Cet  ouvraga  antrera  dans  ma  bibliothequa  comme 
un  monument  de  l'amour  qua  vous  avaz  pour  rhumanite.  Coparnic, 
na  vous  en  deplaisa,  y  tiendra  aussi  son  petit  coin,  en  qualite  de 
Prussien;  il  pourra  trouver  placa  antre  Archimeda  et  Newton.  Quant 
ä  votre  Newton,  ja  vous  confassa  que  je  n'entends  rien  ä  son  vide, 
ni  a  son  attraction;  il  a  demontre  avec  plus  d'axactitude  que  sas 
devanciers  le  mouvemant  das  corps  Celestes,  j'an  convians;  mais  vous 
m'avouarez  pourtant  que  c'est  uue  absurdite  en  forme  que  de  soutenir 
Texistence  du  rien.  Ne  sortons  pas  des  bornas  que  nous  donne  la  pau 
da  connaissanca  que  nous  avons  de  la  matiara.  A  mon  sans,  la  doctrine 
du  vide,  et  des  esprits  qui  existent  sans  organes,  sont  le  comble  da 
l'egarement  de  l'esprit  humain.  Si  un  pauvre  ignorant  de  ma  classe 
s'avisait  de  dire:  Entre  ce  globe  et  celui  de  Saturna,  ce  qui  n'a  point 
d'existeuce  existe,  on  lui  rirait  au  naz;  mais  la  siaur  Isaac,  qui  dit 
la  meme  chose,   a  herisse  le  tout  d'un  fatras  de  calculs   que  pau  de 
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geometres  ont  suivi;  ils  aiment  mieux  Ten  croire  8ur  sa  parole,  et  ,1778 
admettre  des  contre-vcrites,  que  de  se  perdre  avec  lai  dans  le  labyriutbc  "'*  "  *" 
du  caleul  integral  et  du  caleul  infinitesimal.  Lcd  Anglais  out  construit 
des  vaisseaux  sur  la  coupe  la  plus  avautageuse  que  Newton  avait 
iudiquee;  et  leurs  amiraux  m'ont  assure  que  ces  vaisseaux  etaicnt 
beaueoup  moius  bons  voiliers  que  eeux  qui  sont  fabriiiucs  selou  lea 
regles  de  l'experience.  Je  voulus  faire  un  jet  d'eau  dans  nK»n  jardin; 
Euler  calcula  Teflort  des  roues  pour  faire  mouter  l'eau  dans  un  bassin, 
d'oii  eile  devait  retomber  par  des  canaux,  afin  de  jaillir  a  Sans-Souci '). 
Mon  moulin  a  ete  executc  gcometriquement,  et  il  na  pu  clever  une 
goutte  d'eau  a  cinquante  pas  du  bassiu.  Vanitc  des  vanitcs!  vanitc 
de  la  geometrie! 

Je  crois  que  la  Suede  conviendra  mieux  a  votre  peu  systematique 
Delisle  que  notre  pays;  s'il  s'y  pend,  il  sera  regarde  dans  peu  conime 
le  plus  bei  esprit  de  Stockholm;  il  pourra  rendre  les  Lapons  d'Umeu, 
de  Tomeü,  de  Kemigraod  mctaphysiciens,  et  adoucir  les  mcuurs 
sauvages  des  habitants  des  rivages  polaires.  Descartes  a  longtemps 
habite  ce  royaume-);  pourquoi  Delisle  ne  s'y  fixerait-il  pas?  Je  crois. 
de  plus,  que  les  glaces  septentrionales  pourront  calmer  l'ardeur  dun 
sang  provengaPj  qui  lexpose  souvent  u  des  attaquea  de  fievre  cliaude. 
Ce  conseil  physico-politique  et  la  religiou  universelle  pourront  tres- 
bien  s'amalgamer  avec  le  Systeme  des  tourbillons. 

Voici  la  premiere  fois  que  mon  soi-disant  eleve  se  conduit  bien; 
c'est  une  belle  chose  de  payer  quand  on  doit;  une  plus  belle  encore 
est  de  ne  point  usurper  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  La  mort  de 
lelecteur  de  Baviere^j  pourrait  donuer  lieu  a  de  tels  procedc^i,  <|ui 
pourront  causer  de  violentes  convulsions  a  la  trauquillitc  j)ublique. 
Jamals  le  traite  de  paix  de  Westphalie  n'a  ete  autant  relu,  ctudie  et 
commeute  qu'il  Test  a  preseut.  Un  brouillard  plus  epais  (|ue  cclni  de 
nos  frimas  nous  cacbe  l'avenir,  et  lincertitude  des  cvenements  redoiible 
la  curiosite  du  public.  Ces  grandes  distractions  ne  m'ont  pas  eni])ecbe 
de  trembler  pour  les  jours  du  Patriarcbc  de  Ferney;  d'impitoyables 
gazetiers  avaient  annonce  votre  mort;  tout  ce  qui  tient  a  la  republicjue 
des  lettres,  et  moi  indigne,  nous  avons  ete  frappes  de  terreur:  mais 
vous  avez  surpasse  le  beros  du  cliristianisme:  il  ressuscita  le  troisiome 
jour,  vous  n'etes  point  mort.    Vivez,  vivez.  puur  coutinuer  votre  brillante 


1)  1747;  vgl.  XX,  p.  XXII. 

2)  Als  Gast  der  Königin  Cbridtine  von  1049  bis  zu  seinem  Tode,  U.  Februar 
1650. 

3)  Delisle  war  aus  Lyon. 

4;  Maximilian  Joseph,  t  30.  Dezember  1777. 
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1778     carriere,    poar  ma  satisfaction   et  pour  celle  de  tous  les  6tre8   qui 
*  ■  '  ^"   pensent.     Ce  sont  les  voeux  du  solitaire  de  Sans-Souci.    Vale. 

Federic. 
Nach  dem  Abdruck  des  Konzeptes  Oeuvres  Posthumes  9,  362. 
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Paris,  l«"-  avril  1778. 

1778  Sire,  le  gentilhomme  fran^ais  qui  rendra  cette  lettre  aVotre  Majeste 

P"  ■  et  qui  passe  pour  etre  digne  de  paraitre  devant  eile,  pourra  tous  dire 

que  si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  ecrire  depuis  longtemps,  c'est 

que  j'ai  ete  occupe  ä  eviter  deux  choses  qui  me  poursuivaient  dans 

Paris  1)  ies  sifflets  et  la  mort. 

II  est  plaisant  qu'ä  quatre-vingt-quatre  ans  j'aie  echappe  ä  deux 
maladies  mortelles.  Voila  ce  que  c'est  que  de  vous  etre  consacre;  je 
me  suis  renomme  de  vous,  et  j'ai  ete  sauve. 

J'ai  vu  avec  surprise  et  avec  une  satisfaction  bien  douce,  ä  la 
representation  dune  tragedie  nouvelle^],  que  le  public,  qui  regardait, 


1)  Der  preußische  Gesandte  Freiherr  v.  d.  Goltz  in  Paris  hatte  am  13.  Februar 
berichtet:  Voltaire  est  arrive  mardi  [10]  ä  Paris;  entre  autres  motifs  de  son  arrivee 
il  peut  en  avolr  deux,  Tun  de  sauver  de  la  banqueroute  d'un  fermier-göneral, 
nomme  Marchaiul  de  Vareune,  une  somme  qui  lui  valait  douze  mille  livres  de 
rentes  viageres,  Tautre  de  voir  jouer  plusieurs  de  ses  tragedies  par  le  Kain;  cet 
acteur  est  mort  la  veille  (8.  Februar].  G.  St.A.  —  d'Alembert  schrieb  dem  Könige 
am  30.  Miirz:  Je  ne  sais  s'il  a  couru  reellement  dans  Paris  et  dans  Versailles 
quelques  mots  de  vos  lettres  dont  on  vous  ait  su  mauvais  gre  mais  si  ces  copies 
uc  sont  pas  fautives  et  infideles,  il  est  bien  sür  qu'elles  ne  viennent  pas  de  moi^ 
ayant  eu  meme  la  circonspection  de  ne  pas  ecrire  un  mot  ä  Voltaire  de  ce  qui 
pouvait  le  regarder,  dans  la  craiute  qu'il  en  fit  usage,  et  ne  lui  en  ayant  pas  meme 
fait  part  depuis  qu'il  est  ici,  par  le  meme  motif.  II  est  en  ce  moment  ä  Paris  bien 
fete  et  bien  malade.  II  vient  de  nous  donner  une  tragödie  qui  est  encore  un 
ouvrage  etonnant  pour  son  äge  (XXV,  98).  Auch  dieser  Brief  blieb  ohne  Antwort 
vom  Könige. 

2]  Bei  der  sechsten  Aufführung  der  Irene  am  30.  März,  der  Voltaire  bei- 
wohnte. Die  erste  war  am  16.  März  gewesen.  Am  16.  Juni  schrieb  der  König 
seinem  Gesandten  in  Paris,  er  möge  ihm  Voltaires  letzte  Tragödie  Irene  verschaffen. 
Dieser  antwortete  am  28.  Juni,  es  gäbe  davon  nur  zwei  Handschriften,  eine  habe 
der  Drucker,  der  sie  zum  Setzen  brauche,  die  andere  besitze  Graf  Argental, 
Voltaires  ältester  Freund,  und  dieser  habe  ihm  sein  Exemplar  für  den  König 
überlassen  (G.  St.  A.i.  Der  König  dankte  dem  Grafen  d' Argental  für  diese  Auf- 
merksamkeit durch  die  Sendung  des  Eloge  de  Voltaire  vom  27.  Februar  1779 
(XXIV,  29.  33;  vgl.  XIV,  p.  X).  Charles -Augustin  de  Ferriol  comte  d'Argental 
(1700—1788)  war  1707  auf  das  Jesuitenkolleg  Louis  le  Grand  gekommen,  das  auch 
Voltaire  besuchte;  seitdem  verband  beide  eine  durch  nichts  getrübte  Freundschaft. 


Von  Voltaire  l^q 

il  y  a  trente  ans,  Conetantin  et  Tböodose  comme  les  modeles  des  1778 
priDces  et  meme  des  saints,  a  appUuidi  avcc  des  transports  inouis  a  '  ^^^"' 
des  vers  qui  disent  que  Constantin  et  Tlu'od,.se  n'ont  ötr  que  des  tvrans 
superstitieux.  J  ai  vu  vingt  preuves  pareilles  du  progres  <pic  la  pl.ilo- 
sophie  a  fait  eüfin  daus  toutes  les  conditions.  Je  ne  descspiirerais  ])a^ 
de  faire  prononcer  dans  un  mois  le  pauegyriqne  de  rempercur  Julien, 
ot  assarement,  si  les  Parisieus  se  souvienueut  qu'il  a  rendu  chcz  eux 
la  jusHce  comme  Caton,  et  qu'il  a  combattu  pour  ciix  comme  Cesar, 
ils  lui  doivent  une  eternelle  reconnaissance. 

II  est  donc  vrai,  Sire,  qu'fi  la  fin  les  hommes  s  cclairent,  et  que 
ceux  qui  se  croient  payes  pour  les  aveugler  ue  sout  paa  tonjuiirs  les 
maitres  de  leur  crever  les  yeux!  Gräces  en  soient  rendues  a  V.  M. ! 
Vous  avez  vaineu  les  prejuges  comme  vos  autres  ennemis;  vous  jouisscz 
de  TOS  etablissements  eu  tout  genre.  Vous  etes  le  vainqueur  de  Ih 
superstition,  ainsi  que  le  soutien  de  la  libertc  germanique. 

Vivez  plus  longtemps  que  moi,  pour  affermir  tous  les  cmpires  que 
vous  avez  fondes.     Puisse  Frederic  le  Grand  etre  Frederic  immortel! 

Daignez  agreer  le  profond  respect  et  l'inviolable  attacbement  de 

Voltaire']. 
Nach  der  Kehlcr  Ausgabe  «6,  131. 

1)  Die  inicht  erhaltene)  Antwort  auf  diesen  Brief  ßchicktc  der  König  bei 
Frankenstein  in  Schlesien  am  17.  April  an  seinen  Gesandten,  der  am  7.  Mai  ant- 
wortete, der  Brief  sei  Voltaire  durch  d'Alembert  zugestellt  worden,  er  seihst  habe 
den  Tag  zum  Empfang  nach  Versailles  gehen  müssen  (G.  St.  A.;. 

In  seinem  Hauptquartier  Schünwaidc  las  der  König  am  13.  Juni  in  ciuciu 
Berichte  des  Freiherrn  von  der  Goltz  vom  1.  Juui  die  Mitteilung:  Voltaire  est  mort 
avanthier  au  soir,  on  transporte  le  corps  ä  Ferney  (G.  St.  A.;.  Er  schrieb  sofort 
eigenhändig  an  d'Alembert,  auf  dessen  Briefe  er  seit  dem  20.  Dezember  niclit 
mehr  geantwortet  hatte,  und  bat  um  nähere  Nachricht:  Quelle  perto  irn-parabif 
pour  les  lettres  et  que  de  siecles  secouleront  peut-ctre  aan.s  produire  un  tel  gcnio! 
...  II  vivra  ä  jamais.  il  est  vrai.  par  son  gc-nie  et  par  ees  ouvrages,  maie  j'anraia 
desirc  qu'il  eüt  pu  etre  encore  longtemps  Ic  t6moin  de  sa  gloire.  L'acad^mic  de 
Berlin  et  moi  nous  nous  proposons  de  payer  au  grand  homrae  qui  vient  de  raourir. 
le  juste  tribut  qui  est  dii  ü  ses  cendres.  Les  Gerraaina  mcttront  tous  leurs  soin.s 
ä  rendre  ä  ce  beau  genie  la  justice  que  la  France  lui  devait  a  tant  de  titrc«;  i\n 
ne  seront  contents  deux  mt-ines  que  lorsqu'ils  auront  peint  avcc  i'nergie  ä  l'Ku- 
rope  entiere  et  ä  la  France  en  particulicr  la  perte  irreparable  quelle  vient  de 
faire.  (Der  Brief,  der  in  der  Ausgabe  von  Preuß  fehlt,  bei  Lu^het,  Ilietoirc  litte- 
raire  de  M.  de  Voltaire,  1780,  4,  388.)  D'Alembert  erhielt  den  Brief  am  l".).  Juni, 
nachdem  er  an  demselben  Tage  einen  Brief  mit  weiteren  Nachrichten  über  Vol- 
taires Tod  an  den  König  abgeschickt  hatte;  er  antwortete  in  seinem  langen 
Brief  vom  30.  mit  den  Nachschriften  vom  1.,  2.  und  3.  Juli    XX\,  102 ff.,. 

Die  in  dem  Briefe  an  d'Alembert  angedeutete  Absicht,  den  Eloge  auf  Vol- 
taire zu  schreiben,  mußte  der  König  bis  zum  Ende  des  Feldzuges  verschieben 
(XXIV.  24).    Auf  dem  Rückmarsch  aus  Böhmen  in  den  Quartieren  von  Alt.stadt. 
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1778  Tiautenbach  und  Schatzlar,  d.  h.  zwischen  19.  September  und  lö.  Oktober,  hat  er 
1.  April,  don  ersten  Entwurf  des  Eloge  de  Voltaire  niedergeschrieben  (vgl.  Droysen,  Bei- 
träge zu  einer  Bibliographie  der  prosaischen  Schriften  Friedrichs  des  Großen  1904. 
S.  20  ft*);  in  umgearbeiteter  und  erweiterter  Fassung  ließ  er  den  Eloge  am  26.  No- 
vember in  einer  außerordentlichen,  eigens  zu  diesem  Zweck  berufenen  Sitzung 
der  Akademie  vorlesen.  Anfang  Dezember  erschien  der  Eloge  de  Voltaire  im  Druck, 
und  fand  durch  Nachdrucke  und  Übersetzung  bald  Verbreitung  und  Zustimmung 
(Luchet,  Eist.  litt,  de  Voltaire  2,  350.  Correspondance  de  Catherine  II  avec  Grimm, 
publice  par  la  societe  imperiale  de  Thistoire  de  la  Russie,  23,  116). 


Anhang'  1.) 
Wichtigere  Abweichungen  der  älteren  Ausgaben. 

Abkürzungen. 

Kehl  =  (Envres  completes  de  Voltaire,  Kehl  I7n5  tl'. 

CE.  P.        =  CEuvres  posthumes  de  Fr^d^ric  II,  Ücrlin  1788. 
Sander      =  Hinterlassene  Schriften  Friedrichs  II.,  oeuu  ver- 
besserte und  vermehrte  Ausgabe,  o.  0.  178'J. 
Beuchot     =  (Euvres  de  Voltaire,  Paris  IS'29  ff. 
Preuß        =  «i^uvres  de  Friddric  le  Grand,  Berlin  ISHiff. 
Moland     =  (Envrcs  coinpletes  de  Voltaire,  Pariü  18M  (f. 
Bengesco  =  Voltaire,  Bibliograpliie  de  ses  ouvrageR,  Paris  lft'i2  fl. 

400.  'Potedam;,  19  avril  1753.  —  Der  vollständige  Text  zuerst  heraus- 
gegeben von  Koser  in  den  Publikationen  auf»  den  König).  Preußischen  Staats- 
archiven Bd.  72  (1898)  289  ff;  ein  gekürzter  und  geänderter  Text  bei  La  Heauraclle. 
Vie  de  Maupertuis  (1856),  185,  danach  Desnoiresterres.  Voltaire  et  la  sooiete  du 
Igöme  öiccle  i,  419  und  30,  2548;  eine  andre  nicht  genaue  Fassung  in  den  Memoiros 
des  Herzogs  von  Luynes  12  (1863)  466.  —  Der  von  Mangold.  Voltairiana  inedita 
(1901)  78  veröffentlichte  Brief  ist  soweit  ich  sehen  kann,  nicht  vom  Könige. 

401.  Gotha,  28.  April  17.53]  —  Kelil  65,  108:  1753.  XXII,  322:  1752.  For- 
schungen zm*  Brandenburgischen  und  Preußischen  Geschichte  6,  142.  Ann.  1  auf 
April — Mai  1753  datiert.  —  Eine  Abschrift  im  Nachlaß  der  Königin  Ulrike  von 
Schweden  bei  Adville,  Lettres  et  piöces  ineditcs  de  Voltaire  1872.  15  and  Ab- 
drucke in  Lettres  de  Jacques  KmüeRocques.  raaitre-es-art,  conseiller  ecclesiastjijuc 
de  Madame  la  Regente  de  Hesse-Hombourg  et  pasteur  de  Teglise  Franraise  ä 
Hameln  sur  la  part  qu'il  a  eue  aux  dumcles  des  Messieurs  Voltaire  et  La  Keau- 
melle  Hannovre  17.54  und  bei  Luchet,  Histoire  litteraire  de  M.  de  Voltaire  6,  129: 
die  beiden  Abdrucke  geben  den  Schluß:  quaud  vous  mc  jurätes  quc  vous  daigner- 
iez  toujours  m'aimer. 

402.  Frankfort,  26  juin  17.53.  Zuerst  veröffentlicht  Foisset,  Voltaire  et  le 
President  de  Brosses  No.  XXVII. 

403.  Pres  de  Mayence,  9  jnillet  1753.  —  Zuerst  veröffentlicht  von  Haupt. 
Voltaire  in  Frankfurt  S.  97. 

405.  Potsdam,  16  mars  1754.  —  Zuerst  veröflFentlicht  XXIIl.  No.  .331 

406.  Colmar,  22  aofit  1754.  —  Zuerst  vcröflcntlicht  XXIII.  No.  332. 

407.  Potsdam,  14  novembrc  1754.  —  Zuerst  veröffentlicht  XXIII.  No.  .333. 

408.  Aux  Delices  pres  de  Geneves.  4  aofit  1755.  —  Zuerst  veröficntlicht 
XXIII,  No.  334. 

409.  Die  Bemerkung  Kellers  (Vorträge  und  Aufsätze  der  Comeniusgcsell- 
Bchaft  13  (1905  21,  31;,  dies  Gedicht  sei  schon  in  der  Ausgabe  der  Lettre  philo- 
Bophique  de  M.  de  Voltaire  avec  pluBieurs  pieces  galantes  et  nouvelles  de  diffc- 


1)  Die  Anhänge  und  Register  Bind  ausschließlich  von  H.  Droyaen  hergestellt. 
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rente  autears  ä  la  Haye  chcz  Pierre  Poppy  1738,  abgedruckt,  beruht  auf  einem 
Irrtum;  sie  findet  eich  erst  in  der  Nouvelle  editiou  augmeutee  de  plusieurs  pieces 
dieser  Lettre  ;i  Londres  aux  depens  de  la  compagnie  1757  zugleich  mit  der  Ant- 
wort. —  Ob  das  von  Mangold,  Voltairiana  inedita  Gl  herausgegebene  Gedicht: 
Sur  rinvasion  de  la  Saxc  1750  von  Voltaire  ist,  wage  ich  nicht  zu  entscheiden. 
—  Ode  ä  S.  M.  le  roi  de  Prusse  sur  la  guerre  preseute  par  M.  de  Voltaire:  London 
printed  by  Revington  1758:  Prince  vaillant  et  magnanime  (Einzeldruck,  auch  mit 
deutscher  Übersetzung  und  mit  einem  an  einigen  Stellen  geänderten  Text  in 
Giuvres  diverses  du  Philosophe  de  Sanssouci,  Tome  troieicme,  ä  Berlin  1761.  167,. 
ist  sicher  nicht  von  Voltaire  (vgl.  8,  475;. 

410.  Naumburg,  9  septembre  1757.  —  Zuerst  verött'entliciht  von  Koser, 
nohenzollernjahrbuch  1899,  136. 

411.  Aux  Delices,  septembre  1757.  —  Kehl  65,  109:  octobre. 

412.  Buttstädt,  8  octobre  1757.  —  Nach  dem  Original  zuerst  abgedruckt 
XIV,  115.  Im  Commentaire  historique  1,  94  und  in  der  Baseler  Ausgabe  des 
Qüuvres  Posthuraes  de  Frederic  le  Grand  2,  257  ist  daraus  ein  Brief  vom  9.  Oktober 
gemacht  und  aus  Nr.  410  die  Worte:  Je  suis  homme  bis  de  sa  mort  an  den  An- 
fang gestellt.  —  In  den  älteren  Ausgaben,  die  mir  vorgelegen  haben,  fehlt  die 
Zeile:  Je  counais  Tabus  des  richesses. 

415,  22  novembre  1757.  —  Sander  datiert  vermutungsweise:  Aux  Delices, 
19  novembre  1757. 

417.    ji  Breslau,  16  janvier  1758.  —  Zuerst  veröflentlicht  XXIII,  19. 
430.    Landeshut,  18  avril  1759.  —  Kehl  65,  124  unvollständig. 
432.    2  mai  1759.  —  Kehl  65,  114  unter  1758. 

435.  19  mai  1759.  —  Die  Baseler  Ausgabe  datiert:  juillet.  Im  Konzept  sind 
im  Anfange  zwei  Zeilen  ausgestrichen:  Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'ecrire  ä  V.  M. 
de  ma  main  propre  parce  que  malgre  .  .  mon  äge  et  ma  faible  sante  me  perraot- 
teut  quelquefois. 

436.  Juin  1759.  — Die  Baseler  Ausgabe  datiert:  Juin. 

437.  ReichhennerPdorf,  2  Juillet  1759.  —  Kehl  65,  130  unvollständig. 

443.  Octobre  1759.  Im  Anhang  des  sechsten  Heftes  seiner  handschrift- 
lichen Tagebücher  (G.  St.  A.)  gibt  Catt  diesen  Brief  in  dem  von  ihm  für  die 
Tagebücher  angenommenen  Spracbgemisch  folgendermaßen  wieder: 

Dans  qne  statu  que  vons  etes,  il  est  sur  que  vous  ctes  un  grand  homme  et 
de  plus  ennit  (?)  de  vous  audire  dicere.  Aussi  ce  n'est  pour  vous  ennuyer  que 
j'ecris  ä  V.  M.,  c'est  pour  me  confesser.  Je  vous  ai  trahi,  voici  le  fait.  Mihi 
scripsistis  in  mense  julii  epistolam  moitie  in  le  goi'it  . .  ostendi  eam  citissime 
;i  une.  Danach  enthielt  der  echte  Text  Abweichungen  von  dem  Texte  der  Aus- 
gaben, ohne  daß  die  Wiederherstellung  möglich  wäre. 

444.  Du  camp  pres  de  Wilsdruf,  17  novembre  1759.  —  Der  eigenhändige 
Entwurf  des  Briefes  aus  de  Gatts  Nachlasse  in  H.  A.  (danach  XIII,  171).  Kehl 
65,  134  unvollständig;  stark  überarbeitet  CEuvres  Posthumes  de  Frederic  11,  7,  254 
(danach  XII,  111).  Die  Gedichte  mit  Ausnahme  des  zweiten  in  eigenhändigen 
Entwürfen  aus  de  Gatts  Nachlaß  im  H.  A. 

446.  ä  Freiberg,  13  dccembre  1759.  —  In  de  Gatts  Tagebuch  Januar  1760 
(Publikationen  22,  418)  ist  der  Anfang  und  Schluß  des  Gedichtes  mit  kleinen 
Abweichungen  gegeben.  XII,  119  nach  dem  vom  Könige  veränderten  Text  in 
den  CEuvres  Posthumes  de  Frederic  II  7,  365. 

448.  ä  Freiberg,  24  fevrier  1760.  —  Kehl  65,  135  unvollständig. 

449.  Freiberg,  28  fevrier  1760.  —  Zuerst  veröffentlicht  in  der  Pariser 
Zeitung  Le  Gaulois  am  28.  Juli  1896. 
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450.  Fieiberg.  26  mare  1760.  —  XXII,  372  gibt  den  stark  überarbeiteten 
Texf  aus  den  CEnvros  Posthumes  7,  287  wieder. 

453.  15  avril  1760.  —  Kehl  65.  113  unter  17.Ö8. 

453.  Chäteau  de  Ferney,  22  avril  1760.  —  Kehl  65.  136:  21  avril;  unvoll- 
ständig. 

454.  Meißen,  1  mai  1760.  —  Kehl  65.  137  unvollständig. 

457.  Scheletau.  10  Juin  1760.  —  Zuerst  verüfteutlicht  im  Gaulois  28.  Juli  18%. 

458.  Kadeberg.  21  juin  1760.  —  Kehl  65,  139  ohne  Nachschrift. 

459.  31  octobre  1760.  —  Kehl  65.  140  unvollständig. 

4G2.  a  Sanssouci,  25  uovembre  1765.  —  Im  Abdruck  des  Konzeptes  CEuvrcs 

Posthumes  10,  20  fehlen  am  Schluß  die  "Worte:  et  dites  —  a  ma  table.  Kohl  60. 
151  unvollständig. 

463.  Berlin.  8  jauvier  1766.  —  Kehl  65,  143  unvollständig. 

465.  Potsdam.  25  fövrier  1766.  —  Kehl  65.  146  unvollständig. 

469,  Sander  datiert:  den      .  September  1766. 

472.  Sanssouci,  24  octobre  1766.  —  Kehl  65,  142  unter  1765. 

476.  Berlin,  16  jauvier  1767.  —  Kehl  65.  153  unvollständig. 

451.  Potsdam,  24  janvier  1767.  —  Kehl  65,  158  unvollständig. 

489.  Ferney,  9  decembre  1769.  —  Das  Konzept  ist  im  Original  mit  Nr.  7 
bezeichnet.  Diese  wie  die  im  folgenden  mitgeteilten  gleichartigen  Bezeichnungen 
stammen  weder  von  der  Hand  Voltaires  noch  der  dec  Schreibers  (Wagnicrc?), 
der  einen  Teil  der  Entwürfe  geschrieben  hat. 

492.  Potsdam.  17  fevrier  1770.  —  Kehl  65.  167  unvollständig. 

493.  Ferney,  9  mars  1770.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  8. 

494.  Avril  1770.  —  Sander  datiert:  d  .  .  Mai  1770. 

498.  8  juin  [1770  .  —  Kehl  65.  172  nnter  1770.  Das  Konzept  ist  bezeichnet: 
No.  65. 

499.  a  Sanssouci,  7  juillet  1770.  —  Das  undatierte  Konzept  CEuvres  Post- 
liuraes  10,  60  ohne  die  Worte:  digne  de  l'agneau  sans  tächc  Kehl  65.  173  un- 
vollständig. 

601.     Potsdam.  18  aoüt  1770.  —  Kehl  65,  175  unvollständig. 

506.    Ferney.  21  novembre  1770.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  14. 

510.  Facetie  :i  M.  Voltaire.  —  Zuerst  verö.Tentlicht  XV,  21  nach  einer 
Abschrift  in  der  Gräflich  Suchtelenschen  Sammlung  in  der  Kaifiorlichen  Biblio- 
thek zu  St.  Petersburg.  Die  an  Voltaire  geschickte  Abschrift  war  1790  im  Besitze 
Wagnieres. 

511.  20  decembre  1770.  —  Das  Konzej)!  ist  bezeichnet:  No.  2. 

516.  Potsdam,  16  mars  1771.  —  Kehl  66,  6  unvollständig. 

517.  Potsdam,  de  19  mars  1771.  —  Das  Konzept  CEuvres  Posthumes  9.  137 
ohne  Nachschrift:  Kehl  66,  7  mit  zwei  anderen  Versen  am  Schluß  des  Gedichtes. 

523.     Potsdam,  16  Bcptembre  1771.  —  Kehl  66.  12  unvollständig. 
528.    Berlin,  12  janvier  1772.  —  Kehl  66.  16  unvollständig. 

530.  Potsdam,  1  mars  1772.  —  Kehl  66.  18  unvollständig. 

531.  Ferney,  24  mars  1772.  --  Das  Konzept  ist  bezeichnet;  No.  26. 

532.  Sanssouci,  22  avril  1772.  —  Das  Konzept  (OCovres  Posthumes  9,  162) 
und  Kehl  60,  20  ohne  Nachschrift. 

538.  13  novembre  1772.  —  Kehl  66,  26  unvollständig.  Das  Konzept  ist 
bezeichnet:  No.  15. 

539.  Ferney.  18  octobre  1772.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  28. 

540.  Potsdam,  4  decembre  1772.  —  Kehl  66,  28  unvollständig. 

543.    Ferney,  22  decembre  1772.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  30. 

ßriefwecliael  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    LU.  28 
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546.  Potsdam,  31  janvier  1773.  —  Das  Konzept  ohne  das  Gedicht  und  Nach- 
schrift (Euvres  Posthumes  9, 181,  das  Gedicht  ffiuvres  Posthumes  7,  60.  Kehl  66,32: 
Potsdam,  3  janvier  1773. 

546.  Ferney,  1  fevrier  1773.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  32. 

547.  Potsdam,  29  fevrier  1779.  —  Das  Konzept  (Euvres  Posthumes  9,  186 
ohne  das  erste  Gedicht  und  die  Worte:  Vous  m'enverriez  —  vous  est  eure. 

548.  Ferney,  19  mars  1773.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  33. 

650.    Ferney,  22  avril  1773.  --  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  34. 

663.    Ferney,  4  septerabre  1773.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  35. 

667.  [11  mars  1774.]  —  Zu  dem  Konzept  ist  von  anderer  Hand  dazu  ge- 
schrieben: Cette  lettre  au  roi  de  Prusse  doit  etre  de  Tannee  1775.  Kehl  66,53: 
mars  1774  am  Schluß  unvollständig.    Beuchot  datiert:  11  mars  1774. 

672.  Juillet  1774.  —  Kehl  66,  58  liest:  de  celle  qu'on  pretend  qiie  vous 
appelez  devote. 

676.    Potsdam,  8  octobre  1774.  —  Kehl  66,  62  unvollständig. 

578.    Ferney,  17  novembre  1774.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  44. 

583.  Berlin,  28  dccembre  1774.  —  Das  Konzept  (Euvres  Posthumes  9,  241 : 
27  decembre,  ohne  die  Nachschrift.    Sander:  24  decembre. 

586.  Berlin,  5  janvier  1775.  —  Das  Konzept  (Euvres  Posthumes  9,  284  und 
Kehl  66,  71  ohne  die  Nachschrift. 

588.  Fevrier  1775.  —  Kehl  14,  S.  383  gibt  die  letzten  vier  Zeilen  des  Ge- 
dichtes mit  etwas  verändertem  Wortlaut  als  besonderes  Gedicht:  im  Commentaire 
historique  (1,  S.  114)  dasselbe  Gedicht  weiter  verändert. 

590.    Potsdam,  12  fevrier  1775.  —  Kehl  66,  77  ohne  die  Nachschrift. 

693.  Potsdam,  28  fevrier  1775.  —  Der  eigenhändige  Entwurf  der  Verse 
aus  de  Gatts  Nachlaß  im  H.  A. ;  danach  Mangold,  Einige  Gedichte  Friedrichs  des 
Großen  in  ursprünglicher  Fassung  II  (1903)  S.  21. 

596.  Potsdam,  26  mars  1775.  Der  eigenhändige  Entwurf  des  Gedichtes 
aus  de  Catta  Nachlaß  im  H.  A.    Danach  Mangold  a.  a.  0.  S.  23. 

602.    21  juin  1775.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  52. 

606.  Potsdam,  27  juillet  1775.  —  Das  Konzept  (Euvres  Posthumes  9,  279 
ohne  die  Nachschrift.    Kehl  66,  92  unvollständig. 

609.  Potsdam,  13  aoüt  1775.  —  Das  Konzept  (Euvres  Posthumes  9,  283 
ohne  die  Nachschrift. 

612.  Potsdam,  8  septembre  1775.  —  Das  Konzept  (Euvres  Posthumes  9,  281 
ohne  die  Nachschrift. 

614.  Potsdam,  29  septembre  1775.  —  Kehl  66,  98  unvollständig.  Der  Zu- 
satz Gatts  am  Schluß  fehlt  in  Kehl  und  in  (Euvres  Posthumes  9,  293. 

619.    13  decembre  1775.  —  Sander  datiert:  15  decembre. 

623.  .Janvier  1776.  —  Kehl  66,  74  unter  1775.  Das  Konzept  ist  bezeichnet: 
No.  47. 

627.  Ferney,  30  mars  1776.  —  Der  Abdruck  bei  Luchet,  Histoire  litteraire 
de  M.  de  Voltaire  2,  217  gibt  einen  etwas  abweichenden  Text. 

629.    Potsdam,  20  avril  1776.  —  Kehl  66,  109  unvollständig. 

631.    Potsdam,  18  juin  1776.  —  Sander:  10  juillet  1776. 

634.  8  novembre  1776.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  62. 

635.  Potsdam,  25  novembre  1776.  —  Das  Konzept  (Euvres  Posthumes  9, 
333  ohne  die  Nachschrift.    Kehl  66,  115  unvollständig.    Sander:  26  novembre. 

687.    Potsdam,  26  decembre  1776.  —  Kehl  66,  117  unvollständig. 
639.    Avril  1777.  —  Das  undatierte  Konzept  (Euvres  Posthumes  10,  89  ohne 
die  NachBchrift.    Kehl  66,  119  unvollständig. 
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641.  Potsdam,  1  juin  1777.  —  Das  Konzept  H-hivres  Posthunies  9.  341  ohne 
die  Nachschrift  und  die  Worte:  Siecle— jeunc  nionarquc  Kehl  fiti,  121:  a  Pots- 
dam ce  17  juin  1777. 

642.  Potsdam,  9  jiiillet  1777.  —  Das  undatierte  Konzept  (Kuvrcs  l'ost- 
humcs  10,  96  ohne  die  Nachschrift.     Kehl  66,  122  unvoilstiindig. 

649.  Potsdam,  18  novembre  1777.  —  Das  Konzept  CKuvros  Posthuuics  9, 
358  ohne:  si  ce  n'est — los  classes. 

650.  25  novembre  1777.  —  Das  Konzept  ist  bezeichnet:  No.  64. 
652.    Ferney,  6  janvier  1778.  —  Kehl  66,  130  unvollständig. 


Anhang  II. 
Übersichtstafel. 


Die  Zahlen   der  ersten  Reihe  bezeichnen  die  Nummer  der  vorliegenden  Ausgabe,   die  der  zweiten  und 

dritten  Reihe  Band   nnd  Nummer  der  Ausgaben  von  Preuß    (CEuvres  de  Fredöric  le  Grand  1846  ff.)  und 

Moland  (CEuvres  complötes  de  Voltaire  1881  ff.). 


Nr. 

Preuß 

Moland 

Nr. 

Preuß 

Moland 

Bd.              Nr. 

Bd.               Nr. 

Bd.              Nr. 

Bd.              Nr. 

400 



— 

433 

XXIII      368 

39         3838 

401 

XXII        322 

37          2550 

434 

359 

3849 

402 

— 

38         2605 

436 

360 

3851 

403 

— 

— 

436 

361 

3867 

404 

— 

2705 

437 

362 

3868 

405 

XXIII      331 

2718 

438 

363 

3876 

406 

332 

2781 

439 

364 

3882 

407 

333 

2816 

440 

365 

3886 

408 

334 

2970 

441 

366 

3898 

409 

— - 

10       S.557 

442 

368 

3929 

410 

— 

— 

443 

367 

3965 

411 

336 

39         3425 

444 

369 

3976 

413 

338 
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3831 

464 

385 

6252 

432 

367 
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Moland 

Bd.              Nr. 

Bd.               Nr. 

Bd.              Nr. 

Bd.              Nr. 

466 

XII           387 

44         6409 

513 

XXIII      432 

47          8190 

467 
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6450 

614 ; 

433 

8211 

468 

389 

6458 

5 1 5 

434 

8226 
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390 

6474   I 
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436 

8248 

470 

391 

6482 

617 

436 

8251 

471 

392 
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518 

437 

8259 

472 

393 

6544   1 

519 

438 

8265 

473 

394 

6557 

620 

439 
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474 

395 
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440 

8317 

475 

396 

45          6651 

522 

441 

8352 
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397 
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442 

8368 
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398 
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443 
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478 

399 

6762 

625 

444 

8409 

479 

400 

6776 

626 

445 

8427 

480 

401 

6779 

627 

— 

9            483 

481 

402 

6812 

528 

446 

48          8457 

482 

403 

6824 

529 

447 

8471 

483 

404 

6870 

530 

448 

8484 

484 

405 

6876 

631 

449 

8501 

485 

406 

6958 

532 

450 

8524 

486 

407 

7114 

633 

461 

8587 

487 

408 

46          7702 

534 

462 

8600 

488 

409 

7716 

636 

4Ö3 

8629 

489 

410 

7727 

636 

464 

8648 

490 

411 

7742 

637 

455 

8667 

491 

412 

7770 

538 

466 

8679 

492 

413 

7786 

639 

457 

8682 

493 

414 

47          7814 

640 

468 

8701 

494 

415 

7849 

641 

469 

8702 

495 

416 

7868 

642 

460 

8704 

496 

417 

7873 

643 

461 

8714 

497 

418 

7893 

544 

463 

8736 

498 

419 

7912 

645 

462 

8724 

499 

420 

7950 

646 

464 

8747 

600 

421 

7977 

647 

465 

8778 

501 

422 

7995 

648 

466 

8788 

502 

423 

7999 

649 

467 

8800 

503 

424 
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560 

468 

8820 

504 

425 

8047 

551 

469 

8844 

505 

426 

8066 

552 

470 

8908 

506 

427 

8087 

653 

471 

8922 

507 

428 

8106 

654 

472 

8936 

508 

XIII            36 

— 

555 

473 

8949 

509 

XXIII       429 

8119 

656 

474 

8959 

510 

XV             21 

— 

557 

476 

8963 

511 

XXIII      430 

8131 

658 
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8970 

512 

431 

8171 

669 

477 

8986 

438 
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XXIII      478 

48         8992 

608 

XXIII       526 

49         9450 
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612 
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613 
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9618 
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9663 
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625 
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9240 

628 
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500 

9258 
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9882 
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551 
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— 
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9327 
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566 
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693 
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567 
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563 

10071 
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648 
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9403 

649 
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9412 

650 

566 
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521 
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567 
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604 
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568 
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523 

9439 
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524 

9443 

654 

570 

10207 
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Anhang  III. 
Zur  Charakteristik  des  Textes  in  der  Keliler  Ausgabe. 

Erst  durch  das  Bekanntwerden  des  grüßten  Teiles  der  Ausferti- 
gungen der  Briefe  Friedrichs  des  Großen  an  Voltaire  ist  es  möglich 
geworden,  das  Verhältnis,  in  dem  der  Text  der  Kehlcr  Ausgahe  zu 
dem  echten  steht,  genauer  zu  hestinimen  und  zugleich  Aufschluß  dar- 
über zu  erhalten,  woher  die  Redaktion  des  Kehler  Textes,  der  bisher 
als  der  echte  galt,  stammt  >). 

Die  Kehler  Ausgabe  gibt  nicht  alle  Briefe  Friedrichs:  ihr  Text 
zeigt  besonders  in  den  Briefen  der  früheren  Zeit  außer  kleinen,  nicht 
immer  nur  stilistischen  Abweichungen  größere  Änderungen,  Einschie- 
bungen,  Auslassungen,  Umdichtungen^). 

Auch  Voltaires  Briefe  sind  nicht  vollzählig  in  der  Kehler  Aus- 
gabe enthalten.  Für  die  Bewertung  ihres  Textes  liegen  uns  von  den 
185  Briefen,  die  sie  gibt,  nur  9  Ausfertigungen  vor.  Die  Übersicht 
der  Varianten,  die  Boissonnade  (Lettres  inedites  de  Voltaire  a  Frederic 
II,  1802,  avertissement  p.  Illff.)  und  Stengel  'Zeitschrift  für  franzö- 
sische Sprache  und  Literatur  7,  1885,  172ff.)  gegeben  haben,  zeigen, 
wie  auch  hier  tiefgreifende  xVnderungen  und  umfassende  Streichungen 
im  echten  Text  vorgenommen  worden  sind;  als  Beispiel  möge  der 
Brief  vom  13.  Oktober  1740  (Bd.  II,  Nr.  158  unserer  Ausgabe  an- 
geführt werden: 

1)  In  der  Zeitschrift  flir  franzüaische  Si)rachc  nnd  Literatur  28  1905\  169  ft". 
hatte  ich  versucht,  das  Verhältnis  der  Texte  der  älteren  Ausgaben  untereinander 
zu  bestimmen;  mir  lag  damals  nur  geringes  handschriftliches  Material  vor  und 
ich  hatte  nicht  erkannt,  daß  in  den  G:^uvres  Posthumes  de  Irederic  II  die  Ent- 
würfe Friedrichs  abgedruckt  sind. 

2;  Eine  charakteristische  Änderung  mag  hier  noch  zu  den  unter  dem  Text 
angegebenen  nachgetragen  werden.  Im  Briefe  vom  17.  Juli  1738  I,  S.  186  schreibt 
der  Kronprinz:  La  Philosophie  de  Newton,  ä  ce  qua  je  vois,  ra'est  parvenue  plus 
tot  qu'ä  son  auteur.  Le  titre  [Elements  de  la  philosophie  de  Newton  mis  ä  la 
portee  de  tont  le  monde  ma  paru  assez  singulier.  II  parait  bien  (juc  co  livre  le 
tient  de  la  liberalit6  du  libraire.  Die  Kehler  Ausgabe  tahrt  hinter  son  auteur 
fort:  On  vous  a  donc  refuse  la  permission  de  limprimer  ä  Paris  II  parait  que 
je  tiens  ce  livre  de  la  liberalit»'-  du  libraire  de  Heilande. 
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Autograpb. 
;i  hi  Haye  ce  13  octobre  1740. 
Sire. 

Votre  humanite  ne  recevra  point 
cet  ordinaire  de  mes  enormes  pa- 
quets.  Un  petit  accideut  d'ivrog- 
nes,  arrive  dans  rimprimerie,  a 
retarde  pour  un  oudeuxjours 
rachevement  de  l'ouvrage,  dont 
j'ai  euvoye  a  Votre  Majeste 
les  premieres  feuilles.  Ce- 
pendant  ce  fripon  de  van  Düren 
debite  sa  marcliandisc  avec 
sncces  et  jouit  de  mes  bien- 
faits  tout  ä  8on  aise. 

Parmi  le  tribut  legitime  —  mais 
je  le  crains  comme  devot. 

Lui  et  le  secretaire  de  son  am- 
bassade  qui  est  un  jesuite,  nomme 
de  Laville,  commeneent  ä  raccour- 
cir  un  peu  les  longues  phrases 
qu'ils  debitent  en  faveur  de  l'e- 
veque  de  Liege  mais  je  sais  qu'ils 
parlent  a  leurs  confidents  d'une 
maniere  peu  edifiante. 

Rousseau  cet  erranthypocrite. . . 

.  .  .  eile  est  toujours  apoplecti- 
que. 


Kehler  Ausgabe, 
aoüt  1740. 
Sirc. 
Votre  humanite  ne  recevra  point 
cette  poste  de  mes  paquets  enor- 
mes.   Un  petit  accideut  d'ivrognes 
arrive  dans  Timprimerie  a  retarde 
l'achevement  de  Touvrage  que  je 
fais  faire.   Ce  serapourle  pre- 
mier  ordinaire;    cependant  ce 
fripon   de  van  Düren   debite  sa 
marchaudise    et    en   a  deja  trop 
vendu. 


Parmi  ce  tribut  legitime  —  mais 
je  le  crains  comme  devot. 

Lui  et  le  jesuite  Laville,  qui 
lui  sert  de  secretaire,  commen- 
eent pourtant  a  raccourcir  la  pro- 
lixite  de  leurs  phrases  insolentes 
en  faveur  du  prelat  liegeois.  Tis 
parlaient  sur  cela  avec  trop  din- 
decence.  La  derniere  lettre 
de  V.  M  a  fait  pourtant  un 
effet  admirable.  Qu'il  me 
seit  permis,  Sire,  de  röpre- 
senter  a  V.  M.  que  vous  ren- 
voyez  dans  cette  lettre  publi- 
que aux  protestations  faites 
contre  les  contrats  subrep- 
tices  d'ecbauge  et  aux  rai- 
sous  deduites  dans  le  me- 
moirede  1737.  Comme  l'abrege 
que  j'ai  fait  de  ce  memoire 
est  la  seule  piece  quiaitete 
connue  et  raise  dans  les  ga- 
zettes,  je  me  flatte  que  c'est 
donc  a  cet  abrege  que  vous 
renvoyez  et  qu'aiusi  V.  M. 
u'est   plus    mecontente   que 
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C'est  im  plaisaut  pays,  Sire, 
qiie  celui-ci.  Vau  Dureu  a  le  droit 
de  debiter  son  livre  iini(iuement 
parce  qu'il  Va  annoncc  dans  les 
gazettes.  II  veut  interdirc  ;i  tout 
autre  libraire  la  faculte  de  l'im- 
priraer  anssi. 

Sire,  comme  il  est  absolument 
necessaire  pour  nos  Seiguenrs 
les  sots,  qui  sont  en  si  grand 
nombre  surlaterre,  (^ae  l'An- 
timacchiavel  paraissc  incessam- 
ment  d'iiue  nianiere  un  peu  plus 
chrctienue,  Je  prends  toute  Tedi- 
tion,  afin  d'eviter  tout  proces,  et 
je  Veuvoie  partout  afiu  d'apaiser 
ou  de  prevenir  tont  prejuge. 
La  lettre  de  Votre  Majeste  a  l'c- 
veque  de  Liege  aramenelesesprits. 
Votre  Majeste  y  rappellc  les  rai- 
80U8  detaillees  dans  le  memoire 
de  1737.  Aiusi  je  me  Hatte  que 
ce  bourgeois  de  Herstal  qui  a 
doune  au  public  labrege  .  .  .  Der 
Schluß  fehlt. 


Als  die  Vorarl)eiten  zur  Kehler  Ausgabe  begaunen  (der^Prospekt 
erschien  Ende  Januar  1781],  waren  die  Entwürfe  Voltairen  zu  seineu 
Briefen,  die  Ausfei-tigungen  derer  Friedrichs  in  verschiedenen  Besitz 
auseinandergegangen;  einen  Teil  der  Briefe  Friedrichs  hatte  .schon  vor 
Jahren  die  Marquise  du  Chatclet  an  sich  genommen,  im  Oktober  1778 
fand  der  Pariser  Buchhändler  Pancoucke  in  Ferney  nur  une  collec- 
tion  fort  incomplete  des  lettres  au  roi  de  Prusse  que  Madame  Denis 
avait  fait  rassembler  ^Mcmoires  anecdotiques  .  .  .  snr  Voltaire  18HH. 
42,  3),  ein  Teil  der  Entwürfe  Voltaires  und  der  Briefe  Friedrichs  war 


j'aie  ose  soutenir  vos  droits 
d'une  main  destinee  a  ecrire 
vos  louanges.  Cependantje 
nere^oisde  nouvelles  de  V.M. 
ni  sur  cela  ni  sur  Macchiavel. 

O'cst  un  plaisant  pays  que  ce- 
lui-ci. Croiriez-vous,  Sire,  (jue 
van  Düren  ayant  le  premier  an- 
noncc quil  vendraitlAnlimacchia- 
vel,  est  en  droit  par  lä  de  le 
vendre  sclon  les  lois,  et  croit 
pouvoir  empOeher  tout  autre  li- 
braire de  vendre  TouvrageV 

Cependant  comme  il  est  abso- 
lument necessaire  ])our  faire  taire 
certaines  gens  fjue  Touvrage  pa- 
raisse  un  peu  i)lus  chrcticn ,  je 
mc  Charge  seul  de  Tcdition  pour 
cviter  toute  chicane  et  je  vais 
en  faire  des  preseuts  par- 
tout; cela  scra  plus  prompt, 
plus  noble  et  plus  concili- 
ant,  trois  choses  dontjefais 
cas. 

Rousseau cetcrranthypocrite  . .  . 

. . .  eile  est  toujour8apoplccti«|ue. 
Schluß  des  Bricfc>i. 
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mit  Voltaires  Bibliothek  und  literarischem  Nachlaß  von  Madame  Denis 
1778  an  die  Kaiserin  Katharina  verkauft  worden,  andere  Erben  hatten 
sich  anderes  genommen,  einiges  besaß  Wagniere,  Voltaires  lang- 
jähriger Sekretär.  Bei  der  Teilung  der  Erbschaft  war  es  geschehen, 
daß  der  eine  Bogen  eines  Briefes  hierhin,  der  andere  dorthin  kam 
(vgl.  1,  80:  vgl.  S.  365,  126;  II,  136,  156,  157,  165)  oder  ganz  ver- 
loren ging  (vgl.  II,  158,  165,  197,  216,  260,  261). 

Die  Kehler  Herausgeber  waren  auf  Abschriften  angewiesen,  da- 
tierte und  undatierte,  vollständige  und  unvollständige,  wie  sie  ihnen 
grade  mitgeteilt  worden  waren  i).  Sie  druckten  die  vorliegenden  Texte 
ab  und  beschränkten  sich  auf  gelegentliche  Verbesserungen  von  Daten 
und  Eigennamen,  sowie  auf  Streichung  von  Bemerkungen,  durch  die 
noch  lebende  Personen  sich  verletzt  fühlen  konnten  (vgl.  ihre  Einlei- 
tung 1  p.  VIII).  Es  widerspricht  daher  ihren  Worten  und  der  Art 
und  Weise,  wie  ihre  Ausgabe  zustande  gekommen  ist,  wenn  man  ihnen 
die  in  der  Kehler  Ausgabe  vorliegende  Auswahl  der  Briefe  sowie  deren 
Redaktion  zuschreibt:  das  Weglassen  ganzer  Briefe,  die  Kürzungen, 
EinSchiebungen,  Änderungen,  Umdichtungeu  erklären  sich  dagegen 
sehr  gut,  wenn  man  sich  erinnert,  daß  Voltaire  in  die  neue  Ausgabe 
seiner  Werke,  über  die  er  1777  mit  Pancoucke  verhandelte  (vgl.  Ben- 
gesco  4,  105flfj,  auch  seine  Korrespondenz  mit  Friedrich  dem  Großen 
aufzunehmen  beabsichtigte,  für  die  er  als  Einleitung  die  Notice  sur 
le  Roi  de  Prusse  (Kehl  64,  5fif,  Moland  34,  101)  schrieb.  Daß  diese 
Redaktion  auf  Voltaire  zurückgeht,  ergibt  sich  daraus,  daß  wenigstens 
einige  der  in  der  Kehler  Ausgabe  stehenden  Änderungen  des  echten 
Textes  sich  von  seiner  Hand  in  den  Ausfertigungen  der  Briefe  Fried- 
richs vorfinden  2):  es  kommen  folgende  Stellen  in  unsrer  Ausgabe  in 
Betracht : 
I.  S.  34:  je  tire  gloire  de,  4 — 5  Worte  unleserlich  gemacht,  rendre 
hommage.     Kehl  liest:  de  tirer  gloire  de  rendre. 

1)  Einer  von  ihnen,  Decroix,  schrieb  am  16.  April  1786:  Plus  nous  avangons 
daus  cette  correspondance  du  roi  de  Prusse  et  plus  je  vois  qu'elle  est  malheureuse- 
ment  tres-incomplete.  Nous  n'avons  veritablement  d'un  peu  suivi  que  la  corre- 
spondance du  prince  royal  de  1736—1740,  gräce  ä  un  volume  copie  par  M.  ou 
Madame  de  Champbonin  ä  Cirey  et  qui  s'est  trouv6  comme  par  hazard  dans  les 
Chiffons  de  Madame  Denis.  II  est  cote  A;  il  est  vraisemblable  qu'il  y  a  eu  une 
suite  qui  est  perdue.  Encore  avons-nous  vu  beaucoup  de  lettres  iucompletes 
dans  ce  premier  volume.  (Bengesco,  Bibliographie  des  (Envres  de  Voltaire  4, 136 
Anm.  1.) 

2)  So  erklärt  es  sich  auch,  daß  die  Kehler  Ausgabe  durchgehend  noch 
Auguste,  nie  aoüt  datiert:  Voltaire  gebraucht  seit  dem  11.  August  1760  (40,4224) 
ausBchließlich  die  erste  Form. 
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S.  68:  8.  V.  u.  Phyllis  deveuue  marqaise.  dcvenue  marquise  durch- 
gestrichen; fehlt  iu  Kehl. 

S.  128 :  6  fera  encore  plus.  Das  durchgestrichene  cucore  fehlt  iu 
der  Kehler  Ausgabe. 

8  V.  u.     uu    pule   tempere   geändert    iu:    un   dimat    tempere; 
ebenso  Kehl. 

S.  326:  2  v.  u.     Je  voudrais  que  le  vieux  Macchiaveliste  relie  dans 
la  pourpre  romaine  voua  assignat  Berlin  jiour  lieu  de  votre  exil 
dick  überstrichen;  fehlt  in  Kehl. 
IL  8.  1:  avec  le  vieux  Macchiavel  mitre.     mitre  durchgestrichen;  fehlt 
in  Kehl. 

S.  184:  Conti  geändert  in  les  autres;  ebenso  Kehl. 

S.  196:  Je  recois  vos  propositions  a  bras  ouverts  dick  überstrichen; 
fehlt  in  Kehl. 

S.  197:  Je  ne  vous  refuse  rien  de  ce  que  vous  m'avez  demande 
dick  überschrieben;  fehlt  in  Kehl. 

S.  210:  Die  unleserlich  gemachten  Stclleu  Anm.  1,  2  u.  3  fehlen 
in  der  Kehler  Ausgabe. 

S.  250:  1  V.  u.  dans  les  prisons  de  la  Rastille  comme;  das  daftlr 
übergeschriebene:  et  hat  Kehl. 

S.  304:  antels  aux  dieux,  ses  rivaux,  s'il  ue  se  montre  jamais.    Die 
übergeschriebene  Lesart:    autels  a  Baal   si   notre  dieu  ne   se 
montre  bientot  hat  auch  Kehl, 
ni.  S.  39:  et  reudez-vous  digne  (jue  j'oublie  tout  a  fait  le  passe  dick 
überstrichen :  fehlt  in  Kehl. 

8.  69:  über  vicomte  de  Tournay,  baron  des  Deliccs,  seigneur  de 
Versay,  Gex  .  .  et  d'autres  terres,  gentilhomme  extraordinaire 
du  .  .  übergeschrieben  geueral  des  capucins,  de  l'architecte  de 
l'eglise  de  Ferney,  du  prieur  des  filles  du  St.  Sacrement 
et  de  la  gloire  mondaine  du  pape  Kezzonico,  de  la  pucelle 
d'Orleans  und  so  auch  Kehl.  Pcre  temporel  der  Kapuziner 
wurde  Voltaire  1770,  Clemens  XIII  starb  Febr.  1769. 

S.  118:  Malgre  tout  —  de  pardonner  dick  überzogen,  fehlen  in  Kehl. 

S.  119:  Sans  doute— 120  faiblesses  dick  Überstrichen;  fehleu  in  Kehl. 

S.  398:  Voici  la  reponse  —  a  l'egard  du  duc  eingeklammert, 
fehlen  in  Kehl'). 

1)  Es  entspricht  dies  genau  seiner  Bearbeitung  Beines  BriefwechselB  mit 
Kaiserin  Katharina,  die  im  69.  Bande  der  Kehler  Ausgabe  vorliegt,  und  über  die 
erst  die  Veröfifentlichung  der  echten  Texte  Aufachlul3  gegeben  hat;  vgl.  BengeBco 
3,  263  fr.  und  266  die  Gegenüberstellung  eines  echten  Briefes  mit  dem  fast  drei- 
mal lungeren  Texte  der  Kehler  Ausgabe. 


^^^  Nachträge  und  Berichtigungen  zu  Bd.  III. 


Nachträge  und  Berichtigungon  zu  Bd.  III. 

S.  1  Anm.  3:  vgl.  Bd.  2,  396  Anm.  1. 

S.  19  Anm.  3:  vgl.  XIX,  269. 

S.  20:  Apokryph  scheint  der  Brief  Voltaires  an  den  König  zu  sein,  der  sich 
in  der  Kompilation  Frcderic  le  Grand  (1775)  S.  97,  bei  de  La  Veaux  Essai  sur  la 
vie  et  le  rögne  de  Frederic  le  Grand  (1785)  4,  204  findet: 

Lorsque  Voltaire  eut  quitte  Potsdam  et  qu'il  eut  essuj^e  Taffront  de  Franc- 
fort, il  ecrivit  au  Roi:  »Sire,  j'oublie  en  Suisse  toutes  mes  fautes  de  Berlin;  je 
suis  bien  fache  pour  V.  M.  que  Celles  des  princes  soient  de  natura  ä  ne  pouvoir 
etre  oublices.  Sans  cela  je  lui  donnerais  ma  recette  qui  vaudra  peut-Gtre  tous 
ceux  (sie)  qu'elle  avait  daigne  projeter  en  ma  faveur.< 

S.  33 :  Die  Markgräfin  von  Bayreuth  an  den  König  8.  Dezember  1757 :  Vol- 
taire m'a  adresse  ces  deux  lettres  que  je  n'ai  pu  euvoyer  plus  tot.  II  m'ecrit  qu'on 
vous  considere  comme  un  demi-dieu  en  France.  Je  crois  qu'il  6crit  votre 
histoire;  il  me  pria  pour  I'amour  de  Dien  de  lui  faire  avoir  des  relations  detaillees 
de  toutes  les  campagnes.    (H.  A.) 

S.  47  Anm.  1:  Der  Bischof  ist  Lefranc  de  Pompignau,  Bischof  von  Puy. 

S.  97  Anm.  2:  Statt  S.  103  lies  102. 

S.  117  Anm.  1:  Statt  des  Schlußsatzes  ist  zu  lesen:  Der  Artikel  David  i  t 
in  der  Ausgabe  von  1765  am  Schluß  gekürzt. 

S.  119  Anm.  3:  Vgl.  Ev.  Math.  8,  30. 

S.  121  Anm.  3:  Statt  Ausführungen  lies:  Anführungen. 

S.  143  Anm.  2,  Z.  1:  Der  Vertrag  ist  vom  11.  April  1764  neuen  Stils. 

S.  148  Anm.  1  und  S.  157  Anm.  1  statt  Anm.  2  lies  3. 

S.  277  Nr.  356,  Z.  3:  Statt  ficiem  lies  faciem. 

S.  375:  In  das  Jahr  1775  gehört  noch  der  Brief  des  Königs  an  Voltaire  (in 
der  Collection  Charavay  in  Paris)  aus  dem  John  Graud-Carteret,  Les  cclebrites  vues 
parrimage->Lui<  devantl'objectif  caricature,  Paris  o.J.  Anm.l,  folgende  Stelle  mit- 
teilt: L'on  me  dit  que  vos  Welches  ne  manquent  pas  une  oceasiou  d'exercer  sur 
moi  leur  esprit.  II  conrt,  parait-il,  des  silhouettes  gräce  auxquelles  vous  n'etes 
pas  plus  epargne  que  moi  et  ces  silhouettes  viennent  me  narguer  jusqu'ici.  De 
oes  raillerles  je  u'ai  eure.  A  Dien  ne  plaise  que  je  sevisse  contre  des  plaisanteries 
qui  sont,  pour  moi,  autour  du  cercle  de  la  table  ronde  une  source  de  gaiete. 

S.  390:  Voltaire  hat  nach  dem  Zusammenhang  der  Stelle  nicht  den  oben 
angeführten  Brief  an  d'Alembert,  sondern  den  des  Königs  an  ihn  vom  28.  August 
17.50  (Bd.  II  Nr.  314)  im  Sinne  gehabt. 

Im  Jahre  1784  erschienen  Voltaires  Memoires  pour  servir  ä  la  vie  de  M. 
de  Voltaire  Berits  par  lui-meme  von  1759  im  Druck.  Beaumarchais  hatte  unter 
dem  von  ihm  augekauften  Nachlasse  Voltaires  eine  Abschrift  davon  gefunden, 
diese  an  den  König  geschickt  mit  dem  Bemerken,  er  halte  sich  für  verpflichtet, 
diese  Schrift,  die  mehr  als  jede  andere  die  Neugier  des  Publikums  zu  erregen 
imstande  sei,  dem  Könige  vorzulegen,  ehe  er  sie  veröffentliche;  er  sei  geneigt, 
sie  zu  »opfern«,  wenn  der  König  es  wünsche,  obwohl  ihm  diese  Schrift  allein  mehr 
einbringen  würde,  was  der  ganze  Ankauf  gekostet  habe.  Der  König  schickte 
die  Handschrift  zurück  mit  einem  Dank  für  das  Anerbieten  und  dem  Wunsch, 
das  Unternehmen  möge  Beaumarchais'  Erwartungen  voll  entsprechen.  Daraufhin 
ließ  Beaumarchais  die  Schrift  drucken,  nachdem  er  sie  schon  in  Paris  gelegent- 
lich vorgelesen  hatte.  (Palissot,  Le  genie  de  Voltaire  appreeie  dans  tous  ses 
ouvragea,  1806,  p.  322.) 


Nachträge  und  Berichtigungen  zu  IJd.  111.  j  j-, 

Dem  Berliner  Bucbhiindlcr  Pitra  wurden  Exemplare  dieser  Ausgabe  /.uge- 
sandt;  eins  schickte  er  dem  Küuige  t-in  mit  der  Anfrage,  oh  er  die  anderen 
Exemplare  verkaufen  dürfe.  Qu  il  i)ouvait  les  vendre,  pourvu  quil  n'y  ait  ni 
aftectation  ni  scandale  dans  sa  manii-re  de  les  annoncer,  lautete  die  Antwort 
des  Königs.  Die  Schrift  wurde  in  Berlin  nachgedruckt;  ein  Exemplar  des  Ber- 
liner Nachdruckes  hat  der  König  in  seine  Bibliothek  in  Sanssouci  aufgenommen, 
wo  es  heute  noch  steht. 

S.  412,  Z.  10  V.  o.:  embrouille. 

S.  414  Anm.  2:  dritte. 


Persouenverzeichiiis. 

Die  Adressaten  der  in  den  Anmerkungen  angefülirten  Briefe  sind  nicht  aufgenommen. 


Abdolonymus  11  271. 

Abelly  II  228. 

Abraham,  Jacob  II  241,  242. 

Achill  I  41 ;  III  323,  345,  395,  425. 

Adam,  Pore  III  124,  161. 

Addison  II  355. 

Adolf  Friedrich,  König  von  Schweden 

II  178,  213;  III  212. 
Aemilins  Panllus  III  351. 
Aeschines  II  247. 
Agrippa  I  195;  II  34. 
Aiguillon  HI  222,  291,  315. 
Aiguillon,  duchesse  d'  II  288,  292,  291, 

301. 

Alarich  II  91. 

Alary  I  252. 

Albani  I  231. 

Alberoni  I  325;  III  4,  219. 

Alboin  III  183. 

Alcibiades  I  17,  37,  38;  II  73;  III 
272,  302. 

d'Alembert  II  384;  III  19,  21,  134, 
161,  186,  187,  188,  190,  244,  264,  279, 
305,  308,  317,  325,  368,  393,  396,  405, 
422,  423,  424,  428,  429;  vgl.  Verzeich- 
nis II. 

Alexander  der  Große  I  41,  48,  66,  82, 
103,  125,  179,  201,  298;  II  126,  128, 
182,  242,  252,  375;  III  39,  56,  166, 
167,  203,  258,  271,  286,  287,  290,  319, 

326,  337,  384,  418. 

Alexander  VI.,   Papst  I  126,  179,  328, 

III  307. 

Alexander  VII,  Papst  III  234. 
Alexei  Petrowitsch  vgl.  Verz.  II:   Me- 
moire. 
Algarotti  I   18,  303,  304,  308,  317,  323, 

327,  331,  333;  II  9,  28,  29,  30,  71,  73. 
75,  184,  341;  vgl.  Verz.  II. 

Ali  Bey  III  196,  205,  217. 


Amalie,  Prinzessin  von  Preußen  II  305, 

315,  316,  320;  III  212,  347. 
Amboise  I  195;  III  25,  67. 
Amelot  II  165,  173,  174,  380,  181. 
Amelot  de  la  Houssaye  vgl.  Verz.  IL 
Araiot  (Arayot)  III  182,  384. 
Ammianus  III  378,  vgl.  Verz.  II. 
Ammine,  Hörn  af  II  76. 
Ammon  II  336,  339. 
Anacreon  I  140,  258;  II  144. 
Anaxagoras  III  192. 
d'Ancre,  Marechale  III  405. 
Andre  II  325. 
Anna  Ivvanowna,  Kaiserin  von  Rußland 

I  127,  336. 
Anna  von  Mecklenburg,  Regentin  von 

Rußland  I  299. 
Anna,   Königin    von  England  I    198, 

208;  III  258. 
Anna,  Fürstin  von  Oranien  I  203. 
Anna  Elisabeth  Luise,  Prinzessin  von 

Preußen  III  347. 
Anna  Wilhelmine,  Prinzessin  von  An- 
halt-Dessau II  195. 
AntonUlrich,  Herzog  von  Brannschweig 

I  299. 
Antoninus  Pins  II  2. 
Antonius,     Marcus    II    164;     III    67, 

281. 
Antonius,  Marcus,  der  Redner  III  293. 
Anytus  I  38. 
Apelles  n  26. 
Apicius  I  229. 
Aranda  HI  401,  413. 
Archiraedes  I  18;  IH  157,  425,  426. 
Aremberg  I  247,  273,  278,  282,  285,  286, 

290,  292,  294,  319;  U  188. 
Aretino,  Pietro  II  357;  III  296,  350. 
dArgens  II 159,  166,  174,  325,  326,  336, 

353,  356,  357,  368,  377,  384,  389,  399; 
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III  6.    212,   214,   217.  233,   234.  235, 

237,  268:  vgl.  Verz.  II. 
d'Argens,  Marquise  II  159;  III  212,  214, 

233,  234,  235,  237;  vgl.  Verz.  II. 
d'Argenson,  Graf  II  175;  III  360. 
d'ArgenBon,  Marquis  I  188.  334,  II  ö. 

230,  323;  III  60,  90,  195,  300. 
d'Argental  III  428. 
Ariost  III  55,  101,  258,  350,  370,  422; 

vgl.  Verz.  II. 
Aristides  I  229;  III  102,  137. 
Arietippus  III  135. 
Aristoteles   I  34,    58,  82.  234,  329;   II 

242 ;  III  189.  198,  268,  280,  319,  364. 
d'Arnaud    II  235,    238,    261,  297,   298, 

299,  300,  301,  302,  303,  305,  307,  316, 

320,  321,  322,  324,  327. 
Arnim  III  300. 
Artaut  III  115. 
Atilins  Naevius  I  46. 
Atticus  I  215;  III  274,  419. 
Aufresne  III  300,  339,  343,  346,  351. 
Angust  IL,  König  von  Polen  I  42. 
August  III .   König  von  Polen  IH  14, 

175. 
August  Wilhelm,    Prinz  von  Preußen 

II  9.    29,   30,  44,  320,  331,  334,  335, 

363,  364,  371;  III  14,  32,  37,  89,  159. 
Augustinus  III  380. 
Augustus,  Kaiser  I  27,  28.  36,  59,  86, 

195,    221,  273;  II  164,  218,  378;  III 

67,  258,  263,  304,  348,  380. 
Automedon  III  425. 
d'Avaux  III  305. 

Bagieu  III  1. 

Babet  vgl.  d'Argens,  Marquise. 

Balbi  II  373. 

Baltimore  I  303,  308,  :WJ. 

Bar  II  274. 

Barbarini  II  226. 

Barbarossa,  Chaireddin  III  281. 

Barcochebas  II  78. 

Barre  III  15. 

des  Barreaux  II  383. 

Du  Barri,  Gräfin  III  209,  297.  313. 

Bartenstein  II  220,  264,  272,  273. 

Bartolus  III  417. 

Basilikoff  (Wassiltichikoffj  III  251. 

Bassecour  II  187,  188. 

Bauer  II  389,  390. 


Bayle  I  6,  13,  54,  59,  220;  II  2,  80,  ;^1 ; 

III  121,  135,  137,  203,  258,  316.  ■^2'^. 

354,  361,  390;  vgl.  Vers.  II. 
Baylies  III  310. 

Beanraarcliais  II  191,  404;  III  390. 
Beausobre  I  19.  189,  191;  vgl.  Verz.  11. 
Beautovilie  III  141,  144. 
Beauvau  II  69,  255. 
Beccaria  III  413. 
Beck  II  38. 
Beguelin  III  212. 
Belleval  III  292. 
Bellc-Ielo  II  92,  94,  115,  Uü,  171.  189. 

264.  265.  266,  269,  272;  III  219.  300, 

301. 
Bcmbo  III  258. 
St.  Benedict  III  378. 
Benedict  XIV.  II  222;  III  208 
Bentinck  II  18H. 
Bcntinck,  Gräfin  II  328,  369. 
Berdot  III  34(;. 
Bcrengar  von  Tours  III  202. 
Berg.  Graf  V.,  Bischof  v.  Lattich  II  36, 

37,  43,  46,  49. 
Bernard  II  38,  60. 
Bemard  Gentil;  I  69;  II  211 ;  vgl.  Verz. 

IL 
Bemini  I  19;  II  304. 
Bemis  II  299;  III  38,  221,  425. 
Bernoulii  I  58;  II  112. 
Bertin  III  93. 
BesBus  I  76. 

Bestucheff  II  263,  264,  272,  273. 
Bielfeld  II  369. 
Bigot  II  347. 
Biron  I  336. 

Bitaubu  III  417;  vgl.  Verz.  11. 
Boccagc,  Madame  do  III  95. 
Boerhave   I  22,  30,   253;    II  341  ;    111 

401. 
Boileau-Despri'anx  I  107,  132,  153,  168, 

186,  195.  220,  221,  228,  323;   II  136, 

242.  258.  378;   III  59,  101.  238,  287, 

331;  Vgl,  Verz.  IL 
Bolingbroke  III  268. 
Bolte  II  390. 
Boncerf  vgl.  Verz.  IL 
Bonneval  II  40H. 
Bonueville  III  89. 

Borcke,  Generaladjutant  II  127,  131. 
Borcke,  Oberst  I  27,  38,  39,  78. 
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Borcke.  Gcflandter  I  27,  113,  262,  272, 

333,  339;  II  38. 
Borgia,   Cesare  I  179,  278,  328;   II  2; 

III  3. 
Boironieo,  Karl  II  74. 
Bossuet  I  264;  H  173;  III  öO,  238,  249, 

315;  vgl.  Vera.  II. 
Bothmer  I  194. 
Bouchardon  I  302. 
Boubours;  vgl.  Verz.  II. 
Bouillon,  duc  de  III  396. 
Boulainvillicrs  vgl.  Verz.  II. 
Boulangcr  III  142. 
Boardeaux  III  3. 
Boyer  vgl.  Mirepoix. 
Boyron  gen.  Baron  II  179. 
Bradley  I  265. 
Brand  III  161. 

Brandt,  Frau  von  1  216;  11  70. 
Bredow,  General  II  354. 
Bredow  III  90. 
Breitenbach  III  12. 
Breitkopf  II  407. 
Breteuil  II  165;  III  392. 
Brinvilliers,  Madame  de  I  180,  III  25. 
Broglie,  comte  de  III  60. 
Broglie,  duc  de  II  31,  123,   127,  131, 

135,  138,  161,  170,  178,  179, 184,  189, 

192,  208,  227;  III  289. 
St.  Bruno  I  68. 
Brutus  I  .59,  III  36. 
Bruyzet  HI  89. 
Bülow  11  393,  394,  396. 
Buffon  III  187. 

Caesar  1  10,  36,  86,  110,  115, 142,  258, 

298,  321;  II  100,  108,   164,  171,  182; 

III  40,  49,  56,  100,  195,  203,  271,  284. 

343,  429;  vgl.  Verz.  II. 
Calas  III  122,  126,  129,  148,  149,  292, 

293,  311,  314,  321,  336,  337,  338,  353. 
Callisthenes  III  290. 
Callot  I  115;  II  266. 
Calmet  III  18. 

Calvin  I  33,  59;  III  174,  274. 
Cainas  I  184,  360;  II  7,  12,  13,  14.  15, 

19,  20,  23,  47,  93,  402. 
Cantemir,  Autiochus  I  327. 
Cantemir,  Demetrius  I  327. 
Capell  II  148. 
Carraccio  I  18,  270. 


Carteret  II  170,  210. 

Cartouche  I  168;  III  25. 

Cassius  II  378. 

Caatel  II  380. 

Catinat  III  342. 

Cato  I  59;  11  9,  171,  234,  256,  342; 
III  25,  27,  191,  257,  429. 

Catt  III  44,  47,  53,  65,  66,  89,  114, 155. 
253,  321,  366,  368,  402. 

Catull  I  36,  140,  250,  258;  II  53,  133; 
III  419. 

Cavalier,  Jean  III  69. 

Caveirac  vgl.  Verz.  II. 

Celius  vgl.  Sellius. 

Celsus  III  142. 

Cervantes  vgl.  Verz.  II. 

Champtlour  II  48. 

Chapellc  I  182,  III  63. 

Charlotte  Aglae  d'Orleans  II  237. 

Chasot  II  194,  195,  323,  337. 

Chätel  I  300;  II  88. 

Chätelet,  Louis  Fran^ois,  Marquis  du 
II  55. 

Chixtelet,  Louis  Rene,  Marquis  du  II  37, 
45,  55,  57. 

Chfitelet  Lomoüt,  Marquis  du  1 10,  204, 
206,  317;  II  155,  276. 

Chätelet,  Marquis  du,  Marquis  de  Tri- 
chateau  I  204,  205. 

du  Chätelet,  Emilie,  Marquise  I  16,  28, 
30.  37,  38.  39,  40,  44,  46,  47,  50,  66, 
61,  64,  80,  82,  83.  85,  91,  102.  107, 
109,  114,  116,  122,  123, 124,  129,  132, 
1,39,  142,  145,  155,  156,  157,  163,  167, 
170,  176,  178,  191,  193,  196,  200,  202, 
203,  204,  205,  206,  209,  210,  211,  212, 
213,  216,  219,  220,  221,  223,  224,  226, 
229,  231,  2.33,  235,  236,  237,  246,  251, 
252,  253,  255,  267,  268,  270,  272,  273, 
274,  276,  277,  279,  281,  282,  284,  285, 
290,  292,  294,  299,  301,  305,  306,  307, 
310,  314,  316,  317,  319,  320,  325,  326, 
329,  333,  347,  355,  357,  360;  II  1, 
4,  7,  10,  14,  15,  16,  21,  22,  23,  24, 
28,  33,  34,  38,  41,  42,  44,  51,  53,  55, 
59,  64,  66,  68,  74,  77,  84,  85,  91,  94, 
98,  101,  131,  135,  136,  143,  144,  147, 
150,  168,  173,  177,  179,  197,  200,  204, 
208,  214,  219,  224,  232,  235,  236,  237, 
238,  240,  243,  255,  261,  263,  267,  268, 
273,  274,  275,  276,  278,  287,  295,  305, 
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315,  318;  III  80,  108,  115,  393;  vgl. 

Vcrz.  II. 
Chätelet,   Warquise   du.   Tochter   der 

vorigen  II  55,  57. 
Chanlieu  I  69. 182,  323;  II  8. 173;  III 63. 

114,  172,  237,  405,  406. 
Chauvelin,  Großsiegelbewalirer  I  7.  329; 

II  171,  350. 
Chauvelin,  Botschafter  II 350:  III  75,  76. 
Cherisac  II  381. 
Chesterfield  I  320;  II  239;  III  303;  vgl. 

Verz.  II. 
Chevreuse  II  357. 
Chlodwig  III  183. 
Choiseul  III  53,  70,  75,  76.  79.  82.  83, 

87,  89,  92.  93,  94,  97,  101,  102,  108, 

109,  111,  112,  114,  141,  160,  185,  191, 

196.  208.  209,  215,  291. 
Christian  VII. ,  König   von   Dänemark 

III  197,  235.  236. 
Christian  Friedrich  Karl,  Markgraf  von 

Ansbach  III  273. 
Christine,  Königin  von  Schweden  I  5, 

357;  III  30,  427. 
Cibot  III  397. 
Cicero  I  61,  70, 140, 162,  164,  275,  319; 

II  34,  53,  171,  246,  256,  265,  275, 
292.   338,    355,    375,    383,    384,  385; 

III  70,  157,  161,  195,  258,  307,  309, 
315,  333,  350,  362,  372.  404,  407; 
vgl.  Verz.  II. 

Clairaut  I  18,  209;  vgl.  Verz.  II. 

Clairon  Mlle.  III  273,  352. 

Clarke  I  53.   135.   149.   150,   151,    162, 

176;  m  255. 
Claude-Lorrain  I  178. 
Clemens  XII.  I  334. 
Clemens  XUI.  III  69,  70. 
Clemens  XIV.   III  174.   177.   179,  180, 

183.  185.  190,  195,  2(X),  212,  215,  218, 

221,  222. 
Clement  I  300,  309;  II  79,  88;  III  164. 
Cleopatra  I  83. 

Clermont-Gallerande  lU  345,  360. 
Clitus  I  125;  II  242,  375;  III  290. 
Clotilde.  Madame  de  France  III  349. 
Cluny  ni  391. 

Cocceji,  Großkanzler  II  227. 
Cocceji,  Flügeladjutant  III  348. 
Cochois  II  159. 
Cochois,  Marianne  II  159,  226.  ' 

Briefwechsel  Friedrich»  des  Großen  mit  Voltaire 


Cochois   Barbe    (Babct    vgl.  d'Argcnn. 

Marquise. 
Coohorn  III  344. 
Coiucy  II  31. 

Colbert  I  19,  168;  III  246,  327. 
Colini,  Cosimo  II  318,  396.  400;  III  9, 

10,  11,  12, 
Condc  I  259,  298;   II  226;   III  32.  56. 

100.  274,  312.  315,  329,  425, 
Contlans  III  180. 
Confueiuä  III  198. 
Constantin  der  Große  UI 164,  326,  358, 

429. 
ContudcB  III  300. 
Conti  I  269;  II  1H4. 
Copernicus   I   178,   192,  225;    111   217, 

269,  271,  275,  284,  423. 
Corclli  I  18. 
Corneille  I  2,  19.   172.    IHl.  183,   211. 

250,  291;    II  226.  227;    HI  315,  328; 

vgl.  Verz.  II. 
Correggio  III  331. 
Cothenius  II  341. 
Cotin  I  3. 
Cotys  III  261. 
Courtils  II  199,  209. 
Coxsie  II  377. 
Crasinska  vgl.  Skorzewska. 
Crassus  I  240. 
Crassi  III  358. 
Cr6billon  I  69,   172;  II  261,  292     vgl. 

Verz.  11. 
Crequi-Canaplo  I  224. 
CroiuwHl  111  370. 
CnjaciuB  III  417. 

Curtins  I  41.  103;   II  271;  III  106. 
Cyrillus  III  267.  317,  397. 
Cyrus  m  283,  2a5.  286,  288,  289. 
Czartoryski  III  334. 

Üacier  vgl.  Verz.  II;  Epictet. 

Daraiens  111  64,  69. 

Damocles  I  300. 

Danchet  II  227. 

Dante  350. 

Darget  II  249.  261,  262.  266.  .321,  323. 

325,  326,  336,  345,  347;    III  16,   18, 

19,  115. 
Darius  I  125;  III  286,  418. 
Daun  II  43,  55.  &4,  65,  71,  79,  81,  104. 
David  I  133;  III  243. 
m.  29 
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Dclillo  (Jacques;  vgl.  Verz.  II:  Virgilius. 
Delisle  de  Salcs  III  422,  423,  424,  425, 

427;  vgl.  Verz.  II. 
Delisle  (Guillaume)  II  225. 
Do  Monlines  vgl.  Verz.  II. 
Dcmosthenes  I  187;    II  217;    III  310, 

414;  vgl.  Verz.  II. 
St.  Denis  III  108. 
Denis,  Madame  II  311,  314,   318.   321, 

336,  368,  374,  390,  398,   400;    III  7, 

8,  9,  11,  12,  17,   18,  62,  65,   70,   71, 

98,  104,  118,  161,  341,  350,  394. 
Descartcs  I  13,  82,  88,  108,   181,  200, 

220,  224,  232,  234,  256,  260,  275,  300; 

II  2,  80,  383;  III  105,  349,  364,  427. 
Deschamps  1 15;  II 64,  71 ;  vgl.  Verz.  II. 
Desfontaines  I  236,  237,  255;  II  138, 

164;  III  365. 
Desboulieres  III  405;  vgl.  Verz.  II. 
Desrnarais  vgl.  Verz.  II. 
Desmarets  vgl.  Verz.  II. 
Destouches  II  198. 
Desvignes  II  224. 
Diaz,  Alfonso  II  79. 
Diderot  II  384;  III  176,  285. 
Dietrichstein,  Fürstin  von  II  248. 
Dionysius  Hortella  III  82. 
Dionysius  von  Syracus  I  55,  300. 
Dohna  UI  71. 
St.  Dominicus  I  44. 
Don  Quichotte  II  294. 
Dorat  vgl.  Verz.  II. 
Dorn  III  9. 
Dracon  EI  415. 
Dubos  vgl.  Verz.  II. 
Dufour  II  30,  31,  127. 
du  Gay-Trouin  I  197;  II  241. 
Duhan  I  132. 
Du  Molard  II  38,  57,  60,  63,   64,   75. 

87,  403. 
Dupre  II  112. 

Edelsheim  III  107. 

d'Eguilles  II  161;  III  214. 

Eichel  II  326;  III  13,  109. 

Eichmann  UI  288. 

Epicur  I  217;   11   88,    184,   382,   383; 

m  69,  119,  135,  137,  333,  361,  406. 
Epictet  III  397. 
Elisabeth,  Kaiserin  von  Rußland  II 348; 

m  59,  65,  67,  70,  78,  114,  303. 


Elisabeth  Christine,  Königin  v.  Preußen 

H  44;  III  14. 
Elisabeth  Farneae,  Konigin  v.  Spanien 

I  324,  358;  II  35,  170. 

Elisabeth  Friederike  Sophie  geb.  Prin- 
zessin von  Bayreuth,  Herzogin  von 
Württemberg  III  273,  274,  277,  280. 

Eunius  vgl.  Verz.  II. 

Erasmus  von  Rotterdam  II  312;  III 202. 

Ernesti  III  137. 

d'Espinasse  Mlle.  III  396. 

Essen  III  225. 

d'Estrees,  Gabriele  I  39;  II  76. 

d'Etalonde  vgl.  Morival. 

Etienne  (Buchhändler)  III  14. 

Etienne,  chansonnier  III  327. 

Euclides  I  214,  309;  III  275. 

Eugen,   Prinz  von  Savoyen  I  97,  298; 

II  58;  III  100,  274,  283. 

Euler  I  224;  II  9,  112,  237;  III  427. 
Euripides  II  279,  282,  285;  III 106, 164, 
225,  310;  vgl.  Verz.  IL 

Fabrice  I  66. 

Fagel  II  188,  216. 

Falk  III  12. 

Falkener  I  268. 

Falkenstein  III  407,  411 ;  vgl.  Joseph  II. 

Fargis  II,  142. 

Fay  III  12. 

Feiton  I  309. 

Fenelon,  Erzbischof  von  Cambrai  I  264; 

II  45,  173. 

Fenelon,  Gesandter  II  19,  36,  45,  211, 

277. 
Ferdinand  I.,  Kaiser  II  140. 
Ferdinand  IL,  Kaiser  II  140,  141. 
Ferdinand,  König  von  Arragonien  1 358. 
Ferdinand,  Herzog  von  Braunschweig 

m  51. 
Ferdinand,  Prinz  von  Preußen  II  64; 

III  35,  38,  45,  57,  62,  75. 
Fermor  III  43,  64. 
Ferriere  III  391. 
Feuquieres  III  372. 
Fichard  III  10. 

Filicaja  vgl.  Verz.  IL 

Finck  von  Finckenstein,  Staatsminister 

III  12,  83,  109,  167. 
Fink,  General  III  80. 
Flechier  III  50. 
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Fleury.  Cardinal  I  269.  272.  273,  319, 

324.  329.  334,  336;    II  1,  5,  23.  35. 

50.  öl,  66,  103,   112,   134,    135,    141, 

142,  143,  144.  165.  168,  172.  173.  181. 

183,  191,  217 ;  III  4,  148. 
Fleury.  Abbe  III  146. 
Fontenelle  I  69,  71;   II  272,  339,  362; 

III  118,  125.  148,  238,  249,  255,  274, 

349. 
Formey  II  323.    385,   397,  398;    III   7, 

15,  89.  108.  236,  320. 
Fourniont  II  38. 
Francheville.  Andre  de    II    364,    390, 

392. 
Francheville,  Josephe  de  II  364,  365, 

390. 
Franchin  vgl.  Tronchin. 
St.  Franciacns  I  44,  68;    II   183;   III 

175,  177. 
Franklin  III  403. 
Franf|uiny  II  266. 
Franz  I.  von  Lothringen;.  Kaiser  I  19!». 

299;  II  58,  69.  188.  221,  361;  III  82. 
Franz  I..  König  von  Frankreich  III  348. 

360.  383;  vgl.  Verz.  II. 
Franz  Maria,  Herzog  von  Modena  II 237. 
Franz  Josias,  Herzog  v.  Sachsen-Gotha 

II  247,  292. 
Fredersdorf  II  30,  176,  390,  393,  395, 

397,  399,  40(J;  III  10,  19. 
Freron  II  299,  327;   III  211,  357,  358, 

365;  vgl.  Verz.  11:  La  Beauraelle. 
Freytag  HI  7,  9.  10,  11,  12. 
Friedrich  I.,  König  von  Preußen  I  70. 

284;  m  239. 
Friedrich  der  Große  vgl.  Verz.  H. 
Friedrich  I.,  Landgraf  von  Hessen  I  265, 

II  53.    —   König  von  Schweden  II 

53.  76. 
Friedrich   II.,   Landgraf  von    Hessen- 

Cassel  III  255,  256;  vgl.  Verz.  II. 
Friedrich,   Markgraf  von  Bayreuth   II 

210;  III  42. 
Friedrich,  Markgraf  von  Brandenburg 

II  94,  96. 
Friedrich   III.,   Herzog   von   Sachsen- 
Gotha  III  5,  14. 
Friedrich  August,  Kurfürst  von  Sachsen 

in  232. 
Friedrich  Eugen,  Herzog  von  Württem- 
berg III  261.  346,  362,  391. 


Friedrich  Ludwig,  Herrog  von  Württem- 
berg II  395. 

Friedrich  Wilhelm  I..  Köiii;;  von 
Preußen  I  11,  37,  46.  47,  IUI.  116, 
1H3,  200.  205,  206.  216,  219.  235,  284, 
285.  3;^.  331.  334.  345;  II  1,  3.  8.  9 

Friedrich  Wilhelm  II..  König  v.  Preußen 
m  210,  211,  217. 

Friedrich  Wilhelm.  (Ut  große  Kurfürst 
III  261,  271. 

Friedrich  Wilhelm.  Markgraf  v.  Mrandcn- 
burg-Schwedt  II  326. 

Friederike  Sophio  Dorothec  geb.  Prin- 
zessin von  Brandenburg  -  Schwedt. 
Herzogin  von  Württemberg  III  261, 
347.  391. 

Friederike  Sophie  Wilhclmine  geb.  Prin- 
zessin von  Preußen,  Prinzessin  von 
Oranien  III  159.  269,  386. 

Froullay  III  88,  107. 

Furetiere  vgl.  Verz.  II. 

Fürstenberg  II  151.  153. 

de  Gages  II  170. 

Gaillard  I  322. 

Galenus  I  327;  II  175. 

Galiani  III  351. 

Galilei  III  203. 

Gassendi  III  127.  203,  238,  349,  361. 

Gaudi  III  354,  374. 

Gautier  II  84. 

Gengis-Kan  III  203,  281.  286. 

Genserich  II  91. 

Gentillet  vgl.  Verz.  II. 

Georg  I..    König  von   England    I   71; 

II  HO. 
Georg  II..   König  von   England  II  35. 

10<),  206,  210,  355,  372 ;  HI  81.  88. 
Georg  LH.,  König  von  England  III  142. 

307.  322. 
G6rard,  Balthasar  II  79,  80. 
Gerard.  Consul  III  3;i4. 
Gersdorir  III  395. 
Gerson  III  202. 
Gilimer  III  191. 
Ginkel  II  99. 

Girard  vgl.  .Michelet  und  Girard 
Girardon  I  181. 
Gleiditsch  II  408. 
Gluck  III  342.  .352. 
Godescalcus  III  202. 
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Goll  III  19. 

Goltz  111  261,  300,  307,  310,  311,  314, 

315,  320,  338,  343,  393,  411,  418,  419, 

424. 
Gordon  vgl.  Verz.  IL 
Götter  111  12. 

Gottfried  von  Bouillon  III  274. 
Gottsched  II  320,  327,  397. 
Gottsched,  Frau  II  248,  396. 
Gotzweiler  II  148. 
Gramkow  vgl.  Grumbkow. 
Graun  vgl.  Verz.  II. 
sTTravesande  I  22,  30,  63,  203,  206;  119. 
Gregor  von  Nazianz  III  267,  281,  317, 

397. 
Gresset  I  157,  166,  182,  329;  U  79,  86, 

147;  III  114,  255;  vgl.  Verz.  IL 
Grimm  III  112,  162,  194,  265,  285,  286, 

288,  373,  414,  415. 
Groß  II  327,  329. 
Grotius  III  276. 

Grumbkow,  Feldmarschall  I  1,  33, 103, 

116. 
Grumbkow  (Gramkow),  Ernst  Friedrich 

Wilhelm  von  I  307. 
Guarini  vgl.  Verz.  IL 
Guibert   III  279,   282,   349,   350;   vgl. 

Verz.  IL 
Guicciardini  III  350. 
Guignard  III  164,  285. 
Gustav  IL  Adolf,  König  von  Schweden 

II  90;    III  100,   270,  283,  286,  288, 

289,  358. 

Gustav  III.,  König  von  Schweden  III 
142,  195,  213,  218,  219,  243,  264. 

Händel  II  221. 

Haller  II  376;  III  411. 

Halloy  II  19. 

Hamilton  I  328. 

Hannibal  II  177;  III  324. 

Harrach  II  189. 

Hasse  vgl.  Verz.  IL 

Hatsel  II  192,  198. 

Hebert  I  333. 

Heinrich  VIII. ,  König  von  England  I 
316. 

Heinrich  IlL,  König  von  Frankreich  175. 

Heinrich  IV.,  König  von  Frankreich  I 
19,  39,  47,  278;  II  22,  76,  79;  III  74, 
105,  164,  191,  330,  369,  403. 


Heinrich,  Prinz  von  Preußen  II  9,  64, 
320,  322,  325,  364,  368;  HI  14,  55, 
208,  213,  220. 

Heinrich,  Markgraf  von  Schwedt  II  348. 

Hellen  III  60. 

Helvetius  II  380;  III  270;  vgl.  Verz.  IL 

Henault  II  85. 

Hennin  III  175. 

Henning,  Gesandtschaftssekretär  III  60. 

Henning,  Buchhändler  II  364,  365,  366. 

Henriette  Luise,  Prinzessin  von  Frank- 
reich II  371. 

Henriette  Marie,  Prinzessin  von  An- 
halt-Dessau II  198. 

Heraclitus  11  351. 

H^rauld  vgl.  Verz.  IL 

Hermann  II  383. 

Herrera  II  79. 

Hesiod  vgl.  Verz.  IL 

Hiero  III  158. 

Hippocrates  I  367;  H  95,  175;  III  130. 

Hirschel  II  322,  323,  324,  326,  328,  329, 
331,  332,  342. 

Hobbes  III  222. 

Hoditz  III  220,  304. 

Hoensbroech,  Baronin  I  204. 

Hohenlohe  II  155. 

Holbach  HI  149,  176,  181. 

Holland  III  345. 

Homer  I  110,  189,  221;  II  100,  219, 
295,  312,  386;  III  189,  274,309,  323, 
324,  327,  329,  370,  418. 

Hony  I  272 ;  II  25,  32,  33. 

Horatius  I  39,  71,  91,  186,  195,  309, 
353 ;  n  4,  89,  95,  97,  133,  144,  160, 
218,  290,  295,  297,  307,  321,  378,  383; 
III  58,  59,  70,  120, 181,  255,  258,  306, 
324,  340,  422;  vgl.  Verz.  IL 

Hortensius  III  372. 

Houdard ;  vgl.  Verz.  II :  Ilias. 

Howe  III  406. 

Hus  II  154. 

Hyndford  II  99. 

Jacob  L,  König  von  England  I  10,  17, 

316. 
Jacob  IL,  König  von  England  III  258. 
Jacobi  III  413. 
Jansenius  II  156;  III  333. 
Jariges  II  337. 
St.  Idulph  m  378. 
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St.  Ignatius  III  175,  177,179,358,387; 

vgl.  Loyola. 
Jeanne  dOrleans  UI  68,  72. 
Job  (Hiob;  m  394. 
Johann  von  Leydeu  II  78. 
Johann  V.,  König  von  Portugul  II  231. 
Johann  Casimir,   König  von  Polen  III 

30. 
Johann,  Karfiirst  von  Brandenburg  I 

230. 
Jordan  I  34,   146,  166,   185,  191,   203, 

211,  212,  222,  224,  234,  248,  276,  283, 

351;  II  60,  75,  83,  95,  98,  100,  103, 

105,    184,    208,    223,   260,    356;    vgl. 

Verz.  II. 
Jore  \Gore)  II  331. 
Joseph  I.,  König  von  Portugal  III  64, 

69,  101,  164,  229,  307. 
Joseph  IL,  Kaiser  III    162,  184,  188, 

189,  195,  211,  218,  220,  247,  272,  274, 

275,  278,  280,  390,  404,  407,  408,  411; 

vgl.  Falkenstein. 
Josephus  vgl.  Verz.  II. 
Josse  II  331. 
Jsaac  vgl.  d'Argens. 
Julianus,  Kaiser  I  10.  103,  342;  II 103; 

III  6,  210,  224,  267.   268,  281,  317, 

321,  322,  351,  354.  375;  vgl.  Verz.  II. 
Jurieu  I  54,  59 ;  II  80;  III  121. 
Justiuianus.  Kaiser  III  157. 
Juvenal  II  181 ;  III  75.  76,  287. 
Iwan.  Kaiser  von  Rußland  III  229, 

Kaestner  I  312. 

Karl  der  Große  I  143;  U  146,  149,  239; 

III  128. 
Karl  V.,  Kaiser  II 309;  III  30,  98,  225, 

258. 
Karl  VI.,  Kaiser  I  3<J7,  312;   LI  5,  54. 

59,  95. 
Karl  (Albert  von  Bavem)  VII ,  Kaiser 

U  115,   123,  160,  177,  178,  191,  198, 

208,  209,  210,  218.  221. 
Karl  I.,  König  von  England  I  74;  III 

164. 
Karl  n.,  König  von  England  I  105;  III 

258. 
Karl  VUI.,   König   von  Frankreich  I 

328. 
Karl  IX.,  König  von  Frankreich  I  39; 

III  68,  72. 


Karl,  König  von  Neapel,  siehe  Karl  III., 

König  von  Spanien. 
Karl  XII ,   König  von  Schweden  I  66. 

75,  7i;,  126;  11  90,  267,  271.  273.  276, 

285.  302;  III  26,  32,  56.  270.  2ö2. 
Karl  II..   König   von  Spanien  I  H.  G2, 

198,  312;  III  307. 
Karl  III.,  König  von  Spanien    zuvor 

König  von  Neapel)  II  100,  237;   III 

393.  40O. 
Karl.    Markgraf   von    Brandenburg- 

Schwedt  II  326. 
Karl  der  Kühne.  Herzog  von  Burgund 

m  307. 
Karl  IV.,  Herzog  von  Lothringen  1  2<W. 
Karl,   Herzog  von  Södermanniand   III 

312. 
Karl   Albert.     Herzog    von     Sachaeu- 

Teschen  III  232. 
Karl  Alexander.  Herzog  von  Lothringen 

II  137,  204,  216;  III  15. 
Karl  Emanuel,  König  von  Sardinien  III 

349.  362. 
Karl  Eugen,  Herzog  -^on  Württemberg 

II  380.  390,  391 ;  III  7.  273,  394,  3%. 
397,  398,  399.  400,  414,  418,  419,  424, 
425. 

Karl  Philipp,  Kurfürst  von  der  Pfalz 

I  209,  219,  223. 
Karl  Theodor,   Kurfürst  von  der  Pfalz 

III  45.  89,  116. 

Karl  Wilhelm  Ferdinand,  Erbprinz  von 
Braunschweig  III  125. 

Karoliue.  Landgrätin  von  Uesöeu  III 
285. 

Karolinc  Mathilde,  Königin  von  Däne- 
mark III  235. 

Katharina  L,  Kaiserin  von  Kußland; 
vgl.  Verz.  II:  Vie. 

Katharina  II.,  Kaiserin  von  Kußland 
III  142,  145,  15(».  151.  162,  Kk}.  164, 
175,  176,  178,  179,  183,  189,  195,  198. 
212,  213,  217,  220,  226,  228,  241.  246. 
247,  248,  250,  251,  254.  256,  261.  264. 
266.  272,  275.  280.  282,  285,  :K>4,  30ö, 
326.  327.  332,  JWl.  343.  390,  414. 

Kaunitz  III  97.  275. 

Keyserlingk.  Freiherr  I  47.  5ö,  60,  61, 
62,  66,  68,  73,  74.  75,  79,  80.  81.  86, 
86.  87,  88.  10(5,  123,  142.  155.  157, 
l(;i.  mi  170.  188,  191,  210.  212,  220. 
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Personenvei  zeiclmis. 


•222,  260,  272,  276,  279,  280.  283,  305, 
315,  319,  322,  323,  326,  327,  329.  335, 
337,  338,  340,  341,  350,  354,  356,  II 
7,  14,  44,  69,  70,  82,  96,  98, 161,  202, 
238,  260,  294. 

Keyserlingk,  Graf  II  282. 

Keitb,  Lord  Marishai  II  349,  354,  374; 
III  13,  20,  122,  320,  349,  352,  354, 
365,  381,  384,  387. 

Kempis,  Thomas  a;  vgl.  Verz.  II:  Cor- 
neille. 

Kien-Long  III  182.  183,  195,  196,  204, 
205,  211,  221,  223,  229,  236,  237.  245, 
331,  376,  378,  381,  382,  383,  384,  386, 
398:  vgl.  Verz.  II. 

Kirch  I  249,  347. 

Kircheisen  III  323,  324. 

Kircher  I  217. 

Knobelsdorff,  Architekt  147,  250,  271. 

Kuobelsdorff,  Major  11  93. 

Knyphausen  III  87.  88,  93. 

Ko  III  397. 

Koenig  II  383,  384,  396,  397,  398,  399; 
III  4,  5,  6,  16. 

Koeppen  III  19. 

Konrad  II   von  Hohenzollern  III  383. 

Korn  II  365. 

Krasinski  III  228,  229. 

La  Barre  III  124,  125,  126,  149,   153, 

252,  262,  267,  269,  271,  288,  289,  292, 

313,  314,  336,  337,  339,  353, 360,  388, 

405. 
La  Beaumelle  II  395;  III  1,  2,  5,  6,  21, 

46;  vgl.  Verz.  II. 
La  Bletterie  1 103;  III  136;  vgl.  Verz.  II. 
La  Bruere  11  157, 
La  Bruy^re  I  252. 
La  Chaussee  II  289;  vgl.  Verz.  IL 
La  Chetardie   I  35,  37,  262,  264,  272, 

304,  313;  II  51. 
La  Condamine  I  82,  209;  III  17. 
La  Crochardiere  II  31. 
La  Croze  I  37,  43,  49,  274,  283;  II  100, 

200. 
La  Fare  I  69. 
La  Feuillade  III  245,  246. 
La  Fontaine  II  144,  308;  vgl.  Verz.  IL 
Laforet,  „servante  de  Moliere"  I  104, 

128,  415;  II  285,  383. 
La  Grange-Chanel;  vgl.  Verz.  IL 


La  Orange  vgl.  Verz.  II:  Lucretius. 
La    Ilarpe    lil    135,    252,    255;    vgl. 

Verz.  IL 
Lainez  III  387. 
Lally  III  374,  405. 
La  Jlettrie  II  341,  342,  345,  363;  vgl. 

Verz.  II. 
Lamoignon  III  417. 
La  Motte-le-Vayer  III  91,  163. 
Lange  vgl.  Verz.  II. 
Languet  vgl.  Verz.  II. 
Lannoy  I  292;  II  5. 
Lanoue  II  37,  56,  84,  112;  vgl.  Verz.  II. 
Lantinghausen  III  43. 
La  Popeliniere,  Madame  I  114. 
Larcher  III  357. 
La  Rochefoucauld  I  252. 
Lascy  III  109. 
La  Regniere,  de  II  248. 
La  Touche  II  391,  392,  396;  III  12. 
La  Touche,  Guimond  de;  vgl.  Verz.  II. 
La  Tour,  de  Prinzessin  I  339;  II  79. 
Launoy  I  145. 
Laureutius  Valla  III  302. 
La  Valette  III  135. 
La  Ville  II  46,  181,  187. 
La  Virotte  II  395. 
Laval  vgl.  Montmorency. 
Law  I  199,  209. 
Le  Brun  I  267,  268,  270,  291;  II  26, 

221. 
Le  Brun  vgl.  Verz.  II:  Tasso. 
Le  Chambrier  I  28,  39;  II   5,  9.   205, 

278,  317,  356. 
Lecointe  III  331. 
Ledet  II  224. 
Lefranc  I  362. 
Le  Febvre  II  389. 
Lehudorff  II  391,  395,  397. 
Leibniz  I  6,   15,  26,  71,  115,  134,  135, 

150,  176,  181,  203,  225,  235,  333,  350, 

352;  II  2,  91,  224,  231,  383,  397;  III 

185,  304,  393. 
Le  Kain  III  339,  343,  .345,  346,  347. 

349,  351,  352,  353,  359,  361,  365.  428. 
Le  Moine  I  324. 
Le  Notre  III  234. 
Lentulus  III  156,  159,  161,  223,  280, 

283,  348. 
Leo  X.,  Papst  ÜI  258. 
Leopold  L,  Kaiser  I  197,  208. 


Personenverzeichoia. 


•if)r. 


Leopold,  Fürst  von  Anhalt-Dessau  II 
195;  UI  222. 

Leopold,  Prinz  von  Braunschweig  111 
366. 

Leopold  Friedrich  Franz,  Prinz  von 
Anhalt-Dessau  III  159. 

Leopold  Maximilian,  Erbprinz  von  An- 
halt-Dessau II  86. 

Le  Petit,  Cyrille  II  42. 

Lesage  vgl.  Verz.  IL 

Lessing  II  394. 

Le  Sueur  I  268;  H  26. 

Le  Tellier  I  41;  III  421. 

Libanius  I  7;  III  281. 

Lieberkühn  I  314:  II  341. 

Liechtenstein  I  248:  II  93. 

Lindsey  ÜI  334. 

Locke  I  6,  15,  89,  98,  103,  108,  135, 
299,  309;  III  105,  119,  135,  192,  361. 

Locnsta  I  180;  III  87. 

Lognier  11  204. 

Longchamp  II  224. 

Loo  I  273. 

Louvois  III  300.  321. 

Loyola  II  88;  vgl.  St.  Ignatius. 

Lozerande  de  Fiese  I  224. 

Lozereau  de  Mauleon;  vgl.  Verz.  II. 

Lucanus  I  110;  II  247;   vgl.  Verz.  IL 

Lucian  UI  333.  350 :  vgl.  Verz.  II. 

Lucretius  I  214;  II  362.  383;  III 58,  59, 

119,  182,  187;  vgl.  Verz.  II. 
Lucullus  III  305. 

Ludovico  Moro  I  328;  III  307. 
Ludwig  IX..  König  von  Frankreich  I 

244;  m  222,  383. 
Ludwig  XL.  König  von  Frankreich  III 

307. 
Ludwig  XII.,  König  von  Frankreich  I 

195;  III  67. 
Ludwig  XIU.,  König  von  Frankreich 

I  244. 
Ludwig  XIV.,  König  von   Frankreich 

I  19,  22,  24.  41.  46.62.  195.  197.  199, 

208,  220,  323;  II  113.  136,  224.  :^6; 

III  74,   105,   117.  148,  209.  245,  246. 

258,  301,  304,  307,  315.  316,  319,  342, 

378,  384,  390,  421. 
Ludwig  XV.,  König  von  Frankreich  I 

120,  317,  324;  II  7,  15.  19,  23,  35. 
100,  131,  164,  172,  174,  182.  190,  191, 
192,  198.  208.  211.  214.  216.  217.  218, 


224,  226,  236,  237,  243,  303,  311,  313. 
317,  323,  368,  372;  111  1.0,  17,  19,  40, 
48,  M,  57,  62,  64,  9.3,  97,  110,  112, 
144,  149,  154,  179,  193,  208.  212,229, 
255,  297,  299,  301,  309,  315,318,  349. 
383,  387,  390.  Bien  aimo  III  61,  67, 
69.  L.  du  nioulin  III  69,  103.  110. 

Ludwig  XVI.,  König  von  Frankreich 
III  297,  304,  321,  322,  324,  32H,  3M3, 
342,  349,  353,  354.  364,  386,  :W9.  393. 
407. 

Ludwig,  (Jrand  Dauphin,  Sohn  Lud- 
wigs XIV  I  199,  208. 

Ludwig,  Dauphin,  Sohn  Ludwigs  X\'. 
II  221,  222,  225,  226,  311;  III  121. 
314,  349. 

Ludwig,  Prinz  von  Braunschweig  II 
81. 

Ludwig,  Prinz  von  Württemberg  III 
345,  347,  362,  363. 

Lugeac  II  73. 

Luiscius,  Albrecht  Georg  I  29;  II  ,3S, 
60,  62. 

Luiscius,  Sohn  des  vorigen  II  38.  39, 
40,  57,  60,  62. 

Luise  Amalie,  Prinzeß   von    Preußen 

II  44. 

Luise  Dorothea,  Herzogin  von  Gotha 

III  7,  12,  42,  82. 

Luise  Elisabeth  de  France,  Herzogin 
von  Parma  I  291;  II  237. 

Luise  Henriette  Wilhelraino  geb.  Prin- 
zessin von  Brandenburg -Schwedt, 
Fürstin  von  Anhalt-Dessau  III  159. 

Lulli  I  18.  80,  291;  II  221. 

Luther  I  A3,  59,  316;  II  79,  373. 

Luxembourg  I  168. 

Lycophron  III  lO^J. 

Lycurg  I  11;  II  186,  362. 

Lynar  lU  403. 

Machiavel  I  168,  179,  185,  265,  269, 
271,  276,  277,  283,  291,  293,  311,  316, 
.334,  .343,  361;  II  2,  24,  43,  59,  96, 
107;  III  3:  vgl.  Verz.  II. 

Mac  Laurin  I  63. 

Maecenas  I  91,  144,  221;  II  133,  290; 
III  67. 

Maffei;  vgl.  Verz.  II. 

Mahomct  HI  18,  178,  203,  210,  279. 

Mahomet   Muhaiued>  I..  Sultan  II  352. 


456 
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Maillebois  II  161,  184. 

Mailli-Nesle,  Gräfin  I  291;  II 133,  135, 
403. 

Mailli-Nesle,  Gräfin,  Herzogin  von  Cha- 
teauroux  II  172. 

Malagrida  III  164,  229,  285. 

Malebranche  I  224;  III  105. 

Malesherbes  III  89,  389. 

Maloaa  II  31. 

Mandrin  III  180,  359. 

Manfredi  I  63. 

Manou  II  297. 

Mansard  II  304. 

Manstein  III  187. 

Manteiiffel  I  15,  70;  II  64,  71. 

Maraldi  I  265. 

Marens  Aurelius,  Kaiser  17,  55,  159, 
178,  254,  267,  306,  312;  II  2,  19,  65, 
310,  346,  349,  362,  375,  385;  III  6, 
75,  76,  97,  113,  157,  174,  175,  181, 
186,  190,  210,  272,  281,  321,  322,  323, 
336,  351,  352,  360.  362,  415;  vgl. 
Verz.  II. 

Marchand  vgl.  Verz.  II. 

Maria  Antonia,  Kurfürstin  von  Sachsen 
III  165. 

Maria  Angusta,  Herzogin  von  Württem- 
berg II  230,  232. 

Maria  Elisabeth,  Erzherzogin  I  281; 
II  189. 

Maria  Josepha,  Dauphine  II  225,  229. 

Maria  Leszczynska,  Königin  von  Frank- 
reich II  286;  III  122,  161. 

Maria  Theresia,  Kaiserin  II  102,  115, 
117,  127,  137,  139,  141,  160,  164,  170, 
220,  221,  367;  III  59,  65.  67,  81,  109, 
232,  272,  299,  304,  326,  407,  411,  424. 

Maria  Theresia,  Dauphine  II  222,  223. 

Marie-Adelaide  de  France  II  209. 

Marie  Alacoque  II  108,  173. 

Marie-Antoinette,  Königin  von  Frank- 
reich III  298,  325,  335,  399. 

Karie,  Grande-  III  69. 

Marivaux  II  205. 

Marlborough  I  298;  II  209.  224;  III 
274. 

Marlborough,  Ladj^  I  198. 

Marmontel  II  310;  III 135;  vgl.  Verz.  II. 

Marot  I  115,  129. 

Marsson  HI  372. 

Martialis  IH  75.  76. 


Martin  I  333. 

St.  Martin  III  383. 

Maupeou  III  219,  302,  303,  305,  321. 

Maupertuis  I  18,  82,  121,  194,  202,  209, 

224,   308,  309;   II  9,  23,  24,  60,  75, 

93,  95,  99,  185,  222,  279,  368,  376, 

383,  386,  389,  391,  393,  394,  396,  397; 

III  2,  3,  4,  5,  8,  13,  14,  15,  16,  33, 

52,  61,  63,  76,  80,  87,  95,  98,  106, 

107,   161,   187,    188,   205,    223;     vgl. 

Verz.  II. 
Maurepas  II 184;  III  325,  360,  399,  403. 
Maurepas,  Madame  III  391. 
Marwitz,  General  II  195. 
Marwitz,  Albertine  von  der  II  195. 
Maximilian    Emanuel ,    Kurfürst    von 

Bayern  I  208. 
Maximilian  Joseph,  Kurfürst  von  Bayern 

III  427. 
Masimus  von,  Madaura  III  380. 
Mazarin  H  112;  III  219,  278,  329,335, 

.348. 
Meierotto  II  377. 
Merian  II  377;  III  336,  423. 
Mettra  II  249,  305,  307 ;  III  158. 
Mezeray  II  79. 

Michelangelo  Buanorotti  I  18,  231. 
Michelet  und  Girard,  Firma  I  211,  261, 

262,  285,  290,  358;  II  146,  148,  176, 

204,  207;  III  114,  335,  366,  375. 
Millan  vgl.  Verz.  II. 
Miltou  lil  54,  258,  370;  vgl.  Verz.  II. 
Miromesnil  III  305. 
Mirepoix  II  167,  169,  172,  174,  176, 

181,  182,  183,  184,  196,  202,  203,  206, 

212,  234,  272,  303,  340. 
Moliere  I  291,  304;  II  146,  288,  289, 

296;  III  246;  vgl.  Verz.  II. 
Molina  II  156;  III  333. 
Montaigne  II  95;  III 189;  vgl.  Verz.  II. 
Montesquieu  II  247;  III 129,  231,  255; 

vgl.  Verz.  II. 
Montgobert  II  184. 
Montijo  II  98. 
Montmorency-Laval  III  345,  366,  424, 

425. 
Montmorency-Robecque,  Prinzessin  III 

75. 
Montluc  III  75. 
Montperni  II  316. 
Moreau  III  46. 


PerBonenverzeichnie. 
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Moritz.  Graf  von  Sachsen  II  161.  225. 
266;  268,  269;  vgl.  Verz.  II. 

Morival,  clEtalonde  de  III  125.  126. 
142,  149.  151,  153,  252,  255,261,  262, 
267,  269,  271.  275,  287,288,289,291, 
292,  293,  294.  297,  298,  299,  305,  307, 
308.  310.  311,  312,  313,  314.  315.316, 
317,  318,  319.  320,  321,  322,  325,  327, 
328,  330,  332,  333,  335,  336.  337,  338, 
339,  340.  341,  342,  343.  348.  351,  352, 
353,  355,  357,  361,  362,  363,  366.  367, 
368.  369,  371,  372,  388,  402,  405. 

Mornay  II  50. 

Morrien,  Frau  von  III  171,  172. 

Moses  I  133,  176;  II  52. 

Mouhy  I  2.36.  237. 

Moussinot  I  282;  II  24,  26. 

Mucius  Scaevola  I  46.  233. 

MüUer  III  167. 

Mueschenbrock  I  63.  253;  II  60. 

Mnstapha  III.  III  162.  163,  165.  175, 
179,  191,  193,  195.  200,  204.  205,  212. 
215,  217,  221,  225,  226,  242,  246,  250, 
254,  257,  264,  272,  280,  285. 

Muy  III  353. 

Nabuchodonosor  III  410. 

Neaulme  III  15,  43. 

Necker  III  399. 

Necker,  Madame  III  283,  287. 

Needham  III  187. 

Neipperg  I  307 ;  II  93,  94,  99. 

Neumann  II  388,  390. 

Neuville;  vgl.  Verz.  IL 

Newton  15,   15.  21,  30,  58,  99,  108, 

1.35.  149,  150,  162,  172,  176,  203,  217, 

224.  225,  235,  250,  290,  293.  333,  352; 

II  95,  168,  224,  383;  III  91,  105,  119. 

127,  134,  225.  249,  258,  361,  370.  405, 

425.  426;  vgl.  Verz.  II. 
Nicomedes,   König   von    Bithyuien  II 

171. 
Nonotte  III  357,  358,  394. 
Nostiz  II  132. 
Nostradamns  II  273. 

Obdam  II  188. 
Obreskoff  ÜI  221. 
Octavianus  vgl.  Augnstus. 
Oginski  III  228. 
Olearius  vtrl-  Verz.  IL 


Olivarez  III  401. 

dOlivet  II  2.58.  272.  280.  281,  2*»4 ;  III 

53,  64,  147,   261,  -MM;   vgl.  Verz    II 

Cicero. 
Oppiauicus  III  372. 
Orcan  III  178. 
Orloti;  Alexis  III  220. 
OrlolT.  Gregor  III  247,  lV)0.  251. 
Orry  II  174. 
Osman  III  178. 
Ostorwaldt  III  223,  224. 
Otto  III  25,  27. 
Ovid  I  61,   186,   229,  281;    II  124;    ill 

120,  128,  181,  258,  261;  vgl.  Verz.  II 
Oxenatierna  III  305. 

Pajon  III  7. 

Palissot  II  101. 

Panaetius  III  177. 

Pansmouser;  vgl.  Vor/,.  IL 

Paoli  III  218. 

Paris  I  32;  III  105. 

Partridge  II  377. 

Parennain  III  376,  378. 

Pascal,  Blaise  II  258,  351,  352.  'M), 

383. 
Pascal,  Offizier  III  91. 
Patin  III  91. 
Paul,  Großfiirst  von  Rußland  III  28ö. 

391. 
Paulian  III  357.  3.58.  Stö. 
Paulmy    II   224.    229.    2:»,    231;    vgl. 

Verz.  IL 
Pausanias  III  166,  167. 
Paupie  II  41. 

Paw  III  374.  376,  378,  380.  :^81,  384. 
Penn  111  277,  381. 
Pericles  111  304,  315. 
Pernetty  III  374.  42t>. 
Perrot  vgl.  Verz.  IL 
PeraeuB.   König  von   Macedoniou    III 

351. 
Pereius  vgl.  Verz.  IL 
Peter  der  Große  I  43.  5-1,  »J6.   75,  76, 

8d,  91,   102,  105.  125.  ICA.  166,  179, 

2.36;  II  291,  .302;  III  32. 
Peter  III.,  Kaiser  von  Kußland  III  70. 

229. 
Peter  von  Amiens  III  280. 
Petitpierre  III  122.  223,  224. 
Petronius  III  58.  63. 
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Phidias  I  215,  271,  318. 

Philipp  VI.  von  Valois,  König  von 
Frankreich  III  383. 

Philipp  von  Orleans,  Eegent  von  Frank- 
reich I  199,  209;  II 237;  vgl.  Verz.  II. 

Philipp  V.,  König  von  Spanien  II  35, 
170,  220,  237. 

Philipp,  Herzog  von  Parma  II  237;  III 
87. 

Philippine  Charlotte,  Prinzessin  von 
Preußen,  Herzogin  von  Braunschweig 
n  197,  202,  203,  367;  III  212,  340, 
3G6,  374. 

Philippine  Auguste  Amalia,  Prinzessin 
von  Brandenburg -Schwedt,  Land- 
gräfin von  Hessen  III  256,  261,  262, 
347. 

Philoxenus  I  55. 

Picard,  Watin  II  347. 

Pidol  I  113,  114. 

Pigalle  III  186,  189. 

Pine  I  250,  271,  297,  341.  354;  vgl. 
Verz.  II. 

Pirch  III  312,  315. 

Pitt  III  81,  97. 

Pius  VI.  III  355. 

Platen,  Gräfin  I  225. 

Piaton  I  58,  82;  II  234,  375,  388;  III 
29,  67,  164,  189,  200,  333,  354,  364; 
vgl.  Verz.  II. 

Plautus  II  285. 

Plinius  I  22;  II  34. 

Ploetz  I  123,  126,  132,  144,  204,  257. 

Plutarch  II  186;  III  167. 

Podewils,  Staatsminiater  II  142,  148. 
180,  328,  391;  IH  12,  13. 

Podewils,  Gesandter  II  41,  173,  176, 
180,  181,  184,  195,  196,  201,  204. 

Poellnitz  II  332,  363;  III  14,  265,  267, 
269,  320,  326,  331,  352,  354,  358,  365. 

Polignac  II  150,  151,  153,  160;  vgl. 
Verz.  II. 

Poltrot  I  309;  II  80. 

Polybius  II  204. 

Pompadour,  Marquise  de  II  299,  364; 
lU  59,  67,  97,  110. 

Pompejus  I  103,  115;  III  47,  177. 

Pontchartrain  I  199,  208. 

Pope  I  213;  II  355,  378. 

Portland  II  188. 

PoflidoniuB  III  177. 


Potocki  III  228. 

Poussin  I  181. 

de  Prades  II  377,  383,  395,  398;   III 

3,  4,  10,  16,  18,  19,  21,  28,  32,  100, 

194;  vgl.  Verz.  II. 
Pradon  II  286. 
Prault  II  84. 
Praxiteles  I  271,  318. 
Premontval  III  236. 
Printzen  I  165,  166. 
Prior  II  198;  III  65.       ' 
Protagoras  II  388. 
Puebla  II  320,  367,  396. 
Pufendorf  III  276. 
Pugatscheff  III  341. 
Pulawski  III  231,  232. 
Puysieulx  II  311,  317;  III  333. 
Pyrrhon  III  203. 
Pythagoras  III  194. 

Quinault  I  291;  II  379;  III  406. 
Quincy  vgl.  Verz.  IL 
Quinsonas  II  349. 
Quintilianus  II  268. 
Quirini  II  284. 

Kabelais  III  393 ;  vgl.  Verz.  IL 
Racine  I  19, 172,  220,  221 ;  II  258,  286, 

III  59,  101,  246,  249,  306,  331,  370; 

vgl.  Verz.  IL 
Raesfeldt  II  18,  21,  39,  62,  65,  219,  308, 

311. 
Rameau  1  80,  302. 
Raphael  I  115 ;  11  266. 
Ravaillac  I  300,  309,  II  79;  III  64, 191. 
Raynal  II  247,  292,  299. 
Razumowski  II  329. 
Reaumur  I  69;  III  413. 
Regnier-Desmarais  I  133, 
Reinbeck  I  14;  II  12. 
Repnin  III  225. 
Riancourt  III  14. 
Richelieu,  Kardinal  II  112,  288,  292, 

294 ;  III  105,  209,  219,  249,  278,  348. 
Richelieu,  Herzog  von  II  225,  227,  229, 

265,  266,  296;  III  25,  89,  180,  186, 

396. 
Richelieu,  Herzogin  von  I  310. 
Robinet  HI  115. 
Rocques  III  6. 
Römer  I  265. 
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Rohan  II  265.  272. 

Rollin  I  63,  69. 

Romanzoff  lU  276. 

Romulus  und  Remus    I  46.  49.  61,  62. 

67,  102. 
Ronsard  I  39. 
Roscins  III  362. 
Rotheuburg  (Rottenbourg)  II  127.  130. 

182,  196.  214.  221.  333,  337.  341.  .342. 

366. 
Rouhier  vgl.  Verz.  II:  Cicero. 
Rousseau,  Jean-Baptiste  I  3.  76.  llö, 

236.  255;   II   138.   158:    111  59;  vgl. 

Verz.  II. 
Rousseau,  Jean- Jacques  III  122,  137. 

224.  364,  414;  vgl.  Verz.  II. 
Rubens  I  18;  II  266. 
Ruisch  I  43. 

St.-Anlaire  III  216.  240,  255. 

St.-Aulaire,  Offizier  III  240.  241. 

St. -Germain,    Kriegsmiuister    111    369, 

372.  403.  421. 
St.-Germain  III  97,  102. 
St.-IIilaire  vgl.  St.  Aulaire,  Offizier. 
St.-Lambert  II  255.  276;   III  115;  vgl. 

Vera.  II. 
St.-Pierre  II   121.   123.  125,  127.  134, 

136;  m  165.  262;  vgl.  Vera.  II. 
Salcede  I  309;  II  79. 
Säle  vgl.  Verz.  II. 
Salomon  I  9.  80;  III  230. 
Sanchez  II  156. 
Sarpi  III  202,  208. 
Sarraciu  III  63. 
Sallustius  II  321.  362;  lli  350. 
Saltichoff  III  71. 
Sandoz-Rolliu  III  210. 
Saumaise  (Salmasias)  I  293. 
Saurin  I  76. 
Savatier  III  260. 
Scarron  vgl.  Verz.  II. 
Scheffer  lU  4. 
Schilling  I  278,  286. 
Schmettau  II  39. 
Schmidt  III  9,  10.  11.  90. 
Schneider  III  90. 
Schuwaloff  III  70.  114.   301,  303,  309; 

vgl.  Verz.  II. 
Schweigger  II  296. 
Scipio  Africanus,  der  Ältere  1 61 ;  II  272. 


Scipio  Africauus.  der  Jliugcre   II  150. 

Scorzewska.  Gräfin  III  147. 

Scotus  III  198. 

Scudt'ry  vgl.  \'frz.  II. 

Sochelles  II  117.  224. 

Seckendorf  III  1. 

Sc'gur  II  161.  284. 

Sellius  I  314,  317. 

Seneca  vgl.  Verz.  11. 

Scrtorins  III  69. 

Servandoui  III  'M'2. 

Servet  III  274. 

Süvignc,  Madame  de  I  264. 

Sforza.  Galeazzo  Maria  1  328. 

Sforza,  Ludwig   siehe  Lndovieo  Moro. 

Shaftesbury  III  258. 

Shepherd  II  80. 

Sidney  I  191;  II  267. 

Simon  Barjonas  III  178. 

Simonides  II  283. 

Sinzendorff  II  184. 

Sirven  III  122.  123,  124.  125.  12^),  149. 
292,  293,  338,  363. 

Socrates  I  17,  30,  36.  38.  39.  43.  44. 
70.  309,  318,  329;  II  73.  146;  lll  67, 
102.  113.  127,  164.  178,  276,  286.  290. 

Sofonius  Tigelliuus  III  87. 

Solon  I  11;  III  2ö(). 

Sophie  Charlotte,  Königin  von  PreuUen 

I  18,  70. 

Sophie  Dorothea,   Königin  v.  PreuUen 

II  9.  65.  185,  203.  208.  211.  314.  .369. 
400;  III  14,  21,  24. 

Sophie    Dorothea    von    Wü.'-tteuiberg. 

Großfürstin  .Maria  von  Rußland  III 

391. 
Sophocies  II   277.  294.  295;    lil   106. 

119,  164,  189,  310. 
Soubise  III  26. 
Spinoza  III  283. 
Splittgerber  und  Daum  II  307. 
Stahl  II  231.  248,  249,  254. 
Stair  II  189. 
Stanislans  Leszczynski.  König  v.  Polen 

I  197,  324;  II  74.  191.  235.2.36,  237, 

21^.  267.  271.  273.  276,  278,  279.  283. 
Stanislaus  Poniatowski.  König  v.  Polen 

III  150,  195,  229.  231,  232,  233.  235. 
268,  270.  272,  275,  327,  334. 

StanislausPoniatowBki.Neffe  de»  vorigen 
III  334. 
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Stanhope  III  303. 

Statius  vgl.  Verz.  II. 

Steubock  III  2ö. 

Stille  II  377. 

Stockum  III  12. 

Stosch  III  423. 

Strada  II  79. 

Struensee  III  235. 

Suhm  I  25,  50,  78,  83;  vgl.  Verz.  II. 

Sully  vgl.  Verz.  II. 

Superville  I  272,  278,  279,  282,  283, 286. 

Swift  II  376;  III  255. 

Tacitns  vgl.  Verz.  II. 

Talonde  vgl.  Morival. 

Tamerlan  III  281. 

Tamponnet  III  193,  194. 

Tasso  II  258,  379;  III  189,  324,  350, 
422;  vgl.  Verz.  IL 

Taube,  Gräfin  II  76. 

Tencin  II  148,  191;  III  38,  62. 

Tencin,  Madame  II  173. 

Teniers  I  115. 

Terentius  II  150,  289;  vgl.  Verz.  II. 

Terray  III  205. 

Thalestris  III  166. 

Themistocles  III  372. 

Theodoretus  III  281. 

Theodorich  II  91 ;  III  183. 

Theodosius,  Kaiser  III  429. 

Therbusch,  Madame  III  340. 

St.  Therese  I  291. 

Thieriot  I  23,  39,  87,  101,  108, 116,  117, 
123,  128,  132,  143,  156,  157,  163,  167, 
168,  189,  191,  200,  202,  204,  206,  215, 
216,  217,  219,  221,  227,  236,  237,  251, 
259,  297;  II  133,  221,  223,  235;  III 
158,  252,  253,  254,  256,  259,  310. 

St.  Thomas  vgl.  Verz.  IL 

Thomson  vgl.  Verz.  IL 

de  Thou  I  290;  III  349. 

Thucydides  I  12,  250;  II  292;  III  106, 
189,  225,  310. 

Thulemeier  III  115. 

Tindal  II  103. 

Tinois  III  316,  322. 

Tiro  II  338. 

Tissot  III  273. 

Titas  I  342;  II  2,  13,  199,  209,  346. 

Tizian  I  18. 

Tobias  III  395. 


Toland  III  203. 

Torcy  I  198,  208. 

Tournemine  I  20,  37,  43;  III  286,  421. 

Trajanus  I  22,  27,  144,  267,  342;  II  2, 

13,  186,  385;  III  97,  236. 
Traige  III  145. 
Traun  11  170. 
Travenol  II  331. 
Trevor  II  40. 
Trichäteau  vgl.  Chätelet. 
Triptolemus  III  192,  371. 
Tristan  vgl.  Verz.  IL 
Tronchin  de  Breuil  I  33,  34,  38,  43,  50, 

64,  87,  113,  168. 
Tronchin,  Arzt  III  35,  45,  57.  62,  65, 

67,  98,  130. 
Tronchin,  Gesandtschaftssekretär,  Sohn 

des  vorigen  III  128,  130,  131. 
Tronchin,  Bankier  III  38,  67,  116. 
Turenne  I  298;  II  90,  265,  266;  III  32, 

91,  100,  300,  312,  315,  327. 
Turgot  III  353,  359,  368,  387,  389,  391. 
Turretin  III  35. 
Turpin  III  180. 
TuUia  III  277. 
Tyrconnell  II  317,  321,  323,  328,  333, 

341;  III  46. 

Uhl  II  369. 

Ulfeid  II  367. 

Ulrich  (Eurich?)  II  91. 

Ulrike,  Prinzessin  von  Preußen,  Königin 
von  Schweden  II  65,  194,  200,  201, 
208,  211,  213,  216,  367;  III  42,  161, 
232,  233. 

d  Urfe  II  298. 

Uriot  II  202. 

d'Uzes  III  21. 

Valasca  II  206. 

Valfons  II  31. 

Valory,  Abbe  de  II  24,  93. 

Valory,  Marquis  de  I  283,  289,  304,  313, 
314,  317,  319,  326,  329,  333;  II  5,  7, 
20,  24,  68,  69,  73,  93,  98,  99,  132, 
184,  196,  199,  205,  214,  247,  251,  166, 
269,  303;  III  90. 

van  Düren  I  356,  357;  II  15,  17,  18, 
19,  22,  37,  40,  41,  42,  43,  45,  46,  49, 
56,  64,  138,  271. 

van  Dyck  1  187. 
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Vanloo  vgl.  Verz.  IL 

Varenne  III  428. 

Varignon  I  214. 

Varro  III  374,  419. 

Vasco  III  12. 

Vauban  III  325,  344. 

Vaucanson  I  302;  II  9. 

Vangelas  I  247;  II  235,  265,  267.  281; 

III  53. 
Vaureal  II  265. 
Vauvenarges  II  349. 
Vegetius  III  255. 
Velly  vgl.  Verz.  II. 
Vergennes  III  300,  310,  313,  334,  399, 

403. 
Verres  III  372. 
Victor  Amadeus  IL,  Herzog  vou  Sa- 

voyen  I  312;  II  178,  191. 
Vigne  II  347. 
Villars  I  197,  207. 
Villare.  raarechale  de  I  269. 
Villars,  duc  de  III  21,  50. 
Villeroi  III  50. 
Vinea,  Petras  de  III  202. 
Virgil  I  18,  36,  39,  112,  153,  164,  195, 

214.    220,    221,    266,   273,    341,   351; 

II  158,  160,  168,  282.   290,  292,  295, 

362.  386;  III  54,  67,  71,  84,  89,  100, 

106,  113,  119,  120,  161,  181,  225,  255, 

256,  258,  307,  309,  329,  350,  370,  407, 

422;  vgl.  Verz.  IL 
Vitriarlus  II  56. 
Vockerodt  I  78;  vgl.  Verz.  IL 
Voitnre  II  205;  III  227. 
Voltaire  vgl.  Verz.  II. 
Vuillaume,  Daniel  III  lU. 
Vnillaume,   Samuel    III   19,    169,   170, 

171,  294. 

Wagniere  1  363;  II  401,  402;   III  390. 
Waldstein,  Gräfin  II  151,  152,  153. 
Waldus,  Petrus  III  202. 
Wallenstein  II  161;  III  270. 
Wallis  I  307;  II  58. 


Walpole  I  336;  III  386. 

Walther  II  280,  316.  327  :vr.r^  ."Wt;,  396. 

WarteuBlcben  II  29. 

Wasa,  Gustav  II  373. 

Wedt'll  III  71. 

Weingarten  II  317;  III  8.  12. 

Werder  III  LW. 

Wilhelm  HL  von  Oranien  I  203;  II  79. 

Wilhelm  IV.  vou  Uranien  I  203.  247: 
II  38. 

Wilhelm  V.,  von  Oianlon  III  löl». 

Wilhelm  Adolph,  Herzog  von  Uraun- 
ßchweig  III  18;^.  185.  191,  11>2.  195; 
vgl.  Verz.  IL 

Wilhelm  Hyacintli,  Fürst  vou  Nassau- 
Siegen  I  3(Jö,  307. 

Wilhelmine.  Prinzessin  von  Preußen, 
xMarkgräfiu  von  Bayreuth  I  274;  II 31, 
55.  65,  87,  193,  194.  232.  278.  316. 
319,  .323,  330.  331.  3.32,  3.34,  'Hüi.  :366, 
.371.  374.  379,  391;  IH  5,  7.  12.  13. 
14.  18.  23,  33,  37.  39,  273.  277,  280. 

Wilhelmine  von  Hessen.  Großfürstin 
von  Rußland  III  2a5. 

Williams  II  305. 

Woellner  III  294. 

Wolff  I  6,  13,  14,  25,  .30.  40,  46,  50. 
51,  57,  77.  80,  86,  107.  108,  134,  135, 
150.  181,  191,  202,  299,  329;  H  9,  12. 
77. 195,  397 ;  III  'MS,  393;  vgl.  Verz.  !L 

Woolston  III  145,  203. 

Wortley.  Montaguo  Lady  II  349. 

Wreech,  Frau  vou  I  79. 

St.  Xaver  III  387. 
'    Xenophon  U173,204;  nil64,167.373. 

I     Yarmouth,  Gräfin  II  35. 
I     Yvou  II  377. 

Zonon  III  69. 
I     Zeuxis  I  3IH. 

Zimmermann  II  385. 
Zisca  H  207,  208,  209.  210. 
«oilus  II  206;  m  106,  368 
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Adam  und  Eva  (Schauspiel)  111  254. 
d'Alembert,    Discours   preliminaire  de 
rEncyclopedic  III  105. 

—  Elements  de  pliilosopliie  III  105. 

—  Essais  111  170. 
Algarotti,  Cantate  1  304. 

Amelot  de  la  Houssaye,  Notes  politi- 

ques  1  293,  307,  311. 
AmmianuB  III  136,   204,  übersetzt  von 

De  Moulines  111  375,  378,  382. 
d'Argens,  Defense  du  paganisme  III 117. 

—  Embarras  de  la  cour  II  159. 

—  Lettres  juives  II  174. 

—  Philosopliie  du  bon  sens  111  57,  58. 
d'Argens,  Marquise,  Lettres  philosophi- 

ques  et  critiques  II  277. 
Ariost,  Orlando  Furioso  I  143;  II  233, 
283,  308. 

Barbebleuc,  Conte  de  111  200. 
Bayle,  Contrains-les  entrcr  III  398. 
Beausobre,   Isaac,   Histoire  du  mani- 
cheisme  I  20. 

—  Histoire  de  la  Vierge  de  Czensto- 
chau  I  70,  73. 

—  La  Vierge  erigee  en  reine  de  Pologne 
I  70. 

Beausobre,  L.  A.,  Triomphe  de  l'inno- 

cence  II  343. 
Bernard,  Art  d'aimer  I  319,  321,  325. 
Bibel,  Genesis  III  338. 

—  Exodus  I  276. 

—  2  Könige  I  271. 

—  Sprüche  Salomonis  1  325. 

—  Prediger  (Ecclesiastes)  III  195,  230, 
254. 

—  Jeremias  1  142. 

—  Ezechiel  III  206. 

—  Psalmen  I  37;  III  121,  207. 

—  Ev.  Matth.  III  183,  216. 


Bibel,  Ev.  Lucae  I  2,37,  204,  210;  111 
119. 

-  Ev.  Job.  1  189;  m  136,  266. 

-  Apostelgesch.  III  296. 

-  2.  Korintherbrief  I  12,  109,  142;  11 
36;  III  296. 

Bitaubc  vgl.  Homer. 
Boileau,  Art  poetique  1  107,  199,  222; 
II  250,  288;  III  325. 

-  Epitres  I  113;  II  282;  111  58. 

-  Lutrin  II  269;  III  114,  255. 

-  Satires  I  14,  42,  349;  11  379. 
Bosöuet,  Leichenrede  auf  Conde  III 159. 
Boncerf,  Inconvenients  des  droits  feo- 

daux  III  382. 
Bouhier  vgl.  Cicero. 
Bouhours,  Entretiens  III  216. 
Boulainvilliers,  Vie  de  Mahomct  I  81. 

'  Caesar,  Commentarii  I  172;  11 179,  226, 
227,  239,  247,  256;  III  258. 

Carolina  III  415,  426. 

Caveirac,  Apologie  de  Louis  XIV  et 
de  son  conseil  sur  la  revocation  de 
YMit  de  Nantes  III  44,  47,  66. 

du  Chätelet,  Marquise,  Essai  sur  la 
nature  du  feu  I  200,  210,  221,  224, 
226,  234,  254,  258,  272  vgl.  Recueil 
des  prix. 

—  Grammaire  raisonnee  II  280. 

—  Institutions  (Essai)  de  phyaiquc  1 340, 
350,  351 ;  II  276. 

—  Übersetzung  von  Virgil  II  276,  280. 
Cervantes,  Don  Quichotte  II  64. 
Chesterfield,  Lettres  III  303. 

Cicero,  Briefe  I  103,  215;  Ul  362,  an 
Atticus  I  55;  lU  277. 

—  de  divinatione  1  162. 

—  Orator  I  164. 

—  pro  Archia  II  261. 
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Cicero,  pro  Cluentio  III  372. 

—  pro  Ligario  II  256. 

—  Tusculancn  I  70, 176;  II  261;  Übera. 
von  Bouhier  und  d'Olivet  I  70. 

Clairaut.  Elements  de  geometrie  I  309. 

—  Recherches  sur  les  courbea  ä  double 
courbure  I  309. 

Corneille,  Attila  II  246. 

—  Cid  1  154. 

—  Cinna  I  359. 

—  Heraclius  I  144. 

—  Mithridates  I  297. 

—  Mort  de  Pompee  I  144. 

—  Phedre  I  144,  154. 

—  Polyeucte  I  144. 

—  Sertorius  I  144. 

—  Theodore  I  144. 

—  Titas  et  Berenice  I  154. 

—  Übersetzung    der    Imitatio    Christi 
I  183. 

Courrier  du  Bas-Khin  III  372. 
Crobillon.  Catilina  II  242,  247,  248,  251. 
252,  270,  272,  275;  III  3. 

—  Electrc  I  144;  U  251.  258.  287.  292. 

—  Pelopidcs  III  239. 

—  Radamanthe  et  Zünobie  II  196,  251, 
258. 

—  Semiramis  II  246,  251. 


Dacier  vgl.  Epictet. 

Delille,     Jacques,     Übersetzung    von 

Virgils  Georgica  III  255. 
Delisle    de  Sales,    Philosophie   de   la 

nature  DI  405,  407. 
Demosthenes,  Philippica  I.  III  34. 
De  Moulines  vgl.  Aruinianus. 
DeschampB,  Logique  ou  reflexions  sur 

les  forces  de  Teutendement  liumain 

par  Wolff  I  15. 
Deshoulieres  UI  166,  302. 
Desmarets,  Defense  du  poeiue  heroique 

I  84. 
Discours  prononces  dans  l'acadC'mie  le 

jeudi   27  juin    1743   ä   la   reception 

des  Mess.  Bignon  et  de  Maupertuis 

U  177. 
Dorat,  Deux  reines  III  325. 
Dubos,    Reflexions    critiques    sur    la 

poesie  et  sur  la  peinture  et  la  mu-    j 

sique  I  185. 


itldgio    8ur    la    mort   de   Madamo    «iu 

Chätolet  II  28:^.  286. 
Ennius,  Tragüdion  ill  419. 
Epictet  über»,  von  Darier  III  'AM. 
Kpitre  du  che  valier  dos  Cygncs  .»  Don 

Quichotte  1  116. 
Essai  sur  les  prejugea  III  176.  178 
Etrenncs  de  la  St.  Jean  II  164. 
Euripides,  Phacdr.i  M  257. 


Filicaja  Sonette  I  312. 

Franz  I.  von  Frankreich,   riediclit  auf 

Gabriele  d'Estrces  1  39. 
Fr<^ron  vgl.  La  Beanraellc 
Friedrich    der    Große.    Antimat  liiavcl 

I  287,  313.  316.  317.  323.  .32.1,  326, 
350.  :5Ö6.  360.  361;  II  11.  17,  21.  40. 
46.  m,  204.  267.  270.  273.  276.  - 
Maehiavel  I  311.  322,  332,  335,  :«6, 
340,  344;  II  20.  21,  22,  23,  27.  42. 
43,  45,  47,  54.  —  Ouvrage  sur  le 
Prince  de  Maehiavel  1261.  271.277, 
278,  281,  283.  297,  :^04.  —  Refutation 
de  Maehiavel  I  310.  328.  334;  II  !(>. 
—  Examen  du  Prince  de  Maehiavel 
avec  des  notes  historiques  et  politi- 
ques  11  la  Haye  chez  van  Düren  1741 

II  7.  11,  15,  17,  20,  24,  41.  45.  54. 
56,  62,  65.  —  Antimachiavel  ou 
Essai  de  critiqnc  sur  le  Prince  de 
M.  publie  par  M.  de  \(iltaire.  aux 
depens  de  l'editeur  ;'i  l;i  Haye  174(i 
II  41.  45,  47.  56,  59.  62.  -  Essai  criti- 
qnc sur  le  Pr.  de  M.  publiö  par  M. 
d.  V.  ä  la  Ilayc  chcz  Paupic  1740 
II  35,  41,  64,  62.  65.  -  Pariser  Nach- 
druck der  van  Durenschen  Ausgabe 
II  24.    —    Italienische   Übersetzung 

II  57.  65. 

—  Avantpropo»  de  rAutiniacbiavel 
I  310. 

de  l'Histoire  de  mon  temps  von 

1743  II  166,  169,  173. 

—  Art  de  la  guerre  II  334.  3.39.  340, 
344,  .345.  346;  III  288. 

—  Bref  dn    pape   au  Marechal    Dann 

III  69,  73. 

—  Choix  des  meilleures  picccs  de  Mad. 
Deshoulieres  et  de  labbe  Cbaulieu 
1777  III  404. 
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Friedrich  der  Große,  Conge  de  rarmce 
des  cercles  et  des  tonneliers  III  51, 
57.  68,  59. 

—  Conradin  II  319. 

—  C'onsiderations  sur  l'etat  present  du 
Corps  politiquc  de  l'Europe  I  176, 
196. 

—  Contes,  les  amours  d'un  Hollandais 
III  111. 

La  bulle  du  pape  I  111,  112. 

Les  deux  chiens  III  144,  150. 

Le  faux  prognostique  I  340. 

Le  miracle  manquc  I  347. 

—  conte  du  violon  III  144,  150,  151. 

—  Dialogue  de  morale  III  173, 174, 175. 

—  Dialogue  des  morts,  entre  le  prince 
Eugene,  mylord  Marlborough  et  lo 
prince  de  Liechtenstein  III  294. 

entre  la  vierge  Marie  et  la  Mar- 

quise  de  Pompadour  III  291. 

—  Discours  sur  les  satiriques  11146,51. 
stir  Tutilitc  des  sciences  III  234. 

236. 

—  Elegie  ä  ma  sceur  Am^lie  sur  la 
mort  de  Mlle.  Hertefeld  III  181, 184. 

—  Eloge  de  Jordan  II  296;  vgl.  Man- 
pertuisiana. 

de  La  Mettrie  II  396. 

du  Sieur  de  La  Mettrie  avec  deux 

lettres  qui  le  concernent ;  ä  la  Haye 

chez  Gosse  II  376. 
de  trois  philosophes  vgl.  Mau- 

pertuisiana. 
de  Voltaire  lU  429. 

—  Epitre  lU  265,  267. 
ä  Algaro  tti  II  258. 

ä  ma  Boeur  Amelie  sur  le  hazard 

III  43,  49.  50,  53. 
ä  mylord  Baltimore  sur  la  libertc 

I  304,  308. 
k  Camas  sur  la  faussete   I  360, 

n  7. 

ä  Gatt  III  114. 

ä  Cesarion  I  189. 

ä  Cbasot  I  227,  235. 

ä  Darget,   Apologie  des  rois  II 

250,  252,  253,  254,  256,  258. 

ä  d'Argens  III  29,  30,  31. 

ä  d'Alembert  III  100. 

ä  d'Alembert  lU  382,  393. 

;i  Duhan  I  125,  132. 


Friedrich  der  Große,  Eloges  ä  la  divine 

Emilie  I  104,  124. 

ä  Emilie  I  145,  148.  . 

ä  mon  frere  I  226,  230,  231,  246. 

au  comte  Gotter  II  358. 

a  Hermotirae  II  242,  252,  275. 

au  comte  Hoditz  III  320. 

au  comte  Hoditz  sur  sa  mauvaise 

humeur  III  304. 
A    Jordan   en  lui  envoyaut  un 

ecritoire  I  189,  190. 
ä  Jordan  I  210,  219. 

—  "  ;i  Jordan  I  339. 

ä  Keiserlingk  I  189. 

;i  Mylord  Marechal  III  347. 

ä  Maupertius  (Maurepas)  II  239, 

241. 

;i  Mad.  Morrien  III  171,  172. 

ä  Pesne  I  125,  132. 

au  Baron  Poellnitz  sur  sa  ressur- 

rection  III  265. 

ä  Mad.  de  Popeliniere  1 114, 128. 

ä  la  reine  de  Suede  III  235. 

—  —  {i,  ma  sceur   de   Bareith  sur   sa 
maladie  III  39. 

H  Stille  II  286. 

sur  les  abus  de  la  mode  et  de 

la  coutume  II  4. 
ä  mon  esprit  H  319,  370;  HI  96, 

332,  337,  388. 

Bur  la  fermete  et  la  patience  1 334. 

sur  rhumanite  I  220,  223,  224, 232. 

discours,  sur  les  ignorants  II 159. 

sur   la  necessite  de   remplir   le 

vide  de  Täme  par  l'etude  I  344,  355, 

356. 

sur  le  printemps  I  163,  178. 

[sur  le  printemps]  III  101. 

aur  la  retraite:    Parallele   des 

agrements  que  je  goute  ici  dans  ma 

retraite  I  124,  132,  139,  143  [1,  124 

Anm.  1  ist  zu  lesen:  vom 30.  Oktober]. 

sur  Tusage  de  la  fortune  II  255. 

sur  la  vanite  de  la  gloire  et  de 

l'interet  I  340,  349. 
sur  la  vanite  et  l'interet  II,  241. 

—  Essai  sur  l'amour  propre  III  168, 170. 
sur  les  formes  du  gouvernement 

et  sur  les  devoirs  des  princes  III  412. 

—  Examen  sur  l'Essai  sur  les  pr^juges 
in  176. 
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Friedrich  der  Große,  Examen  critique  I 
du  Systeme  de  la  nature  vgl.  Re-  j 
marques.  j 

—  Extrait  du  dictionnaire  historique 
et  critique  de  Bayle  HI  117,  118. 

—  Guerre  des  confoderüs  III  228.  229. 
231,  233,  234.  237,  238,  239,  241.  242, 
244.  251.  254,  326,  332. 

—  Gustave  Wasa  II  377. 

—  Histoire  de  mon  temps  von  1743 
II  159.  179,  184.  186,  193,  228. 

—  von  1746  II  228. 

—  von  1775  III  344. 

—  Lettre  d'un  acadömicien  de  Berlin 
ä  un  academicien  de  Paris  II  386. 
398. 

—  Lettre  de  M.  Nicoulini  ä  M.  Fran- 
coulini  III  220. 

—  Lettres  au  public  Nr.  I  u.  II    II  397. 

—  Louis  XV  aux  champs  Elysces  III 
301,  303,  306. 

—  Memoires  pour  servir  ä  I'histoire 
de  Brandebonrg  II  318,  355,  356, 
369,  370;  III  44,  47,  66,  70  —  in  den 
Memoires  de  l'acadömie  royale  des 
Bciences  II  301, 302.  —  Au  donjon  du 
chäteau  H  340. 

—  Merope  III  21. 

—  Nisus  et  Euryalus  l  250,  264,  269, 
271.  277,  278. 

—  Ödes  ä  Caraas  sur  la  datterie  I  317, 
323,  361. 

—  ä  C^sarion  I  171. 

ä  la  divine  Emilie  I  104. 

au  prince  Ferdinand  de  Brunsvic 

m  46.  48.  51,  53,  62.  70,  293,  311. 

ä  Gresset  II  54.  68. 

aux  Germains  III,  100. 

au  prince  Henri  III  47. 

ä  la  Reine  I  177. 

sur  l'amour  de  Dieu  I  178. 

Apologie  des  bontes  de  Dieu  vom 

4,  nicht  1.  Dez.]  I  112,  133. 

sur  la  guerre  II  241,  245. 

sur  les  gräces  dont  le  Creatcnr 

nous  comble  I  79. 
sur  la  fermetö  et  lu  patience  I 

334.  I 

sur  Toubli  I  34,  51,  55.  | 

sur  la  patience  I  155,  158.  171.     ; 

le  Philosophe  guerrier  I  189.  ' 

Briefwechsel  Friedriclis  des  Großen  mit  Voltair« 


Friedrich  der  Große,  ä  C^oarion  «ur  le 
renonvellemcnt  de  PAcad^mie  11  242, 
301,  304,  3U7.  3;^. 

sur  la  traniiuillite  1  261,  264. 

—  —  les  troubles  du  Nord  II  262 

—  fEiivres  du  philosophe  de  SanMonci 
1750   T.  2.    II   :i56,  358,   371;    T.  3; 

II  371;  III  139. 

1752  II  372,  398;  III  98  —  Nach- 
drucke lll  39.  90,  93.  112. 

—  Palladion  II  247,  266,  269.  301.  303. 
364. 

—  Panegyrique  du  Sieur  Jacques  Mat- 
thieu     Roinhart    raaitre    cordonnier 

III  45.  46,  50. 

—  Poesie»  diverses  1760  Ausgabe  in  40 
III  117,  118. 

—  Prcface  de  Tabregc  de  Ihistoiro  cc- 
cldsiastique  de  labbi  Fleury  111  176. 
1&3,  210.  213. 

—  Preface  de  la  Henriade  I  271,  273. 
277,  281,  294,  297,  .305.  306,  310.  332. 
336. 

—  Prologue  de  comddie  111  165. 

—  Reflexions  sur  les  talents  niilitaire» 
et  sur  le  caracterc  de  Charles  XII 
roi  de  Su6de  III  102. 

—  Relation  de  la  bataillo  de  Chotusitz 
n  130. 

de  Phihihu  III  104. 

—  Remarques  sur  lo  Systime  do  !a  na- 
ture III  181.  184,  187,  188. 

—  Revc  lU  408,  410. 

—  Singe  de  la  mode  II  159. 

—  Stances  eontre  un  medecin  II  262. 

—  Stoicien  III  130. 

—  Vers  HI  261. 

—  Vers  sur  la  dispute  qui  est  cntrr 
le  pere  Toumemine  et  M.  Voltaire  l 
.37. 

la  jouissance  II  20. 

—  Übersetzung  von  Hor.iz  II.  M  I 
338. 

—  Komposition  von  Voltaires  Ode  sur 
la  mort  de  Mlle  La  Couvreur  l  12H. 
157,  167. 

Friedrich  II.  von  Hessen-Caaael,  Pcn- 
sees  diverses  bot  les  princes  III  388, 
389. 

Fureticre,  Dictionnaire  universel  fran- 
(jais  I  173. 

111.  30 
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(Jcntillct,  Disconrs  snr  les  moyens  de 
bicn  goiivcrner:  contre  M.  Machia- 
vel  I  356. 

Gordon,  Discours  critique  et  bistorique 
sur  Tacite  I  287.  294. 

Graun,  Angt'^liqne  et  Medor  II  283. 

—  Cleopatra  11  162,  219. 

—  Coriolan  II  283. 

—  Orpheo  ed  Eurydice  II  371. 

—  Phaeton  II  322- 

Gresset,  Edouard  I  319,  321,  325,  354. 

—  Epitre  ä  ma  soeur  III  126. 

—  Ode  :i  S.  M.  le  roi  de  Prasse  sur 
son  couronnement  II  48,  54. 

—  Ode  sur  Tamour  de  la  patrie  I  166. 
Guarini,  Pastor  fldo  III  189. 
Guibert,  Essai  de  Tactique  III  265. 

—  Connetable  de  Bourbon  III  349. 

Hasse,  Titus  II  199,  204,  208. 
Helvetius,  du  Bonheur  111  249. 

—  sur  l'education  de  Thorame  III  270. 
271. 

—  l'esprit  III  51,  170. 

Herauld,  Fragment  de  Texaraen  de 
Prince  de  Machiavel  I  356. 

Hesiod,  Werke  und  Tage  III  272. 

Homer,  Übersetzung  von  Bitaube  III 
417. 

Horatius,  Ars  poetica  I  132,  266,  269. 

—  Episteln  I  135,  163,  349. 

~  Oden  I  13,  40,  60,  256,  274,  302, 
308,  338. 

—  Satiren  I  349. 

Uias    übersetzt   von  Hondard    de  La 

Motte  I  134;  II  237. 
Imitatio,  vgl.  Corneille. 
Josephus,  Jüdische  Altertümer  III 136. 
Jordan,  Übersetzung  von  Tindal  II 105, 

109,  184. 
Journal  de  Trcvoux  III  160. 
Julian,  Caesares  III  326. 

Kienlong,  Eloge  de  la  ville  de  Mouk- 
den  III  182,  237,  238. 

La  Beaumelle,  Le  Siicle  de  Louis  XIV 
avec  les  remarques  de  M.  L.  B.  II 
395. 

—  Mes  pensees  III  1. 


La  Beaumelle,  Commentaire  sur  la 
Henriade  par  feu  M.  de  la  Beaumelle 
revu  et  corrige  par  M.  F. . .  111  358, 
365,  367,  406. 

La  Bletterie,  Vie  de  Julien  I  103. 

La  Chaussee,  Ecole  des  Maris  I  164. 

—  Epitre  k  Clio  I  157. 

—  Maximien  I  157,  164. 

—  Pr^juge  ä  la  mode  I  157. 
Lafontaine,  Calendrier  des  vieillards  III 

239. 

—  Contes  I  143. 

—  Fables  HI  316. 

La  Grange-Chamel,  Amasis  I  144. 

—  Oreste  et  Pylade  I  172. 
La  Grange;  vgl.  Lucretius. 

La  Harpe,  Reponse  ä  un  solitaire  de 
La  Trappe  III  155. 

La  Mettrie,  Anti-Scneque  ou  le  souve- 
rain  bien  II  375. 

Lange,  Kurzer  Bericht  derjenigen 
Lehrsätze  etc.  I  1. 

Languet,  Vie  de  Ste  Marie  Alacoque  I 
339. 

La  Noue,  Mahomet  IL,  II  37. 

La  Touche,  Guimond  de,  Iphigenie  en 
Tauride  III  226. 

Le  Brun  vgl.  Tasso. 

Lettres  Hollandaises  III  46. 

Le  Sage,  Gil  Blas  III  312. 

Loyseau  de  Mauleon,  Memoire  pour 
Donat,  Pierre  et  Louis  Calas  III  148^ 
363. 

Lucanus,  Pharsalia  I  153;  III  257. 

Lucian,  Dialoge  II 339;  Götterversamm- 
lung I  145. 

Lucretius,  De  rerum  natura  I  37;  über- 
setzt von  La  Grange  III  187. 

Machiavelli  Principe  I  261,  271,  306, 
307,  328,  358;  II  11. 

Maffei,  Merope  I  144,  155,  188,  205. 

Marchand,  Eeflexions  raorales  II 379;  III 
157,  182. 

Marchand,  Testament  politique  de  Vol- 
taire III  214,  216,  217. 

Marmontel,  Belisar  III  157. 

—  Epitre  III  157. 

—  Poetique  III  155. 

Maupertuis,  Discours  II  177  (vgl.  Dis- 
cours). 
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Maapertnis,  Fignre  de  la  terre  I  191. 

—  Lettres  III  33.  42,  48.  117.  140. 
Maupertuisiana  II  396, 

Maurice  de  Saxe,  Histoire  de,  par  Es- 

pagnac  III  322,  329. 
Memoire  sur  Alexei  Petrowitsch  I  126. 

165,  177,  181,  236. 
Millan  [xMillau).  Pretace  II  45. 
Miltou,   Paradise  lost   II  114;  III  254. 
Moli^re,  Les  Facheux  I  298;  II  253. 

—  Femmes  savantes  I  255;  III  163. 

—  Misanthrope  II  282. 

—  Tartuße  II  78.  146. 
Montaigne,  Essais  I  21. 
Montesquieu,  Lettres  persanes  III  198. 

Neuville,    Leichenrede    auf    Kardinal 

Fleury  II  181. 
Newton,  Observations  on  the  prophecy 

of  Daniel  II  293,  301. 

—  Optics  I  260. 

Nuits.  Mille  et  une  I  200;  III  200. 

Olearius,  Reisebeschreibuug  III  384. 
dOlivet,  Prosodie  Frangaiae  III  139. 
Ovidius,  Ars  amandi  1325;  II  334;  III 
50. 

—  ex  Ponte  m  207. 

—  Tristia  I  23,  III  50. 

—  Fasti  I  45. 

Pansmouser,   Partage  de  Pologuc  111 

326,  327,  331,  334. 
Paulmy,  Couiudie  II  229. 
Perret,  Pogonotomie  111  255. 
Persius,  Satiren  III  414. 
Philipp  von  Ork'ans,   Oper  Panthee   1 

114. 
Pine,  Ausgabe   des  Iloraz  1  250.  297. 

des  Virgil  I  341. 
Plato,  Phaedon  III  72. 

—  vom  Staate  ^'gl.  Rabelais;. 
Polignac,  Antikensamiulnng  II 150,  151. 
Portrait  de  Voltaire  II  71. 

de  Prades,  Apologie  II  383,  384. 

Quincy,  Histoire  militaire  de  Louis  le 
Grand  II  371. 

Babelais,  Gargantua  III  58,  354. 
Racine,  Iphigenie  III  94.  287. 


Racine,  Mithridates  III  300. 

—  i'liedro  II  257.  286. 

—  Plaideurs  111  166. 

—  Thebaide  III  36. 

Kecueil   des  prix,  Band  4  von  1739  1 

224. 
Roubicr  [zu  lesen:  Üoubicr   vgl.  Cicero. 
Rousseau.  Jean  IJajjtisto.  Kpigrammes 

1  174. 

—  -  Ödes  I  170. 

—  Odo  ä  la  fortuue  III  2HG,  290. 

—  Ode  ä  la  post^rite  I  246. 
Rousseau,  Jean  Jacciues.  Emile  III  2K7. 

365. 

St.  Larabert,  Epitres  U  255. 

St.  Pierre,  Enigme  politique  II  123. 

—  Rt'flexions    sur  rAntimachiavel    II 
121. 

Säle,  Übersetzung  des  Korau  II  81. 
Sanchez,  de  matrimonii  sacrameuto  HI 

387. 
Scarron,  Virgile  travesti  1  82.  347. 
SchuwalolT,  Vers  :i  Ninon  lEncIos  III 

301,  303.  309. 
Scudcry  Mad.  de  [vielmehr  Georges  de 

Scudcry],  Alaric  1  25. 
Seneca,  Troades  HI  193,  195. 
Statins,  Thcbais  I  350. 
Suarez  vgl.  Sanchez. 
Suhm.  Reflexions  über  Peter  den  GroOeu 

I  67,  68,  104. 

—  Übersetzung'  von  Wolff-s  Mctaphvsik 
I  25. 

Sully,  Mt'moires  du  duc  de  11  121. 
Systeme  de  la  nature  HI  180,  182,  183, 
189,  208. 

Tacitus,  Annalen  1  2,  13,  37;  II  173. 

—  Germania  III  ;585. 

Tasso,  GiTUsalemme  liborata    111    128. 

Übersetzung  von  Lebrun  III  326. 
Terentius,  Komödien  111  419. 
Testament   da   cardinal    Richelieu    H 

288,  2<i2,  293,  294,  301. 
St.  Thomas,  Summa  thcologiac  HI  12 

193,  198. 
Thomson,  Seasons  I  17  H. 
Tindal  vgl.  Jordan. 
Tristan.  Marianne  I  285. 
30* 
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Vauloo.  3  Grazien  (Gemälde)  III  175. 
Velly,  Histoire  de  Frauce  III  130. 
Vie  de  la  Czarine  et  du  Czarcwitsch  l 

12G,  165.  23ü. 
Yirgil,  Aeneis  I  45,  126,  164,  253,  269. 

271,  341. 

—  Bucolica  I  38,  158,  204,  269,  273. 
307. 

—  Georgica  I  63,  266. 

Vockerodt,  Erörterungen  über  Rußland 

I  102,  104,  105,  123. 
Voltaire,  Abrege  de  l'histoire  universelle 

Ausg.  von  1753  III  15. 

—  Adelaide  de  Coucy  III  300. 

—  Alzire  I  2,  128;  II  252;  III  63,  72, 
115,  365. 

—  Amelie  ou  Duo  de  Foix,  Ausgabe 
von  Walther  1752  II  388. 

—  Anecdotes  sur  Louis  XIV.,  Ausgabe 
von  1748  II  225. 

—  Annales  de  l'Empire  III  14,  16. 

—  Art  de  bien  argumenter  III  2. 

—  Au  reverend  pere  en  Dieu,  Messire 
Jean  de  Beauvais  III  312. 

—  Avis  au  public  sur  les  parricides 
imputes  aux  Calas  et  aux  Sirven  III 
124. 

—  Bastille  I  170. 

—  Bible  enfiu  expliquce  III  387,  392. 

—  Brutus  I  164,  236;  II  213,  281;  III 
52,  61,  365. 

—  Cabales  III  240. 

—  Cadenas  I  70. 

—  Candide  III  55,  57,  68,  113,  121. 

—  Canonisation  de  St.  Cucufin  III  177. 
179,  286. 

—  Catilina,  vgl.  Rome  sauvee. 

—  Catalogue  de  la  plupart  des  ecri- 
vains  II  381. 

—  CoUection  complete  des  ceuvres  de 
M.  de  Voltaire,  Lausanne  1770  III 
357. 

—  Comte  [zu  lesen  statt:  Conte]  de 
Foix  III  52,  72,   365;  vgl.  Amelie. 

—  Defense  de  TEssai  sur  les  moeurs 
par  le  neveu  de  l'abbe  Bazin  III  106. 

—  Defense  du  mondain  I  28,  31,  32, 
45. 

—  Defense  de  mylord  Bolingbroke  II 
385,  390. 

—  Des  mensonges  imprimös  II  302. 


Voltaire,  Deux  Lettres  d'un  grand 
seigneur  au  sujet  de  la  tragedie 
Catilina  II  248. 

—  Dc'vote  I  325,  .330,  332,  335,  340. 

—  Dialogue  entre  Marc-Aurcle  et  un 
rucollet  II  338. 

—  Dialogue  de  P6gase  et  du  vieillard 
III  312. 

—  Diatribeaux  auteurs  des  Ephemerides 
III  350. 

—  Diatribe  du  docteur  Akakia  II  386, 
388,  389,  391,  393,  397, '388,  399,  III 
100,  107,  118  [Kaiaka  III  35], 

—  Dictionnaire  philosophique  [de  la 
raison]  II  377,  380,  381,  382,  384,  385, 
386,  387;  III  136. 

—  Dictionnaire  portatif  TU  116. 

—  Dieu  III  182,  187. 

—  Discours  sur  Thorame  I— IV:  1 134; 
I,  II:  I  135,  153;  I:  II  252;  lU  43; 
II:  I  92;  III:  I  158,  171,  179;  IV:  I 
179,  182,  215;  V:  I  193,  224,  225; 
VI:  I  190,  201,  202,  203;  VII:  1 183. 

—  Dissertation  sur  l'äme  I  20. 

—  Dom  Pedre  III  320. 

—  Droits  de  Thomme  III  226,  227. 

—  Electre  III  365;  vgl.  Oreste. 

—  Elements  de  la  philosophie  de  New- 
ton [Traite  de  metaphysique]  I  21. 
33,  37,  38,  40,  43,  48,  60,  74,  76.  83, 
121,  122,  161,  176,  181,  185,  202,  206, 
215,  236,  288,  310,  325,329;  III  370. 
—  Elements  de  la  philosophie  de 
Newton  mis  ä  la  portee  de  tout  le 
monde  1737  I  185,  186;  Elements 
de  la  philosophie  de  Newton  donnes 
par  M.  de  Voltaire,  uouvelle  editiou 
ä  Londres  1738  I  202,  206. 

—  Eloges  des  officiers  morts  dans  la 
guerre  de  1741  II  285,  286,  291. 

—  Eloge  de  trois  philosophes  III  2; 
vgl  Maupertuisiana. 

—  Enfant  prodigue  I  51,  64,  71,  91. 

—  Epitre  ä  Algarotti  II  234;  III  93. 
sur  l'amitie  I  176. 

ä  Catherine  II,  III  211,  212,  215. 

dedicatoire  de  Mahomet  U  153. 

ä  Mad.  Denis  II  267,  268. 

ä  Mad.  du  Chätelet  I  259. 

-^ !i  Mad.  du  Chätelet,  sur  la  philo- 
sophie de  Newton  I  21. 
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Voltaire,  Epitre  ü  Mad.  du  Chatelet  vor 
der  Ausgabe  der  Zaire  von  1736  111 
9(),  419. 

ä  Emilie  I  14U. 

ä  Genouviile  I  106;  II  229. 

:i  Henri  IV.  Ill  121. 

a  la  Margrave  de  Bareith  II  87. 

:i  Maurepas  I  3:39:  II  291.  294. 

—  —  sur  la  moderation  I  215. 
morales  I  250,  291;  vgl.  Discours 

sur  Ihomme. 

3u  roi  de  Suede  III  218.  244. 

au  due  de  Snlly  I  169. 

ä  Uranie  I  229. 

—  Essai  sur  les  guerres  civiles  de 
France  UI  231. 

sur  Ihistoire  du  siöcle  de  Louis 

XIV  [Amsterdam  1739  I  317,  320 
(la  petite  brochure  du  Siecle  de  Louis 
le  Grand). 

—  —  sur  les  moeurs  et  lesprit  des 
nations  III  165. 

sur  riiistoire  universelle  III  370. 

sur  la  nature  du  feu;  vgl.  u.  Re- 

cueil  des  prix. 

—  Fanatisme  ile)  ou  Mahomet  le  pro- 
phete,  tragedie  par  M.  de  Voltaire, 
Amsterdam  Ledet  1743  II  82;  vgl. 
Mahomet. 

—  Femme  qui  a  raison  II  296;  lU  91. 

—  Guerre  civile  de  Gcneve  III  158. 

—  Henriade  I  2,  7.  11.  15.  16.  .31.  40. 
42.  50.  60.  74.  108.  115,  161.  164. 
174,  184.  187.  195.  226.  229.  236,  257. 
258,  261,  265,  266.  267.  268,  270.  273. 

280.  311.  mi,  347,  350;  II  96.  105. 
108.  184.  226,  284.  293.  307.  345.  346. 
358;  III  52.  58.  62.  70.  95.  100.  101. 
113,  124,  128,  168.  189,  231,  235.  248, 
320,  324.  365.  369.  370,  404.  417.  — 
Edition  de  Paris  II  346.  Edition 
corrigee  im  Besitz  Friedrichs  II  346. 
Edition  gravee  1250.  252.  274.  277. 

281,  285,  301,  305.  308,  316,  3:31.  :341. 
354,  .359;  vgl.  Friedrich  der  Große 
Preface. 

—  Histoire  de  Charles  XII  I  66.  236. 
III  113   vie  de  Ch. . 

des  Croisades,  vgl.  Micromegaa. 

—  —  de  lempire  de  Russie  bous Pierre 
le  Grand  III  113. 


N'oiruire,  Histoire  de  la  guerre  de  1741 
II  225,  226  247. 

—  Histoire  du  sieclo  de  Louis  XIV 
Ri-jnie   du  Louis  XIV.   Histoire  de 

Louis  XIV  1  48,  60.  73.  74.  76.  91. 
121.  142,  167.  168.  176.  179.  181.  IK'.. 
186.  191.  222,  229,  2:i5.  248.  316.  :{21. 
:326.  :^29,  :«2.  XU,  :{Ö7;  11  97.  117. 
120.  121.  123,  i;30.  1:3:3.  145.  146,  22:3. 
225,  247.  Handschrift  itu  Besitze 
Friedrichs  11  222;  111  15. 

—  Histoire  universelle  de  l'esprit  Iin- 
main  II  97,  152.  160.  161,  16:3.  166. 
169.  197;  III  106,  113;  vgl.  E»8ai. 

—  Instruction  da  gardien  .  .  :i  frire 
Pediculoso  111  2«JH. 

—  Irene  III  428. 

—  Kajaka  vgl.  Diatribc. 

—  Lettre  ä  Maff6i  1  195. 

a  ses  libraires  en  Hollaude  I  22S. 

229. 
ä  Schulenbourg  111  :{02. 

—  —  de  M.  de  Voltaire  sur  uu  ouvrago 
de  M.  Dutot  I  195. 

:i  M.  le  secretairo  tteruel  111  15. 

—  Lettres'  chinoises,  indiennes  et  tar- 
tares  UI  374.  377.  380,  384. 

de  Memmius  ä  Cicöron   111  238. 

philoso]ilii(iue8  11  167. 

—  Lois  de  Minos  III  251,  254.  261. 
264.  265,  268. 

—  Mahomet  1  269,  28:3.  287,  288,  289. 
290,  293.  294.  297.  300,  30:3,  3Ü<i,  309, 
313,  316.  325,  326,  329.  ;J30.  332,  334. 
336.  337,  357;  II  34,  37.  77,  78.  79. 
145.  146.  149.213,  222;  III  245.  246. 
247.  362.  :365;  vgl.  Le  Fanatisiue. 

—  Mt'langes  de  littcrature  111  110. 

—  Memnon  111  257. 

—  Memoire  da  eiear  Voltaire  1  237. 

—  Memoire  concernant  rhistoire  ...  des 
Chinois  III  397.  :399. 

—  Mörope  I  16,  11.3,  122.  124,  128,  1:30. 
140.  143,  146,  164.  156.  16^*.  16:3,  172, 
185.  187.  191.  205.  206;  II  165;  ill 
21.  52.  61,  115,  320,  :361.  -^  Aaagabe 
von  1744  II  213. 

—  M^taphyaiquo  de  "Newton  I  325.  .329. 
3:35.  340,  351,  :352. 

—  Micromegas  avec  une  Histoire  des 
Cruisades  U  374. 
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Voltaire,  Mondain  I  21,  140,  303;  11 
193. 

—  Mort  de  Cesar  1  2,   154,   164,   172; 

II  174,  275.  281. 

—  Mule  du  pape  I  32. 

—  Nanine  II  266,  270,  280,  288,  289. 

—  Ode  ä  MM.  de  l'Acadcmie  I  213,  250. 

ä  la  Reine  de  Hongrie  II  134. 

sur  le  fanatisme  I  21. 

sur  la  mort  de  la  margrave  de 

Bareith  III  42,  48,  55. 
sur  la  mort  de  Mlle  La  Couveur 

II 128,  157  ;  vgl.  Friedrich  der  Große. 
ä  Verrieres  I  55. 

—  ffidipe  III  41,  52,  345,  346,  347, 
365,  370. 

—  CEuvres  de  M.  de  Voltaire,  Amster- 
dam 1737  1  13;  0.  de  M.  d.  V.  Nou- 
velle  edition,  Amsterdam  1738  I  66, 
70,  78;  0.  d.  V.  Amsterdam  Ledet 
1745  III  223;  0.  d.  M.  d.  V.,  Dres- 
den 1748  mit  eigenhändigen  Ver- 
besserungen Voltaires  im  Besitze  des 
Künigs  I  362;  II  291,  338;  0.  d.  d.  M. 
d.  V.,  Dresden  1750  II  285;  0.  d.  V. 
Dresden  1752  II  372,  373.  Genfer 
Ausgabe  1768  III  357,  423. 

—  Oreste  11  272,  287,  291,  294,  296, 
297,  298,  302,  303,  304.  Ausgabe  von 
1750  II  300. 

—  Orphelin  de  Chine  III  20. 

—  Pelopides  III  238. 

—  Poüme  sur  la  desastre  de  Lisbonue 

III  163. 

—  Poeme  sur  la  religion  naturelle  II 
374,  376,  378,  379;  III  51,  58. 

—  Precis  du  Cantique  des  Cantiques 
III  91,  128. 

—  de  TEccIesiaste  III  91. 

—  du  siede  du  Louis  XV  11 388;  III 47. 

—  Preface  d'Alzire  I  13. 

—  —  de  l'Antimachiavel  I  328. 

—  Preservatif  I  287. 

—  Prix  de  la  justice  et  de  rhiimanite 
III  418,  419,  422,  426. 

—  Pucelle  I  21,  35,  37,  43,  44,  48;  U 
161,  162,  165,  167,  169,  179,  193,  197, 
214,  221,  223,  226,  230,  232,  355,  387; 
III  52. 

—  Queationssur  TEncyclopedie  lU  205, 
213,  221,  226,  227,  238,  275. 


Voltaire,  Qnestions  sur  les  miracles 
III  119. 

—  Recueil  de  pieces  en  vers  et  en 
prose  par  lauteur  de  S^miramis  1750 

II  287. 

Recueil  des  prix  I  224. 

—  Relation  de  la  maladie  .  .  du  pere 
Berthier  III  91,  160. 

—  Remontrance  du  pays  de  Gex  III 386. 

—  Reponse  aux  objections  faites  . .  ä 
la  Philosophie  de  Newton  I  300. 

—  Rome  sauvee  II  274,  280,  281,  283, 
287,  316,  320,  347,  353,  355,  371. 

—  Scythes  III  153,  155,  157. 

—  S6ance  memorable  II  396,  397;  III  1. 

—  Semiramis  II  223,  226,  228,  234,  235, 
236,  251,  257,  280,  281,  284,  286,  290, 
319;  III  52,  320,  365. 

—  Siecle  de  Louis  XIV  II  257;  III 
159,  161.  S.  d.  L.  XIV  public  par 
Francheville,  Berlin  1751  II  354,  364, 
369,  370,  371.  S.  d.  L.  XIV,  Frank- 
furt a.  0.  II  365.  S.  d.  L.  XIV  Nou- 
velle  edition,  Dresden  1752  II  365, 
367. 

de  Louis  XV.  vgl.  Precis. 

—  Socrate  III  72,  76,  77. 

—  Sommaire  des  droits  de  S.  M.  le  roi 
de  Prusse  sur  llerstal  II  37. 

—  Sophronyme  et  Adelos  III  380. 

—  Stances  sur  la  Ste.  Barthelemy  III 
241. 

—  Systemes  III  240. 

—  Tactique  III  283,  287,  288,  289,  301, 
320. 

—  Taureau  blanc  III  294. 

—  Temple  de  I'amitie  I  170;  III  355. 
du  gout  I  III. 

—  Tombeau   de   la   Sorbonne   II  380; 

III  60. 

—  Traite  de  paix  II  397;  III  1. 

—  Un  chretien  coutre  six  juifs  III  397. 

—  Usage  du  bonheur  I  170. 

—  Vie  de  Moliere  I  288. 

—  Vision  de  Babouc  III  114. 

—  Voyage  ü  la  ville  latine  III  107. 
de  la  raison  III  320. 

du  baron  Grangan  1 276,  280,  288. 

—  Zadig  III  68. 

—  Zaire  I  119,  268;  II  252,  281;  III 
72,  346,  346,  347,  366,  407. 
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Voltaire.  Zulime  I  236.  293,  357. 

—  Stances  nach  der  Ode  des  Kron- 
prinzen Friedrich:  Sur  la  bonto  de 
Dieu  I  87»;. 

Wilhelm  Adolf  von  Braunschweig.  Con- 
qucte  de  Mexique  III  193. 


Wolff,  Ausführliche  Rcantwortung  I  2. 

—  Vernünftige  Gedanken  von  Gott 
(Mötaphysiqne;  I  2,  (5.  lö,  21.  2b,  M, 
;^,  S8,  46.  51,  55,  64.  65.  73,  77*85 
115. 

—  Logik  I  15,  22. 

—  Morale  I  'M. 


1)  Statt  der  Anm.  1  S.  87  muß  es  heißen:  nicht  erhalten. 
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